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OSNABRUCK,  VitU  &  Principauti  EpifeopaU  d'Allemagne  »  dans  . 
/e  cercle  de  WefiphaUe, 

I  E  petit  Et»  d'Alleniagàe  efl  Gtué  aiut  confins  de  P^véché  de 
t  Munfier,  de  la  priticipAutë  de  Miodèn ,  &  dei  comtés  de  Ra- 
\  veDn>erg ,  de  Liageo  £e  de  Teckleobourg.  Son  étendue  ell 
I  d'environ  to  milles  du  nord  au  fud:  6t  de  4  i  é  de  l'eft  \ 
\  Touell.  Il  eft  anofé  dea  rivières  de  Haie  À  de  Hunte.  Ilproduit 
peu  de  froment ,  d'orge ,  d'avoine  &  de  foin  ;  mats  il  eu  fertile 
CD  feigle,  en  blé  noir,  en  lio  &  en  cliiavre.  H  &  de  la  tourbe  au  lieu  de 
Ikhs;  &  il  a  des  falines  &  des  carrières  de  marbre. 

l'on  trouve  en  ce  psys-là  les  villes  d*Ornabrucl[  fâ  capitale ,  de  FarAe- 
juti,  de  Quackenbnick  Ql  de  Wiedeabruck,  avec  \  bourgs,  80  terres  dont 
JamXXVI.  A  . 
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la  pofTeffioo  donne  féance  &  voix  dans  les  aflemblées  de  PEtat,  plufieurs 
autres  ^ui,  fans  avoir  cette  prérosacive ,  n'en  font  pas  moins  réputées  fran- 
^e$&  inoblesi  &  environ  20  mUle  habitations  de  payfans,  réparties  en  ha* 
meatiX)  plutôt  qu'en  villages  proprement  dits.  L'on  y  profefle  la  religion 
luthéiriedne.^  la  catholique}  &  par  exception  \  un  ufage  prefque  général 
^  d'ailleurs  ;diaDf  l'élire  ^  l'on  n'y  tolère  aucun  Juif. 

C'éft  UD  ^ays  d'Etats ,  dont^gs  membres  font  tirés  du  chapitre  de  la  ca« 
thédrale,  du  corps  de  la  noblefle  &  des  4  villes  :ils  ne  s'aflemblent  que 
par  les  ordres  de  l'évéque  ;  &  ils  '  ne  délibèrent  que  fur  des  matières  de 
«nnanc^  Fâûr  voie  de  don  natuit,  ils  accordent  3k  l'ordinaire  100  mille  rix« 
dales  piri^  au  prince;  &  cette. fomme  jointe  à  celle  de  40  mille  autres 
rixdales  qu'il  tiré  de  fes  domaines  «  compofe  fon  revenu  annuel.  Les  reve^ 
DUS  j^ue  pen^oit  le  chapitre  de^a  cathédrale  vont  de  90  à  100  mille  rixdales. 
l'armi  Ifs  ^rrei  que  |>oSèdd^la  noblefle»  il  en  eft  qui  rapportent  8  à  9 
millf  riifidalf  s  ;  &  chaçui^  des  4  villes  a  auffi  fes  revenus  particuliers.  Quant 
aux  payfans  de  IMvéché^  ils  ont  peu  de  biens  en  propre,  la  plupart  étant 
efclaves  de  la  glèbe.*  .  .  ^ 

Généralement  parlant,  rAlIemajgiie  n'a  pas  d'habitans  plus  laborieux  que 
ceux  âù  pstyk  d'Ofnàbtucl^;  il  tn  part  annuellement  5  à  6  mîHe  ouvriers 
pour  la  Hollande,  lefquels  vont  y  travailler  pendant  Tété,  &  reviennent  en 
automne  chez  eux,  avec  leurs  profits  que  Ton  fait  communément  monter 
i  200  mille  florins  d'argent  comptant.  L'on  évalue  aufli  à  plus  d'un  million 
de  rixdales  ^ar^  an,  la'  qpantitd  de  ^rpfles  toiles  qui'^fe  fabriquent  dans,  le 

{)ays,''&  que^l^n  vend  à  l'Éfpagne,  à  TAngteterre  &  à  la  Hollande ,  pour 
ÇS  ^^JB^tztill&S^^  trouve  au  refle.d^ns  la 

c?5ntf ée  aucune" autre  force  èe  mranufkonres  ;  - &r  îf  faut  avouer  queies  ha-' 
bitations  du  payfan  &  du  manœuvre  n'y  confîflant  à  peu  près  qu'en  cuifloes 
&  en  étables,  il  feroit  difficile  d'y  établir  d'autres  métiers ,  que  ceux  de 
fil  eu  fes  &  de  tifferands. 

L'éyécbé  d'Ofnabruck  eft  je  plus  ancien  de  la  Weflphalie  ;  il  remonte  à 
'  Charlemagné;  maison  ne  Convient  pas,  de  l'année  de  fa  fondation  :  les  uns 
la  placent  en  772,  d'autres*  en  io^;  &' d'autres  à  8  dates  intermédiaires. 
Il;eft  fous  la  métropole  de  Cdpbgne  ,&  prend  place  aux  diètes  entre  ceux 
dt  tiùûtier  &  dé  liège.  \fl  paye  pour  lesmovs  romains  216  florins,  &  pour 
la  chambi'e  impériale  8i  rixdales  14s  creurzers.  Son  chapitre  efi  compofé 
de  25  chanoines,  dont  3  font  luthériens,  &  22  font  cathodiques  :  il  faut 
que,  tous  fàltent  preuve  de  noblefle  très-ancienne.  Les  comtds  de  Barr  font 
droflards  héréditaifes  du  chapitre;  6t  les  fkmitles  de  Ledebur  &  de  Mu- 
nich ,  foiit  conjointement  rev^etues  de  la  charge  de  grand-veneur.  C'efl  ce 
chapitre  qui  proiféde  à'féteâion  des  princes-évêques  ;  &  il  fuit  à  cet  égard 
les  réglemens  faits  à  la  paix  de  Weflphalie.  Par  cette  paix  il  fut  ordonné, 
qu'alternativement  cette  éleâion  tomberoic  fur  un  proteftant  &  fur  un  ca« 
iholique;  que  celui-ci  pourroit  être  tiré,  foit  du  fein  même  du  chapitre 
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pris  à  perpétuité  dans  jla  matfop  de  Bruafiriç^-lAioebourg  ;  auifi  voyons-nout 


11  a  ère  poui;vu  avçc  lageue  ^  a  la  copauiic  que  ces  eveques  ^  oe  reugiOQ  air- 
fëreote,  auroient  à  tenir  dans  L'Etat^eo  Ait  de  chofes  eccléfiafttques.  Sons 
un  évéque  proteftaût  »  tout  ce.  qui  concerne  l'égUre.  catholique  en  inaâecet 
de  cérémonies,  de  cenfures^  &c.  eft  alors  remis  aux  foior  de  l'archevêque 
de  Cologne ,  métropolitain  de  révéché  «  &  fous  vin  évéque  catholique  ',  le 
culte  des  proteftans  eft  abfolumenc  fouftrait  à  Pautorité  du  fiege  épifcopal^ 
!&  ne  reconnoit  que  celle  du  coofîAoire  provincial ,  leqiiel  eft  compofé  d'un 
préfident  laïque ,  &  de  deux  confeillelra  ecctéfiaftiques  ^  tous  trpis  luthé- 
riens. 

Il  y  a  dans  cet  Etat,  ua  confeil-^privé  qui  a  la  régence  générale  de  l'Etat 
en  mains;  une  chambre  de  juftice  civile;  Un  ofiîcialat  &  d'autres  cours  fu-  , 
balternes.  Tous  tes  employés  y  prêtent  également  ferment  au  prince  &  au 
chapitre  ;  &  à  la  mort  de  chaque  évêque  toutes  les  charges ,  excepté  celle» 
des  che£i  de  jurifdiâions ,  font  déclarées  vacantes ,  &  les  offices  en  font 
remplis 9  en  attendant  la  nomination  du  nouvel  évéque,  par  des  perfonnes 
que  le  chapitre  &  le  magiftrat  d'Ofnabruck  choiiiflent  conctirremmenr. 

La  ville ui'Ofnabruck ,  capitale  de  cet  Etat^  eft  fituée  dans  un  vallon, 
arrofé  par  la  rivière  de  Hafe.  Déjà  confidérée  du  temps  de  Charlemagnei 
comme  un  gros  bourg ,  elle  n'a  cependant  été  entourée  de  murailles  que 
vers  Tannée  1082,  &  fi  elle  eft,  en  quelque  façon,  fortifiée  aujourd'hui,  ce 
n'eft  point  ï  la  moderne.  Ce  n'efi  pas  à  la  moderne  non  j)lus  qu'elle-même 
eft  bâtie;  la  plupart  de  fesmaifons,  dont  le  nombre  eft  d'environ  ,iioo, 
font. dans  le  goût  gothique,  &  fes  églifes  &  autres  édifices  publics^  le  font 
de  même.  Sa  population  B'eft.t>as  confidérable;  l'on  n'y  baptife  pas,  année 
commune ,  au-delà  de  {00  ennns.  C'eft  pourtant  une  ville  qui  a  des  fran- 
chifes  &  des  privilèges ,  &  qui  jadis ,  étoit  hanféatique./  Elle  nomme  fei 
propres  magiftrats ,  &  tous  les  ans  elle  les  change  :  ils  ^  font  luthériens. 
Quant  à  fes  bourgeois  ils  font  en  partie  proteftans  &  en  partie  catholiques: 
jes  uns  &  les  autres  ont  leurs  égHfes ,  Jeurs  écoles ,  &  leun  hôpitaux  fé- 
parés;  &  les  catholiques  y  occtipent  de  plus  trois  couvens.  L'on  peut  y 
enterrer  dés  luthériens  dans  les  cimetières  catholiques  ;  mais  non  des  catho- 
liques dans  les  cimetières  luthériens.  Ce  fut  au  XVl^..  fiecle  la  première 
ville  de  Weftphalie  qui  embrafla  la  réformation  de  l'églife  :  les  anabatiftw 
firent  at^  la  tentative  de  s^y  établir  alors;  mais  ce  fut  fans  fuccés;  l'on 
.conferve  dans  les  archives  de  la  ville  trots  des  grandes  médailles  d'or ,  que 
ces  fimatiques  faifoient  répandre:  l'on  y  conferve  auffi  quelques  aâes  du 
concile  de  Bafle.  Enfin  la  âméufe  paix  de  Weftphalie ,  fignée  à  Munfter  par 
ks  puiflàoces  càthoUqueS|  le  fut  à  Qfnabrucki  pr  lés  proteftantes.  Long.  aj. 
éfi.  Lu.  ^2.  2S.      , 
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vjruSTAVB-ADOLFHBy  aittiré  en  AUeiiHigne  par  les  négocitrions  du  cff« 
dinal  de  Richelieu  en  1624,  ^^^^^  P^^  P^^^  prétexte  de  Ton  invafioD  le 
maintien  de  la  pahc  de  religion  de  f  5^5.  Il  étoit  de  Fhonneur  de  la  Suéde 
ëe  ne  point  perdre  de.Tue  un  motif  aufli  capable  de  raflurer  les  princes  pro« 
teftans  iur  lc&  grands  fuccès.  Le  moyen  de  fe  faire  pafler  les  acquifitions 
qu'elle  denmndoit  que  te  traité  lui  aflurât  dans  l'empire ,  étoit  de  les  faire 
coûfidérer  comme ,  néceflaires  ï  réqmlibre  des  deux  partis.  Le  chancelier 
Oxenftiern ,  aulfî  grand  homme  d'Etat  que  les  cardinaux  de  Richelieu  & 
Mazarin,  fit  agir  le  confeil  de  Suéde  fur  ce  principe ,  lorfqu'il  en  (alut  venir 
i  la  paix.  Tandis  que  les  plénipotentiaires  François  ne  parloient  que  des 
droits  &  des  prérogatives  des  princes  &  Etats  ;  les  ambafladeurs  de  Suéde 
parurent  uniquement  attentifs  à  la  Iil>erté  du  corps  germanique,  quant  à  U 
religion.  Après  avoir  fiipulé ,  de  concert  avec  la  France ,  le  rétabliflement 
des  princes  dépouillés  &  profcrits,  la  Suéde  fit  fon  affaire  des  conditions 
que  les  proteftans  exigeoient  de  l'ernpereur  ;  &  celles  qu'elle  leur  obtint , 
elle  les  leur  affura  fi  bien,  qu'ils  s'y  (ont  maintenus,  lors  même  qu'elle  n'a 
plus  été  en  état  de  leur  en  tenir  la  garantie.- 

L'ufurpation  des  bénéfices ,  qui  avoir  été  le  principal  fujet  de  la  guerre  ^ 
lut  légitimée  fur  le  pied  où  elle  étoit  l'an  1624;  en  forte  que  ce  que  les 
princes  en  poifédoient ,  en  cette  année ,  leur  dût  demeurer  comme  un  do- 
maine propre  &  inconteftable^  L'empereur  n'ayant  pas  voulu  fe  relâcher  fur 
la  clauîe  ae  la  paix  de  religion ,  par  laquelle  un  bénéficier  ou  prélat  catho- 
lique^  devenant  proteflant ,  perdoit  fon  bénéfice  &  étoit  déchu  de  fa  pré- 
lature  :  le  traité  fit  la  condition  des  deux  religions  égale  à  cet  égard. 

On  a  lin  exemple  de  f  obfervation  de  cet  article  dans  la  ceffîon  que  le 
prince  de  Saxe  Zéitz  fit  de  fes  Etats,  lorfqu'il  paf&  à  la  communion  ro- 
maine. L'Eleâteur  de  Saxe,  en  qualité  de  feigneur  direâ»  entra  en  poffef- 
.fion  du  duché  de  Zeitz.  Devenu  catholique  lui-même  comme  le  prince  fon 
parent ,  il  a  confervé  Zeitz ,  aux  mêmes  titres  qui  lui  confervent  toutes  les 
prélaturés  proteflantes  de  fes  Etats ,  nonobflant  fa  catholicité;  c'efl-à-dire» 
en  vertu  de  l'article  VII  du  traité  d'Ofnabruck ,  qui  déclare  que  les  princes 
immédiats ,  feigneurs  direâs ,  qui  dans  fa  fuite  pafferoient  à  une  autre  com- 
munion, demeureroieni;  pofTefleurs  des  Etats,  pays  &  droits  acquis,  ou 
recouvrés  par  fucteflion  ou  par  le  traité ,  fans  que  leur  converfion  particu- 
lière leur  préjudiciât  en  fiiçon  quelconque.  Il  fut  accordé  à  ceux  qui  paffe*- 
roient  d'une  égUfe  à  l'autre,  de  pouvoir  tenir  pour  eux  &  pour  leur  cour^ 
•près  de  leur  perfonne,  des  prédicateurs  &  minifires  de  leur  communion,  à 
condition  qu'ils  n'apportéroient  aucun  empêchement  à  l'exercice  de  la  re- 
ligion dominante  lors  du  traité  i  &  qu'ils  ne  contraindroient  en  aucune 
forte  ceux  de  leurs  fujets  qui  la  profèueroient.  Cet  article  exaâement  obr 
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fsrvé  a^ec  toutes  Tes  reftriéHons  en  Saxe ,  &  dans  les  Etats  de  Hanovre  & 
de  Wurtemberg  ^  a  oecafionné  de  grands  démêlés  ,  au  commencement  de  ce^ 
fiecle,  entre  l'éleâeur  Palatin  catholique  ^  &  Tes  fujets  réformés. 

Le  uaité  pourvut  à  ce  que  les  princes ,  à  qui  il  afluroit  le  droit  de  ré« 
gler  le  culte  extérieur  (  ce  que  les  Allemands  appellent  jus  rcformandi  ) 
ne  puflent  perfécuter  ceux  de  leurs  fujets  qui  embrafleroiecit  une  autre  cora*-^ 
munion.  Il  ftatua  que  les  nouveaux  convertis  auroient  au  moins  trois  an» 
pour  fedifpofer  à  Pémigration ,  foit  qu^ils  la  demandaflent ,  foit  qu'elle  leur 
fût  ordonnée,  avec  liberté  entière  de  vendre,  ou  de  retenir  leurs  biens, 

{lour  les  faire  adminifirer  à  leur  volonté ,  comme  d^emmener  avec  eux  leur 
amilte  dans  le  pays  qu'ils  auroient  choifî  pour  leur  retraite.  En  vertu  de 
cet  article  »  Parchevéque  de  Saluboorg  a  été  en  danger  de  voir  défener 
foo  pays. 

La  chambre  impériale,  compofée  jufqu'alors  des  membres  catholiques^ 
du  choix  de  Pempereur^  dut  être  déformais  mi-|)artie;  Se  les  membres 
furent  laifTés  à  là  nomination  des  cercles ,  qui  durent  les  préfenter  à  l'em- 
pereur ,  pour  en  être  agréés.  Les  réformés  calvinifies  ,  qui  jufqu'alor» 
avoient  demandé  inutilement  d'être  compris  nommément  dans  la  paix  de 
religion  de  i<^5  ,  l'obtinrent  par  l'article  VII.  Les  princes  &  Etats  de  leur 
communion  furent  aflbciés  à  tous  les  droits  &  prérogatives  de  ceux  de  la 
con(è(fî<Mi  d'Augfbourg.  La  liberté  des  trois  religions  fut  ftipulée  fans  au-- 
cune  autre  réferve ,  que  les  conditions  que  le  traité  lui  même  y  mettoit ,, 
pour  leur  tranquillité  commune  &  refpeâive. 

Les  conditions  que  la  Suéde  flipula  pour  fon  particulier ,  ne  furent  pas 
plus  modérées  que  celles  de  la  France.  Elle  voulut  que  l'empire,  défolé* 
par  trente  ans  de  guerre  inteftine ,  lui  payât  pour  le  licenciement  de  k%^ 
croupes,  à  trois  termes  en  deux  ans,  cinq  millions  de  rixdales.  L'empe- 
reur n'obtint  qu'à  grand  peine  que  les  cercles  d'Autriche ,  de  Bavière ,  & 
de  Bourgogne ,  fuflent  exempts  d'y  contribuer. 

La  Suéde  fe  fit  céder  à  perpétuité ,  avec  tous  les  droits  &  prérogatives 
de  fiefs  immédiats  de  l'empire ,  l'archevêché  de  Bremen ,  &  l'évêché  de^ 
Verden  en  Wefiphalie}  la  Haute-Pomérânte ,  dont  elle  donnoit  un  équiva-^ 
lent  à  l'éleâeur  de  Brandebourg,  à  qui  elle  appartenoit;  fous  condition; 
que  la  liene  mafculine  de  Brandebourg  venant  à  manquer,  la  BafTe-Fo-' 
snéranie  leroit ,  comme  la  Haute ,  unie  à  perpétuité  à  la  couronne  de  Suéde.- 
£lle  fe  fit  pareillement  céder  la  viHe  &  le  port  de  Wifmar  appartenant  au 
Mecklenbourg ,  l'ifle  &  la  principauté  de  Ru^en,  les  embouchures  des  trois> 
rivières ,  celle  de  l'Oder ,.  avec  Tifle  de  Wohn ,  &  le  bras  de  mer  appelle 
Trifchaff. 

La  matfbo  de  Brandebourg  eut  pour  fa  récompenfe  Tarchevêché  de 
Magdebourg ,  &  l'évêché  d'Halberflad ,  le  comté  de  Hohenflein ,  l'évêché 
de  Mioden  ,  &  celui  de  Çamin ,  avec  permiflion  d'éteindre  tous  les  canoni-^ 
cats  du  dernier  ^  &  de  fupprimer  ua  qu^t  de  ceux  de  Magdebourg. 
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Le  duc  de  Mecklenbourg  eut,  pour  compenfation  de  Wifmar,  les  ëv£- 
chés  de  Schverin  &  de  Raczebourg,  avec  deux  commanderies  de  l'ordre 
de  Malthe  en  propriété. 

La  maifoD  de  Brunfwick  fut  récompenfée  de  la  démiflion  dés  coadjuto* 
reries  de  Magdebourg,  Halberfiad,  Bremen»  &  Ratzebourg,  par  ra1cenia<- 
tive  héréditaire  de  Tévéché  d^Ofnabruck.  Ainfi  que  la  France,  la  Suéde 
fit  acheter  ï  rempire  la  proteâion  qu'elle  lui  avoit  ofFene,  &  qu'il  lui  eut 
été  prefque  aufli  funefte  qu'à  lui  de  se  pas  lui  donner.  D.  B.  M. 

Traita    du    Paix, 

Entre  PEiûpirt  fir  la   Sucdc  ,  conclu   &  fignc  à   Ofnabruck ,    (  a  )  U 

Zéf,  oâobrc  Van  z  6/1,8. 

Au  nom  de  la  fainte  &  indirifible  Trinité.    Ainfi  foit-il. 

p  \^u'iL  foit  notoire  à  tous  &  à  un  chacun  à  qui  il  appartient,  ou 
en  quelque  manière  que  ce  foit  il  pourra  appartenir,  (b)  Qu'après  que  les 
divihons  &  les  troubles  qui  avoient  commencé  depuis  plulieurs  années  dans 
l'empire  Romain  eurent  cru  jufqu'au  point  que  non-feulement  toute  l'Alle- 
magne ,  mais  encore  quelques  royaumes  voilins ,  principalement  la  Suéde 
&  la  France,  &'y  feroient  trouvés  tellement  enveloppés»  qu'il  feroit  né  de 
là  une  longue  &  rude  guerre  i  en  premier  lieu ,  entre  le  férénilfîme  & 
très-puiffant  prince  &  feigneur,  le  feigneur  Ferdinand  II,  élu  (c)  empe- 
reur des  Romains,  toujours  augufte ,  roi  d'Allemagne,  de  Hongrie,  de  Bo-^ 
hême,  de  Dalmatie^  de  Croatie,  de  Sclavonie,  &c.  archiduc  d'Autriche, 
duc  de  Bourgogne,  Brabant,  Stirie^  Carinthie,  &  Carniole,  marquis  de 
Moravie^  duc  de  Luxembourg ,  de  la  Haute  &  Bafle^SiléGe ,  Wirtemberg 
&  Tecke,  prince  de  Suabe,  comte  de  Habfbourg,  Tirol,  Kibourg  &  Gorice, 
landgrave  d'Alface,  marquis  du  faim- em pire ,  de.Burgau,  de  la  Haute  & 
Baffe- Luface ,  feigneur  de  la  Marche  Efclavonne,  de  Fort  Naon,  &  de 
Salins ,  de  glorieufe  mémoire ,  fes  confédérés  &  adhérans  d'une  part  ;  &  le 
férénilTime  &  trés-puiflant  prince  &  feigneur^  le  feigneur  Guftave- Adolphe  » 
roi  de  Suéde,  des  Goths  &  des  Vandales,  grand  prince  de  Finlande,  duc 
d'Eftonie  &  de  Carelie  ,<  &  feigneur  d'Ingrie ,  aufli  de  glorieufe  mémoire ,  le 
royaume  de  Suéde ,  fes  alliés  &  adhérans  d'autre  part  :  &  après  leurs  décès  entre 
le  féréniffime  &  très- puiflant  prince  &  feigneur,  le  feigneur  Ferdinand  III, 


{a)  Ville  épifcopale  de  Wefipfaalie  dépendante  du  métropolitain  de  Cologne» 
(^}  Ce  préambule  eft  le  même  que  celui  du  traité  de  Munfter. 

C^)  Quoiqu*aucun  empereur  depuis  Charles  V  n'ait  été  couronné  de  la  main  du  pape» 
ils  n*ont  pas  laifTé  de  conferver  le  terme  d*élu  dont  on  fe  fervoit  auparavant  pour  mar- 
quer qu'il  manquoit  quelque  cbofe  aux  empereurs  iufqu*à  leur  couronnement. 


O    s    N    A    B    R    U    C    K.  7 

ëlu  empereur  des  Romains,  toujours  augufte,  roi  d^Allemagne,  de  Hongrie» 
Bohême  y  Dalmatie,  Croatie  ^  Sclavonie,  &c.  archiduc  d'Autriche,  duc  de 
Bourgogne,  Brabant,  Stirie,  Carinthie,  &  Carniole,  marquis  de  Moravie^ 
doc  de  Luxembourg,  de  la.  Haute  &  Bafle-Silefie ,  Wircemberg  &  Tecke^ 
prince  de  Suabe,  comte  de  Hab(bourg,  Tirol ,  Kibourg  &  Goricc,  land- 
grave d'Alface,  marquis  du  fain^empire  Romain,  de  Burgau,  de  la  Haute 
&  BafTe-Luface ,  feigoeur  de  la  Marche  Efclavonne,  de  Port  Naon,  &  de 
Salins ,  avec  fes  alliés  fit  adhérans  d'une  part  ;  &  la  féréniffime  &  trés-puif- 
fante  princefle  &  dame  Chrifline  (â)  reine  de  Suéde,  des  Goths,  &  des 
Vandales ,  grande  princefle  de  Finlande  ^  duchefTe  d'Eftonie  fie  de  Carëlie  » 
dame  d'Ingrie,  le  royaume  de  Suéde,  fes  alliés  &  adhérans,  d^autre  part; 
d'où  s'eft  enfuivie  Une  grande  effufion  du  fang  chrétien ,  &  la  défolation 
de  plufieurs  provinces  ;  enfin  il  feroit  arrivé  par  un  ef&t  de  la  bomté  divine^ 
que  l'on  auroit  tourné  de  part  &  d'autre  fes  penfées  aux  moyens  de  faire 
la  paix,  &  que  par  une  convention  mutuelle  faite  à  Hambourg  le  a; 
(  fiyle  nouveau)  (^)  ou  le  15  décembre  (ftyle  ancien)  de  l*an  16/fr. 
Entre  les  parties,  on  auroit  aflîgné  d'un  commun  accord  fe  11  (  flyle 
nouveau)  ou  le  premier  jour  de  juillet  ( Ayle  ancien )  de  l'an  164),  pour 
commencer  raflemblée  des  plénipotentiaires,  Ofnabruck,  &  à  Munfter  en 
Weftphalie  ;  enfuite  de  quoi  les  ambafladeurs  plénipotentiaires  légitimement 
établis  de  part  &  d'autre  ayant  comparu ,  au  temps  &  au  lieu  nommés  i 
lavoir  de  la  part  de  l'empereur ,  les  illuftriffîmes  &c  excellentiffîmes  feîgoeurs^ 
Maximilien,  comte  de  Trautmansdorf,  &  de  Weinfberg,  Baron  de  Glei- 
chenberg,  de  Neuftadt  fur  le  Cockre,  de  Negau,  de  Burgau,  &  de 
Totzenbach,  feigneur  de  Teitnitz,  chevalier  de  la  Toifon  d'or,  confeiller- 
fecret,  &  cbambetlan  de  fa  facrée  &  impériale  majefté,  fii  grand-maitre 
de  fa  cour)  Jean-Maximilien ,  comte  de  Lamberg,  libre  baron  d'Orteneck» 
&  d'Ottenftein ,  fetgneur  de  Stockam  &  d'Ammerang,  bourgrave  de  Steyer^ 
&c.  &  Jean  de  Crâne  chambellan  de  fadîte  facrée  &  impériale  majeflé, 
licentié  es  droits  &  comte  Palatin,  confeillers  impériaux  auliques;  &  de 
la  part  de  h  reine  dé  Suéde  les  illuftriflimes  &  excellentidimes  feigneurs  ^ 
Jean-Oxenftiern-Axelfon ,  comte  de  la  Morie  auflrale,  libre  baron  de 
Kymithe  &  Nynaas ,  feigneur  de  Fyholm ,  Hornigsholm ,  Sudorbo  &  lidoo  » 
fénateur  du  royaume  de  Suéde,  &  confeitler  de  la  chancellerie,  &  Jean- 
Adler-Salvius,  feigneur  d'AdlerAcrg ,  Harsfeld  ,  Wildenbruch,  &  de  Tul- 
lîngen  fénateur  du  royaume  de  Suéde,  confeiller-privé  de  fa  majeflé  royale^ 
&  chancelier  de  fa  cour  :  après  avoir  invoqué  Paffiftance  de  Dieu,  &  réci* 


{a)  Qui  renonça-  depuis  à  la  couronne  de  Suéde. 

(tf)  Selon  le  calendrier  réformé  par  Grégoire  XIII  que  les  proteftans  n'avoient  pas, 
Toulu  recevoir.  Les  confeffioniftes  s'y  font  enfin  réduits  en  lyoo.  Les  calviniiles ,  où  ils 
font  les  maîtres 4  (e  fervent  encore  de  l'ancien,  ce  qui  ne  laiflepas  de  caufer  de  l'embarras 
dans  le  commerce  par  la  différence  d'avec  le  nouveau  qui  eft  à  préfent  d*onze  jours» 
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proquemeot  échangé  les  originaux  des  pleins-.pouvoirs ,  ils  ont  tranCgé  & 
accordé  encr'eux  à  la  gloire  de  Dieu ,  &  au  falut  de  la  république  chrér 
tienne  I  préfens,  approurans,  confencans  les  éleâeurs,  princes  &  Etaci 
du  faint-empire  Romain,  les  articles  de  paix  &  d'amicié,  donc  la  teneur 
s^eofuit.  D 

Article    premier. 

o  Qu^il  y  ait- une  paix  chrétienne  univerfelle  &  perpétuelle,  &  une  amitié 
j^raie  &  fmcere,  entre  fa  facrée  majefté  impériale^  la  maifon  d'Autriche, 
&  tous  Tes  alliés  &  adbérans ,  &  les  héritiers  &  fuccefTeurs  d'un  chacun , 
principalement  le  roi  catholique ,  &  les  éleâeurs ,  princes  &  Etats  de  l'em- 
pire d'une  part  :  &  fa  facrée  majefté  royale ,  &  le  royaume  de  Suéde ,  fes 
adhérans  &  alliés ,  les  fuccefleurs  &  héritiers  d'un  chacun  ;  priacipalemenft 
le  roi  très-chrétien,  &  refpeâivement  les  éleâeurs,  princes  &  Etats  de 
l'empire  d'autre  part  :  &  que  cette  paix  s'obferve  &  fe  cultive  (incérement 


&  férieufement ,  en  forte  que  chaaue  jpartie  procure  l'utilité ,  l'honneur , 
&  l'avantage  l'une  de  l'autre  i  &'  qu'ainn  de  tous  côtés  on  voie  renaître  & 
refleurir  les  biens  de  cette  paix  &  de  cette  amitié,  par  l'entretien  ttir  & 
réciproque  d'un  bon  &  fidèle  voifinage  de  l'empire  Romain  avec  le  royaume 
de  Suéde,  &  du  royaume  de  Suéde  avec  l'empire  Romain.  » 

»  II.  Qu'il  y  ait  de  part  &  d'autre  un  oubh'&  une  amniftie  perpétuelle 
de  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  le  commencement  de  ces  troubles  en 
quelque  lieu  ou  en  quelque  manière  que  les  hoftilités  ayent  été  exercées 
par  l'une  ou  l'autre  partie ,  de  forte  que  ni  pour  aucune  de  ces  chofes ,  ni 
ibus  aucune  autre  caufe  ou  prétexte ,  l'on  n'exerce  ou  fafle  exercer ,  ni 
se  foufFre  plus  qu'il  foit  fait  ci-aprés ,  Tune  contre  l'autre  aucun  aâe  d'hof'- 
tilité ,  ou  mimitié ,  vexation ,  ou  empêchement  i  ni  quant  aux  perfonnes , 
ni  quant  à  la  condition ,  ni  quant  aux  biens  ou  à  la  fureté ,  foit  par  foi- 
même  ou  par  d'autres,  en  cachette,  ou  bien  ouvertement,  direâement 
ou  indireâement  fous  efpece  de  droit ,  ou  par  voie  de  fait ,  ni  au  dedans 
fii  en  quelqu'autre  lieu  hors  de  l'empire,  nonobftant  tous  paaes  contraires 
fidts  auparavant;  mais  que  toutes  les  injures,  violences,  hoftilités  ,  dom- 
mages ,  &  dépenfes  qui  ont  été  laites  &  caufées  de  parc  &  d'autre ,  tant 
avant  que  pendant  la  guerre,  de  fait,  de  parole,  ou  par  écrit,  fans. au- 
cun égard  aux  perfonnes  ou  aux  chofes,  foient  entièrement  abolies,  fi  bien 
que  tout  ce  aue  l'un  pourroit  demander  &  prétendre  fur  l'autre  pour  ce 
lujet ,  (bit  eoteveli  dans  un  perpétuel  oubli,  a 

y>  III.  Selon  ce  fondement  d'une  amniftie  générale  &  non  limitée ,  tous 
&  chacun  les  éleâeuYs  du  faint-empife  Romain,  les  princes ,  &  les  Etats, 
y  compris  la  noblefte  qui  relevé  immédiatement  de  l'empire,  leurs  vaf« 
faux,  fujets,  citoyens  &  habitans,  auxquels  à  l'occafion  des  troubles  de 
la  Bohême  &  de  l'Allemagne ,  ou  des  alliances  contraâées  çà  &  là ,  il  a 
été  fait  de  Tune  ou  de  l'autre  part  quelque  préjudice  &  dommage  en  quel* 

que 
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que  manière ,  ou  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle  être ,  tant  en  leurs 
domaines ,  biens  féodaux ,  fous-féodaux ,  &  allodiaux ,  qu'en  leurs  dignités , 
immunités ,  droits  &  privilèges ,  foient  pleinement  rétablis  de  part  &  d'au- 
tre au  même  état  pour  le  ipirituel  &  pour  le  temporel ,  qu'ils  en  jouif- 
foienc  ou  pouvoient  jouir  de  droit  avant  qu'ils  y  fuffent  troublés ,  nonobftant 
cous  changement;  faits  au  contraire  lefquels  demeureront  annullés.  «c 

»  Mais  comme  telles  &  femblables  reflitutions  fe  doivent  toutes  entendre  ^ 
fauf  les  droits  quelconques,  tant  du  domaine  direâ  que  de  l'utile ,  qui  ap- 
partiennent dans  les  biens  qui  font  à  reftituer  ^  foit  féculiers  ou  eccléfiafti- 
ques ,  à  celui  qui  les  reftitue ,  ou  à  celui  à  qui  on  les  reftitue ,  ou  à  quel- 
que tierce  perfonne;  (auf  auffî  les  droits  donc  il  y  a  procès  pendant  en  la 
cour  impériale ,  ou  en  la  chambre  impériale ,  ou  dans  les  autres  tribunaux 
immédiats  ou  médiats  de  l'empire  \  ainfi  cette  claufe  falutaire  générale ,  ou 
d'autres  plus  fpéciales  mentionnées  ci-après  ne  pourronc  en  aucune  façon 
empêcher  cette  reftitution.  Mais  ces  compétens  droits ,  aâions ,  exceptions  , 
&  procès  feront  après  la  reftitution  faite ,  examinés  ,  difcutés ,  &  expédiés 
pardevanc  le  juge  compétent.  Cette  réferve  ne  portera  non  plus  aucun  pré* 
|udice  à  ladite  amniftie  univerfelle  &  illimitée ,  ni  ne  s'étendra  aux  prof- 
criptions^  confifcations 9  &  autres  femblables  aliénations,  &  moins  encore 
dérogera-t-elle  aux  articles  qui  feront  autrement  convenus,  &  particulière- 
mène  à  l'accommodement  des  grie£r.  Car  il  paroltra  ci-deflbus ,  dans  l'ar« 
cicle  de  l'accommodement  des  griefs  eccléfiaftiques ,  quel  droic  ceux  qui 
fonc  ou  feront  reftitués  auront  daus  les  biens  eccléûafiiques ,  qui  ont  été 
jufques  à  préfent  en  débat  &  en  conteftation,  « 

»  IV.  Or,  bien  qu'on  puifle  facilement  juger  par  la  précédente  règle 
générale,  qui  fonc  ceux  qui  doivent  être  reftitués,  &  jufques  à  quel  point; 
on  a  pourtant  voulu  fur  l'inftance  de  quelques-uns  faire  mention  de  quel- 
ques caufes  de  la  plus  grande  importance,  ainfi  qu'il  enfuit;  en  lorte 
néanmoins  que  ceux  qui  expreffément ,  ou  ne  font  pas  nommés ,  ou  font 
retranchés  ,  ne  foient  poinc  pour  cela  réputés  pour  omis ,  ou  pour  exclus.  « 

n  La  caufe  de  la  maifon  Palatine  a  été  avant  toutes  ,chofes  difcutée  par 
Vaflemblée  d^Ofnabruck  &  de  Munfter ,  en  forte  que  la  conteftation  qui 
en  a  été  mue  depuis  long-temps ,  a  été  terminée  en  la  manière  fuivante  <f, 

ji  §.  I.  Pour  ce  qui  regarde  la  maifon  de  Bavière,  la  dignité  éleâorale 

2ue  les  éleâeurs  Palatins  ont  eue  ci -devant  avec  tous  droits  régaliens,  of« 
ces,  préféances,  ornemens,  &  droits  quelconques  appartenans  à  cette 
dignité ,  fans  en  excepter  aucun ,  comme  aufli  le  Haut*Palatinat ,  &  le  comté 
de  Cham  avec  toutes  leurs  appartenances,  droits  régaliens,  &  autres  droits , 
demeureront  comme  par  le  paflë  ainfi  qu'à  l'avenir ,  au  feigneur  Maximi- 
lien  comte  Palatin  du  Rhin,  duc  de  Bavière,  à  fes  enfans,  &  à  toute  la 
branche  Guillelmine^  tandis  qu'il  en  refiera  des  princes  mâles  en  vie.  a 
D  §.  2.  Réciproquement  l'éleaeur  de  Bavière  renoncera  entièrement  pour 
lui ,  fes  héritiers  &  fucceflieurs  à  la  dette  de  treize  millions ,  &  à  toute 
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prétention  fur  U  Haute-Autriche  ;  &  remettra ,  auflitôc  après  la  paix  con-- 
due,  à  fa  majefté  impériale  tous  hs  aâes  obtenus  fur  cela,  pour  être 
caffés  &  annuités,  a 

»  ^.  3,  Et  pour  ce  qui  concerne  fa  maifon  palatine,  I^mpereur  avec 
Pempire»  contentent  par  le  motif  de  la  tranquillité  publique,  qu'en  vertu 
de  la  préfente  convention,  il  foit  établi  un  huitième  éledorat,  dont  le 
feigneur  Charles-Louis  comte  Palatin  du  Rhin,  &  fes  héritiers  defcendans 
de  la  ligne  Rodolphine ,  jouiront  fuivant  Tordre  de  fuccéder  exprimé  par 
la  bulle  d'or ,  fans  que  le  même  feigneur  Charles*Louis ,  ni  fes  fucceileurs 
puifTent  avoir  d'autres  droits  que  nnveftiture  fimultanée ,  fur  ce  qui  a  été 
ci-devant  attribué  avec  la  dignité  éleâorale  -à  Péleâeur  de  Bavière ,  & 
à  toute  la  branche  Guillelmine. 

»  §.  4.  Que  tout  le  bas  Palatinat  avec  tous  &  chacun  les  biens  eccléfîaf- 
tiques  &  féculiers ,  droits  &  appartenances  dont  les  éleâeurs  &  princes  Pa- 
latins ont  joui  avant  les  troubles  de  Bohême ,.  comme  auffî  tous  les  docu- 
mens,  regiftres ,  comptes,  &  autres  aâes  en  dépendans,  lui  feront  en- 
tièrement rendus  y  caflant  tout  ce  qui  a  été  fait  au  contraire  ;  ce  qui 
fortira  fon  effet  d'autorité  impériale  i  de  forte  que  ni  le  roi  catholique,  ni 
aucun  autre  qui  en  occupe  quelque  chofe  ne  puiflènc  s'bppofer  ea  aucune 
façon  à  cette  reftitution.  u 

»  $.  f  •  Or  ,  d'autant  que  certains  bailliages  du  Berhftras  appartenant 
d'ancienneté  à  Péleâeur  de  Mayence,  furent  engagés  en  l'an  1463  aux 
comtes  Palatitis  pour  une  certaine  fomme  d'argent ,  à  condition  de  rachat 
perpétuel  ;  on  eft  pour  cette  raifon  convenu ,  que  ces  mêmes  bailliages 
retourneront  &  demeureront  au  feigneur  éleéteur  de  Mayence,  qui  occupe 
i  préfent  le  fiege,  &  à  fes  fuccefleurs  en  l'archevêché  de  Mayence,. 
pourvu  que  le  prix  de  l'engagement  oflêrt  volontairement  foit  payé  argent 
comptant  dans  le  terme  préfîx  de  l'exécution  de  la  paix  conclue ,  &  qu'il 
TatisfafTe  aux  autres  conditions  auxquelles  il  eft  obligé  par  la  teneur  de 
Faâe  d'engagement,  a 

y>  §.  6.  Qu'il  foit  libre  auffî  à  l'éleâeur  de  Trêves  en  qualité  d'évêque 
de  Spire,.  &  i  l'évêque  de  Worms  de  pourfuivre  pardevant  des  juges 
compétens  les  droits  qu'ils  prétendent  fur  certains  biens  eccléfiaftiques , 
jfitués  dans  te  territoire  dudit  Palatinat  ;  fi  ce  n'eft  que  ces  princes  s'en 
accommodent  entr'eux  à  l'amiable,  a 

»  S.  7.  Que  s'il  arrivoit  que  la  ligne  Guillelmine  mafculine  vint  à  dé-* 
faillir  entièrement ,  la  Palatine  fubfiftant  encore  ,  non-feulement  le  Haut- 
Palatinat ,  mais  auflî  1»  dignité  éleâorale  dont  les  ducs  de  Bavière  font  en 
poflefiion ,  retourneront  auxdits  comtes  Palatitis  furvivans ,  qui  cependant 
jouiront  de  l'inveftiture  fimultanée  :  &  alors  le  huitième  éleâorat  demeurera 
entièrement  éteint  &  fupprimé  ;  mais  le  Haut-Palatinat  retournant  en  ce 
cas  aux  comtes  Palatins  furvivans ,  les  aâions  &  les  bénéfices  qui ,  de  droit, 
appartiennent  aux  héritiers  allodiaux  de  l'éleâeur  de  Bavière^  leur  feront 
conlervés.  » 
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»  $.  8.  Que  les  paâes  de  famille  faits  entre  la  maifon  éleâorale  de  Hei- 
delberg  ;  &  celle  de  Neubourg ,  confirmés  par  les  prédécefleurs  empereurs 
touchant  la  fucceflion  éleâorale ,  comme  auffî  les  droits  de  toute  la  lieoe 
Rodolpbine,  (a)  en  tant  qu'ils  ne  font  pas  contraires  à  la  préfente  diipo« 
firion  9  foient  confervés  &  maintenus  en  leur  entier.  » 

n  §.  9.  De  plus ,  fi  l'on  juftifie  par  la  voie  compétente  de  droit ,  que 
quelques  fiefs  du  pays  de  Juliers  fe  trouvent  ouverts ,  qu'ils  foient  évacués 
au  profit  des  comtes  Palatins.  » 

»  §.  10.  Davantage ,  pour  décharger  en  quelque  façon  le  feigneur  Charles^ 
Louis  de  ce  qu'il  eft  obligé  de  fournir  à  fes  frères  pour  apanage ,  fa  ma- 
jefié  impériale  ordonnera  qu'il  foit  payé  à  fefdits  frères,  quatre  cents  mille 
rixdales  dans  le  terme  de  quatre  ans ,  à  compter  du  commencement  de 
l'an  prochain  1649 ,  à  raifon  de  cent  mille  rixdales  par  an,  avec  les  in« 
réréts  à  cinq  pour  cent,  d 

»  En  outre ,  que  toute  la  maifon  Palatine  avec  tous  &  chacun  de  ceux 
qui  lui  font  ou  ont  été,  en  quelque  forte  que  ce  foit,  attachés;  mais  prin« 
cipalement  les  miniftres  qui  ont  été  employés  pour  elle  en  cette  aflemblée 
ou  ailleurs  y  comme  aufli  ceux  qui  font  exilés  du  Falatinat,  jouiflent  de 
l'amniftie  générale  ci-deflTus  fpécifîée  ^  avec  pareil  droit ,  &  auflî  pleinement 
que  les  autres  qui  font  compris  dans  ladite  amniftie ,  &  dans  cette  tranfac* 
non  9  particulièrement  pour  ce  qui  regarde  le  point  des  grie&.  d 

»  §.  II.  Réciproquement  le  feigneur  Charles-Louis  ,  avec  fes  frères; 
rendra  obéiffance ,  oc  gardera  fidélité  à  fa  majefté  impériale ,  de  même  que 
les  autres  éleâeurs  &  princes  de  l'empire,  À  tant  lui  que  fes  frères ,  re«. 
nonceront  pour  eux  &  pour  leurs  héritiers  au  Haut-Palacinat ,  pour  tout  le 
temps  qu'il  reliera  des  héritiers  mâles  &  légitimes  de  la  branche  Guil« 
lelmine.  i> 

i>  §.  12.  Or  comme  il  a  été  propofé  de  pourvoir  à  la  fubfîftance  de  la 
veuve  mère  du  fufdit  prince  ^  {b)  &  d'affurer  la  dote  des  fœurs  du  même 
prince,  fa  majefté  impériale,  pour  marque  de  fon  afïèâion  envers  la  mai« 
fon  Palatine ,  a.  promis  de  payer  une  fois  pour  toutes  vingt  mille  rixdales 
pour  la  fubfîftance  de  ladite  dame  veuve  mère  ,  &  dix  mille  rixdales  k 
chacune  des  fœurs  du  fufdit  feigneur  Charles- Louis ,  lorfqu'elles  fe  marie* 
ront  \  &  pour  le  furplus ,  le  même  prince  Charles-Louis  fera  tenu  d'y  fa« 
tisfaire.  » 

o  §.  13.  Que  ledit  feigneur  Charles-Louis  &  fes  fuccelTeurs  au  Bas'Pt* 
latinat  ne  troubleront  en  aucune  chofe  les  comtes  de  Leiningen  &  de  Dax* 


m 


(a)  On  entend  par  ligne  Rodolphine,  les  comtes  Palatins  defcendans  de  l'empereur  Ro- 
dolphe*  pour  les  diftinguer  des  ducs  de  Bavière  qui  defcendent  de  Guillaume»  fon  frère» 
&  qu'on  appelle  branche  Guillelmine. 

{è)  Fille  de  Jacque  I ,  roi  d'Angleterre ,  qui  avoit  obligé  Frédéric  V,  fon  mari,  à  accepter 
h  couronne  de  Bohême  prefque  malgré  lui. 
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bourg  :  maiS|  les  laiiTeront  jouir  &  ufer  tranquillement  &  painblemeot  de 
leurs  droits  obtenus  depuis  plufieurs  fiecles ,  &  confirmés  par  les  empereurs.  » 

»  Qu^il  laifTera  inviolablement  la  ooblelFe  libre  de  Pempire  ,  qui  eft  dans 
la  Fraoconie,  la  Suabe,  &  le  long  du  Rhin ,  enfemble  les  pays  qui  appar- 
tiennent à  ladite  noblelle  en  leur  état  immédiat,  n 

3»  §.  14.  Que  les  fiefs  conférés  par  l'empereur  au  baron  Gerhard  de 
^Waldenbourg  dit  Schenkhern^  à  Nicolas-George  Reigerfberger ,  chancelier 
de  Mayence,  Ci  à  Henri  Brombfer,  baron  de  Rudesheim;  comme  aufli  par 
Téleéleur  de  Bavière  au  baron  Jean-Adolphe  WolfFdit  Meternich ,  leur  de- 
meureront en  leur  entier  ;  ces  vaflaux  feront  pourtant  tenus  de  prêter  le 
ferment  de  fidélité  au  fufdit  feigneur  Charles-Louis  comme  à  leur  feigneur 
direâ  &  à  Tes  fuccelTeurs ,  &  de  lui  demander  le  renouvellement  de  leurs 
fiefs,  o 

»  §•  !{•  Que  ceux  de  la  confèriion  d'Aufbourg  (a)  qui  avoient  été  en 
pofTefllon  des  égtifes ,  &  entr'autres  les  bourgeois  &  habitans  d'Oppenheim 
ibicnt  confervés  dans  Tétat  eccléfiaftique  de  Tannée  1624,  &  qu'il  fott 
libre  aux  autres  qui  défireront  embrafTer  l'exercice  de  la  confefUon  d'Auf^ 
bourg,  de  le  pratiquer,  tant  en  pubUc  dans  les  églifes  aux  heures  arrêtées, 
qu'en  particulier  dans  leurs  propres  maifons  ou  autres  à  ce  deflinées  par 
leurs  miniflres  de  la  parole  divine,  ou  par  ceux  de  leurs  voifins.  n 

»  §.  i6.  Le  prince  Louis-Philippe,  comte  Palatin  du  Rhin,  recouvrera 
tous  les  pays,  dignités  &  droits  ,  tant  aux  chofes  eccléfiaftiques  que  laïques, 
qui  lui  font  échus  de  Tes  ancêtres,,  avant  cette  guerre ,^  par  fucceflîon  & 
partage,  n 

n  Le  prince  Frédéric ,  comte  Palatin  du  Rhir» ,  recevra  &  retiendra  ref- 
peâivement  le  quart  du  péage  de  Wiltfbach  ,  comme  auffî  le  cloître  de 
Hornbach ,  avec  les  appartenances ,  &  tout  le  droit  que  fon  père  y  avoic 
ëc  pofTédoit  ci-devant.  » 

»  Le  prince  Léopold-Louis ,  comte  Palatin  du  Rhin ,  fera  pleinement  ré- 
tabli dans  le  comté  de  Veldentz  fur  la  Mofelle ,  au  même  état  pour  les 
chofes  eccléfiafliques  âc  politiques,  cpe  fon  père  le  pofTédoit  l'an  1624.^ 
fionobflant  tout  ce  qui  a  été  jufques  ici  attenté  au  contraire.  i> 

D  Ç.  17.  Le  différend  qui  efl  refpeâivement  entre  lesévéques  de  Bam» 
berg  &  de  Wirtzbourg,  &  les  marquis  de  Brandebourg,  Culmbach  &  Anf^ 
pach ,  touchant  les  château  ,  ville ,  bailliage  &  monaflere  de  Kitzingen  fur 
le  Main  en  Franconie,  fera  terminé  dans  l'efpace  de  deux  ans  par  un  ac- 
commodement à  l'amiable,  ou  par  les  voies  fommaires  de  droit,  fur  peine 
au  refufant  de  perdre  fa  prétention  ;  cependant  la  fortereffe  de  Wiltzbourg 


(tf  )  PrécAUtion  prîfe  parce  que  Charles- Louis  étoit  calvinifte.  Il  ne  laiiTa  pas  de  faire  bâtir 
depuis  à  Heidelberg  Téglife  de  la  Concorde,  oii  Texercice  des  trois  religions  fe  fait  fuccei^ 
fivemcnt  le  même  jour,  de  même  qu'à  Kuifer-Lauter,  &  ailleurs.  Les  luthériens  y  vont 
les  premiers,  les  catholiques  enfuite,  &  les  calrinifles  les  deQÛers.  Ils  fe  fervent  tous 
de  la  même  chaire  pour  prêcher» 


r 
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fera  rendue  auxdits  feigneurs  marquis ,  au  même  état  qu'elle  fut  dëcrice , 
lorfqu'elle  fut  livrée  par  accord  &  ftipulation.  » 

i>  $.  i8.  La  maifon  de  Wirtemberg  demeurera  paifîble  dans  ta  polTeffion 
recouvrée  des  bailliages  de  Wein(berg  ,  Neuftadc  &  Meckmuhle  i  comme 
aufli  elle  fera  rétablie  en  cous  les  biens  &  droits  qu'elle  pofledoit  en  quel- 
que Keu  que  ce  foie  avant  ces  troubles ,  &  entr'autres  dans  les  bailliages 
de  Baubeuren,  Achalm  &  Stauflèn,  avec  leurs  appartenances,  &  dans  les 
biens  occupés,  fous  prétexte  qu'ils  en  dépendoient,  principalement  dans  la 
ville  &  te  territoire  de  Coppingen  ^  &  le  village  de  Fflumeren ,  dont  les  re- 
venus ont  été  pieufement  fondés  pour  l'entretien  de  Tuniverfité  de  Tubin-» 
gen  ;  elle  recouvrera  aufli  les  bailliages  de  Heidenheim  &  d'Oberkirch  ; 
comme  aufli  les  villes  de  fialingen ,  Tuclingen  ,  Ebingen  &  Rofenfeld ,  le 
château  &  village  de  Neidlingen  ,  avec  fes  appartenances.  De  mânje  que 
Hohentweil ,  Hohenafpèrg,  Hohenaurach,  Hohentubingen ,  Albeck,  Horn- 
berg ,  Schiltach ,  avec  la  ville  de  Schorndorf.  On  reftituera  pareillement  les 
églifes  collégiales  de  Stutgard^  Tubingen,  Hernberg,  Coppingen^  &  Bach* 
cang ,  comme  aufli  les  abbayes ,  prévôtés ,  &  monafteres  de  Bebenhaufen  ^ 
Maulbron ,  Anhaufen ,  Lorch ,  Adelberg ,  Denckendorf ,  Hirfchau  ,  Blaubeu* 
ren  ,  Herprechtingen  ,  Murhard  ,  Alberfbach  ,  Konigfbrun  ,  Herrenalb ,  de 
faint  George ,  Reichenbach ,  Ffulltgen  &  Lichtenftern ,  ou  Mariencron ,  & 
femblables  avec  tous  tes  documens  qui  en  ont  été  fouftraits  ;  fauf  toutefois 
&  réfervés  tous  les  droits ,  a£Hons ,  exceptions  ^  &  tes  fecours  &  moyens 
de  droit  prétendus  par  ta  maifon  d'^Autriche,  &  par  celle  de  Wirtemberg^ 
fur  tes  bailliages  de  Blaubeuren ,  Achalm  &  Stauflèn.  i^ 

1)  Les  princes  de  Wirtemberg  de  la  branche  de  Montbellard  y  feront  pa- 
reillement rétablis  en  tous  leurs  domaines  Htués  en  Alface  &  ailleurs  ^  âb 
nommément  aux  deux  fiefs  de  la  Haute- Bourgogne,  Clervaly&  Paflavant; 
&  feront  réintégrés  par  l'une  &  l'autre  partie  dans  les  mêmes  Etats,  droits^ 
prérogatives ,  &  fpécialement  en  leur  mouvance  immédiate  de  l'empire  Rou- 
main ,  dont  ils  ont  joui  avant  le  commencement  de  ces  troubles ,  &  dont 
îouiflent,  ou  doivent  jouir  les  autres  princes  &  Etats  de  l'empire.  » 

»  §.  19.  Et  pour  Taffaire  qui  regarde  la  maifon  de  Baden,  il  en  a  été 
convenu  comme  il  s^enfuir.  Frédéric,  marquis  de  Baden  &  de  Hochberg^ 
&  fes  fils  &  héritiers ,  avec  tous  ceux  qui  leur  ont  rendu  ou  rendent  fervice 
de  quelque  nom  ou  condition  qu'ils  foient,  jouiront  de  Tamniflie  fpécifiée 
ci-defTus  es  articles  fécond  &  troifieme ,  avec  toutes  leurs  claufes  &  avan* 
tages;  &  en  vertu  de  ce  ils  feront  pleinement  rétablis  dans  le  même  état^ 
tant  au.  fpirituet  qu'au  temporel ,  auquel  fe  trouvoit  le  feîgneur  George- 
Frédéric,  marquis  de  Baden  &  de  Hochberg,  avant  la  naiffante' des  mou* 
▼emens  de  Bohême ,  tant  en  ce  qui  regarde  le  bas  marquifat  de  Baden  ^ 
qu'on  nomme  communément  Baden-Dourlachy  qu'ien  ce  qui  concerne  le 
marquilàt  de  Hochberg,  &  les  feîgneuries  de  Rottelen ,  Badenweiler,  & 
Sauftemberg,  nonobflant  tous  changemens  (Quelconques  iurvenus^  au  coa- 
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traire ,  lefquels  demeurent  pour  cet  effet  nuls  &  de  nulle  valeur.  Eofuite 
les  bailliages  de  Scain  &  de  Rechingeo,  qui  avoient  été  cédés  audit  Guil« 
laume ,  tnarquis  de  Baden ,  avec  tous  les  droits  »  titres ,  papiers ,  &  autres 
appartenances  ,  feront  reftitués  au  marquis  Frédéric  ,  fans  aucune  charge 
des  dettes  contraâées  pendant  ce  temps  par  ledit  marquis  Guillaume  de 
Baden,  z  raifon  des  fruits ,  intérêts,  oc  dépens  portés  par  la  tranfaâion 
paflTée  à  Etlingen  l'an  16^9,  de  forte  que  toute  cette  aâion  concernant 
les  dépens  &  les  fruits  perçus  &  à  percevoir ,  avec  tous  dommages  &  in« 
téréts ,  fera  entièrement  abolie  &  éteinte ,  à  compter  du  temps  de  la  pre- 
mière occupation.  Le  fubfide  annuel  que  le  bas-marquifat  avoit  accoutumé 
de  payer  au  haut-marquifat ,  fera  auffi  entièrement  éteint ,  fupprimé  &  an« 
nulle  en  vertu  des  préfentes ,  fans  qye  pour  ce  fujet  on  en  puiffe  prétendre 
ou  demander  déformais  aucune  choie ,  loit  pour  le  paffé ,  foit  pour  Pavenir, 
Le  pas  &  la  préféance  feront  à  Paveoir  alternatifs  entre  ces  deux  branches 
de  Baden ,  favoir  celle  du  bas  &  celle  du  haut*marquifat ,  aux  diètes  & 
aux  affemblées  du  cercle  de  Suabe ,  &  à  toutes  les  aflemblées  générales  ou 

EarticuUerei  de  Tempire  «  ou  autres  quelconques  ;  toutefois  pour  le  préfent 
i  préféance  demeurera  au  marquis  Frédéric ,  tandis  qu'il  vivra.  i> 
j>  §.  20.  Pour  ce  qui  eft  de  la  baronnie  de  Hohengerolfeck  ;  il  a  été 
convenu,  que  fi  la  dame princeflfe  de  Baden,  prouve  fufnfamment  par  pièces 
&  titres  authentiques  les  droits  par  elle  prétendus  en  ladite  baronnie ,  la 
reftitution  lui  en  fera  faite  incontinent  après  la  fentence  fur  ce  rendue ,  avec 
toute  la  caufe  de  tout  le  droit  qui  lui  appartient  en  vertu  defdits  titres  ;  à 
condition  toutefois,  que  la  conteftation  s'en  terminera  dans  i'efpace  de  deux 
ans ,  à  compter  du  jour  de  la  publication  de  la  paix.  Et  pour  ce  fujet  ne 
feront  alléguées  ni  admifes  en  aucun  temps  de  part  ni  d'autre ,  contre  cette 
convention  fpéciale  aucunes  aâions,  tranfaâions,  ou  exceptions,  claufes 
générales  »  ou  fpéciales ,  comprifes  dans  ce  traité  de  paix  ;  auxquelles  on 
a  dérogé  expreifément  &  à  perpétuité  pour  ce  regard,  n 

n  §  21.  Le  duc  de  Croî,  jouira  de  l'effet  de  i'amniftie  générale;  &  la 
proteâion  du  roi  très-chrétien  ne  lui  tournera  à  aucun  préjudice  pour  (a 
dignité,  fes  privilèges,  honneurs, &  biens,  ni  pour  aucun  autre  regard  que 
ce  foit.^  11  poffédera  paifiblement  aufli  la  part  du  domaine  de  Winfiingen , 
laquelle  fes  ancêtres  ont  pofTédée ,  comme  le  poiTede  encore  à  préfent  i 
titre  de  douaire  la  dame  fa  mère  ;  fauf  les  droits  de  Pempire  en  l'état  qu'ils 
étoient  avant  ces  troubles  à  l'égard  du  domaine  de  Winflingen.  » 

s>  §.  ^^.  Quant  au  différend  de  Naffaw-Siegen ,  contre  Naflàw-Siegen ,  la 
chofe  ayant  été  remife  par  une  commiflîon  impériale  l'année  1643,  ^  ^^ 
accommodement  à  l'amiable ,  on  reprendra  la  même  commidion ,  &  l'affaire 
fera  entièrement  décidée  à  l'amiable»  comme  dit  efl,  ou  par  fentence  juri* 
dique  pardevant  un  juge  compétent;  &  le  comte  Jean-Maurice  de  Naffaxr, 
&  fes  frères ,  demeureront  fans  aucun  trouble  dans  la  poffeffîon  par  eux 
prîfe  pour  leurs  cottes- parts.  » 
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9  Seront  renitués  aux  comtes  de  Naflav  Sarbruck  ,  tous  leurs  comtés  » 
balliages,  territoires,  honneurs  &  biens  eccléfiaftiques  &  féculiers,  féodaux 
&  ailodiaux ,  nommément  les  comtés  de  Sarbruck ,  &  de  Sarwerden ,  en 
entier  ^  avec  tout  ce  qui  en  dépend  ;  comme  aufli  la  forterefle  de  Hom« 
bourg ,  avec  les  pièces  d'artillerie ,  &  les  meubles  qu'on  y  a  trouvés  ;  fauf 
de  part  &  d'autre  refpedivement  les  droits ,  aâions ,  exceptions ,  &  béné- 
fices de  droit ,  qui  font  2é  terminer  félon  les  loix  de  l'empire  »  tant  ï  caufe 
des  chofes  adjugées  au  révifoire  par  fentence  du  feptieme  juillet  1629,  que 
pour  les  dommages  foui[{erts  \  u  mieux  les  parties  n'aiment  accommoder 
raflàire  à  l'amiable  ;  fauf  auili  le  droit  qui  peut  appartenir  aux  comtes  de 
Lainingen  Daxbourg,  dans  le  comté  de  Sarverden.  n 

D  §«  23.  La  mailon  de  Hanau  ^  fera  rétablie  dans  les  bailliages  de  Bait- 
benhaufleo ,  de  Bifchofsheim ,  Amfteeg  ,  &  de  Wiftat.  i> 

s'  $•  24,.  Jean- Albert  ^  comte  de  Solms  ,  fera  pareillement  rétabli  dans 
ta  quatrième  partie  de  la  ville  de  Butzbac  ,  &  dans  les  quatre  villages  y 
yoignans.  » 

»  Seront  auifî  reftitués  à  ta  maifon  de  Solmshohenfdmls ,  tous  les  bieni 
&  droits  dont  elle  fut  dépouillée  l'an  1627,  nonobfiant  la  tranfaâion  qui 
en  fut  faite  enfuite  avec  le  feigneur  landgrave  George  de  Hefle.  » 

»  $.  2^.  Les  comtes  d'Ifembourg,  jouiront  de  Tamniftie  générale»  cl« 
defTus  inférée  aux  articles  II  &  III  »  (auf  les  droits  que  le  landgrave  George 
de  HefTe  ^  ou  quelque  autre  tiers  prétend  contre  eux ,  &  contre  les  comtes 
de  Hohenfolms.  » 

»  §.  26.  Les  Rhingraves  feront  rétablis  ea  leurs  bailliages  de  Troneck, 
&  de  Wildeobourg  ^  &  en  la  feigneurie  de  Morchingen ,  avec  leurs  appar* 
tenances,  comme  au(fi  en  tous  leurs  autres  droits  ufurpés  par  leurs  voi-- 
fins,  n 

9  §,  27.  La  veuve  de  comte  Erneft  de  Sayn  ,  fera  aufli  rétablie  en  fa 
poflëdîon  du  château ,  ville  &  bailliage  de  Hachembourg ,  avec  leurs  ap- 
partenances »  &  du  village  de  Bendorf,  en  laquelle  elle  étoit  avant  qu'elle 
en  fut  dépofledée  ;  fauf  toutefois  le  droit  de  qui  il  appartiendra.  » 

B  {.  28.  Le  château  &  comté  de  Fatckenftein ,  fera  reftitué  à  qui  il  ap- 

eartient  de  Arcit.  Tout  le  droit  auifi  qui  appartient  aux  comtes  de  Raf« 
ourg^  furnommés  Lowcnhaupt  ^  fur  le  bailliage  de  Bretzenheim»  fief,  de 
Parchevéché  de  Cologne ,  &  fur  la  baronnie  de  Retpoltz  Kirch  »  dans  le 
Huntfruck ,  leur  fera  maintenu  &  confervé.  » 

i>  $.  29.  La  maifon  de  Waldeck,  fera  pareillement  rétablie  en  ta  pof- 
feffion  de  tous  fes  droits  en  la  feigneurie  de  Didinghaufen  »  &  dans  les 
villages  de  Nordernav ,  Lichtenfchid ,  Defeld ,  &  Nidernfchleidern  ^  comme 
elle  en  jouiffoit  en  Tan  1624.  ^ 

»  J.  30.  Joachin  Erneft,  comte  d'Oettîngen  ^  fera  remis  en  toutes  les 
éhofes  eccléfiaftiques  &  féculieres ,  que  fon  père  Louis  Eberhard  1  poflédoit 
avant  ces  mouvemens.  d 
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»  ^.  3(.  De  même  la  maifoa  de  Hohenloë ,  fera  rétablie  en  tour  ce  qui 
lui  a  été  fouftrait ,  priacipalement  en  la  feigneurie  de  Weickersheim ,  &  au 
cloître  de  SchefFersheim  ,  fans  aucune  exception  ,  principalement  de  la  re« 
tention.  n 

yy  $.  32.  Frédéric-Louis ,  comte  de  Louvenflein  &  de  Wertheim  ,  fera 
rétabli  en  tous  fes  comtés  &  feigoeuries  ^  lefquelles  pendant  cette  guerre  ont 
été  féquefirées  &  cédées  à  d'autres,  tant  au  temporel  qu'au  fpirituel.  i> 

»  §.  33.  Ferdinand-Charles,  comte  de  Louvenflein  &  Wertheim ,  fera 
pareillement  remis  en  tout  ce  oui  a  été  féquefiré,  confifqué,  &cédé  à  fes 


ritage  de  fes  père  &  mère  «  dans  lefquels  elle  fera  rétablie  \  la  veuve  de 
Jean-Ca(imir  ^  de  Louvenfieia ,  fera-  pareillement  remife  en  fes  biens  dotaux 
&  hypothèques  ^  à  la  réferve  du  droit  du  comte  Frédéric-Louis ,  s'il  lui  en 
appartient  quelqu'un  fur  lefdits  biens  ;  lequel  droit  fera  pourfuivi  par  voie 
&  compofition  à  l'amiable ,  ou  par  voie  légitime  de  juftice*  o 

i>  {.  34.  La  maifoa  de  Erbach ,  &  principalement  les  héritiers  du  comte 
George*Âlbert ,  feront  rétablis  dans  le  château  de  Breuberg  ;  i&  en  tous  les 
droits  qu'ils  ont  communs  avec  le  comte  de  Louvenflein  ^  tant  pour  ce  qui 
concerne  fa  garnifon  &  fa  direâion  y  que  pour  les  autres  droits  civils,  b 

D  §•  ){•  La  veuve  &  les  héritiers  du  comte  de  Brandenflein  ,  rentre- 
ront en  tous  les^  biens  &  droits  qui  leur  ont  été  enlevés  au  fujet  de  la 
guerre,  o 

»  §.  35.  Le  baron  Paul  Kewenhuller,  avec  fes  neveux  du  côté  de  fon 
firere  ;  les  héritiers  du  chevalier  Loffler  \  les  enfans  &  héritiers  de  Marc- 
Conrard  ,  de  Rheilingen ,  comme  audi  Hiérôme  de  Rheilingen  ,  &  foo 
époufe ,  &  Marc-Antoine ,  de  Rheilingen ,  feront  rétablis  entièrement  cha-^ 
cun  pour  ce  qui  le  regarde  ^  dans  tout  ce  qui  leur  a  été  ôté  par  con<* 
fifcation.  » 

I)  §.  37.  Les  contrats  ^  échanges,  tranfadions,  obligations,  &  promeflèi 
illicitement  extorquées  par  violence  ou  par  menace ,  foit  des  Etats ,  foit  des 
AijetSy  ainfî  que  fpécialement  s'en  plaignent  Spire,  WeifTenbourg  fur  le 
Rhin  ^  Landaw  ,  Reutlingen ,  Hailbon  &  autres  \  comme  aufli  les  aâioni 
rachetées  &  cédées ,  feront  abolies  &  annullées  \  en  forte  qu'il  ne  fera  j>er« 
mis  à  perfonne  d^intenter  aucun  procès  ou  aâion  pour  ce  fujet.  Que  fi  les 
débiteurs  ont  extorqué  des  créanciers  par  force  ou  par  crainte  les  aâes  de 
leurs  obligations ,  tous  ces  aâes  feront  reftitués  \  les  ^âions  fur  ce  demeu- 
rant en  leur  \  entier.  «  ^ 

»  Si  les  dettes  pour  caufe  d'achat  de  vente ,  de  revenus  annuels ,  &  au* 
très  de  quelque  nom  qu'elles  s'appellent ,  ont  été  extorquées  avec  violence 
en  haine  des  créanciers,  par  l'une  ou  l'autre  des  parties  qui  font  en  guerre^ 
il  ne  fera  décerné  aucune  exécution  contre  les  débiteurs  qui  allégueront^  & 

s'offriront 
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ft\>i!nr(mt  de  prouver  qu'on  leur  a  fait  vërkablemenc  violence^  &  ^^^^^  ^^ 
payé  réellement  Se  de  fait;  finon  après  que  ces  excepdpns  auront  été  déci. 
dées.en  pleipe  connoifTance  de  caufe.a 

»  j.  3 s,, Le  procès  qui  fera  iur  ce  intenté  fer^  tesminé  en  Tefpacede  deux 
ans,  à  compter  du  jour  déjà  publication  de  la  paix,  (bus  peine  de  |[illçncc 
perpétuel,  ï.irnpQCer  zixj^  débiteurs  contumaces  :  fT\ais  les  procès  intentéf- 
pour  ce  fu]et  jufqu'ici  contre  eux,  enfemble  les  traiifaâions  &  promeflea 
ottes  pour  la  reftitutibn  future  des  créanciers  feront  fupprimés^  &  abolis  ^ 
fauf  toutefois,  lef  fornq;ies  dVgent  qui  ont  été  de  bonne  foi  payées  pour 
d'autres  durant  la  guerre ,  pour  détourner  les  plus  £[ands  dangers  &  dona-, 
mkgés  dont  ils  étdient  menacés.  « 

.  i>  Les  fentences  prononcées  en  temps  de  guerre  touchant  les  anâi^'Cf  pure- 
ment féculierei^f'^fi  le  d^&ut  du  procès  ne  paroit  évtdemiment^  pu  <2u'on  n/ê, 
le  puifTe  incontinent  faire  voir ,  ne  feront  pas  tout-à-£ut  nulles  ;  mais  feront 
fii/pendues ,  fit  fans  effet  de  la  chofe  jugée ,  jufqu'à  ce  que  les  pièces  (  fi 
l'une  ou  l'autre  partie  en  demande  la  révifion  dans  fix  mois  après  la  paix 
<3>nclue}  fotçxit  revues  &  ejçamînées  en  bonnet  due  forme,  pardevant 
les  juges  compétens  en  la  manière  ordinaire  ou  extraordinaire  ufitée  dans 
l'empire  ;&  jainfi  le'ç^  fentçaces  feront  confirmées ,  ou  corrigées,  ou  en  caa 
dé  nullité  totalement  mifes  au  néant.  « 

^  ^  $-  39*  ^^  ^  depuis  l'an  i6i8  quelques  fiefs,  foit  royaux,  foit  pariicu'- 
liers,  n'ont  pas  été  renouvelles,  ni  cependant  rhommage  prêté  au  nom  des 
véritables  propqétaires  ;  cela  ne  tournera  au  préjudice  de  qui  que  ce  foit  i 
mais  le  temps  poi^r  en  demander  Tinveftiture ,  commencera  ^  être  .ouvert, 
du  jcmrdç  la .  paix  faite.  « 

.  »  j^.  40.  Enfm  tous  &  chacun  tant  les  officiers  &  foldats,  que  confeil- 
lersy  mioiflres  de  robe  longue,  civils,  &  eccléfiaftiques,  de  quelque  nom 
&  condition  qu'ils  foient,  qui  ont  fuivi  la  guerre  pour  l'un  ou  l'autre  parti  ^ 
ou  pour  leurs  alliés  &  adhérans ,  foit  avec  l'épée ,  (bit  avec  la  plume ,  de*» 
puis  le  plus  grand  jufqu'au  plus  petit,  &  depuis  le  plus  petit  jufqu'au  pluS; 
grand  (ans  différence,  ou  exception  aucune,  avec  leiprs^mmeS|  ènfàns^^ 
hériti^s,  fuccelTeurs,  &  ferviteurs,  feront  rétablis  de  p^rc.Çf  d'autrç^  ^^tit 
âux^  perfonnes  {^  aux  biens  dans  le  même  état  de  vie,  renommée,. honneur, ^ 
confcience,  liberté,  droits^  &  privilèges  dont  ils  ont  joui,  &  ontpu-fouir 
avant  lefdits  mouvemens  ;  &  pour  ce  fujet  ne  fera  fait  aucun  tort  it  leurs 

Serfonnes,  ni  à  leurs  biens,  ni  même  intenté  aucune.  a^Sion  ou  prétexte 
'aâion,  beaucoup  moins  leur  fera-t-il  fait  aucune   peine  bu  dommage, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit;  routes  leAiueltes  choies  fortiront  abfo- 
lumentleur  plein  ^  entier  effet,  à  l'égard  de  ceux  qMÎ  fie  foi^  pas  (ujpta, 
ni  vaffaux,  de  fa  majefté  impériale,  &  de  la  maifon  d'Autriche.  ^ 

»  Et  pour  ceux  qui  font  fu jets  &  vaffaux  héréditaires  de  l'empereur ,  ^ 
de  la  maifon  d'Autriche,  ils  jouiront  à  la  vérité  de  la  mémeamniflie,  quant 
à  lents  perfonnes ,  vie ,  renommée ,  &  honneurs ,  &  auroiit  leur  retour  fV 
Tome  XXVI.  C 
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en  leur  patrie  ;  tnait  &  condition  quils  feront  tenus  de  s^accommoder  auv 
loix  ufitees  dans  lefdtts  royaumes  &  provinces.  « 

B  $.  41.  Pour  ce  qui  concerne  leurs  biens,  s'ils  ont  été  perdus  par  confif-' 
cation  ou  par  quelque  autre  nianiere,  avant  qu^ils  àyent  paffî  dans  le  parti 
de  la  couronne  de  Suéde,  ou  de  celle  de  France,  quoique  les  plénipoten- 
tiaire»  Suédois  ayeflt  fMèmtnt  &  ioogf-témpr'infift'é  à  ce  qu'ils  leur  fùf&nt 
rendus,  ils  demeureront  toutefois  perdus  &  confifqués  au  profit  de  ceux  mii 
les  po({edent  à  préfent,  Vien  n'ayant  pu  être*  en  cela  prefcrit  à  fa  majellé 
impériale  «  ni  être  autretnent  tranfigé  à  caufe  de  la  confiante  contradiâion 
des  impériaux ,  &  les  &ats  n'ayant  pas  non  plui  jugé ,  qu'il  fôt  du  fervice 
de  l'empire,  de, continuer  pour  cela  feulla  guerre.  « 
-'»  lèf^bienar  pourrant  qui  leur  ont  été  ôtés^  après ,  pour  avoir  pris  les  ar- 
rties  ^ov»  tes  Suédois ,  oii  les  Français  contre  l'empereur ,  ^  contre  la  mai« 
ion  d'Autriche,  leur  feront  reftitués  tels  qu'ils  font  à  préfent,  fans  dédom-- 
magement  toutefois  des.  fruits  perçus ,  ou  des  dépens  &  dommages  caufés.  « 
'  I»  Au  refie  (î  des  créanciers,  ou  leurs  héritiers  profefTant  la  religion  d^\ugf- 
bourg  fujets*  du  royaume  de  Bohême,  ou  de  quelques  autres  provinces  hé*, 
réditaires  de  Tempereur,  iiitentent  &  pourfuivent  quelques  aâioiis  pour  des. 
prétentions  particulières,  «'ils  en  ont  quelques-unes,  on  leur  fera  droit  <& 
juftice  fans  aucune  exception,  de  même  qu'aux  catholiques.  « 

n  $.  42.  Toutefois  on  exceptera  de  cette  refliturion  générale  les  chofes 
qu'on  ne  peut  ni  reilituer  ni  repréfenter,  telles  que  font  les  meubles,  les 
ehofes  mobiliaires ,  les  fruits  perçus ,  les  chofes  détruites  par  l'autorité  des  par- 
ties qui  font  en  guerre ,  comme  audi  les  édifices  pubMcs^k  particuliers,  facrés 
èc  profanes,  qui  font  abattus  ou  convertis  en  d'autres  *ufages  pour  la  fureté 
publique ,  dé  même  que  les  dépôts  publics  &  particuliers ,  qui  en  vued^hofli*, 
lité  ont  été  confifqués  ou  vendus  légitimement ,  ou  volontairement  donnés.  <t 
•  n  Et  d'autant  que  Taflàire  concernant  la  fucceflion  de  Juliers ,  poûrroit  à 
l'avenir  exciter  dans  l'empire  de  grands  troubles  entre  les  intérefTés,  (i  on 
ne  les  prévenoit  ;  on  efl  pour  cela  convenu  ,*  qu'elle  fera  terminée  fans  délai 
af>rés  la  paix  faite,  fbtt  par  une  procédure  ordinaire  devant  fa  majeflé im- 
périale, toit  par  un  accommodement  à  l'amiable ,  ou  par  quelqu'autre  moyen 
légitime.  »  » 

»  V.  Or  comme  les  grieft  qui  étotent  débattus  entre  les  éleâeurs,  prin- 
ces &  États  de  l'empire  de  l'une  &  d'autre  religion ,  ont  en  partie  été  caufe 
êc  donné  occafion  à  la  préfente  guerre;  il  en  a  été  convenu  &  tranfigé , 
ainfi  qu'il  enfuit.  K 

i>  $.  premier.  La  tranfaâion. arrêtée  à  PafTau  l'an  r^^i,  &  fuivie  l'an  15^^ 
de  U  paix  dé  religion  ^  félon  qu'elle  a  été  confirmée  l'an  1 556  à  Augfbourg , 
&  depuis  en  d'iiAres  diverfes  diètes  du  faint  empire  Romain ,  en  totis  les 
points  &  articles  accordés  &  conclus  du  confentement  unanime  de  l'empereur 
&  des  éteâeurs  princes  &  Etats  des  deux  religions ,  fera  maintenue  en  fa  force 
&  vigueur,  &  obfervée  fainteolent  &  inviolablement.  Mais  les  chofes  qui 
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ùùt  été  ^brdonnéef ' par  le  préfenc  traité  du  côitfentemtnt  des  parties,  tou- 
chant quelques  article*  qur  font  litigieux  en  ladite  tranfaâion ,  feront  répu« 
tées  pour  être  dbfervées  en  jugement  &  aitleors,  comme  une  déclaratioii 
perpétuelle  de  ladite  paix ,  jufqu^à  ce  que  Ton  foit  convenu  par  U  grâce  de 
Dieu^  fur  le  fait  de  la  religion;  &  ce  fans  s'arrêter  ï  la  cootradia;ion  ou 
poteftation  faite  par  qui  que  ce  foit  (d)  ^  e<?cléfiaftfque  bu  fécutier ,  foîc 
au  dedans^  foit  au- dehors  de  l'iBmplHe^  en  quelque  temps  quece  puifleêtre;' 
fautes  lèfqueHes  ôppofitions  fo^t  déclarées  nattes  &  de  nul  effet  en  verctf 
des  préfentes.  Et  pour  toutes  les  autres  chofes,  oùMi  y  ait  une  égalité  exaâ# 
&  réciproque  entre  tous  les  éleâeurs ,  princes  o(  Etats  de  Tune  &  Pautro 
religion,  félon  quelle  eft  conforme  ï  Tétat  de  la  république,  aux  conflitu* 
rions  de  Tempire ,  &  à  la  préfente  convention  %  en  forte  que  ce  qui  efl 
|ufte  à  une  partie  le  foit  auflî  à  l'autre  t  toiite  Violence  ^  voie  de  6tit,-i€i 
comme  autre  part  étant  pour  jamais  prohibée  entre  les  deux  parties,  «^ 

n  $.  1.  Que  le  terme  duquel  on  doit  cdmiAencer  la  reditùtion  dans  lei 
ehofês  ecdéfiafKquet ,  &  en  ce  qui  a  été  changé  à  leur  égard' dans  les  po-* 
litiques,  foit  le  premier  jour  de  janvier  1614.,  &  partant  que  le  rétabliP» 
fement  de  tous  les  éleâeurs,  princes  &. Etats  de  l'une  &  Vautre  religion  ^ 
compris  la  lioblefTe  libre  de  Tempire,  comme  au(E  les  communautés  8i 
villages  immédiats  fe  fafTe  pleinement  &  fans  réflridion  ,  de  ce  jour-1^  ; 
&  pour  cet  effet  que  tous  décrets,  fèntences,  &  arrêts  rendus,  toutes,  tran^ 
iàdions,  accords  ou  capitulations,  foit  à  difcrétion  ou  autres  paifées,  fie 
toutes  exécutions  faites  en  ces  fortes  d'affiires  demeurent  nulles  &  fuppri- 
mées,  &  le  tout  réduit  en  Tëtat  qu'il  étoit  aux  jour  &  an  fufdits.  n 

».  Les  villes  d'Augfboufg,  de  Dunfckelfpiel  de  Biberach  »  &  de  Ravenfbourg 
retiendront  les  biens ,  les  droits,  &  Pexerciçe  de  religion  qu'elles  avoieot 
aofdits  an  '&  jouir.  Mais  ii  Tégard  dei  dignités  de  fénateurs,  &'des  autres 
offices  publics  le  nombre  fera  égal  &  pareil  «ntr^ux  de  Tuneék  de  Viutn 
feligion.  Spécialement  pour  la  ville  d'Augfbourg,  feront  élus  des'  famine* 
patriciennes  fept  fénateurs  du  confeil-fecret ,  &  d'entre  ceu^^ci  deux  préfi^ 
dens  de  la  répliblique ,  qui  fe  nomment  communément  SuttpjfUger^  dont 
l'un  fera  catholique ,  &  l'autre  de  la  confèffion  d'Augfbourg.  Des  autres 
cinq ,  trois  feront  catholiques ,  &  deux  de  là  fufdite  confeffîon  )  les  autrei 
confèillers  du  moindre  fénat,  comme  ils  l'apffellent,  &  les  fyndics,  les 
afTeffeurs  de  la  juflice  de  la  ville,  &  tous  les^ autres  officiers leront«inom« 
bre  égal  de  l'une  &  de  l'a^utre  religion.  Quant  aux  i^ceveurs  des  deniers 


(4)  L'on  voyait  bien  dis*lc>rit  qa«  le  papa  n'^nrpuveroit  îai;nai^  .c(^.tcaité  comme  eà 
effet  (on  nonce  refuTa  de  ùgûtt  celui  de  Munfier ^  oc  le  pape  proteiU^  depl^s  coioue  t  maU 
Si  n'en  a  pas  été  moins  exécute,  « ./>;... 

C  % 
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Ibront  de  ladite  tonfedîon ,  &  le  troificme^.<:arhalique  ;  ainfi  akernttivemei»t 
chaque  anoéç.  Les  intendans  de  IVrenal;  f^ropr  auiTi;  trois ,  avec  pareille 
alternative  annuelle.  Il  en  fera  de  fnéme  de  ceux  qui  ont  fpin  dès  fub(ides| 
des  vivres,  &  des  édifices  &  bâtimens, publics^  &  des.  autres  dont  les  oifi« 
ces  font  commis  à  trois.  En  forte  que  fi  une  année  deux  offices ,  comme 
font  .ceux  de  receveur  Se  d'ipcendant  jdes  yivres  ou  ^  dey  bàcinie/is^  étoienc 
exercés  par  deux  catholiques  i::&  par  uo  de  la  confefSon  d!Au2(bourg,  I4 
même  année  deux  autres  offices,  comme  l'intendance  de  l'ar^^nal,  &  {4 
recette  des  fubfides  foient  adminiftrées  par  deux  de  ladite  confeffion,  & 
par  un  catholique;  &  que  l'année  fuîvante  à  l'égard  de  ces  charges ^  deux 
de  la  confèffîon  d'Auglbourg  foient  fubrogés  aux  deux  catholiques ,  ou  au 
leul  catholique,  un  de  la  fuidice  confelfion.  » 

.  n  ^  Les  charges  qu'on  a  accoutumé  de  ne  commettre  qu'^  une  feule  per«» 
fonne  pour  une  ou  plufieurs  années  felon  la  qualité  de  la  chofç,  feront 
fltfernativemenc  exercées  entre  les  bourgeois  catholiques  ,.&  ceux  de  ladite 
confëdion^  en  la  même  manière  que  nous  venons  de  dire  touchant  les 
charges  qui  font  commifes  à  trois  perfonnes.  Toutefois  à  chacun  des  deux 
partis  fera  réfervé  le  foin  de  leurs  églifes  ou  temples,  &  de  leurs  écoles, 
^our  les  catholiques  qui-fe  trouvent  en  ce  temps  de  la  préfente  pacifiça« 
fion  dans  quelque  magifirature  ou  office,  au-delà  du  nombre  ci-defTus  con* 
venu,  ils  jouiront  en  tout  &  par-tout  de  l'honneur  &  de  l'avantage  dont 
ils  jouifibient  auparavant  :  néanmoins  jufqu'à  ce  que  Jeui's  places  foient  va<^ 
cantes  par  mort  ou  par  défiflement,  ou  ils  fe  tiendront  chez,  eux ,  ou  s'ils  veu« 
lent  affîfler  au  fénat  ils  n'y  auront  point  de  voix.  » 

*  »  Aucun  des  deux  partis  n'abufera  du, pouvoir  des  adhérans  à  fa  religion 
pour  détruire  l'autre.  U:i>e  s'ingérera' non  plus  direâement  ni  indireâement 
d'agréger  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  aux  dignités  de  préfidens  fil 
^e  fénateurs^y  ni  aux  aut/es  charges  publiques,  mais-  tout  ce  qui  fera  enr 
irepris  pout;  ce  regard  (Hi  quelque  temps  &  manière  que  ce  foit,  demeurera 
Qul.  C'eft  pourquoi  non  feulement  la  préfente  difpofition  fera  lue  publique- 
ment tous  les  ans  quand  il  s'agira  de  la  fubrogation  de  nouveaux  fénateurs 
&  officiers  en  la  placç  des  défijnts  ;  mais  même  l'éleâion  du  préfident  ou 
magiftratf  du  confeiKfecret,  &  des  autres  fénateurs,  préfets,  fyndics,  juges 
dt  autres  officier^  cajthoUques  »  appartiendra  à  préfent  &  à  l'avenir  aux  '  ca*« 
tholiques;  Si  pelle /des  jadhérans  à  la  confeffion  d'Augfbourg  auffi  à  eux- 
mêmes;  &  un  catholique  fera  fubrogé  au  catholique  défunt,  &  de  même 
un  de  la  confeffîoo  d'A.ugfbourg  au  défgnt  de  la  même  canfèffîon.  On  ne 
s'arrêtera  nullement  à  la  pluralité  des  fufTr^ages  4^^  les  affaires  concernant 
direâen^kent  ou  tndireâ(inent.l^;rf^Ugioo;  &  ;elle  ne  préjudicj^ra  aux.  bour- 
geois de  la  confeffion  d'Augfbourg  en  cette  vil]e4a  ,  non  plus  qu^aux  éleâeurs 
prïnces  éT  %tats  io^ la^meme' confeffion" dans "l'eînpiré'* Rbnftaîft,  Et  fï  les 
catholiques  abii(%tit  de  la  pluralité'  dts\^bh[,  au  préjudice  de  ceux  de  la 
confelfiôn  d^Augfbdurgi  tû  iiQ$  iS^tcs^  ou  eii'  toutes,  autres!^  il  fera  per-» 
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mis  à  ceux-ci ,  ea  vertu  de  la  préfeote  tranfaâion  «  d'avoir  recours  à  TaN. 
t^rnattve  d'un  cinquième  féoaceur  du  coofeil-fecrec,  ou  à  d'autres  reme*- 
des  légitimes,  o 

»  Au  furplus  la  paix  de  religion,  &  l'ordonnance  Caroline  ou  de  Charles 
V,  touchant  l'éleâion  des  magidrats,  comme  aufliles  tranfaâions  des  an*' 
nées  1 5S4,  &  1 591 ,  demeureront  en  leur  entier  &  inviolables  »  en  tant  qu'el*. 
les  ne  réjprugnent  pas  direâement  ou  indireâement  à  la  préfente  difpo-, 
iitîos.  9      .  . 

«  ■ 

»  Qu'il  y  ait  ci-après  à  Dunckelfpiel ,  à  Biberach,  &  à  Ravenfbourg^ 
deux  confuls ,  dits  bourgmeftres ,  l'un  catholique ,  6ç  l'autre  de  U  confef- 
iion  d'Auefbourg ,  quatre  confeillers  du  confeil-fecret ,  en  nombre  égal , 
de  l'une  &  de  l'autre  religion.  La  même  égalité  foit  obfervée  auili.en  leur 
fénat,  c;n  I4  juftice  civile,  &  ep  intendance  du  tréfor  ou.  des  .deniers  pu-! 
blics,  audi  bien  qu'aux  autres  offices,   dignités.,  &  charges  publiques;  & 

rur  la  charge  de  jti^e  préteur,  le  fyndicat,  les  fecrétaires  du  fénac ,  &  de| 
juftice,  &'  autres  (emblables  charges  qui  ne  font  conférées  qu'à  une  per- 
fonne  feule,  que  la  nfiéme  alternative  y  foit  perpétuellement  obfervée j, 
enforte  qu'un  de  la  confeflion  d'Aufbourg ,  fuccede  à  un  catholique  mort,* 
&  un  catholique,  \  un  défunt  de  la  fufdite  confeflion.  Quant  à  la  manière 
die  l'éleâion,  &  à  la  pluralité  des  fuffrages ,  comme  au(fi  au  foin  des  égli-*. 
fes»  &  des  écoles^  &  à  la  leâure  annuelle  de  cette  difpoiition,  qu'on  y, 
obferve  ce  qui  a  été  dit  pour  la  ville  d'Augfbourg.  n  ^ 

1»  Pour  ce  qui  regarde  la  ville  de  Donavert,  (a)  fi  dans  la  diète  géné«, 
raie  prochaine  les  Etats  de  l'empire  jugent  qu'elle  doive  être  réublie  dans 
Ion  ancieniie  liberté ,  qu'elle  jouifTe  du  même  droit  aux  chofes.  eccléfiafti- 
qoes  &  féculieres,  dont  jouifTeot  les. autres  villes  de  l'empire,  en  vertu  de' 
la  préfente,  tranfaâion ,  fauf  toutefois ^^uaot  à  cette  ville  les  droits  de  ceux, 
qui  y  ont  intérêt,  n 

0  Le  terme  de  l'an  1624,  n'apportera  aucun  préjudice  à  ceiiz  qui  feront 
rétablis  du  chef  de  l'amnillie  »  ou  d'ailleurs.  » 

x>  §.  3.  Quant  aux  biens  eccléfiafliques  immédiats ,  .foit  archevêchés, 
ëvêchés,  prélatures,  abbayes,  bailliages,  prévôtés,  commandes,  ou  libres 
fondations  féculieres  ou  autres,  avec  les  revenus,  rentes,  &  toutes  autres 
chofes  de  quelque  nom  qu'elles  puiffent  être ,  fitués  au  dedans  ou  au  dehors 
des  villes;  que  les  Etats  catholiques ,  ou  ceux  de  la  cpnfeffion  d'Augfbourg^ 

2ui  les  pofledoient  le  premier  jour  de  janvier  de  l'année  1624,  ^^^  poile- 
ent  tous  fans  en  excepter  aucun,  tranquillement  &  fans  troubles,  jufqu'à~ 
ce  qu'on  foit  d'accord,  (ce  que  Dieu  veuille  procurer)  furies  conteflarions 
qui  regardent  la  religion;  &  qu^il  ne  foit  licite  à  aucune  des  parties  d'in* 
quiétér  l'autre  par  les  voies  de  judice  on  autrement,   ni  lui  caufer  aucun 

Ç«)  La  queftioa  ji'a  poipt.^ti  décidée,. &  Téte^eur  4e  Bavière  Ta  confervée  iufqu'à  C9 
qu'il  s*eft  retiré  de  fes  Etats. 
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'trouble  ou  empêchement.  Et  en  cas  que  Ton  ne  pût  convenir  ï  Tamrable  dei ' 
différends  de  la  religion  \   ce  que  Dieu  ne  veuille  permettre ,  la  préfence 
convention  tiendra  lieu  de  loi  perpétuelle  ^  &  la  paix  durera  ï  jamais.  » 

Il  Si  donc  un  catholique,  archevêque,  évêque  ou  prélat ^  ou  fi  un  de 
la  confeflion  d'Augfbourg ,  élu  ou  poftulé  (a)  pour  archevêque ,  évêque  ou 
prélat,  changeoit  à  Tàvenir  de  religion,  feul  ou  conjointement  avec  les 
chanoines  capitulatres ,  foit  uti  ou  plufîeurs ,  ou  tous  enfemble ,  (b)  &  pa- 
reillement fi  d^aurres  eccléfiaftiques  changeoient  auffi  à  l'avenir  de  reli- 
gion ,  Ils  feront  i  l^nftant  itiême  déchus  de  leur  droit ,  fans  léfion  toutefois 
de  leur  honneur  &  de  leur  renommée ,  &  videront  leurs  mains  fans  retar- 
dement ni  oppofition  quelconque  des  fruits  &  des  revenus.  Et  le  chapitre  « 
GU  celui  2k  qui  il  appartiendra*,  aura  droit  d'élire  ou  de  poftuler  une  autre 
perfûnne  de  la  meitie  religion ,  ï  laquelle  ce  bénéfice  appartient  en  vertih 
et  la  préfente  tranfaâion ,  fans  répétition  toutefois  des  fruits  &  revenus  que 
l^lrchevêque ,  évêque  ,  prélat ,  &c.  changeant  de  religion ,  aura  cependant 
reçus  &  confommés.  Si  donc  quelques  Etats  catholiques,  ou  de  la  confèlfion 
d*Aug(bourg ,  ont  été  privés  par  vote  de  juftice  ou  autrement  de  leurs  ar«» 
chevêches ,  évêchés ,  bénéfices  ou  prébendes  immédiates ,  ou  y  ont  été  en 
aucune  manière  troublés  depuis  le  premier  jour  de  janvier  de  Tan  1624,  (c) 
ils  y  feront  rétabire ,  tant  aux  chofes  eccléfiafliques  qu'aux  féculieres  en 
vertu  des  préfemes ,  '  avec  abolition  de  toutes  nouveautés  ^  enforte  que  tous 
les  biens  eccléfiafliques  immédiats ,  qui  étoient  adminiflrés  le  premier  jour 
de  janvier  de  Tan  1624  par  un  prélat  catholique,  reçoive  derechef  un  chef 
catholique  ,  &  réciproquement  que  les  biens  que  ceux  de  la  confeflion 
d'Augfboorg  poffëdoietnt  leCdlts  jour  &  an,  foient  par  eux  retenus  doréna-' 
vaht,  avec  remife  4e  tous  les  fhrits  perçus  pendant  ce  temps,  dépens, 
rfbtrimageô  &  întérêrsi*  qu'une  partie  «droit  à  prétendre  contre  Pautre.  » 

n  §.  4*  Dans  tous  les  archevêchés,  évêchés,  &  autres  fondations  immé-. 
diates,  les  droits  d'élire  &  dé  poftuler  fuivant  les  coutumes  &  les  anciens 
ilatuts  de  chaque  lieu,  demeureront  fans  aucune  altération,  entant  qu'ils 
font  confbrtties  aux  conf!itutions  de  l'empire,  à  la  tranfaâion  de  Pauau  , 
à  la  paix  de  religion ,  &  principalement  à  la  préfente  déclaration  &  tran- 
faâion :  Et  à  l'égard  des  archevêchés,  &  évêchés  qui  demeureront  à  ceux 
de  la  confeflion  d'Augfbourg,  lefdits  droits  ne  contiendront  rien  qui  foit 
contraire  à  la  même  confeffîon  ;  xomme  pareillement  dans  les  évêchés  & 

(4)  Elu 9  lorfquM  efl  tiré  du  corps  du  chapiu-e,  à  la  pluralité  des  toîx  ;  poftuié, 
quand  il  n*en  eft  point;  alors  il  lui  imut  les  deux  tiers  des . fuffrages. 

_  * 

(k)  Lors  du  changement  delà  religion  en  Allemagne,  on  vît plufleurs communautés  de  Tun 
&  de  l'autre  fexe  abandonner  leurs  cloîtres,  5c  en  veuvire  les  fonds  à  des  princes  qui  leur 
donnoient  i  chacun  une  peAfioii'tiâgere't'on  a  vu  plufieurs  contrats  de  cette  efpece. 

(c)  Epoque  remarquable  pour  ûxét  kfpioi  en  dévoie  i*ea  tenir  j  es  qui  ne  fut  réglé 
qu'avec  beaucoup  de  difficulté. 
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dans  les  ëglifes  où  les  droits  mixtes  font  admis  entre  les  caihoHques ,  & 
ceux  de  ladite  confèifîon  ;  il  ne  fera  rien  ajouté  de  nouveau  aux  ftatuts  an* 
ciens,  qui  puifTe  bkfler  fa  confcience  ou  la  caufe  des  catholiques,  ou  de 
ceux  de  la  confeilion  d'Augfbourg,  chacun  à  leur  ^gard,  ou  diminuer  leurs 
droits.  Mais  les  poflulés  ,  ou  les  élus  promettront,  en  leurs  capitulaiions  ^ 
qu'ils  ne  pofTedent  nullement  par  droit  héréditaire  les  principautés  eccléfiaC- 
tiques ,  dignités  &  bénéfices  qu'ils  auront  acceptés ,  &  ne  feront  rien  qui 
puifle  les  rendre  héréditaires.  De  manière  que  tant  Téleâton  &  la  poftuU* 
tion  y  que  Tadminiftration  &  la  régie  des  droits  épifcopaux ,  pendant  la  va^ 
cance  du  (iege  ;  demeureront  en  tous  lieux  libres ,  au  chapitre ,  &  à  ceux 
à  qui  conjointement  avec  le  chapitre  elles  appartiennent  félon  Tufage  établi. 
On  aura  foin  auffî  que  les  nobles  patriciens,  les  gradués,  &  autres  per- 
sonnes Capables  n'en  foient  point  exclus  :  mais  plutôt  qu'ils  y  foient  main*  * 
tenus  quand  Ja  chofe  ne  fera  pas  contraire  .aux  fondations.  » 

»  §.  {.  Que  dans  les  lieux  où  fa  majeflé  impériale  a  de  tout  temps  exercé 
le  droit  de  premières  prières ,  elle  Texerce  de  même  à  l'avenir  ,  pourvu 
qu'un  de  la  Iconfêffion  d'Augfbourg ,  venant  à  décéder  dans  les  évéchés  do 
la  même  religion,  un  de  cette  confefnon  qiii  fe  trouvera  capable  félon  les 
flatuts  &  la  difcipline ,  jouifTe  des  prières  :  mais  que  dans  les  évéchés  ou 
autres  lieux  immédiats  mixtes  de  l'une  &  de  l'autre  religion ,  celui  qui  fera 
préfenté  ne  jouiflfe  point  des  premières  prières,  à  moins  qu'une  p^ifonno 
de  la  même  religion  n'ait  pofTédé  le  bénéfice  vacant,  o 

n  Si  fous  le  nom  d'atmares ,  de  droits  de  pallium ,  de  confirmation  ,  do 
mois  du  pape ,  fit  de  femblables  droits  &  réferveai ,  il  étoit  prétendu  queU 
que  chofe  par  qui  que  ce  foit  ^  en  quelque  temps  6c  manière  que  ce  pûc 
être  t  dans  les  biens  eccléfiaftiques  immédiats  des  Çtats  de  la  confdTîoa 
d'Augfbourg;  que  la  pourfuite  oc  l'exécution  n'en  puifTe  être  appuyée  par 
le  bras  fécùlier.  n 

»  Mais  dans  tes  chapitres  qui  jouifTent  de  ces  biens  eccléfiafliques  immé* 
diats ,  oii  1er  capitulaires  &  chanoines  de  l'une  &  de  l'autre  religion  font 
admis  en  vertu  du  fufdit  terme  en  nombre  certain  de  part  &  d'autre^  de 
où  les  mois  du  pape  étoient  alors  en  ufage,  ils  y  auront  lieu  de  même, 
&  auront  leur  exécution  quand  le  cas  échéra ,  fi  les  capitulaires  &  chanoihes 
décédans  font  du  nombre  défini  des  catholiques  ;  pourvu  que  la  provifioa 
du  pape  foit  fignifiée  &  infinuée  immédiatement  de  la  part  de  la  cour  do 
Rome ,  &  dans  le  temps  légitime  aux  chapitres.  » 

o 
la 

fans  aucune  exception ,  après  que , 

ils  auront  prêté  la  fi>i  &  l'hommage,  &  les  fermens  accoutumés  pour  les. 
fiefs  royaux,  &  payé,  ourre  la  fomme  de  la  taxe  ordinaire  (a)  encore  la! 
I  ••  '  __    _■-•    •     •  -       .      — . — * -- --— 1- 

(é)  L'empereur  fat  par  ce  moyen  profiter  de  ce  qu'on  payoit  auparavant  au  pape. 
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mottié  de  là  même  taxe  pour  l'inféodacioD  ;  lefquels  enfuite ,  ou  les  cha* 
pitres ,  quand  le  fiege  e(l  vacant ,  &  ceux  auxquels  conjointement  avec  eux 
en  appartient  l'adminiflration ,  feront  par  lettres  ordinaires  appelles  aux  dictes 
.générales ,  comme  aufli  aux  afTemblées  particulières  de  députaiions ,  viHta- 
lions ,  révifions  &  autres ,  &  y  jouiront  du  droit  de  fufFrage ,  félon  qutt 
-cliaque  Etat  a  été  participant  de  ces  droits  avant  les  diflfeotions  furvennes 
fur  le  fait  de  la  religion  %  Et  pour  ce  qui  eft  de  la  qualité  &  du  nombre 
des  perfonnes  qui  feront  envoyées  à  ces  aflemblées,  il  fera  libre  aux  prélats 
d'en  ordonner  avec  leurs  chapitres  &  communautés.  Touchant  les  titres  des 


qu'ils  prendront  leur  féance  au  banc  mis  au  milieu  &  en  travers  entre  les 
eccléfiaftiques  &  les  féculiers,  (a)  i  côté  defquels  feront  aflis  en  TafTem* 
blée  de  tous  les  trois  collèges  de  l'empire,  le  direâeur  de  la  chancellerie 
de  Mayence,  exerçant  au  nom  de  I*archevêque  de  Mayence  la  direâiod 
générale  des  aâes  de  la  diète  »  &  après  lui  les  direâeurs  du  collège  des 
princes  ;  &  la  même  chofe  fera  obfervée  dans  le  fénat  des  princes  collé- 
gialement  aflemblé  par  les  direâeurs  feuls  des  aâes  de  ce  collège. 

>i  §.  7.  Il  y  aura  à  perpétuité  autant  de  capitulaires  ou  chanoines  ^  foit 
de  la  confeÛion  d'Augfbourg ,  foit  catholiques ,  qu'il  y  en  avoit  de  Tune 
&  de  l'autre  religion^  en  quelque  lieu  que  ce  fût  le  premier  jour  de  jan- 
vier 1624.  Et  ï  ceux  qui  viendront  ï  décéder  il  ne  fera  fubrogé  que  de 
ceux  de  la  même  religion  ;  Que  s'il  y  en  a  en  quelque  lieu  que  ce  foie 
plus  de  capitulaires  ou  chanoines  catholiques^,  ou  de  la  confcdîon  d'Augfbourg 
pofTédant  bénéfices,  qu'il  n'y  en  avoit  le  premier  jour  de  l'an  1624,  ces 


bre  des  capitulaires  ou  chanoines  de  l'une  &  de  l'autre  religion  foit  remia 
an  même  état  oii  il  étoit  le  premier  jour  de  l'année  1624*  Et  pour  l'exercice 
de  la  religion ,  il  fera  rétabli  &  demeurera  dans  les  évêchés  mixtes ,  ainfi 
qu'il  étoit  reçu  &  permis  publiquement  l'an  1614,  &  ne  fera  dérogé,  en 
feçoo  quelconque  à  aucune  de  ces-  chofes  ci-defTus  fpécifiées ,  foit  en  éli- 
iànt ,  ioic  en  préfentànt ,  ou  autrement.  » 

»  §.  B.  Les  archevêché^ ,  évêchés ,  &  autres  fondations  &  biens  ecclé- 
fiaftiques^  immédiats  ou  médiats,  cédés  pour  la  fatisfaâion  de  fa  royale 
ipajeflé,  &  du  royaume  de  Suéde,  &  pour  la  compenfation  &  l'indemnité 
équivalente  de  fes  confédérés ,  amis  &  intérelTés ,  demeureront  en  tout  & 
par-tout  dans  les  termes  des  conventions,  &  claufes  particulières  ci-aprés 
inférées  :  mais  en  toutes  les  autres  chofes  qui  n'y  font  pas  contenues ,  âc 


mmmmimmmimfi 


(a)  Il  ;ie  $*y  place  que  c^iuc  de  Lubed^i  fie  d'Offiabruck,  quand  il  eft  confeûioniile. 

entr 
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efltre  autres  ï  l'ëgard  du  pari^apbe  i6^  le  droit  iiocifain ,  &c«  cNaprès 
mendonné  ^  ils  demeurerooc  itijets  aux  coofticutions  de  l'empire ,  &  à  cette 
tranlaâioD.  » 

»  §•  9.  Ltt  mooafteres ,  collèges  ^  bailliages ,  commanderies ,  temples , 
fendations ,  écoles ,  hôpitaux  «  &  autres  biens  eccléfiaftiques ,  médiats ,  ainfi 
que  les  reveous  &  droits ,  de  ^quelque  nom  qu^ils  foieot  appelles  ^  lefquels 
les  éleâeurs,  princes,  &  Etats  delà  confeflion  d'Augfbourg,  polTédoient  Taa 
1624^  If  premier  janvier,  feront  tous  &  un  chacun  polfédés  par  les  mô*- 
mt$^  foit  qu'ils  ayent  été  reftitués,  ou  qu'ils  foieot  encore  à  reflicuer  en 
vertu  de  cette  préfeote  tranfaâion ,  jufqu'jÉ  ce  que  les  différends  fur  la  re- 
ligion foîent  terminés  par  un  accommodement  général  à  PamiaUe;  &  ce 
Donobftant  toutes  exceptions  ou  all^ations,  que  ces  biens  ont  été  réfermés 
&  occupés  avant  ou  après  la  tnnfiiaion  de  Faflau,  ou  la  paix  de  religion  ^ 
ou  qu'ils  n'ont  point  été  fouftraits  du  territoire  des  Etats  de  la  con^iCoa 
d'/^ugfbourg,  ou  obligés  \  d'autres  Etats  par  droit  de  fuffraganat,  diaconat^ 
ou  autre  raifbn  quelconque  %  l'unique  &  le  feul  fondement  de  cette  tran- 
iaâîoD,  reftitutioo,  &  règlement  pour  l'avenir  étant  la  pofleifion  en  laquelle 
chacun  aura  été  le  premier  jour  de  janvier  de  l'an  1 624 ,  annullant  eocié-« 
rement  toutes  exceptions  &  défènfes  qu'on  pourroit  tirer  de  l'exercice  in- 
troduit en  quelque  lieu  par  intérim,  ou  de  quelques  paâes  antérieurs  ou 
poftérieurs,  de  tranfaâions  générales  ou  fpéciales,  de  procès  intentés  ou 
jugés,  de  mandemens,  de  refcrits,  de  paréatis,  de  lettres  reverfales,  de 
caufes  pendantes ,  ou  de  tous  autres  prétextes  &  raifons  généralement  quel- 
conques. Ainfi  en  quelque  lieu  que  l'on  ait  altéré  ou  fouftrait  quelque 
chofe  touchant  lefdits  biens,  leurs  appartenances,  &  fruits  aux  Etats.de 
la  coofefCon  d'Augibourg  depuis  ce  temps*là ,  en  quelque  manière  ou  (bue 
quelque  prétexte  que  ce  foit,  par  la  voie  ou  hors  de  la  voie  de  la  juf- 
uce,  le  tout  fera  pleinement  6c  entièrement  rétabli  en  fon  premier  état 
fans  retardement ,  &  fans  diftinâion ,  &  entr'autres  fpécialement  les  mo- 
naileres,  fondations,  &  biens  eccléfiaftiques,  que  le  prince  de  Wurtem- 
berg poffédoit  réellement,  &  de  fait  le  premier  jour  de  janvier  l'an  162^^ 
avec  leurs  revenus ,  appartenances  &  dépendances  en  quelque  part  qu'ils 
foierit  fitués;  enfemble  tous  les  titres  &  documens  qui  ont  été  détournés. 
En  fone  que  ceux  de  la  confeflion  d'Augibourg  ne  feront  troublés  dorénâ* 
vaut  en  aucune  manière  que  ce  puifle  être  dans  la  poflèflîon  qu'ils  en  ont 
eue  ou  recouvrée  :  mais  feront  à  couvert  de  toute  pourfuite,  de  droit 
&  de  fiiit  ï  perpétuité  jufqu'à  ce  que  les  conteftations  fur  la  religion 
ayent  été  terminées,  o 

o  Les  catholiques  poflëderont  aufli  tous  les  monafteres,  fondations  & 
collèges  médiats ,  qu'ils  poflédoient  réellement ,  &  de  fnt  le  premier  jour 
de  janvier  l'an  1 624 ,  quoique  fitués  dans  les  territoires  &  f(^neuries  des 
£t^  de  la  jconfeffion  d'Augibourg  ^  ces  biens  toutefois  ne  pafleront  nulle- 
ment ï  d'autres  ordres  de  religieux  :  mais  demeureront  à  ceux  à  Tordre 
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defquelf  ils  ont  été  premièrement  dévoués  ;  fi  ce  n'eft  que  Tordre  de  tefi 
religieux  ne  fftt  toulement  éteint.  Car  alors  \\  fera  libre  au  magiftrat  des 
catholiques  de  fubfiituer  de  nouveaux  religieux  d'un  autre  ordre  qui  ait  été 
en  ufage  dans  rAllemagne  avant  les  diflfentions  touchant  la  religion.  Dans 
toutes  les  fondations^  églifes  collégiales,  monafleres^  hôpitaux  médiats,  o& 
les  catholiques  ^  &  ceux  de  la  confèffion  d'Augfbourg  ont  vécu  pêle-mêle  » 
ils  y  vivront  de  même  dorénavant  au  même  nombre  qui  s'y  trouva  le  pre- 
mier jour  de  janvier  1624.  Et  l'exercice  de  la  religion  demeurera  aufli  de 
même  qu'il  étoic  en  quelque  lieu  que  ce  foit  lefdits  jours  &  an,  fans  trou« 
ble  ni  empêchement  de  l'une  ou  de  l'autre  partie.  Dans  toutes  les  fonda* 
rions  médiates ,  où  fa  majefté  impériale  exerçoit  le  premier  jour  de  janvier 
l'an  1624,  le  droit  des  premières  prières,  elle  l'exercera  à  l'avenir  en  la 
manière  ci^delfus  expliquée  pour  les  biens  immédiats;  &  à  l'égard  des 
mois  du  pape,  il  en  fera*ufé  de  même  qu'il  en  a  été  difpofé  ci-delfus  au 
paragraphe  f.  Les  archevêques,  &  ceux  ï  qui  femblable  droit  appartient, 
conféreront  aulfi  les  bénéfices  des  mois  extraordinaires  ;  que  fi  ceux  de  la 
confi;(fîon  d'Augfbourg  avoient  audit  jour  &  an  dans  ces  fortes  de  biens  ec« 
défiafiiques  médiats  poflëdés  réellement,  totalement,  ou  en  partie  par  les 
catholiques,  les  droits  de  préfentation ,  de  vifite,  dlnfpeâion,  de  confir- 
mation ,  de  correâion ,  de  proteftation ,  d'ouverture ,  d'hofpitation ,  de  fer- 
vices  ,  de  corvées ,  èi  qu'ils  y  ayent  entretenus  des  curés  &  autres  officiers , 
ils  auront  les  mêmes  droits  a  l'avenir  ;  &  fi  les  éleâions  pour  les  prében- 
des vacantes  ne  fe  fitif oient  dans  le  temps,  &  en  la  manière  due  en  fa- 
veur de  perfonnes  de  la  même  religion  qu'étoit  le  mort ,  la  diftribution  & 
la  collation  en  appartiendra  à  ceux  de  ladite  religion  par  droit  de  dévolurton, 
pourvu  toutefois  que  pour  cela  il  ne  foit  fait  dans  ces  biens  eccléfiafiiques 
médiats  aucun  préjudice  à  la  coutume  de  la  religion  catholique ,  &  que  les 
droits  appanenans  au  magiflrat  eccléfiafiique  des  catholiques  par  l'inftitu- 
tioo  de  1  ordre  fur  les  mêmes  eccléfiafiiques  lui  foient  confervés  en  erftier , 
&  fans  aucun  changement.  Auxquels  pareillement  fi  les  éleâions  &  col- 
lations des  prébendes  vacantes  n'étoient  pas  faîtes  au  temps  convenable ,  le 
droit  dévolu  demeurera  fain  &  entier. 

Quant  aux  engagemens  impériaux,  d'autant  qu'on  trouve  qu'il  a  été  ar- 
rêté dans  la  capitulation  inâpériale  que  l'élu  empereur  des  Romains  efi  tenu 
de  confirmer  ces  mêmes  engagemens  (a)  aux  éleâeurs ,  princes ,  &  autres 
Eues  immédiats  de  l'empire,  &  de  leur  en  affurer  &  conferver  la  pof- 
feffion  tranquille  &  paifible  ;  on  eft  convenu  que  cette  difpofitioo  fera  ob- 
fervée  jufqu'à  ce  qu'il  en  foit  autrement  ordonné  du  confentement  des  élec- 


«■«i 


(4}  La  plupart  ont  été  faits  par  Tempereur  Charles  IV  pour  procurer  l'éleâion  de 
Wenceflas ,  ion  fils ,  &  ont  dépouillé  la  dignité  impériale  de  prefque  tout  fon  reyenu.  Les 
éleôeurs  dnt  grand  foin  de  fè  les  &ire  confirmer  à  chaque  capitulation,  en  fone  que  les 
engagemens  paflent  poyr  de  vériubles  titres  tranilatift  de  propriété» 
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tturfy  princes  &  Etats,  &  ^ue  pour  ce  fùjet  on  refttraera  tuflS-t&t  plei« 
nement  &  entièrement  à  la  ville  de  Lindaw,  &  à  celle  de  Weiflenbourg  en 
Nordgaw  les  e^agemens  impériaux  qui  leur  ont  été  enlevés  en  rendant  le 
fort  principal.  '!u>utefbis  pour  les  biens  que  les  Etats  de  Tempire  ont  obligé 
fous  titre  d'engagement  depuis  un  temps  immémorial  les  uns  aux  autres, 
il  ne  fera  autrement  donné  lieu  pour  ce  regard  au  dégagement,  à  moins  que 
les  exceptions  des  poflefleurs^  &  le  mérite  des  caufes  ne  foient  fuffifamment 
examinés.  Que  fi  de  femblables  biens  ont  été  occupés  pendant  cette  guerre 
par  quelqu'un ,  ou  fans  préalable  connoiflance  de  caufe ,  ou  fans  payer  le 
lort  principal  ^  ils  feront  aufii-tôt  entièrement  reflitués  avec  les  titres  aux 
premiers  poflefleurs;  &  fi  la  fentence  doonoit  lieu  au  dégagement,  & 
avoit  paffé  pour  chofe  jugée ,  en  forte  que  la  reftitution  s'en  (eroic  enfui* 
vie  après  le  payement  du  fort  principal,  il  doit  être  tout-à-£Mt  libre  au 
fôgoeur  direa  d'introduire  publiquement  en  ces  fortes  de  terres  engagées , 
qui  feront  retournées  à  lui,  l'exercice  de  fa  religion.  Toutefois  les  nabi* 
tans  &  les  fujets  ne  feront  pas  contraints  d'en  fortir,  ni  de  quitter  la  re« 
ligion  qu'ils  avoient  embralTée  fous  le  précédent  pofTeflTeur  de  femblables 
terres  engagées  :  mais  il  fera  tranfij 
aura  fait  le  dégagement,  touchant 

»  $.  10.  A  l'égard  delà  noblefle  libre  Se  immédiate  de  l'empire^ 
tous  ôc  chacun  les  membres  avec  leurs  fujets  &  biens  féodaux  &  allo* 
diaux ,  fi  ce  n'eft  peut-être  qu'on  trouve  qu'ils  foient  fujets  en  quelques 
lieux  à  d'autres  Etats  pour  raiion  des  biens,  &  pour  le  reeard  du  territoire 
ou  du  domicile,  ils  auront,  en  vertu  de  la  paix  de  religion,  &  de  U 
préfente  convention  dans  les  droits  concernans  la  religion ,  &  dans  les  bé- 
néfices en  provenans  pareil  droit  qiie  celui  qui  appartient  aux  éleâeurs, 
prinees ,  &  Etats,  &  n'y  feront  non  plus/  qu'eux  dans  les  leurs ,  empêchés 
ni  troublés  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  ;  &  tous,  ceux  qui  auront  été 
troublés  feront  reflitués  en  leur  entier.  9 

»  $.  II  Les  villes  libres  de  l'empire,  félon  qu'elles  font  toutes  &  cha* 
cune  fans  conteflation  contenues  fous  le  nom  d'Etats  de  l'empire ,  non-feule* 
ment  en  la  paix  de  religion,  &  en  la  préfente  déclaration,  mais  auffîpar« 
tout  ailleurs,  de  même  celles  d'entre  elles  où  une  feule  religion  étoit  en 
ufam,  l'an  1624,  auront  en  leurs  territoires,  1^  l'égard  de  leurs  habitans 
&  de  leurs  fujets,  le  même  droit  qu'ont  les  autres  Etats  fupérieurs  de  l'em« 
pire,  tant  à  raifon  du  droit  de  réformer,  que  des  autres  cas  concernant 
la  religion  ;  en  forte  que  tout  ce  qui  a  été  réglé  &  convenu  de  ceux-là , 
fera  tenu  çbur  dit  &  ^otendu  de  ceux-ci  ;  honobflant  que  dans  les  villes 
o&  le  magiftrat  &  les  bourgeois  n'auroient  introduit  l'an  1624,  autre  exer- 
cice de  religion  que  celui  de  la  confèflîon  d'Auglbourg ,  félon  la  coutume 
&  les  flatuts  de  chaque  lieu,  quelques  bourgeois  catholiques  y  faffent 
leur  domicile;  &  même  que  dans  quelques  chapitres,  égliles  collégiales, 
monafteres,  doltres-  y  fitués,  dépendans  médiatement  ou  immédiatement 
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de  Tempire  ^  l'exercice  de  la  religion  catholique  foit  rétabli  en  vigueur , 
&  au  même  état  qu^il  étoit  le  premier  jour  de  janvier  1624,  dans  lequel 
entièrement  «  tant  aâivement  que  paffîvement,  ils  feront  laiffés  à  l'avenir , 
avec  le  clergé  qui  n'a  point  été  introduit  depuis  ledit  terme,  &  avec  les 
bourgeois  catholiques  qui  s'y  trouvoient  alors.  Avant  toutes  chofes  les  villes 
impériales  attachées  ou  à  une  feule  religion ,  ou  à  toutes»  les  deux ,  &  entre 
elles   principalement  la    ville  d'Aug(bourg,    comme    aufli  Dunckelfpielt 
Biberach»  Ravenfbourg,  &  KaufFbeur,  oui  dés  l'an  1624,  ^^^  ^^^  molef- 
tées  par  la  voie  ou  hors  de  la  voie  de  la  juilice ,  en  quelque  façon  que 
cela  fe  foit  fiiit  à  caufe  de  la  religion ,  &  à  caufe  des  biens  eccléuaftiques 
qu'elles  avoient  occupés  &  réformés,  avant,  ou  après  la  tranfaâion  de  Faf« 
(au ,  &  la  pûx  de  la  religion  qui  fuivit ,  ne  feront  pas  moins  pleinement 
rétablis  au  même  état  qu'elles  étoienc  le  premier  jour  de  l'an  162^,  tant 
fpirituel  qu'au  temporel,  que  les  autres  Etats  fupérieurs  de  l'empire,  duquel 
état  elles  feront  confervées  fans  aucun  trouble ,  comme  les  autres  qui  alors 
les  pofTédoient,  ou  en  ont  depuis  ce  temps-là  recouvré  la  pofTeflîon,  &  ce 
jufqu'à  l'accommodement  à  l'amiable  des  religions.  Il  ne  fera  licite  à  aucune 
des  parties  de  fe  troubler  Tuoe  l'autre  dans  Texercice  dé  fa  religion ,  dans 
fes  cérémonies  &  ufages  de  leurs  églifes  :  mais  les  bourgeois  demeureront 
paiûblement  enfemble,  fe  conduiront  honnêtement  les  uns  envers  les  au- 
tres, &  auront  en  tous  lieux  l'ufage  libre  de  leurs  religions  &  de  leurs 
biens  ;  toutes  chofes  jugées  &  tranfigées ,  ou  perdantes  aux  tribi^ûaux  de  la 
iufiice,  &  autres  exceptions  énoncées  aux  paragraphes  2,  &  9,.  demeu- 
rant nulles  ;  fauf  toutefois  les  chofes  qui  ont  été  réglées  par  le  paragraphe  2, 
louchant  les  affaires  civiles  d'Âugfbourg ,  de  Dunckelfpiel ,  de  Biberach,  & 
de  Ravenfbourg.  » 

»  $•  12.  Quant  à  ce  qui  regarde  les  comtes,  barons,  nobles,  vaflauxt 
Villes,  fondations,  monafieres ^  comifianderies ,  communautés  &  fujets  rele- 
vant des  Etats  immédiats  de  Tempire  »  eccléfîafliques  ou  féculiers  ;  comme 
îl  appartient  à  ces  Etats  immédiats,  d^avoir  avec  le  droit  de  territoire  & 
^e  lupériorité,  félon  la  pratique  commune  qui  a  été  ufitée  jufqu'à  préfent 
par. tout  Tempire,  le  droit  aufli  de  réfermer  l'exercice  de  Ja  religion,  & 
qû^ayant  autrefois  été  accordé  dans  la  paix  de  religion  aux  fujets  de  tels 
Etats  qui  ne  feroient  pas  de  la  religion  du  feigneur  du  territoire ,  la  (acuité 
de  changer  dé  demeure,  il  auroit  été  dé  plus  ordonné  pour  conferver  une 
plus  parfaite  concorde  entre  leis  Etats,  que  perfonne  n'eût  à  attirer  à  fa 
religion  les  fujecs  des  autres ,  ni  pour  cette  raifon  tes  recevoir  en  fa  fauve* 
garde  ou  pioteâion,  ou  tes  foutenir  en  aucune  manière  que  ce  foit;  l'on 
eft  auifi  tombé  d^accord  que  la  même  chofe  fera  obfervée  par  les  Etats  de; 
l'une  &  de  Vautre  religion,  &  qu'aucun  Etat  immédiat  ne  fera  travjerfé  dans 
le  droit  qui  lui  appartient,  à  raifon  du  territoire  &  de  la  fupértorité  fur 
les  affaires  de  la  religion.  Nônobflant  cela  toutefois,  les  làndfaffes,  vaffaux» 
&  fujets  des  Etats  catholiques,  de  quelque  naiflaace  qu'ils  foient ^  qui  ont 
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eu  Pexercice  public  ou  privé  de  la  confeflion  d' Aug(boufg  Pan  i  £24 ,  tvk 
quelque  partie  de  t'aonée  que  çVc  été,  foit  par  quelque  accord  ou  privi* 
lege^  foie  par  uo  long  ufage ,  (bit  eufin  par  la  feule  obfenrance  de  ladite 
année,  le  retiendront  auffî  à  Tavenir  avec  les  annexes  ou  dépendances ,«• 
félon  qu'ils  l'ont  eu  ou  ((u'ib  pourront  prouver  l'avoir  pratiqué  dans  la- 
dite année,  o 

»  Par   telles   annexes   on  entend  Pinftitution   des   confifioires ,   (k  der 
miniftres ,  tant  des  écoles  que  des  églifes  »  le  droit  de  patronage  «  Çx,  autrei* 
pareils  droits  ;  &  ils  n'en  demeureront  pas  moins  en  pofleflion  que  de  tou» 
les  temples ,  fondations  «  monafteres  ^  hôpitaux ,  &  de  toutes  leurs  apparte* 
Dances,  revenus»  &  augmentations  qui  étoient  dans  ce  temps- 1)  en  leur 
pouvoir;  toutes  lefquelles  chofes  feront  toujours  &  en  tous  lieux  obfervéei^ 
jufqu'à  ce  qu'on  foit  autrement  convenu  fur  le  £ût  de  la .  religion  chré- 
tienne ^  foit  généralement,  ou  entre  les  Etats  immédiats,  &  leurs  fujet» 
d'un  confentemenr  mutuel ,  afin  que  perfonne  ne  (bit  troublé  par  qui  que 
ce  foir,  ni  par  aucune  voie  ou  manière  que  ce  puifle  être;  mais,  qu'au 
contraire,  ceux  qui  ont  été  troublés,  ou  en  quelque  âcon  deftitués,  foient 
reftitués  à  pur  &  à  plein  fans  aucune  exd^pûon  en  l'éiar  où  iln  étoient 
l'an  1624.  La  mémechofe  fera  obfervée  à  l'égard  des  fujets. catholiques^ 
qui   font   dans  les  Etats    de  la   confeffion  d'Augfbourg,   où   ils  avoienc 
Pan  i5^4,  l'ufage  &  l'exercice  public,  ou  privé,  de  la  religion  catholique,  m 
9  Les  paâes ,  tranfaâions ,   conventions ,  ou  conceflions ,  qui  font  ci-: 
devant  intervenues ,  ou  ont  été  accordées  &  paffées  entre  tels  Etats  immé- 
diats de  l'empire  &  leurs  Etats  provinciaux  oc  fujets  ci-deffiis  mentionnés^ 
pour  introduire ,  permettre ,  &  conferver  l'exercice  .public  ou  privé  de  1» 
religion  ,•  demeureront  en  leur  force  &  vieueur ,  en  tant  qu'elles  ne  font 
pas  contraires  à  l'obfervance  de  Tan  1624,  ^  '^  ne  fera  aucunement  permis^ 
de  s'en  éloigner  que  d'un  confentemenr  mutuel ,  nonobflant  toutes  (entences^ 
réverfales,  accords,  &  tranfaâions  quelconques,  contraires  à  I4  fufdite  ob- 
fervance  de  l'an  1624,  lefquelles,  attendu  qu'elle  fert  comme  de  règle ^ 
demeureront   nulles;  &  (jpécialement;  c&  que  l'évêque  de  Hildesheim,  & 
les  ducs  de  Brunfwick-Lunebpurg  ont  tranugé,&  fiipulé  par  certains  paâe» 
en  l'an   1641  toucliant  \^:  religion  des  Etats  ;&  des  fujetS:  de  Pévécbé  de 
Hildêsheim  &  fon  exercice-}$..m«is  feront  exceptés  dudit  terme i.&  réfervéa 
aux  catholiques  les  neuf  monaâeres  fitués  dans  l'évéché  de  Hildêsheim, 
que  les  ducs  de  Brunfvick  leur,  avoient  cédés,  la  même  année  à  certainea 
conditions,  o 

p  II  a  été  en  outre  trppvé  boo ,  eue  ceux  de  la  confeÛion  d'Augfbourg: 
qui  font  fujets  des  catholiques!,^  &  les  catholiques  fujets  des  Etats-  de  la 
confoffion  d'Augfbourg,t  qui<  n'aypient  en  J'an  r.K()24  ^^  aucun  temps  de 
l'année  l'exercice  public  0)i  privé  de  leur  religion ,  Si  qm ,  après  la  paisc 
publiée,  profeiTqront ,  &  embr^ifleront  une  religion . difFérente  de  celle  du* 
feigneur  territorial  ^feront  en  conféquence  dç  l^ite  paix,  patiemment  fogiS> 
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Ibits  êc  tolérëf  i  (kos  qu'on  les  empêche  de  vaquer  à  leun  dévotiont  dans 
leurs  tnaifoDs  &  en  leur  particulier  en  toute  liberté  de  confcience ,  &  fans 
tnauifition  ou  trouble,  &  même  d'affifter  dans  leur  voifinage^  toutes  les  fois 
qunls  voudront  y  à  Texercice  public  de  leur  religion,  ou  d'envoyer  leurs 
etAm  à  des  écoles  étrangères  de  leur  religion ,  ou  de  les  faire  inflruire 
dans  la  maifon  par  des  précepteurs  particuliers ,  à  la  charge  toutefois  que 
tels  landfafTes,  vaflkux  &  fujets  feront  en  toutes  autres  chofes  leur  devoir, 
&  fo  tiendront  dans  l'obéiflance  &  la  fujétion  due ,  né  donnant  occafion  à 
aucun  trouble  ni  remuement.  Pareillement  les  fujets ,  foit  qu'ils  foient  ca« 
tholiques  »  foie  qu'ils  foient  de  la  confeflion  d'Âugfbourg  ne  feront  en  au- 
cun lieu  méprilés  à  caufe  de  leur  religion  ;  ni  ne  feront  exclus  de  la  com* 
munauté  des  marchands ,  des  artifans ,  &  des  tribus ,  non  plus  que  privés 
des  facceffions ,  legs  ^  hôpitaux ,  léprofèries  »  aumônes  ,  &  autres  droits  ou 
commerces,  &  moins  encore  des  cimetières  publics ,  ou  de  l'honneur  de 
la  fipulcure;  &  il  ne  fera  exigé  aucune  autre  chofe  pour  les  frais  de  leurs 
funérailles^  que  les  droits  qu'on  a  accoutumé  de  payer  pour  les  mortuai* 
res  aux  églifes  paroiffiales;  en  forte  qu'en  ces  chofes  &  autres  femblables, 
ils  foient^  traités  xle  même  que  les  concitoyens  ^  &  (Qrs  d'une  juftice  &  pro-^ 
teâion  égale,  o  ^ 

9  S'il  arrivoit  qu'on  fujet  qui  n'a  pioint  eu  l'an  1^24  Texercice  public  ou 
particulier  de  fa  religion ,  ou  qui  après  la  paix  publiée  changera  de  reli- 
gion ,  voulût  de  fon  bon  gré  changer  de  demeure  ,  ou  qu'n  lui  fut  or* 
donné  par  te  feigneur  du  territoire  de  la  changer,  il  lui  fera  libre  de  le 
faire ,  en  retenant  ou  vendant  fes  biens ,  &  les  retenant ,  de  les  faire  ad- 
sniniftrer  par  fes  propres  gens ,  de  les  aller  vifiter  en  toute  liberté ,  &  fans 
aucunes  letti^s  de  pafle-port,  &  de  pourfuivre  fes  procès,  &  le  payement 
de  fes  dettes  I  toutes  les  fois  que  la  raifon  lé  requerra,  « 

o  11  a  été  auffi  convenu,  que  les  feigneurs  des  territoires*  donneront  un 
terme  non  moindre  de  cinq  ans  pour  fe  retirer  aux  fujets  qui  n'avoient 
point  en  ladite  année  l'exercice  de  leur  religion ,  ni  public,  ni  particulier, 
&  qui^  toutefois  au  temps  de  la  publication  de  cette  préfente  paix,  feront 
trouvés  demeurans  dans  fer  dobiainés  des: E^te- immédiats  de  l'une  ou  de 
l'autre  reli«oû  :  parmi  lefquels  feront  aufli  compris  ceux,  qui  pour  évi- 
ter les  mileres  de  la  guerre ,  &  non  par  efprit'  dé  tràn^érer  leur  domici- 
le ,  fe  font  retirés  en  quelque  part,  &  pi^teildent  après  la  paix  faite ,  re- 
tourner en  leur  pays  ;  &  pour  ceux  qui  diangeront  de  religion  après  la 
paix  publiée t  il  leur  fera  donné  un. terme  non  moindre  de  trois  ans  pour 
iè  retirer ,  s'ils  n'en  penvent  obtenir  un  plus  long  ;  &  on  ne  leur  reflifera 
point  auffi ,  foit  qu'ils  fortent  volontairement ,  ou  par  contrainte ,  des  cer* 
tificats  de  nâiflance ,  d'extraâion ,  d'afFratichiflement ,  de  métier,'  &  de  inonirs 
honnêtes;  ils  né  feront  non  plus  furchargés  d'exaéKons  fons  couleur  de 
réverfales  inufitées ,  ou  de  décimation  des  biens  qu'ils  emporteront  éten- 
dues au-delà  de  IMquité }  (k  il  fera  encore  moins  fait  aucun  empêchement 
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Ibisf  prétexte  de  fervitude  ou  autre  quelconque  «  à  ceux  qui  fe  retirerouc 
Tolootairemeot.  a 

»  $.  13..  Les  princes  de  Silëfie,  qui  font  de  la  confeflion  d^Aug(bourg^ 
lavoir ,  les  ducs  de  Brieg ,  Lignits ,  Munfterberg ,  &  d'Oels ,  comme  aufli 
la  ville  de  Bceflaw  feront  maintenus  dans  leurs  droits  &  privilèges  obtenus 
avant  la  guerre  ;  aufli  bien  que  dans  le  libre  exercice  de  leur  religion ,  le- 
quel leur  a  été  concédé  par  grâce  impériale  &  royale }  &  pour  ce  qui  tou- 
che les  comtes ,  barons  »  nobles ,  &  leurs  fcjets  dans  les  autres  duchés  de 
Siléfie,  qui  dépendent  immédiatement  de  la  chambre  royale,  comme  auffi 
les  comtes ,  barons  »  &  nobles  demeurans  préfentement  dans  la  Bafle- Au- 
triche ^  quoique  le  droit  de  réformer  ^exercice  de  la  religion  n^tppartienne 
pas  moins  à  fa  majefté  impériale ,  qu'aux  autres  rois  &  princes ,  effe  con« 
fent ,  (  non  pas  toutefois  à  caufe  de  raccord  (ait  félon  la  difpofitioo  du  pré- 
cédent article  :  tes  paâcs ,  &c.  mais  en  lîonfidération  de  Tentremife  de  fa 
najefté  royale  de  Suéde,  &  en  faveur  des  Etats  intercédans  de  la  confef« 
fion  d'Auglbourg)  que  ces  comtes,  barons,  nobles^  &  leurs  fujets  dans 
lefdits  duchés  de  Siléûe  ne  foient  pas  obligés  de  fortir  des  lieux  où  ils  de- 
meurent ,  ni  de  quitter  les  biens  qu'ils  y  poflêdent ,  pour  cette  raifon  qu'ils 
profêflent  la  conreffîon  d'Augfbourg,  ni  même  qu'ils  foient  empêchés  de 
fréquenter  l'exercice  de  la  fufdite  confeffion  dans  les  lieux  voifins  hors  du 
territoire;  pourvu  que  dans  les  autres  chofes  ils  ne  troublent  point  la  tran- 
quillité &  la  paix  publique,  &  fe  montrent  tels  qu^ils  doivent  être  ^  l'é* 
gard  de  leur  prince  fouverain.  Que  (i  cependant  quelques-uns  s'en  retiroient 
volontairement ,  &  qu^ls  ne  vouluflênt  pas  vendre ,  ou  ne  puflent  pas  com- 
modément donner  à  ferme  leurs  biens  immeubles ,  ils.  auront  toute  liberté 
d'aller  ék  de  venir  pour  prendre  garde ,  &  avoir  infpeâion  for  leurfdics  biens,  a 

»  Outre  ce  qui  a  été  ordonné  ci-deflus  à  l'égard  defdits  duchés  de  Silé- 
iie,  qui  dépendent  immédiatement  du  confeil  aulique,  fa  majefté  impériale 
promet  encore  de  permettre  2^  ceux  qui  en  ces  duchés  font  profeflîon  de 
la  confeAion  d'Augfbourg,  de  bâtir  pour  Pexercice  de  cette  confeflion  à 
leurs  propres  dépens ,  trois  églifes  hors  des  villes  de  Schweinits ,  Jaur ,  & 
Glogav  près  des  murailles,  &  dans  des  lieux  à  ce  commodes,  lefquels  fe- 
ront pour  cet  effet  défignés  par  ordre  de  fa  majefté  après,  la  paix  foire.  Et 
d'autant  qu'on  a  tâché  diveries  fois  dans  la  préfente  négociatioi^  de  foire 
accorder  dans  tefdits  duchés,  &  dans  les  autres  royaumes  fie  provinces  de 
fa  majefté  impériale ,  &  de  la  maifon  d'Autriche ,  une  plus  grande  libené 
&  exercice  de  religion,  &  que- toutefois  on  n'en  a  pu  convenir  i  caufe  de 
b  contradiâipn  des  plénipotentiaires  impériaux  ;  fa  majefté  royale  de  Sué- 
de,  &  les  Etats  de  la  confeflion  d'Augfbourg  fe  réfervent  chacun  en  droit 
foi  la  focutté  de  s'entremettre  â  l'amiable ,  &  d^ntercéder  humblement  pour 
ce  fujer  envers  fa  majefté  impériale  en  la  diète  prochaine  &  ailleurs  ;  la 
paix  toutefois  fubfifiant  toujoun,  &  toutes  violences  &  voies  de  foit  demçu* 
rant  interdites,  a  .  ,         .•     - 
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^  D  S.  14.  le  droîc  de  réformer  De  dépendra  paf  de  U  feule  qutlicë  fèch 
idale  ou  fous- féodale ,  foie  qu^elle  procède  du  royaume  de  Bohême,  ou  des 
éleâeurs .,  princes ,  &  Etats  de  l'empire ,  où  d'ailleurs.  Mais  ces  fieft  &  ar- 
riere-fiefs,  vaflkux,  fujets,  &  les  biens  eccléfiaftiques  dans  les  caufes  de 
religion ,  &  tout  ce  que  le  feigneur  de  fief  y  peut  prétendre ,  ou  y  auroic 
introduit  &  le  feroit  arrogé  de  droit,  feront  à  perpétuité  confidérés  fui- 
yanc  l'état  du  premier  jour  de  janvier  de  l'année  1624»  &  ce  qui  aura  été 
innové  au  contraire ,  foit  par  la  voie  on.  hors  de  la  voie  de  la  juftice ,  fera 
(opprimé ,  &  rétabli  en  fon  premier  état,  a 

j>  Que  fi  00  avoit  été  en  conteftation  pour  le  droit  de  territoire  avacïC 
eu  après  le  terme  de  Tan  1624,  ^^  ^''^^^  demeurera  à  celui  qui  en  étoic 
polTeffeur  cette  année^-lli,  jufqu'à  ce  que  Ton  ait  connu  de  Pa&ire,  &  que 
l'on  ait  prononcé  fur  le  pofTemoire  &  1^  pétitoire,  ce  qui  s'entend  quanc 
à  l'exercice  public.  Mais  on  ne  poiina  à  caufe  du  changement  de  religion 
qui  fera  cependant  arrivé ,  contraindre  les  fu jets  de  fortir  du  pays  pendant 
Ja  durée  du  procès  touchant  le  territoire.  Dans  les  lieux  oii  les  Etats  ca^ 
tholiques ,  &  ceux  de  la  conlèffion  d'Augfbourg  jouiffent  également  du  droit 
de  fupériorité ,  le  même  droit  demeurera ,  tant  a  l'égard  de  l'exercice  public., 
jque  des  autres  chofes  concernant  la  religion,  au  même  éta^t  qu'il  étoit  le 
jour  &  l'an  fufdits.  La  feule  jurifdiâion  criminelle ,  &  le  feul  droit  de  gfai* 
ye,  de  rétention  de  caufes,  de  patronage,  de  filialité,  ne  donneront  ni 
conjointement ,  ni  féparément  le  droit  de  réfermer  ;  c'eft  pourquoi  les  ré- 
formations qui  fe  font  introduites  fous  cette  couleur ,  ou  par  quelques  pac* 
tes  feront  caffées  ;  les  léfés  feront  reftimés }  &  on  s'abfliendra  tput-à-iait  à 
l'avenir  d'en  £iire  de  femblables.  « 

})  ^.  15.  A  l'égard  de  toutes  fortes  de  revenus  appartenans  aux  biens 
eccléuafliques ,  &  à  leurs  polfelfeurs  :  on  obfervera  avant  toutes  chofes  ce 
qui  fe  trouve  avoir  été  ordonné  dans  la  paix  de  religion  au  paragraphe , 
pareillement  les  Etats  de  la  confejjion  iPjiugfbourg^  &c.  Et  au  paragraphe , 
comme  aujji  aux  Etats  qui  font  de  t ancienne ^  &c.  Mais  les  revenus,  cens, 
dixmes,  rentes  j  qui  en  vertu  de  ladite  paix  de  religion  font  dûs  aux 
Etats  de  la  confefuoo  d'Augfbourg ,  à  caule  des  fondations  eccléfiafiiques 
immédiates  ou  ipédiates ,  acquifes  avant  ou  après  la  paix  de  religion  »  des 
provinces  des  catholiques ,  &  lefquels  ceux  de  ladite  confefllon  ont  été  en 
pofTeffion  ou  quafi-poireflion  de  percevoir  le  premier  janvier  1624  leur 
feront  payés  fans  aucune  exception^  « 

»  De  même,  fi  les  Etats  de  la  confeffioo  d'Augfbourg  ont  pofTédé  par 
ufage  ou  coDceflion  légitime  quelques  droits  de  proteâion,  d'avoeatie, 
d'ouverture,  d'hofpitation,  de  corvées  ou  autres  dans  les  domaines  &  biens 
des  eccléfiaftiques  catholiqiies  fîtués,  foit  au  dedans  ou  au  dehors  des  ter^ 
ritoires;  &  pareillement  s^il  appartient  aux  Etats  catholiques  quelque  droit 
femblable  ai^  dedans  où  au  dehors  des  biens  eccléfiafliques  acquis  par  les 
Stau  de  la   confeffioa^d^Augfbourg,  tous  retiendront  de  bpqne  foi  les 

droits 
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ilroirs  dont  ils  ont  joui;  en  forte  toutefois  que  les  revenus  des  biens  ec** 
cléfiaftiques  ne  foient  par  l'ufage,  ou  la  jouiflknce  de  femblables  droits  i 
ni  trop  chargés  ni  épuifés.  « 

»  Les  revenus ,  dixmes  »  cens ,  &  rentes ,  qui  font  dûs  par  d^autres  ter- 
ritoires aux  Etats  de  la  confeffîon  d'Augfbourg  pour  les  fondations  qui  fe 
trouvent  préfentement  ruinées  &  démolies^  feront  payés  aufH  à  ceux  qui 
le  premier  janvier  1624  ^toient  en  pofleflioo ,  ou  quafi-pofleflion  de  ie$ 
percevoir.  « 

m  Et  pour  les  fondations ,  qui,  depuis  Tannée  1624  ^^^  ^^^  détruites; 
ou  tomberont  à  l'avenir  en  ruine ,  les  revenus  en  feront  payés  ^  même  dans 
les  autres  territfltfres ,  au  feigneur  du  monafiere  détruit ,  pu  du  lieu  où  le 
xnonaftere  étoit  licué.  « 

9  De  même  les  fondations  qui  étoient  le  premier  Jour  de  janvier  1624 
en  pofTeffion  ou  quafi-polfedion  du  droit  de  décimer  fur  les  terres  no« 
vales  dans  un  autre  territoire,  le  feront  aufli  à  l'avenir  :  mais  qu'il  ne 
foit  demandé  aucun  nouveau  droit.  Entre  les  autres  Etats  &  fujets  de 
l'empire,  le  droit  touchant  les  dixmes  des  terres  novales  fera  tel  que  le 
droit  commun ,  ou  la  coutume ,  ou  l'ufage  de  chaque  Heu  en  ordonnent  ^ 
ou  ainfi  qu'il  a  été  convenu  par  ftipulations  volontaires.  « 

!>$•  16.  Le  droit  diocéfain ,  &  toute  jurifdiâion  eccléfiaftîque ,  de  quelque 
-efpece  qu'elle  puifle  être  ,  demeurera  fufpendue  jufqu'à  l'accommode-* 
ment  final  du  différend  de  la  religion ,  contre  les  éleaeurs ,  princes  &  Etats 
de  la  confbffion  d'Auglbourg,  y  compris  la  noblefle  libre  de  l'empire»  & 
contre  leurs  fujets ,  tant  entre  les  catholiques ,  &,  ceux  de  la  confeffion 
d'Augfbourg ,  qu'entre  les  Etats  feuls  de  la  confbffion  d'Augfbourg  ;  &  le 
droit  diocélain,  &  la  jurifdiâtion  ecclétiaftique  fe  renfermeront  dans  les 
bornes  de  chaque  territoire  :  pour  obtenir  toutefois  le  payement  des  re- 
venus,  cens,  dixmes  &  rentes,  que  les  catholiques  auront  à  recevoir  dans 
les  domaines  des  Etats  de. la  confeflîon  d'Augfbourg,  où  les  catholiques 


jurifdiâion  :  mais  ce  ne  fera  feulement  qu' 
géant  ces  mêmes  revenus  %  &  il  ne  fera  procédé  k  aucune  excommunica* 
lion ,  finon  après  la  troifieme  fommation.  Les  Etats  provinciaux  &  fujets  de 
la  confeflîon  d'Augfbourg,  qui  en  l'an  1624  reconnoiflbient  la  jurifdiâion 


chofe  contraire  &  ladite  confbffion  d'Augfbourg,  &  à  la  confcience.  Les 
magiflrats  de  la  confeffion  d'Augfbourg ,  auront  auffi  le  même  droit  fur  les 
fujets  catholiques,  qui  avoient  en  l'année  1624,  l'exercice  public  de  lare-- 
jigion  catholique ,  fauf  le  droit  diocéfain ,  tel  que  les  évêques  l'ont  exercé 
paifiblement  fur  eux  en  l'anoée  i6ia\  mais  dans  les  villes  de  l'empire, 
Tonu  XXVl  E 


H 


OSNABRUCK. 


?. 


oii  eft  en  ufage  Texercice  de  la  religion  mixte ,  les  ëvéqaes  n^auroot 
ancune  jurifdidîon  fur  les  bourgeois  de  la  confeffion  d'Augfbourg,  toute* 
Ibis  les  catholiques  fe  pourvoiront  en  juftice  pour  leur  droit  félon  Pufage 
de  ladite  année  16114.  « 

.  »>  $.  17.  Les  magiftrats  de  Tune  &  de  l'autre  religion,  défendront  fëvé- 
rement  &  rigoureufement ,  que  perfonne  n'impugne  en  aucun  endroit,  en 
public  ou  en  particulier,  en  préchant,  enfeignant,  difputant,  écrivant,  ov 
confultant ,  la  tranfaâion  de  Paflau  ,  la  paix  de  religion  ;  &  fur-tout  la 
préfente  déclaration  ou  tranfaâion  ;  ni  les  rendre  douteufes ,  en  tâchant  d'en 
cirer  des  conféquences  ou  propoûtions  contraires.  Sera  audi  nul ,  tout  ce 
qui  a  été  jufqu^  préfent  produit  &  publié  au  contraire  :  rj^sAs  s'il  s'élevott 
uelque  doute  de  lï  ou  d'ailleurs ,  ou  qu'il  en  réfultât  quelqu'une  des  Cau-i 
es  concernant  la  paix  de  religion ,  ou  cette  pcéfente  tranfaâion  »  le  tout 
fera  réglé  par  voie  amiable  dans  les  diètes  ou  autres  aflemblées  de  l'em« 
pire,  par  les  principaux  de  l'une  &  de  l'autre  religion.  « 

}>  §.  18.  Dans  les  aflemblées  ordinaires  des  députés  de  l'emptre,  le  nom* 
bre  des  chefs  de  l'une  &  de  l'autre  religion  fera  égal  \  &  pour  les  per- 
fonnes,  ou  pour  les  Etats  de  l'empire  qui  leur  devront  être  adjoints»  il 
en  fera  ordonné  en  la  diète  prochaine.  Si  dans  ces  aflemblées  de  députés , 
aufli-bien  que  dans  les  diètes  générales  il  y  vient  des  députés  ,^  fott  d'un 
ou  de  deux ,  ou  des  trois  collèges  de  l'empire  ,  pour  quelque  occafion  ou 
affaire  que  ce  foit ,  le  nombre  des  députés  des  chefs  de  l'une  &  de  l'autre 
religion  fera  égal.  Et  où  il  fe  rencontrera  des  ofliciers  à  expédier  dans 
Tempire  par  commiflions  extraordinaires^  fi  l'affaire  n'eft  qu^entre  les  Etats 
de  la  confèflion  d'Aiigfbourg  ,  on  ne  députera  que  de  ceux  de  cette  reli-' 
gion  ;  que  fi  l'affaire  ne  regarde  que  les  catholiques ,  on  ne  députera  que 
des  catholiques  ;  &  fi  la  chofe  concerne  les  Etats  catholiques ,  &  ceux  de 
la  confeffion  d'Augfbourg,  on  nommera  &  ordonnera  des  commiffaires 
en  nombre  égal  de  l'une  &  de  l'autre  religion.  Il  a  été  trouvé  bon  aufli  ^ 
que  les  commiflatres  faflent  leur  rapport  des  affaires  par  eux  faites,  & 
qu'ils  y  ajoutent  leurs  fuflrages  ;  mais  qu'ils  ne  finiflent  rien  par  forme 
de  fentences.  « 

i>  §.  19.  Dans  les  caufes  de  religion,  &  en  tontes  les  autres  affaires  ob 
les  Etats  ne  peuvent  être  confidérés  comme  un  corps ,  de  même  aufli  les 
Etats  catholiques  &  ceux  de  la  confèflion  d'Augfbourg  fe  divifant  en  deux 
partis ,  la  feule  voie  à  l'amiable  décidera  les  diffêrends ,  fans  s'arrêter  à  la 
pluralité  des  fuffrages.  Pour  ce  qui  regarde  pourtant  la  pluralité  des  voix 
dans  la  matière  des  importions ,  cette  af&ire  n'ayant  pu  être  décidée  en 
l'ilflemblée  préfente ,  elle  eft  renvoyée  à  la  diète  prochaine.  )> 

n  S-  ao.  En  outre ,  comme  à  caufe  des  changemens  arrivés  par  la  pré* 
fente  guerre ,  &  autres  raifons ,  il  a  été  allégué  plufieurs  chofes ,  pour  faire 
transférer  le  tribunal  de  la  chambre  impériale  en  quelque  autre  lieu  plus 
commode  à  tous  les  Etats  de 'l'empire  1  &  aufli  pour  préfenter  le  juge,  les 
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wéfidefiSi  les  aflefleurs,  &  autres  officiers  de  juflice,  eo  QO|pbre  égal  de 
l'une  &  de  l'autre  religion,  &  pour  régler  pareillement  d'autres  afïaires 
appartenant  à  ladite  chambre  impériale ,  iefquelles  ne  peuvent  pas  être  en<- 
tiérement  expédiées  en  la  préfente  aflemblée ,  à  caufe  de  l'importance  du 
£iit;  on  eft  convenu  qu'on  en  traitera  dans  la  diète  prochaine  »  &  que  les 
délibérations  touchant  la  réfbrmation  de  la  juftice  agitées  en  l'afTemblée  des 
députés  à  Francfort  (a)  auront  leur  effet;  &  que  ^il  fembloit  y  manquer 
quelque  chofe ,  on  le  fuppléera  &  corrigera.  Cependant  afin  que  cette  af^ 
nire  ne  demeure  pas  tout-à*fait  dans  l'incertitude  «  on  efl  demeuré  d'accord  ^ 
qu'outre  le  juge ,  &  les  quatre  préHdens  ^  dont  deux  de  ceux  qui  doiveqc 
être  de  la  confeffion  d'Augfbourg  feront  établis  par  fa  majefté  impériale 
ieule ,  le  nombre  des  affefleurs  de  la  chambre  fera  augmenté  jufqu'à  cin- 
quante en  tout;  (^)  en  forte  que  les  catholiques  puiuent  &  foient  tenus 
de  préfenter  vingt-fix  afTefTeurs ,  y  compris  les  deux  alfefTeurs  dont  la  pr.é« 
fèntation  eft  réfervée  à  l'empereur  ;  &  les  Etats  de  la  confedion  d'Augfbourg^ 
vingt-quatre 'i  &  qu'il  foit  loifible  de  prendre  &  élire  de  chaque  cercle  de 
religion  mixte  deux  catholiques ,  &  deux  qui  foient  de  la  confeffion  d'Augf* 
bourg  i  les  autres  chofes  qui  regardent  ladite  chambre  ayant  été  renvoyées , 
comme  il  a  été  dit,  à  la  prochaine  diète.  Et  partant  les  cercles  feront  ex-> 
ho'rtés  de  préfenter  à  temps  les  nouveaux  affefTeurs  qui  feront  à  fubfiituer 
>n  la  fufdite  chambre  à  la  place  des  mons ,  fuivant  la  table  inférée  à  la  fia 
de  ce  paragraphe.  Les  catholiques  conviendront  auffi  en  leur  temps  de  l'or* 
dre  de  préfenter  ;  &  fa  majefié  impériale  ordonnera  non- feulement  qu'en 
cette  juflice  de  la  chambre  les  caufes  eccléfiaftiques  &  politiques ,  débattues 
entre  les  catholiques  &  les  Etats  de  la  confeffion  d'Augfbourg ,  ou  entre 
ceux-ci  feulement ,  ou  auffi  quand  des  catholiques  plaidant  contre  des  Etats 
catholiques ,  un  tiers  intervenant  fera  de  la  confèmon  d'Augfbourg ,  &  ré- 
ciproquement, quand  ceux  de  la  confeffion  d'Augfbourg  plaidant  contre 
d'autres  de  la  même  confeffion,  un  Etat  catholique  interviendra,  feront 
difcutées  &  jugées  par  des  affeffeurs  choifis  en  nombre  égal  de  l'une  &  de 
l'autre  religion;  mais  que  la  même  chofe  fera  au(fi  obfervee  eo  la  chambre 
aulique  ;  &  à  cette  fin ,  fadite  majefté  tirera  des  cercles  oi!i  la  confeffion  * 
d'Augsbourg  eft  feule,  ou  conjointement  avec  la  religion  catholique  en  vi- 
gueur ,  quelques  fujets  de  la  confeffion  d'Augsbourg ,  doâes  &  verfés  dans 


(tf)  L'empereur  Ferdinand  III ,  pour  empêcher  les  princes  &  Etats  de  l'empire  d'en- 
voyer leurs  miniftres  à  Munfler  &  à  Ofnabruck ,  oh  il  prétendoit  prendre  en  main  leurs 
intérêts,  avoit  convoqué ,  en  1642,  une  diète  à  r rancfort ,  pour  les  amuferà  faire  des  ré- 
glemens  fur  la  juflice  :  mais  la  lettre  circulaire  que  leur  écritit  M.  d*Avaux  le  9  de  juin 
1643  Jes  détermina  à  abandonner  cette  diète,  pour  aller  aux  conférences  défendre  leurs 
intérêts,  qui  furent  appuyés  par  leS  deux  couronnes.  Les  réglemens  quife  trouvèrent  faits» 
furent  confirmés  par  le  prélent  article^ 

(^)  Le  nombre  de  ces  officiers  n*a  jamais  été  bien  réglé,  ceux  qui  devroient  en  en* 
▼oyer  a'ayaat  pas  foin  de  payer  régulicrcoiint  leurs  penllons* 
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les  af&ires  de  Tempire,  eo  tel  nombre  toutefois  que  le  cas  écTi^attt»  il 
puifle  y  avoir  égalité  de  juges  de  Tune  &  de  l'autre  religion.  la  même 
chofe  lera  au(fi  obfervée  ï  l'égard  de  Pégalité  des  aflëfleurs  «  toutes  les  fois 
qu'un  £tat  immédiat  de  la  confeffîon  d'Aug^bourg  fera  cité  enfuite  par  un 
État  médiat  catholique ,  ou  qu'un  Erat  catholique  immédiat  le  (era  par  ur 
Etat  médiat  de  la  coofèffîon  d'Augsbourg.  d 

Quant  à  la  procédure  fudiciaire,  le  règlement  de  ta  chambre  impériale 
fera  pareillement  obfervé  dans  le  confeil  auKque ,  en  tout  &  par-tout.  Alors 
afin  que  les  parties ,  en  plaidant ,  ne  foient  pas  deflituées  de  tout  fecours 
fufpenfif,  au  lieu  de  la  révifion  ufitée  en  ladite  chambre,  il  fera  licite  à 
la  partie  léfée  d'appeller  à  fa  majefté  impériale  de  la  fentence  donnée  par 
le  confeil ,  afin  que  le  procès  foit  revu  de  nouveau  par  d'autres  confeillers 
en  nombre  égal  de  l'une  &  de  l'autre  religion  ,  capables  du  poids  de  l'af« 
£iire ,  non  alliés  des  parties ,  &  qui  n'aient  pas  afliflé  à  drefler ,  ou  à  pro^ 
sioncer  la  première  fentence,  ou  du  moins  qui  n'aient  pas  été  rapporteurs 
ou  corapporteurs  du  procès;  &  il  fera  loifible  à  fa  majefté  impétiale  dans 
des  caufes  de  conféquence ,  &  d'où  on  pourrott  craindre  qu'il  n^arrivât  quel- 
que défordre  dans  l'empire ,  de  demander  fur  ce  l'avis  &  les  fuffrages  de 
quelques  éleâeurs  &  princes  de  l'une  Si  de  l'autre  religion.  La  vikte  du 
confeil  aulique  fe  fera  autant  de  fois  qu'il  fera  néceflaire  par  féleâeur  de 
Mayence,  obiervant  ce  qui ,  dans  la  prochaine  diète»  fera  du  confentemenc 
commun  des  Etats  jugé  à  propos  d'être  obfervé.  Mais  sll  fe  rencontre  quel- 
ques doutes  touchant  l'interprétation  des  conftitutions  impériales  &  des  recès 
publics,  ou  que  dans  les  jugemens  éts  caufes  eccléfiaftiques  ou  politiques^ 
débattues  entre  tes  parties  d-deffus  nommées ,  après  même  qu'en  plein  fënac 
elles  auroient  été  examinées  par  un  nombre  de  juges  toujours  égal  de  part 
&  d'autre ,  il  nailTe  de  la  parité  des  affeflèurs  de  l'une  &  de  l'autre  religion 
des  opinions  contraires,  les  affeflèurs  catholiques  tenant  pour  l'une,  &  ceux 
de  fa  confeflîon  d'Augsbourg  pour  l'autre,  alors  qu'ils  foient  renvoyés  à 
une  diète  générale  de  l'empire.  Mais  fi  deux  ou  ptulieurs  catholiques  avec 
on  ou  deux  affefTeurs  de  la  confeflîon  d'Augsbourg ,  &  réciproquement ,  em- 
braffoient  une  opinion ,  &  que  les  autres  en  nombre  égal ,  quoiqu'inégaux 
de  religion  en  maintinfTent  une  autre,  &  que  delà  il  naîflè  une  contrariété; 
en  ce  cas ,  elle  fera  terminée  par  l'or4onnance  de  la  chambre ,  &  le  renvoi 
n'en  fera  point  fait  à  la  dieie»  Toutes  lefquelles  chofes  feront  obfervées 
dans  les  caufes  »  ou  procès  des  Etats ,  y  compris  la  noblefle  immédiate  de 
J'empire ,  foit  que  lefdits  Etats  foient  demandeurs ,  fbit  qu'ils  foient  défen* 
deurs  ou  intervenans*  Mais  fi  entre  les  Etats  médiats  le  demandeur  ou  le 
défendeur  ou  le  tiers  intervenant  eft  de  la  confeffion  d'Augsbourg,  &  qu'il 
ait  demandé  une  parité  de  juges  d'entre  les  afleffeurs  de  l'une  &  de  l'autre 
religion  ,  cette  parité  lui  fera  accordée  ;,&  s^il  arrive  alors  égalité  de  voix^ 
le  renvoi  n'en  fera  point  fait  à  la  diète ,  &  le  procès  fera  terminé  félon 
l'ordonnance  de  la  chambre.  Au  refle  »  tant  da&a  le  confeil  aulique  qu'ea 
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lâ  chambre  impériale,  feront  laifTés ,  en  leur  entier,  aux  Etats  de  Tempire, 
le  privilège  de  première  inftaoce ,  celui  d'Auftregues ,  &  les  droits  &  pri- 
vilèges de  ne  point  appeller  ;  &  ils  n'y  feront  point  troublés ,  ni  par  man* 
démens 9  ni  par  commiflions  ou  évocations,  ni  par  aucune  autre  voie.  Enfin 
comme  il  a  été  auffi  fuit  mention  d'abolir  la  cour  impériale  de  Ronreil ,  & 
les  fieges  provinciaux  de  juftice  de  Suabe  &  autres,  établis  en  plufieurs  lieux 
dans  l'empire,  la  chofe  ayant  été  jugée  de  grande  importance,  la  délibé- 
ration en  a  auflt  été  renvoyée  à  la  diète  prochaine.  » 

9  Les  afleflèurs  de  la  confe(&on  d^Augfbourg  feront  préfentés  :  « 

Far  Péleâeur  de  Saxe ,  \ 

Par  l'éleâeur  de  Brandeboargi     L  6. 
Far  l'éleâeur  Palatin.  > 

Far  le  haut  cercle  de  Saxe  4.   L  •    ir^    /-         ^  j  » 

Far  le  bas  cercle  de  Saxe  l  f  '' ^  alumant  par  ces  Jeux  cercles. 

Far  les  Etats  du  cercle  de  Franconie  de  la 
ConfeiSon  d'Augfbourg ,  2^*  I    r    r«      r-  —     . 

Far  ceux  du  cercle  de  Suabe,  ^   T     f?  ^"^^  ^^'^  '^ 

Far  les  Etats  du  cercle  du  Haut-Rhin ,    2.  j  ^^^^  ^^^^^^ 
Far  le  cercle  de  Weftphalie  ^  a. 

»  Et  quoiqu'on  ne  fade  en  cette  table  aucune  mention  des  Etats  de 
Fempire  de  la  confèdion  d'Augfbourg,  qui  font  compris  fous  le  cercle  de 
Bavière ,  cela  ne  leur  tournera  à  aucun  préjudice  ;  mais  leurs  droits ,  li- 
bertés, &  privilèges  demeureront  en  leur  entier,  a 

»  VI.  Et  comme  fa  majefté  impériale  fur  les  plaintes  faites  en  préfence 
de  fes  plénipotentiaires  députés  en  la  préfente  affemblée,  au  nom  de  la 
ville  de  Bafle,  &  de  toute  la  Suifle,  {a)  touchant  quelques  procédures 
&  mandemens  exécutoires  émanés  de  la  chambre  impériale  contre  ladite 
ville,  &  les  autres  cantons  unis  des  Suifles,  &  leurs  citoyens  &  fujets 
ayant  demandé  l'avis  &  le  confeil  des  Etats  de  l'empire,  auroit  par  un 
-décret  particulier  du  14  mai  de  l'année  dernière,  déclaré  la  ville  de  Bafle, 
&  les  autres  cantons  Suifles,  être  en  pofleffion  d'une  qua(i*pleine  liberté, 
exemption  de  l'empire ,  &  ainfi  n'être  aucunement  fujets  aux  tribunaux  & 
jugemens'  du  même  empire  ;  il  a  été  réfolu ,  que  ce  même  décret  foie 
tenu  pour  compris  en  ce  traité  de  paix,  qu'il  demeure  ferme  &  confiant, 
&  partant  que  toutes  ces  procédures  &  arrêts  donnés  fur  ce  fujet  en  quet« 
que  forme  que  c'ait  été,  doivent  être  de  nulle  valeur  &  effet,  a 

»  Vil.  Du  confentement  aufli  unanime  de  fa  majefié  impériale ,  &  de 


(4)  Cet  article  fut  aionté  à  la  follicitation  de  la  FraliçSj  à  qui  les  Suiflei  s'étotei>rpUints 
des  enueprif^  de  la  chambre  impériale^ 
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tous  les  Etats  de  Templre ,  il  a  été  trouvé  bon  ^  que  le  même  droit  ou 
avantage  que  toutes  les  autres  conftitutions  impériales ,  la  paix  de  religion , 
cette  présente  tranfaâion  publique,  &  la  décifion  y  contenue  des  griefs, 
accordent  aux  Etats  &  fu jets  catholiques,  &  à  ceux  de  la  confeflion  d'Augf- 
bourg,  doit  auffi  être  accordé  à  ceux  qui  s'a*{>pellent  entr'eux  les  réformés, 
làuf  toutefois  k  jamais  les  paâes ,  privilèges ,  réverfales ,  &  autres  difpo* 
(itions  que  les  Etats  qui  fe  nomment  protefians  ont  flipulé  entr'eux ,  & 
avec  leurs  fujets ,  par  lefquels  il  a  été  pourvu  jufqu'à  préfent  aux  Etats  & 
fujets  de  chaque  lieu ,  touchant  la  religion ,  &  fon  exercice ,  &  les  chofes 
qui  en  dépendent ,  fauf  aufli  la  liberté  de  confcience  d'un  chacun.  Et  d'au- 
tant que  les  différends  de  religion  qui  font  entre,  les  proteflans»  n'ont  pas 
été  terminés  jufqa'à  préfent ,  étant  réferv^  à  un  accommodement  futur , 
&  que  pour  cette  raifon  ils  forment  deux  partis,  il  a  été  pour  ces  caufes 
convenu  entre  l'un  &  l'autre  parti  touchant  le  droit  de  réformation ,  que 
ù  quelque'  priqce  ou  ^mxtre  Xeigneur  de  territoire  ,  ou  patron  de  quelque 
églife  paflbit  ci-aprés  à  la  religion  d'un  autre  parti ,  ou  s'il  avoit  acquis 
ou  recouvré  par  droit  de  -fucceflion ,  ou  en  vertu  de  la  préfente  •trijinuc-' 
tion ,  ou  par  quelque  autre  titre  une  principauté,  ou  une  (èigneurie . où  la 
religion  iî^un  autre  pai:ti  ^exerce  à  préfent  .publiquement,  il  lui  fera  fanis 
contrecfit  permis  d'aitoir- près.de  lui-,  &  en  fa  réfide^ce  des  prédicateurs 
particuliers  de  fa  cônfeflîon  pbui^  fa  cour  ;  fans  néanmoins  que  cela  puilfe 
être  à  la  charge  &  au  préjudice  de  fes  fujets  ;  mais  il  ne  lui  fera  pas  loi- 
sible de  changer  l'exercice  de  la  religion,  ni  les  loix  ou  conftitutions  ec- 
icléfiaftiques  qui  auront  été  reçues  ci-devant ,  non  plus  que  d'ôter  aux  pre«» 
ihie'rs  les  temples-,  écoles,  hôpitaux,  ou  les  revenus^  peoûons.  Si  falaires 
y  appartenans,  &  les  appliquer  au:](  gens  de  fa  religion;  moins  encore 
d'obliger  fes  fujets  fous  prétexte  de  droit  de  territoire,  de  droit  épifcopal, 
.&  de  patronage  ou  autre  de  recevoir  pour  miniftres  ceux  d'une  autre  reli- 
gion ,  ou  donner  direâement  ou  indireâement  à  la  religion  des  autres  au- 
cun autre  trouble  ou  empêchement.  Et  afin  que  cette  convention  foit  obfer- 
vée  plus  exaâement ,  il  fera  permis ,  en  cas  de  tel  changement ,  aux  commu- 
nautés même  de  préfenter ,  ou  fi  elles  n'ont  pas  droit  de  préfenter ,  de 
nommer  des  miniilres  capables ,  tant  pour  tes  écoles ,  que  pour  l'églife , 
lefquels  feront  par  le  confiftoire  &  les  miniftres  publics  du  lieu  examinés 
*  &  ordonnés,  fi  tant  eft,  qu'ils  foient  de  même  religion  que  les  commu- 
nautés qui  les  préfenteront  ou  nommeront  ;  ou  au  défaut  de  ce  ils  feront 
examinés  &  ordonnés  dans  le  lieu  que  les  mêmes  communautés  auront 
choifi,  lefquels  feront  enfuite  confirmés  par  le  prince,  ou  par  le  feigneur 
(ans  aucun  refus,  Si  pourtant  quelque  communauté,  le  cas  de  changement 
arrivant ,  ayant  embraffé  la  religion  de  fon  feigneur ,  demandoit  à  fes  dé- 
pens lé  même  exercice  que  celui  qu'aurpit Je  prince  ou  feigneur,  il  fera 
loifible  audit  prince  ou  leigneur  de  le  lui*^  accorder ,  fans  préjudice  des 
autres ,  &  auffi  fans  que  fe^  (uccelfeurs  le  lui  puiffem  ôter.  Mais  pour  les  con- 
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fifloriâaXi  les  vifîteurs  pour  les  chof(?s  facrées.  Us  profe(!eurs  âet?^co1es  & 
des  univeriitës  de  théologie  &  de  philofophie ,  ils  ne  feront  d'autre  religion 
qne  de  celle  qui  en  ce  temps-là  fera  profellëe  publiquement  dans  chaque 
lieu.  Et  d'autant  que  toutes  chofes  fe  doivent  entendre  des  changemens 
qui  pourront  arriver  à  l'avenir ,  elles  n'apporteront  aucun  préjudice  aux 
droits  qui  appartiennent  pour  ce  regard  aux  princes  d^^tnhalt,  &  autrei 
princes.  Mais  à  l'exceptiod  des  religions  ci-ddRis  mentionnées  ^  il  n'en  1ers 
reçu  ni  toléré  aucune  autre  dans  le  faint  empire  Romam.  « 

»  Vill.  Et  afin  de  poxrrvoir  à  ce  que  dorénavant  il:  ne  naiffe  plus  de 
différends  dans  l'Eiat  politique  ;  que  tous  &  chacun  les  éleâeurs  »  princes  ^ 
&  Etats  de  l'empire  Komain  forent  tenempnt  établrs  Se  confirmés  en  Teurt 
anciens  droits ,  prérogatives ,  libertéis ,  privile^es^  «  hbre  exercice  du  droie 
territorial ,  tant  au  fpîrituel  qu'au  temporel ,  ieigoeurie)s ,  droits  régaliens , 
&  dans  la  poffeffion  de  toutes  ces  chofes  en  vertu  de  M  préfènte  tran« 
làâion ,  qu'ils  né  puiffent  jamais  y  être  troublés  de  £iit  par  qui  que  ce 
foit ,  fous  aucun  prétexte  que  ce  puilfe  être,  a 

»  Qu'ils  jouiffent  fans  contradiâion  du  droit  de  fuffrage  dans  toutes  \es 
délibérations  touchant  ks  af&ires  de  l'empire /fur-tôut  où,  il  s'agira  défaire 
ou  interpréter  des  loix ,  réfoudre  une  guerre»  impofeir  Un'  tribut;^  d'ordon-^ 
cer  des  levées  &  logemens  de  foldats ,  conflruire  au  nom  du  public  dei 
fortereffes  nouvelles  dans  les  terres  des  Etats ,  ou  renforcer  les  anciennes 
de  garnifons,  &  où  aufli  il  &udra  faire  une  paix»  ou  des  alliances,  & 
traiter  d'autres  femblables  af&ires ,  qu'aucune  de  ces  chofes  oir  de  fem-^ 
blables  ne  foit  ftite  ou  reçue  ci^après  fans  l'avis  &  le  confentement  d'une 
affemblée  libre  de  tous  les  Etats  de  l'empire  ;*  que  fur-tout  chacun  des 
Etats  de  l'empire  jouiffe  librement  &  à  perjpétûité  du  droit  de  faire  en« 
tr'euxi  &  avec  les  étrangers  des  alliances,  pour  la  confervation  &  fureté 
d'un  chacun  ;  pourvu  néanmoins  que  ces  fortes  d'alliances  hé  foient  ni 
contre  l'empereur  &  l'empire,  ni  contre  la  paix  publique,  ni  principale-» 
ment  contre  cette  tranfadion/&  qu'elles  fé  faffent  fahs  préjudice  en  toutes 
chofes,  du  ferment  dont  chacun  efl  lié  à  l'empereur  &  à  l'emuire.  «  ^   , 

n  Que  les  Etats  de  l'empire  s'affemblent  dans  l'efpace  de  (ix  mbii^  à 
compter  de  la  date  des  ratifications  de  la  paix,  &  delà  eq  ay^nt  toutes 
les  fois  que  l'utilité  ou  la  néceffîté  publique  le  requerra  ;  qôé  dans'  la 
première  diète  on  corrige  fur-tout  les  défauts  des  précédentes  atfemblées  i 
&  de  plus  que  l'on  y  traite,  &  ordonne  de  l'éleâion  des  rois  des  Romains ^ 
de  la  capitulation  impériale  qui  doit  être  rédigée  en  termes  qui  ne  puiffent 
être  changés,  de  la  manière  &  de  l'ordre  qui  doit  être  obfefvé  poùfmet^ 
tre  un  ou  plufîeurs  Etics  au  ban  de  l'empire,  outre  cet ùi  qui  a  été  autré^ 
fois  expliqué  dans  les  conflitutions  impériales;  que  l'on  y  traité'auffî  du 
rétabliffement  des  cercles,  du  renouvellement  de  la  matricule,  &  des  moyent 
d'y  remettre  ceux  qui  en  ont  été  ôtés ,  de  la  modération  &  remife  des 
taxes  de  l'empire ,  de  la  réformation  de  la  police  ^  &  de  la  jufiice ,  &  de 
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là  taxf  ifif.  ëpices  qui  fe  payeoc  à  la  chambre  impériale ,  de  fa  manière 
de  bien  former  &  ioftruire  les  députés  ordinaires  félon  le  befoin  Si  Tutilité 
de  la  république  »  du  vrai  devoir  des  direâeurs  dans  les  collèges  de  l'em^" 
pire ,  &  d'aurres  femblables  affaires  qui  n^ont  pu  écre  ici  vidées.  « 

n  Que  les  villes  libres  de  l'empire  ayent  voix  décifive  dans  les  diètes 

Î générales  &  particulières I  comme. les  autres  Etats  de  l'empire;  &  qu'il  ne 
oir  point  touché  à  leurs  droiu  régaliens ,  revenus  annuels ,  libertés ,  privi- 
lèges de  confifquer  &  lever  des  impôts ,  ni  à  ce  qui  en  dépend ,  non  pkis 
qu'aux  autres  droits  qu'ils  ont  légitimement  obtenus  de  l'empereur  &  de 
l'empire,  ou  qu'ils  ont  polTédés  &  exercés  par  un  long  ufage  avant  ce^ 
troubles,  avec  une  e;uiere  juùfdiâion.daqs  l'enclos  de  leurs  murailles,  & 
dans  leur  territoire  i  demeurant  à  cet  e&i  cafTées ,  annuUées ,  &  à  Tavenir 
défendues  toutes  les  choîes  qui  par  repréfailles ,  arrêts ,  empêchemens  de 
paflages,  &  autres  aâes  préjudiciables,  ont  été  faites  &  attentées  au  con- 
traire jufqu'ici  par  uae  autorité  privée  durant  la  guerre ,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  puilTe  être ,  ou  qui  dorénavant  pourroient  être  faites  &  exé« 
cutées  fans  aucune  prétendue  formalité  légitime  de  droit;  qu'au  refte  toutes 
les  loujfbles  coutumes,  confUratîons,  8c  loix  fondamentales  de  l'empire  Ro- 
main ,  fpie^ùt  à  l'avenir  étroitement  gardées  ;  toutes  les  confufions  qui  (e 
font  introduites  pendant  la  guerre  étant  ôtées«  <c 

D  Quadt  à  la  recherche  d'un  mdyen  équitable  8c  convenable ,  par  lequel 
la  pourfuite  des  a£kions  contre  les  débiteurs  ruinés  par  les  calamités  de  la 
guerre,  ou  chargés  d'un  trop  grand  amas  d'intérêts  puiffe  être  terminée 
avec  modération ,  pour  obvier  a  de  plus  grands  inconvéniens  qui  en  pour- 
roient naitre ,  &  qui  feroient  nuifibles  à  la  tranquillité  publique,  fa  majefté 
impériale  aura  foin  de  faire  prendre  &  recueillir  les  avis  &  ientimens ,  tant 
du  conseil  aulique  que  de  la  chambre  impériale,  afin  que  dans  la  diète 
prochaine  ils  puiifent  être  propofés,  &  du'il  en  foit  formé  une  conftitutioQ 
certaine.  Que  cependant  dans  les  caufes  de  cette  nature ,  qui  feront  portées 
aux  tribunaux  f^périeurs  de  Tempire ,  ou  aux  tribunaux  particuliers  des  Etats^ 
les  raifons  &  les  circonftances  qui  feront  alléguées  par  les  parties  foienc 
bien  pefées;,  &  que  perfonpe  ne  foit  léfé  par  des  exécutions  immodérées: 
mais  tout  cela  fauf  ce  fans  préjudice  de  la  conftitution  de  Holftein.  a 

;  »  IXf  Et.d'ai^ant  qu'il  importe  au  public  que  la  paix  étant  faite  le  com- 
merce reâeûriflTe  dé  toutes  parts;  on  eft  convenu  à  cette  fin,  que  les  tri- 
buts &  péages ,  comme  auffi  les  abus  de  la  bulle  brabantiae ,  &  les  repré- 
failles &  arrêts  qui  s'en  feront  enfuivis,  avec  les  certifications  étrangères  ^ 
les  .exaâlons,  les  détentions  &  de  même  les  frais  exceffîfs  des  poftes ,  fie 
loutes  autres  -charMs  Si  empêchemens  inufités  du  commerce  Si  de  la  navi- 

{ cation  qui  ont  été  nouvellement  introduits  à  fon  préjudice ,  &  contre  l'uti- 
ité  publique  çà  6t.  là  dans  l'empire,  à  Toccafion  de  la  guerre  par  une  au- 
torité privée  contre  tous  droit;  &  privilèges,  fans  le  contentement  de  l'em- 
jpereur  &  des  éleâeurs  de  l'empire ,  feront  tout*à-fait  ôtés  ;  en  forte  que 

l'anciennt 
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rancienné  fureté ,  la  jurifdidion ,  &  Pufage  tels  qu'ils  ont  été  loog-temps 
ayant  ces  guerres  »  y  foient  rétablis  &  inviolablement  coofervés  aux  pro- 
vinces t  aux  ports ,  &  aux  rivières.  « 

s>  Lts  droits  &  privilèges  des  territoires  arrofés  de  rivières  ou  autrementi 
cooHne  auffi  les  péages  concédés  par  Pempereur  du  confentement  des  élec- 
teurs ,  entr'autres  au  comte  d^Oldenbourg  fur  le  Véfer ,  ou  établis  par  un 
long  ufage  demeurant  en  leur  pleine  vigueur  &  exécution  ;  il  y  aura  une 
entière  libené  de  commerce ,  &  un  paflage  libre  &  afluré  par  toutes  fortes 
de  lieux  fur  mer  &  fur  terre ,  &,  partant  qu^  tous  &  chacun  des  vaflaux , 
fujets ,  habitans  »  &  ferviteurs  des  alliés  de  part  &  d'autre ,  la  permifHon 
d'aller  &  venir^  de  négocier  »  &  de  s'en  retourner ,  foit  donnée ,  &  foit  en- 
tendue leur  être  concédée  en  vertu  de  ces  pré  fentes  ^  ainfi  qu'il  étoit  libre 
it  un  chacun  d'en  ufer  de  tous  côtés  avant  les.  troubles  d'Allemagne  ;  &  que 
les  magiftrats  de  part  &  d'autre  foient  tenus  de  les  protéger  &  défendre 
contre  toute  forte  d'oppreffîons  &  de  violences^  de  même  que  les  propres 
lujets  des  lieux ,  fans  préjudice  des  autres  articles  de  cette  convention ,  & 
dei  loix  &  droits  particuliers  de  chaque  lieu,  a 

n  X.  Eofuite  la  férénifBme  reine  de  Suéde  ayant  demandé  qu'on  lui  don- 
nât fatis&6Bon  pour  la  reftitution  qu'elle  eft  obligée  de  £dre  des  places  par 


reine  ^  fes  futurs  héritiers  &  fuccelfeurs,  en  vertu  de  la  préfente  tranfaâion^ 
les  provinces  fuivantes  de  plein  droit  en  fief  perpétuel  &  immédiat  de 
l'empire.  « 

9  1^.  Toute  la  Poméranie-citérieure ,  (a)  communément  dite  vor^Pom^ 
9ner/i  ^  enfemble  l'ifle  de  Rugen,  contenues  dans  les  limites  qu'elles  avpienc 
ibus  les  derniers  ducs  de  Poméranie }  de  plus  dans  la  Poméranie-ultérieure  ^ 
les  villes  de  Stetin ,  Garts ,  Dam  ,  Golnau ,  &  l'ifle  de  Wolin  ^  avec  la 
rivière  d'Oder  &  le  bras  de  mer  qu'on  appelle  communément  le  Frifch- 
chafF,  item,  les  trois  embouchures  de  Peine,  de  Svine,  de  Dievenov,  & 
la  terre  de  l'un  &  de  l'autre  c6té^  adjacente  depuis  le  commencement  du 
territoire  royal  »  jufqu'à  la  mer  Baltique ,  en  telle  largeur  du  rivage*  orien-* 
cal  ,  dont  on  conviendra  amiablement  entre  les  comnûflaires  royaux  .Si 
ëleâoraux ,  qui  feront  nommés  pour^  le  règlement  plus  exaâ  des  limites 
&  autres  particularités.  « 


soient  plus  de  ieigneur  depuis  i  exunction  de  la  Drancne  des  anciens  ducs,  lis  s  en  leroient 
contentés  :  mais  comme  l'eledeur  de  Brandebourg  prétendoit  y  avoir  droite  en  vertu  d'une 
ancienne  inveftîture  fimultanie  ,  il  fut  convenu  que  les  Suédois  n'auroient  que  I*une  des 
deux,  &  des  terres  eccléfiaftiques  au  lieu  de  l'autre,  &  comme  il  n'en  reftoit  qu'une  pour 
réleâeur  de  Brandeboure  «  on  le  récompeafa  de  m^me  en  terres  eecléûafliques. 
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»  Sa  mftjeilé  êC  le  royaume  de  Suéde  tiendra  &  poffëdent  dès  ce  joor^ 
dliui  à  perpétuité  en  fief  héréditaire  ce  duché  de  Poméranie  &  la  principauté 
de  Rugen,  &  en  jouira  &  ufera  librement  &  inviolablement,  enfembie  des 
domaines  &  lieux  annexifs,  &  de  tous  les  territoires^  bailliages,  villes,  châ- 
teaux ,  bourgs ,  bourgades ,  villages ,  homknes ,  fiefs ,  rivières ,  ifles ,  étangs , 
livages ,  ports ,  rades ,  anciens  péages  &  revenus ,  6c  de  tous  autres  biens 
quelconques ,  eccléfiaftiquês  &  féculiers ,  comme  aufli  des  titres ,  dignités  ^ 
prééminences  »  immunités^  &  prérogatives ,  &  de  tous  &  chacun  les  autres 
droits  &  privilèges  eccléfiaftiquês  &  féculiers,  ainfi  que  les  prédécefleurs 
ducs  de  Poméranie  les  avoient,  pofTédoient,  &  gouvernoient.  a 

3>  Sa  majefté   royale  &  le  royaume  de  Suéde  aura  aufli  à  Pavenir  à 

{perpétuité  tout  le  droit  que  les  ducs  de  la  Poméranie-citérieure  ont  eu  en 
a  collation  des  dignités  &  des  prébendes  du  chapitre  de  Camin ,  avec  pou- 
voir de  les  éteindre ,  &  de  les  incorporer  au  domaine  ducal  après  la  mort 
des  chanoines  d'à  préfent  :  mais  pour  tout  ce  qui  en  avoit  appartenu  aux 
ducs  de  la  Poméranie-ultérieure ,  cela  demeurera  à  l'éleéteur  de  Brandebourg , 
avec  l'entier  évéché  de  Camin ,  Tes  terres ,  droits  6l  dignités ,  cotmne  il  fera 
plus  amplement  expliqué  ci-après.  <f 

9  La  maifon  royale  de  Suéde ,  &  la  maifon  éleâoralè  de  Brandebour^:  fe 
ferviront  des  titres,  qualités,  &  armes  de  Poméranie  fans  différence  rune 
comme  l'autre,  de  même  que  les  précédens  ducs  de  Poméranie  en  ont 
vfé }  la  royale  à  perpétuité ,  &  celle  de  Brandebourg  tandis  qu'il  en  refiera 
des  defcendans  de  la  branche  mafculine  ;  fans  toutefois  que  celle  de  Brao*- 
debourg  puiffe  prétendre' aucune  chofe  à  la  principauté  de  Rugen,  ni  à 
aucun  autre  droit  fur  les  lieux  cédés  à  la  couronne  de  Suéde,  a 

»  Mais  la  ligne  mafculine  de  la  maifon  de  Brandebourg  venant  à  man- 
quer, tous  autres,  horfmis  la  Suéde ^  s'abfliendrogt  de  prendre  lès  titres  & 
armes  de  Poméranie^  &  alors  auffî  toute  la  Poméranie-ultérieure  avec  la 
Poméranie-citérieure ,  &  tout  Tévéché  &  chapinre  entier  de  Camin ,  enfem- 
bie tous  les  droits  &  expedances  des  prédéceffeurs  qui  y  feront  réunis ,  ap- 
^rtiendront  à  perpétuité  aux  feuls  rois,  &  couronne  de  Suéde,  qui  cepen- 
dant jouiront  de  Pefpérance  de  la  fucceflion ,  &  de  Pinveftiture  fimultanée  ; 
en  forte  même  qu'ils  foient  obligés  de  donner  l'afTurance  accoutumée  aux 
Etuis  &  fujet^  defdits  lieux  pour  la  preftation  de  l'hommage.  L'^eâeurde 
Drandebourg  &  tous  les  autres  IntérefTés  déchargent  les  Etats,  officiers,  & 
fujets  de  tous  lefdits  lieux  des  liens  &  fermens  par  lefquels  Us  avoient  été 
julqu^  préfent  engagés  à  lui,  &  à  ceux  de  fa  maifon, *&  les  renvoie  pour 
rendre  dorénavant  en  la  manière  accoutumée  leur  homjnage  &  leurs  fer- 
vices  à  fa  majeflé  &  couronne  de  Suéde  ;  &  ainfi  ils  conftituer^t  pour  cet 
t&t  la  Suéde  en  pleine  &  légitime  pofTeffion  des  chofes  fufdites ,  renon- 
çant dès  à  préfent  pour  toujours  à  toutes  les  nrétentions  qu'ils  y  ont  ; 
-  ce  qu'ils  coimrmeront  ici  pour  eux  &  leurs  defcendans  par  un  aâe  par- 
ticulier. « 
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9  2^.  L'empereur  9  du  confentemenc  de  tout  l'empire ,  cède  aufli  à  la 
raine  féréniflime  »  &  à  fes  héritiers  &  fuccèfleurs  rois ,  &  au  royaume  de 
Suéde  en  fief  perpétuel  &  immédiat  de  Pempire ,  la  ville  &  le  port  de  Wif- 
mar^  avec  le  fort  de  Walfîfch;  comme  auffî  le  bailliage  de  Poel  (excepté 
les  villages  de  Schedorf,  Weidendorf^  Brandehufen,  &  Wangern,  appar* 
tenans  aux  hôpitaux  du  faine  Efprit  de  la  ville  de  Lubeck)  &  celui  de 
Nevenclofter ,  avec  tous  les  droits  &  appartenances,  ainfî  que  les  ducs  de 
Mecklebourg  les  ont  poffédés  jufqu'à  prêtent  ;  en  forte  que  tous  lefdits  lieux» 
le  port  entier  ^  &  les  terres  de  l'un  &  l'autre  côté ,  depuis  la  ville  jufques 
à  la  mer  Baltique,  demeurent  à  la  libre  difpofition  de  fa  majefté,  pour 
les  pouvoir  fortifier  &  munir  de  gamifons  félon  fon  bon  plaifir ,  &  l'exi* 
gence  des  circonflances»  toutefois  à  fts  propres  frais  Se  dépens,  &  pou* 
voir  y  avoir  toujours  une  retraite  &  une  demeure  fÛre  pour  fes  navires  » 
Jt  pour  fa  flotte  ;  &  au  furplus  en  jouir  &  ufer  avec  le  même  droit  qui 
lui  appartient  fur  fes  autres  fiefs  de  l'empire;  fauf  pourtant  les  privilèges 
4c  le  commerce  de  la  ville  de  Wifmar,  lefquels  même  feront  de  plus  ea 
plus  avantagés  par  la  prote.âion  &  la  faveur  royale  des  rois  de  Suéde,  «t 

»  3^.  L'empereur,  du  confentement  de  tout  l'empire,  cède  aufli  en  vertu 
ide  la  préfente  tranfaâion  à  la  féréniffîme  reine ,  à  fes  héritiers ,  &  fuccef* 
feurs  rob,  8e  à  la  couronne  de  Suéde ,  en  fief  perpétuel  &  immédiat  de 
l'empire  Tarchevéché  de  Bremeo ,  &  l'évêché  de  Verden ,  avec  la  ville 
A  bailliage  de  Wilshufen,  &  tout  le  droit  qui  avoit  appartenu  aux  der- 
niers archevêques  de  Bremen  fur  le  chapitre  &  le  diocele  de  Hambourg; 
làuf  toutefois  a  la  maifon  de  Holftein,  comme  à  la  ville  &  au  chapitre  de 
Hambourg ,  chacun  refpeâivement  leurs  droits ,  privilèges ,  liberté ,  paâes  ^ 

Eoffeffions,  &  état  préfent  en  toutes  chofes;  en  forte  que  les  quatorze  vil- 
iges  des  bailliages  de  Trittou  &  de  Rheinbeck  en  Holftein ,  demeurent  à 
perpétuité, au  duc  Frédéric  de  Holftein-Gottorp ,  &  à  fa  poflérité  pour  lui 
tenir  lieu  d'un  certain  revenu  annuel,  pour  être  lefdits  archevêché,  évê- 
ché,  &  bailliage  poflëdés  à  perpétuité  par  ladite  couronne,  avec  tous  les 
^biens  &  droits  eccléfiafliques  &  féculiers  y  appartenans  (a)  quelque  nom 
qu'Us  ayent ,  en  quelque  part  qu'ils  foient  (icués ,  en  mer  &  en  terre ,  avec 
les  armoiries  accoutumées  fous  le  titre  néanmoins  de  duché;  les  chapitres" 
&  autres  collèges  eçcléfufliques  demeurant  privés  à  l'avenir  de  tout  droit 
d'élire  &.  de  pofluler,  &  de  tout  autre  droit,  adminiflration ,  ou  gouvecne* 
ment  des  terres  appartenantes  ï  ces  duchés,  a 

n  Bien  entendu  cependant  qu'on  laiflera  fans  trouble  &  empêchement 
cuetconque.à  la  ville  de  Bremen,  à  fon  territoire,  &  à  fes  fujets  leur  prê- 
tent état  ^liberté,  droits,  &  privilèges,  es  chofes  tant  eccléfiaftiques  que 

»'■  I         ■     Il         II  ■  ■    ———I         •     I  ■      I      ■  I   ■    Il  I       I  ■ 

(4)  Les  minifires  impériaux  auroient  encore  cédé  quelque  chofe  de  plps  aux  Suédois  » 
fm  avoient  voulu  fe  détacher  des  François  ;  mais  ils  tinrent  bon  jufqu'à  la  fia ,  au  Uett  que 
les  HoUandoi»  leur  snaa^ucrsat  de  palrolc  dès  qu'ils  eurent  trouvé  leur  compte. 

F  a 
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politiques.  Et  s'il  arrivoit  qu'ils  eufleni  quelques  conteftatioflis  avec  l'^véchë 
ou  le  duché,  ou  avec  les  chapitres,  elles  feront  terminées  ï  l'amiable,  oa 
décidées  par  la  voie  de  la  jufiice  ;  fauf  cependant  à  chacune  des  parties  la 
pofledion  dont  elle  (e  trouve  revêtue.  « 

*  o  4?.  L'empereur  avec  l'empire,  pour  raifon  de  toutes  lefdites  provinces 
&  fiefs,  reçoit  pour  Etat  immédiat  de  l'empire  la  reine  féréni{fîme,  &  fei 
fuccefleurs  au  royaume  de  Suéde ,  en  forte  que  la  fufdire  reine ,  &  lefdits 
rois  feront  déformais  appelles  aux  diètes  impériales  avec  les  autres  Etats  de 
l'empire ,  fous  le  titre  de  ducs  de  Bremen ,  de  Verden ,  &  de  Poméranie , 
comme  auffî  fous  celui  de  princes  de  Rugen,  &  de  feigneurs  de  Wifmar, 
&  quM  leur  fera  afligné  une  féUnce  dans  les  affemblées  impériales  au  col-<* 
lege  des  princes,  fur  le  banc  des  féculiers  en  la  cinquième  place;  favoit 
pour  la  voix  de  Bremen ,  en  ce  même  lieu  &  ordre  :  mais  pour  celles  de 
Verden  &  de  Poméranie ,  elles  feront  réglées  félon  Tordre  d'ancienneté  des. 
précédens  poffeffeurs.  De  plus  dans  le  cercle  de  la  Haute*Saxe,  immédia- 
tement  avant  les  ducs  de  la  Poméranie- ultérieure  ;  &  dans  les  cercles  de 
Weflphatie  &  de  la  Baffe* Saxe,  en  la  place  &  manière  ordinaire;  en  forte 
toutefois  que  le  direâoire  du  cercle  de  la  Baffe-Saxe,  s'exercera  alternati- 
vement par  les  ducs  ou  archevêques  de  Magdeboorg  &  de  Bremen ,  fans 
Eréjudice  néanmoins  du  droit  de  co-direâoire  des  ducs  de  Brunfvick  &  de 
.unebourg.  Four  les  aflemblées  des  députés  de  l'empire,  fa  majefié  de 
Suéde ,  &  fon  alteffe  éleâorale  de  Brandebourg  y  auront  en  la  manière  ac- 
coutumée leurs  députés  :  mais  parce  i^ull  n'appartient  dans  ces  affemblées 
qu'une  feule  voix  aux  deux  Poméranies ,  elle  fera  toujours  portée  par  (a 
majeflé ,  après  en  avoir  préalablement  communioué  avec  l'éleaeur  de  Bran- 
debourg. Enfin  l'empereur  &  l'empire  cèdent  8t  accordent  à  ladite  reine 
&  couronne  de  Suéde  en  tous  &  chacun  lefdits  fiefs,  le  privilège  de  ne 
point  appeller  :  nfuis  à  condition  qu'elle  établira  en  un  lieu  commode  en 
Allemagne  un  tribunal,  ou  infiance  d'appellation,  ou  elle  mettra  des  per« 
fonnes  capables  pour  adminiflrer  à  chacun  le  droit  &  la  juflice  félon  les 
conflitutions  de  Tempire,  &  les  flatuts  de  chaque  lieu,  fans  autre  appel  ou 
évocation  des  caufes.  Et  au  contraire ,  s'il  arrivoit  que  les  rois  de  Suéde 
comme  ducs  de  Bremen ,  de  Verden ,  &  de  Poméranie ,  &  comme  princes 
de  Rugen ,  ou  feigneurs  de  Wifmar ,  fuffent  légitimement  appelles  en  juf- 
tice  par  quelqu'un ,  pour  caufe  concernant  ces  provinces ,  la  majefté  im- 
périale leur  laiffe  la  liberté  de  choifîr  à  volonté  tel  tribunal  qu'ils  voudront^ 
foit  la  cour  aulique,'  fèit  la  chambre  impériale,  pour  y  évoquer  l'aâioa 
intentée.  Ils  feront  pourtant  tenus  de  déclarer  dans  trois  mois,  \  compter 
du  jour  de  la  déclaration  du  différend,  en  quelle  jtiflice  ils  veulent  fe  pourvoir. 
Elle  tranfporte  auffi.à  fa  majeflé  la  reine  de  Suéde  le  droit  d'ériger  académie 
ou  univerfité,  où  &,  quand  il  lui  fera  commode  ;  comme  auffi  elle  lui  ac- 
corde à  droit  perpétuel  les  péages  modernes^  vulgairement  nommés  1er  li- 
cences I  fur  les  côtes  &  poru  de  Poméranie ,  &  de  Mecklebourg  i  à  U 
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charge  toutefois  qa^ls  feront  réduits  à  une  taxe  fi  modrque ,  que  le  com« 
merce  n'en  foit  point  interrompu  en  ces  lieux-là.  Elle  décharge  finatement 
les  Etats,  magiltrats,  officiers,  &  fujets  defdites  provinces  refpeâivement 
de  tous  liens  &  fermens  dont  ils  étoient  obligés  jufqu'à  cette  heure  aux 
feigneurs  &  polTefleurs  jprécédens  ou  prétendans,  &  les  renvoie  «&  oblige 
ii  prêter  fujétion,  obéifiance^  &  fidélité  à  fa  majefté  &  à  la  couronne  de 
Suéde ,  comme  étant  dès  ce  }our  leur  fei^neur  héréditaire  ;  &  conAitue  ainfi 
la  Suéde  en  la  pleine  &  légitime  poflemon  de  toutes  ces  chofès  ;  promet- 
tant en  foi  &  parole  impériale  de  prêter  &  donner  non-feulement  ï  la 
reine  à  préfent  régnante  :  mais  aum  à  tous  les  rois  futurs,  &  à  la  cou- 
ronne de  Suéde ,  toute  fureté  pour  raifon  defdites  provinces ,  biens  &  droits 
cédés  &  accordés,  &  de  les  conferver  &  maintenir  inviolablement  con- 
tre qui  que  ce  puifle  être ,  comme  les  autres  Etats  de  Tempire ,  en  la 
poffeifion  paifible  de  ces  provinces ,  &  de  confirmer  le  tout  en  la  meilleure 
ferme,  par  lettres  particulières  d'inveftitures. 

9  Réciproquement  la  féré^niflîme  reine  &  les  rois  futurs ,  &  la  couronne 
de  Suéde,  reconnoitront  tenir  tous  &  chacun  les  fuidics  fiefi  de  fa  majefté 
impériale  &  de  l'empire;  &  en  ce  nom  demanderont  dûment,  toutes  les 
Ibis  que  le  cas  arrivera ,  le  renouvellement  des  invefUtures ,  en  prêtant 
comme  les  précédens  podeifeurs' &  femblables  vaflàux  de  Tempire,  le 
ferment  de  fidélité,  8e  tout  ce  qui  j  eft  annexé.  » 

9  Au  refte ,  ils  confirmeront  en  la  manière  accoutumée ,  lors  du  renou* 
vellement  ôc  de  la  preftation  de  l'hommage ,  aux  Erats  &  fujets  defditesi 
provinces  &  lieux,  nommément  ï  ceux  de  Stralfund,  leur  libené,  biens, 
droits ,  &  privilèges  communs  &  particuliers  légitimement  obtenus  ou  ac- 


vinces  là  même  liberté  de  navigation  &  de  commerce,  qu'ej/es  ont  eu 
jofqul  la  préfente  guerre ,  tant  dans  les  royaumes ,  républiques  &  provinces 
étran^res  ,  que  dans  l'empire.  » 

»  XI.  $.  I.  Pour  donner  une  compenfation  équivalente  au  feigneur  Fré- 
déric^Guillaume ,  éledeur  de  Brandebourg ,  qui ,  pour  avancer  la  paix  uni- 
▼erfelle^  a  cédé  les  droits  qu'il  avoir  fur  la  Poméranie-citérieure,  fur 
Rugen ,  &  fur  les  provinces  &  lieux  y  annexés  ;  que  l'évêché  d'Halberftat , 


la  majçfté  impériale,  du  confentement des  Etats  de  l'empire,  &  principa- 
lement ét$  intérelTés,  après  que  la  paix  fera  conclue  &  ratifiée  entre  les 
deux  couronnes  &  les  Etats  de  l'empire ,  audit  éieâeur,  &  à  fes,  fuccef- 
feurs  héritiers  &  coufins  mâles  du  coté  paternel ,  entr'autres  aux  marquis 
Chr^ian-Guillaume  »  autrefois  adminifirateur  de  l'archevêché  de  Magde- 
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bourg ,  Chriftian  de  Cuimbach  ,  &  Albert  d'Anfpach  ^  &  à  leurs  fuccefleurs 
&  héritiers  mâles,  &  que  le  fufdit  éleâeur  foir  auflicôc  mis  &  coofticué 
en  la  polTeflton  paUible  &  réelle  de  cet  évéché,  &  ait  en  ce  oom«féaoce 
êc  voix  aux  diètes  impériales  ,  &  au  cercle*  de  la  BafTe-Saxe.  Mats  qu'il 
laifTe  la  religion  &  les  biens  eccléfiaftiques  en  Pétat  qu'ils  ont  été  réglés 
par  Tarchiduc  Léopold- Guillaume ,  dans  U'  convention  faite  avec  le  cha« 
pitre  de  la  cathédrale.  En  forte  toutefois  que  nonobftaot  cela  Pévéché  de« 
meure  héréditaire  ï  P^leâeur ,  &  à  toute  fa  maifon ,  &  à  fes  parens  paternels 
mâles  ci-deffus  nommés,  leurs  fuccefleurs  &  héritiers  mâles,  en  l'ordre 
qu'ils  doivent  fuccéder  les  uns  aux  autres ,  fans  qu'il  refte  au  chapitre  aucun 
droit  â  i'éleâion  &  poftulation ,  ou  au  gouvernement  de  l'évédhé ,  &  aux 
chores  qui  y  appartiennent  :  mais  que  ledit  éleâeur  &  les  autres  ^  félon 
l'ardre  fucceffîf  ci-deflTus  nommés .  jouiflfent  dans  cet  évéché  du  même  droit; 
&  de  la  même  puiflTance  dont  jouiflent  les  autres  princes  de  l'empire  en  leurs 
territoires,  &  qu'il  leur  (oit  pareillemetit  loifible  d'éteindre  la  quatrième 
partie  des  canonicats  (excepté  la  prévôté,  qui  ne  fera  pas  comprife  dans 
)ce  nombre)  à  mefure  que  ceux  de  la  confeffîon  d'Augibourg,  qui  les  pplTe- 
dent  )l  préfent,  viendront  à  mourir  ,  &  d'en  incorporer  les  revenus  à  la 
itienfe  épifcopale  ;  que  s'il  n'y  avoit  pas  allez  àe  diaix>iQes  de  la  confef- 
lion  d'Aug(boûrg,  pdur  faire  la  quatrième  partie  de  tout  le  corps ,  la  pré-  ^ 
voté  en  étaqt  exceptée,  il  y  fera  fùppléé  du  nombre  des  catholiques  qui 
viendront  à  décéder.  » 

*  »  $.  2.  Comme  auffi  d'autant  que  le  comté  de  Hohenftein ,  pour  la  par- 
tie dont  il  eft  fief  de  l'évéché  de  Halberftat»  confiftant  aux  deux  bailliages 
de  Lora  8c  de  Klettenberg,  &  en  quelques  bourgs^  avec  les  biens  &  droiu 
y  appartenans ,  a  été  réuni  après  la  mort  du  dernier  comte  de  cette  fa- 
mille ,  à  cet  évêché ,  &  poffédé  jufqu'â  préfent  par  Parchiduc  Léopold- 
Cuillaumé,  comme  évéque  d'Halberftat*,  ledit  comté  demeurera  àuffî  irré- 
vocablement uni  ï  cet  évéché,  avec  libre 'faculté  audit  éleâeur  d'en  difpofer 
'comme  poflefTeur  héréditaire  de  l'évéché  de  Halberftat ,;  nonobftant  toute 
Conteftation  de  quelque  force  &  autorité  qu'elle  foit,  ou  par  qui  que  ce 
fbît  qu'elle  puiffe  être  foi'mëe.  »       ,     •' 

a  Sera  aufli  le  même  éteâeui*  tenu  de  maintenir  le' comte  de  Tattem* 
1)ach  /  en  la  poflTeffîon  du  comté  de  Rheinftein,&  de  renouveller. la  même 
inyeftiture ,  que  l'archiduc  lui  avoit  conférée  du  coofehtement  du  cha« 
pitre.  »  '  f  .       .     *    * 

^  $.  3.  Sera'àbffi  cédé  pàf  fà  majefté  impériale^  dn  confentement  des 
Sttits  de  l'empr/eY  :^''Aiidit  éleâeur,  pour  lui  &  pour  fes  fucceifeurs  ci* 
ddïus  rtientionnés,  en  Atf  perpétuel,  &  en  la  même  manière  qit&  l'évéché 
^dë  Halberftat  V^  lété,  l%véché-de  Minden,  avec  tous  fes  droits  &  appar- 
tenantes, pour  en  être  le  fufdit  éleâeur,  pour  lui&  fes  fuccefleurs  mis  en 
une  poflemon  paifible  &  réelle,  auflitôt  après  la  préfênte  pacification  con- 
'ctue  ^  ttii&ét  i  &  en'  ce  nom  »  kdit  éleÔMt  aura  féance  &  voix  dans  les 
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jdâece»  géoérjiier  &  panltaHertk  4e  Tcmpire^  àufli  |>ien  qu'en  cdf es  du  ter^ 
cle  de  Wcftpbalie  ;  fauf  à  la  ville  de  Minden ,  Tes  immuoitéi  et  droits  aia 
cfaofes  facrëes  &  profanes ,  &  fa  jurifdiâioo  eotiera  &  mixte>  aux  caufes  crîf 
mioelles  &  civiles  ^  prioci paiement  le  droit  de  banlieue ,  &  Texercice  d# 
cette  jurifdiâion  accordé  »  &  pour  le  prëfent  accepté  :  comtBe  auflt.  1^  autref 
vs  9  iminunicésf  &  privilèges  <)uilui  ippàrdlenaent  légitimement ,  touchant 
les  anciens  droits  (.là  condition  toute(bi$  que  ie$  TÎllages,  hameaux  ^  &  mair 
ions  appartenant  aux  prince  ^  diapître ,  &  à  tout  le  clergé  t  &  ordre  dep 
chevaliers  ,  qui  jTont  refpeâivement  fitués  dans  le  territoire  ,  &  dans  let 
murailles  de  la  ville ,  en  feront  exceptés  ^  &  d'ailleurs  le  droit  du  princ# 
&  du  chapitre  .demeurera  inviolable.  » 

n  Sera  pareillement  cédé  &  délaiflé  par  Pempereur  &  l'empire ,  aùfuir 
4ic  éleâenr  &  à  fes  fiicceflèurs ,  Tévêché  de  Camin ,  en  fief  perpétuel  av 
-même  droite  &  e^  la  même  manière  dont  on  a  difpofé  ci-deflus  des  évô^ 
Chës  de  Halberflaef<&  de  Minden^  avec  cette  différence  néanmoins,  que 
dans  révécfaé  de  Çamin ,  il  fera  libre  au  fufilit  éleâeur  d'éteindre  tous  les 
canonicatSy  après  la  mort  des  chanoines  d'à  préfent,  &  ajouter  ainfi,  & 
incorporer  avec  le  temps  tout  l'évêché  à  la  Fomérame-ultâ-ieure.  o 

D  Jouira  pareillement  le  fufdit  éleâeur:  de  l'expeâance  fur  Parchevéché 
de  Magdebourg;  (à)  en  teUe  nàtniere  toutefois ^  que  quand  il  viendra  à  v^ 
quer^  foit  par  la  mort  de  l'adminiflratenr  d'à  préfent,  le  ducAugufie  d^ 
Saxe,  foit  que  l'adminiflrateur  vint  à  fuccéder  à  l'éleâorat,  foit  enfin  par 
quelque  autre  moyen ,  tout  Tarchevéché  avec  tous  les  territoires  y  appar- 
tenans  ^  droits  régaliens ,  &  autres  droits ,  félon  qu'il  a  été  difpofe  ci-def« 
fus  de  l'évêché  d'Halberflat,  fera  cédé  &  donné  en  fief  perpétuel  au  fufdit 
ëleâein*,  &  à  fes  fucceifeurs  héritiers  &  parens  paternels  mâles }  nonob^ 
unt  toute  éleâioa  ou  poflulation  qui  fe  pourroit  faire  fecrétement  ou  pu- 
bliquement pendant  ce  temps-là  9  &  auront  lui  «  ou  eux,  droit  d'en  prends 
de  leur  propre  autorité  la  pofTeffion  vacante.  » 

»  Le  chapitre  cependant  avec  les  Etats  &  fujets  du  fufdit  archevêché, 
aoffitôt  après  la  paix  conclue  ,  feront  tenus  de  s'obliger  pour  l'avenir  par 
ferment ,  à  garder  fidélité  &  fujétion  au  fufdit  éleâeur ,  à  toute  ia  maifoq 
éleâorale,  &  à  tous  fes  fuccefleurs,  héritiers,  &  paréos  paternels  mâles.  »> 

V  (.  4.  Sa  majefté  impériale  renouvellera  à  la  ville  de  Magdebourg ,  à 
l'ioflajDce  qui  Ini  en  fera  par  elle  très-humblement  faite,  fon  ancienne  li- 
berté ,  &  le  privilège  à  elle  accordé  par  Othon  premier,  en  date  du  7, 
)uin  94.0,  encore  qu'il  foit  péri  par  l'injure  des  temps  ;  \b)  comme  auffi  le 
privilège  de  munir  &  fbrtiner  à  elle  accordé  par  Tempereur  Ferdinapd  II, 


t„f     I    ■    ■  i"      •  ■   '  ■■  .^3'' 


(a)  Il  refioit  alors  très-peu  de  catholiques  dans  tous  ces  dlocefes.  Où  il  s'en  trouve, 
les  adminiftratenrs  nomment  des  grands- vicaires  catholiques  pour  les  gouverner. 

{h)  Elle  en  avoit  été  dépeniliée  après  qu'elle  ei^t  été  prife  ^rChltries  V,  enfuitt  de  la 
taaiUc  de  Molbeisi 
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lequel  privilège  s'étend  jafqu^  un  quart  de  lieue  d  •  AUenitgQe  ^^  avec  (outie 
forte  de  jurifdiâion  &  de  propriété  :  de  même  demeureront  Tes  autres  pri* 
vileges  en  leur  entier  &  inviolables ,  tant  aux  chofes  eçcléfiaftiques  ^  que 
politiques ,  avec  la  claufe  inférée  ^  qu'on  ne  rebâtira  point  de  fàuDourgs  ao 
préjudice  de  la  ville.  »  .     ' 

-  i>  Pour  ce  qui  regarde  au  furplus  les  quatre  bailliages  ou  préfeébres  de 
Querfîirt,  Juterbock ,  Dam ,  &  Borck  ;  puifquHls  ont  déjà  été  cédés  à  Pé- 
leâeur  de  Saxe  «  ils  demeureront  au(fi  en  fon  pouvoir ,  avec  cette  réferve 
toutefois  que  l'éleâeur  de  Saxe  contribuera  à  l'avenir  aux  colleâes  de  l'em- 
pire &  du  cercle ,  la  quote  part  qui  a  été  jufqu'à  préfent  contribuée  pour 
raifon  de  ces  bailliages  ;  &  l'archevêché  en  fera  déchargé ,  &  de  cela  il 
en  fera  fait  mention  expreflè  en  la  matricule  de  l'empire  &  du  cercle.  Es 
pour  réparer ,  en  quelque  façon,  la  diminution  qui  en  réùAte  des  revenus  ap- 

Ïiarrenans  à  la  chambre  &  a  la  menfe  archiépifcopale ,  Ton  donne  &  dé- 
aiiTe  à  l'éleâeur  de  Brandebourg ,  &  à  fes  fuccefleucs  »  non-feulement  la  pré- 
feâure  d'Eglen  ^  qui  autrefois  appartenoit  au  chapitre  ^  pour  la  pollëder  ÔC 
en.  jouir  de  plein  droit,  aulfîtôt  après  la  paix  conclue ,(  le  procès  que  les 
comtes  de  barby  en  avoient  intenté  depuis  quelques  années ,  deiheurant 
pour  ce  fujet  éteint  &  fupprimé  :)  mais  aufiS  la  fiiculté,  quand  il  aura  ob* 
tenu  la  pofledion  de  l'archevêché  «  d'éteindre  la  quatrième  partie  des  cano- 
nicats  de  la  cathédrale  ^  quand  ils  viendront  à  vaquer  par  tnort,  &  d'ent 
appliquer  les  revenus  à  la  chambre  archiépifcopale.  » 

9  Les  dettes  contraâées  ci-devant  par  le  pnifent  adminiftrateur  le  duc 
Augufle  de  Saxe  ne  feront  point  acquittées  des  revenus  de  l'archevêché ,  le 
cas  avenant  qu'il  foit  vacant  ou  dévolu ,  en  la  manière  qu'il  a  été  dit ,  à 
l'éleâeur  de  Brandebourgs  &  à  fes  fuccefleurs;  &  il  ne  fera  permis  non 
plusi  l'adminiflrateur  de  charger  à  l'avenir  le  fufdit  archevêché  de  nouvelles 
dettes,  aliénations,  engagemens,  au  préjudice  de  réleâcur^^  de  fes  fuc* 
ceffeurs  &  parens  mâles.  »  ^ 

9  Seront  auffi  confervés  aux  Etats  &  fujets  des   fufdits  archevêché  & 
évêché  appartenans  audit  féigneur  éleâeur  ^  leurs  droits  &  privilèges  com^ 

Fétans ,  principalement  l'exercice  de  la  confeflion  d'Augfbourg ,  tel  qu'ils 
ont  à  préfent;  &  les  chofes  qui  ont  été  tranfigées  &  accordées  dans  le 
point  des  griefs  entre  les  Etats  de  l'empire  de  l'une  &  de  l'autre  religion, 
n'auront  pas  moins  lieu ,  (  en  tant  qu'elles  ne  feront  point  contraires  à  la 
difpofition  qui  efl  contenue  ci-deflus  en  l'article  5  des  griefs,  $.  8.  qui  com- 
mence :  Les  archevêchés ,  évéchés ,  &  autres  fondations  &  biens  ecclejiaRv^ 
ques ^  &c.  &  qui  finit  par  ces  mots,  &  à  cette  tranfaâion)  que  fi  eilça 
étoient  inférées  ici  de  mot  à  mot;  &  les  fufdits  archevêchés,^ oc.^évêch^s, 
appartiendront  ï  l'éleâeur,  &  à  la  maifon  de  Brandebourg,  &  à  tous  fes 
fuccefleurs  héritiers  &  parens  paternels  à  perpétuité  avec  droit  héréditaire, 
&  immuable,  de  la  même  manière  qu'ils  ont  droit  fur  leurs,  autres  terres 
héréditaires  ;  &  pour  ce  qui  concerne  le  titre  ou  la  qualité  »  il  a  été  coin- 
venu  , 
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venu  9  que  le  fufdit  éleâeur  avec  toute  la  maifoo  de  Brandebourg,  &  tous 
&  chacun  les  marquis  de  Brandebourg ,  foient  appelles  &  qualifiés  ducs 
de  Magdebourg ,  &  princes  de  Halberftat  &  de  Minden.  n 

»  §.  5.  Sa  majefté  de  Suéde  reftituera  au(fî  au  fufdit   feigneur  éleâeur 

f^our  lui,  fes  fuccefTeurs,  héritiers  &  parehs  paternels  roâles;  en  premier 
ieu,  le  refte  de  la  Poméranie-Ultérieure ,  avec  toutes  fes  appartenances , 
biens,  droits  eccléfiaftiques  &  féculiers  de  plein  droit,  tant  pour  le  domaine 
mile,  que  pour  le  domaine  dired.  » 

»  En  fécond  lieu,  la  ville  de  Colberg,  avec  tout  Tévéché  de  Camia, 
&  tout  le  droit  que  les  ducs  de  la  Poméranie-Ultérieure  ont  ci-devant  eu 
en  la  collation  des  dignités  &  prébendes  du  chapitre  de  Camin;  en  forte 
toutefois  que  lefdits  droits  ci-deifus  cédés  à  fa  majefté  de  Suéde  lui  demeu* 
rent  en  leur  entier  ;  &  que  ledit  éleâeur  confirme  &  conlerve  en  la  meil-* 
leure  manière  que  faire  fe  pourra  aux  Etats  &  (ujets  dans  la  partie  refii* 
tuée  de  la  Poméranie-Ultérieure ,  &  dans  l'évéché  de  Camin  »  lors  du  re- 
nouvellement &  de  la  prédation  de  Phommage,  leur  compétente  liberté» 
&  leurs  biens ,  droits  &  privilèges ,  pour  en  jouir  perpétuellement  fans  au- 
cun trouble,  félon  la  teneur  des  lettres^ ver fales  (dont  auffî  les  Etats  & 
fujets  dodit  évéché  doivent  jouir  comme  n  elles  leur  avoient  été  direâement 
accordées  )  avec  Texercice  libre  de  la  confeffion  dMug(bourg ,  favoir  de 
celle  qui  n'a  point  été  changée.  » 

D  En  troifieme  lieu ,  toutes  les  places  qui  fotat  préfentement  occupées 
par  les  garnifons  Suédoifes  en  la  Marche  de  Brandebourg.  » 

»  En  quatrième  lieu,  toutes  les  commanderies  &  biens  appartenans  à 
Tordre  des  chevaliers  de  faint-Jean ,  fitués  hors  des  territoires  qui  ont  été 
cédés  ï  ÙL  majefté ,   &  à  la  couronne  de  Suéde,  enfemble  les  aâes,  re«* 

rres,  il  autres  documens  ,  &  papiers  originaux  qui  concernent  ces  lieux 
ces  droits ,  qui  doivent  être  reftitués.  Et  pour  les  papiers  communs  qui 
toudient  Pune  oc  Tautre  Poméranie-Citérieure  &  Ultérieure ,  &  qui  fe  trou-< 
vent  ou  dans  les  archives  &  cartulaires  de  la  cour  de  Stetin»  ou  ailleurs, 
hors  ou  dans  la  Poméranie,  il  en  fera  donné  des  copies  en  bonne  &  due 
ferme.  i> 

I»  XII.  $.  I.  Pour  ce  que  Pon  prend  au  feigneur  Adolphe-Frédéric  due 
de  Mecklebourg-Schverin  ^  à  caufe  de  Paliénation  de  la  ville  &  du  port  de 
Wifmar,  il  a  été  convenu  qu'il  aura  pour  lui  &  pour  fes  héritiers  mâles 
en  fief  perpétuel  &  immédiat,  les  évéchés  de  Schverin  &  de  Ratzebourg^ 
.(  fauf  toutefois  à  la  maifon  de  Saxe-Lawenbourg  ;  (a)  &  à  d'autres  voiûns  , 
comme  auffî  audit  diocefe ,  le  droit  qui  les  regarde  de  part  &  d'autre  )  avee 
tous  les  droits ,  documens ,  titres ,  archives ,  regiftres ,  &  autres  appartenant- 
ces,  &  même  la 'faculté  d'éteindre  les  canonicats  des  deux  chapitres,  après 


(a)  Maifon  depuis  éteinte  par  la  mort  de  Jules-François,  arrirée  le  29  de  feptembre  1689 j 
qui  n'a  hiSé  que  deux  filles.  _ 
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le  décès  des  chan<HDes  qui  y  font  à  préfeDt»  pour  en  appliquer  tous  les  revenus 
à  la  menfe  ducale  ;  &  qu'il  aura  en  ce  nom  féance  aux  aflemblées  de  Teni* 
pire,  &  du  cercle  de  la  balTe  Saxe,  avec  double  titre  &  double  voix  de 
prince.  Or  quoique  le  feigneur  Guftave  Adolphe  duc  de  Mecklebourg-Guf- 
trov ,  fon  neveu ,  fils  de  fon  frère  i  ait  été  ci-devant  défigné  adminifira-* 
teur  de  Ratzebourg  ;  parce  que  toutefois  le  bénéfice  de  la  reftitution  en 
teurs  duchés  (a)  ne  le  regarde  pas  moins  que  fon  oncle ,  il  a  été  trouvé  équi* 
table,  que  l'oncle  ayant  cédé  Wifmar,  le  neveu  à  fon  tour  lui  cède  cet 
évéché.  Mais  il  fera  conféré  pour  ce  fujet  audit  duc  Guftave*Adolphe ,  pair 
forme  de  récompenfe ,  deux  bénéfices  ou  canonicats  de  ceux  qui ,  feloa 
te  préfent  accommodement  des  griefs ,  font  affeâés  à  ceux  qui  profeffenr 
la  confèflîon  d'Augfbourg  ^  l'un  dans  l'églife  cathédrale  de  Magdebourg ,  & 
l'autre  dans  celle  de  Halberfiat  ^  des  premiers  qui  viendront  à  vaquer.  i> 

»  §.  2.  Pour  ce  qui  regarde  enfuite  les  deux  canonicats  que  l'on  prétend 
en  l^glife  cathédrale  de  Srrafbourg,  (b)  fi  de  cette  parc  il  échoit  quelque 
chofe  aux  Etats  de  la  confeflion  d'Augfi>ourg  en  vertu  de  cène  préfente 
tranfaâton ,  on  donnera  fur  ces  fortes  de  revenus  à  la  famille  des  ducs  de 
Mecklebourg  le  revenu  des  deux  canonicats,  fans  préjudice  pourtant  des 
catholiques.  Et  s'il  arrivok  que,  la  branche  des  mâles  de  Schverin  vint 
à  manquer,  celle  de  Gufbrov  fubfiflanc,  alors  celle-ci  fuccédera  derechef 
à  celle-1).  o 

i>  $•  3.  Four  plus  grande  fadsfaâion  de  ladite  maifon  de  Mecklebourg,. 
on  lui  cède  à  perpétuité  les  deux  commanderies  de  Tordre  militaire  de  faioc 
Jean  de  Jerufalem ,  Mirov ,  &  Nemerav ,  fitués  dans  ce  duché ,  en  verm^ 
de  la  difpofition  exprimée  ci-delTus  en  l'article  5  paragraphe  9 ,  en  atten- 
dant que  l'on  foit  demeuré  d'accord  fur  les  conteftation^  de  la  religion  dans 
l'empire;  Cavoir  Mirow,  à  U  ligne  de  Schverin  ^  &  Nemerav,  à  celle  de 
Guftrov: ,  fous  cette  condition  qu'elles  feront  tenues  d'obtenir  etles-mémés 
le  confentement  dudit  ordre ,  oc  de  lut  rendre  auflr  dorénavant ,  de  même 
qu'à  l'éleâeur  de  Brandebourg ,  comme  patron  d'icelui ,  toutes  les  fois  que 
te  cas  y  écherra ,  les  devoirs  accoutumés  fufque»  ici  de  lui  être  rendus. 
Sa  majeflé  impériale  confirmera  aufli  à  ladite  maifon  les  péages  fur  l'Elbe, 
ci'devant  obtenus  à  perpétuité ,  avec  l'exemption  des  contributions ,  qui  fe- 
ront à  l'avenir  levées  dans  l'empire  ;  à  l'exception  de  ce  qui  regarde  la  fa- 


ia)  Don  Ferdinand  IL  les  avoit  dé|K)uilIés  pour  enrichir  le  général  Walileim 

{b)  Les  maifons  de  Brunrwick.&  de  Meckelbourg  ont  poffédé  chacune  deux  canonicats 
de  l'églife  de  Strasbourg  depuis  ce  traité,  jufqu'à  Tarrêt  du  confeil  fouverain  de  Brifac^  de 
Fan  1SS7  qui  les  en  dépouilla.  Ces  princes  ne  fe  font  pas  pourvus  contre  cet  arrêt ,  &  fe 
font  contentés  des  biens  de  Téglife  de  Strasbourg  qui  étoient  au-delà  du  Rhin,  que  l'on  leur 
a  abandonnés ,  &  au'ils  ont  partagés  entr'eux ,  en  forte  qu'ils  n'en  ont  fait  aucune  plainte 
Ibrs  dû  traité  de  RiiwicE^ônt  rarticlé  XVI  a  ratifié  cet  accommodemenf ,  &  l'on  n'a  plus  vu 
à  Strasbourg  de  chanoines  proteftans.  Comme  c'étoit  à  eux  qu'appartenoit  le  Brudir  hoff 
ou  Tancieane  maifon  commune  du  chapitre ,.  pendant  qu*ils  rivoient  en  conomunauté». 
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tisfaâion  de  la  milice  Saédoife,  jufqu^à  ce  que  la  fomme  de  deux  cents 
mille  rixdales  ait  été  compenfée.  La  dette  prétendue  de  Wingerfchio  de- 
meurera aufli  éteinte^  comme  contraâéeà  caufe  des  guerres,  avec  les  pro^ 
ces  &  les  décrets  qui  en  font  émanés  ;  en  forte  que  les  ducs  de  Meckle- 
i>ourg,  &  la  ville  de  Hambourg  ne  puiflent  plus  dorénavant  pour  ce  fujec 
être  recherchés  ou  inquiétés  o. 

i>  XIIL  $.  I.  La  maifon  ducale  de  BrunPrick  &  de  Lunebourg,  ayant  pour 
Ciciliter  &  établir  d'autant  mieux  la  paix  publique ,  cédé  les  coadjutoreries 
qu'elle  avoir  obtenues  des  archevêchés  de  Magdebourg ,  &  de  Bremen ,  & 
des  évéchés  de  Halberflat  &  de  Ratzebourg ,  à  cette  condition ,  qu'entre 
autres  chofes  on  lui  accorderoit  la  fucceflion  alternative  avec  les  cathoti* 
ques  en  l'évéché  d'Ofnabruck  (a)  :  fa  majefté  impériale  qui  ne  trouve  pas 
convenable  dans  l'état  préfent  des  affaires  de  l'empire  de  retarder  plus  long- 
temps pour  ce  fujet  la  paix  publique ,  confent  &c  permet  que  cette  fuccef^ 
fion  alternative  en  l'évêché  d'Ofnabruck  ait  lieu  dorénavant  entre  les  évo- 
ques catholiques,  &  ceux  de  la  confeflion  d'Aug(bourg ,  qui  feront  pour- 
tant poftulés  de  la  Emilie  des  ducs  de  Brunfwick  &  de  Lunebourg ,  tant 
qu'elle  fubfifiera,  &  ce  en  la  manière  &  aux  conditions  fuivantesa. 

»  §.  2.  D'autant  que  le  comte  Guftave  Guflavefon  ,  comte  de  Walfebourg, 
fénateur  du  royaume  de  Suéde,  renonce  à  tout  le  droit  qu'il  avoit  obtenu  » 
à  Foccafion  de  la  préfente  guerre  fur  l'évêché  d'Ofnabruck,  &  qu'il  remet 
aux  Buts  &  fujets  de  cet  évêché  le  ferment  qu'ils  lui  avoient  prêté  ;  à  ces 
caufes  l'évêque  François- Guillaume  de  Wartemberg  &  fes  fucceffeurs,  com- 
me auffi  le  chapitre  l  les  Etats  &  les  fujets  de  cet  évêché ,  feront  obligés 
en  vertu  des  préfentes  de  payer  &  compter  audit  fieur  comte,  ou  à  (on 
ordre  dans  Hambourg,  pendant  le  cours  de  quatre  années,  à  commencer 
du  jour  de  la  publication  de  la  paix ,  la  fomme  de  quatre-vingt  mille  rix- 
dales ;  en  forte  qu'ils  foient  tenus  de  lui  payer  &  compter  ou  à  fon  ordre 
dans  Hambourg  chacun  an  vingt  mille  rixdales  ;  pour  l'exécution  de  quoi 
la  loi  publique  de  cette  pacification  donnera  toute  autorité  à  tous  aâes  faits 
contre  les  défàillans  a. 

9  Ledit  évêché  d'Ofnabruck  fera  reftitué  tout  entier ,  &  avec  toutes  fes 
appartenances ,  tant  féculieres  qu'eccléfiaftiques ,  au  fufdit  évêque  François- 
Guillaume^  qui  le  poflëdera  de  plein  droit,  ainfi  qu'il  fera  flipulé  par  les 
claufes  de  la  capitulation  invariable  &  perpétuelle,  qui  fera  faite  fur  ce 
fujet ,  du  confentement  commun ,  tant  dudit  prince  François-Guillaume  p 
que  des  princes  de  la  maifon  de  Brunfwick-Lunebourg ,  &  des  capitulaires 
de  l'évêché  d'Ofnabruck  a. 

o  $.  3.  Pour  ce  qui  eft  de  l'état  de  la  religion,  &  des  eccléfiaftiques, 
comme  aufli  de  tout  le  clergé  de  Tune  &  de  l'autre  religion ,  tant  en  la 


f 

(if)  Expédient  propofé  par  Contarîni,  médiateur,  pour  concilier  les  catholiques  & 
proteftaiu  qui  vouloiem  avoir  cet  évêché. 
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même  ville  d'Ofoabruck,  que  dans  les  autres  pays»  villes  ^  Bourgs ,  villa- 
ges ,  &  autres  lieux  apparteoans  ï  cet  évêché ,  il  demeurera  &  fera  rétabli 
âu  même  état,  qu'il  écoit  le  premier  janvier  1624.  Et  il  fera  fait  aupara- 
vant une  défignation  particulière  de  tout  ce  qui  fe  trouvera  avoir  été  changé 
depuis  ladite  année  1624,  tant  à  Tégard  dés  miniftres  de  la  parole  de  Dieu, 
que  du  culte  divin,  laquelle  fera  inlérée  en  la  fufdite  capitulation.  Et  Té- 
véque  promettra  par  réverfales,  ou  autres  lettres  ,  à  fes  Etats  &  ï  fe$  Tu  jets, 
après  avoir  reçu  leur  hommage  félon  la  forme  ancienne ,  de  leur  conferver 
leurs  droits,  &  leurs  privilèges;  &  en  outre  toutes  les  autres  chofes  qui  fe- 
ront trouvées  néceffaires  pour  l'adminiflration  future  de  Tévéché ,  &  la  fu* 
reté  des  Etats ,  &  des  fujets  de  part  &  d'autre,  a 

o  $.  4*  Ledit  évéque  venant  à  décéder»  le  duc  Erneft-Augufie  de  Brunf- 
wîck  &  de  Lunebourg ,  lui  fuccédera  en  Févéché  d'Ofnabruck ,  &  fera  même 
dès  à  préfent  défigné  fon  fuccefleur,  en  vertu  de  la  préfente  paix  publique  ; 
en  forte  que  le  chapitre  cathédral  d'Ofnabruck,  comme  aum  les  Etats  & 
fujets  de  TEvéché ,  foient  tenus  incontinent  après  la  mort,  ou  la.  réfigna- 
don  de  l'évéque  d^à  préfent ,  de  recevoir  pour  évéque  ledit  duc  Emefl-Au- 
gufte ,  &  les  fufdits  Etats  &  fujets  obligés  à  cette  fin  *de  lui  prêter ,  dans 
crois  mois  y  à  compter  du  jour  de  la  conclufton  de  la  paix ,  l'hommage  ac- 
coutumé ,  ainfi  qu'il  a  été  dit  ci^deflus ,  aux  conditions  qui  feront  inférées  dans 
la  capitulation  perpétuelle ,  qui  eft  à  faire  avec  le  chapitre  ;  &  fi  le  duc 
Ernett-Auguile  ne  furvivoit  pas  l'évoque  d'à  préfent ,  le  chapitre  fera  tenu 
après  la  mort  de  l'évéque  à  préfent  vivant,  de  pofluler  un  autre  prince  de 
ta  famille  du  duc  George  de  Brunfvick  &  de  Lunebourg>  aax  conditions 
qui  feront  convenues  en  h  capitulation  invariable  qui  aura  été  reçue ,  lef^ 
quelles  feront  obfervées  à  perpétuité  &  réciproquement.  Que  fi  celui-ci  vient 
à  mourir,  ou  à  réfigner  volontairement,  le  chapitre  fera  tenu  d'élire  ou  de 
pofluler  un  prélat  catholique  ;  &  s'il  arrivoit  eh  ceU  quelque  négligence 
parmr  les<  chanoines ,  Fordonnance  du  droit  canonique,  oc  la  coutume  d'Al- 
lemagne auront  lieu  pour  ce  regard  ;  fauf  pourtant  la  capitulatioa  perpé- 
tuelle ,  &  la  préfente  tranfaâion.  Et  partant  fera  à  Jamais  admife  la  fuc- 
eeflion  alternative  entre  les  évéques  catholiques ,  choifis  du  chapitre  ou  pof- 
tulés  dVilleurs ,  &  entre  ceux  de  ta  confefnon  d'Auefbourg ,  lefquels  ne  fe- 
ront autres  que  les  defcendans  de  la  &mille  dudit  duc  George.  Et  s'il  y  a 
plufieurs  princes  de  cette  famille ,  00  élira  ou  poflulera  un  des  cadets  pour 
évéque  ;  oc  fl  les  cadets  manquent ,  un  des  princes  régens  fera  élu  ;  &  ceux- 
ci  manquant  auifi ,.  la  poftérité  du  duc  Augufte  enfin  fuccédera  avec  l'alter- 
native perpétuelle  ^  comme  il  a  été  dit ,  entre  cette  fiimille  y  &  les  ca- 
tholiques. 

i>  §.  5.  Non-feulement  ledit  duc  Ernefl-Augufte ,  mais  auflt  tous  &  un 
diacun  les  princes  de  la  famille  des  ducs  de  firunfWick  &  de  Lunebourg 
de  la  confèiiîon  d'Augfbourg  ^  qui  fuccéderont  alternativement  en  cet  évê- 
ché »  feront  tenus  de  conferver  &  défendre  9,  comme  il  a  été  difpofé  cir 
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deiTiis  en  IVtkle  troifieme ,  &  comme  il  le  fera  en  la  capitulacion  perpé* 
lueile ,  rétat  de  la  religion ,  &  des  eccléfiaftiqucs ,  enfemble  de  tout  le 
clergé  ,  taot  en  la  ville  d'Ofnabruck ,  que  dans  les  autres  pgys ,  bourgs , 
bourgades  ^  villes  \  villages ,  &   tOMs  les  autres  lieux  appartenans  à  cet  ^ 
évéché.  a 

!>;$.  6.  Et  afin  que  dans  Tadminidration  &  régime  des  évéques  de  fa 
confelfîon  d'Âug(bourg,  il  n'arrive  aucune  difficulté  ni  confufion  au  regard 
de  la  cenfure  des  eccléfiafliques  catholiques ,  ni  au  regard  de  Tufage,  & 
de  l'adminifiration  des  facremens,  félon  la  manière  de  l'églife  Romaine^ 
comme  auffi  des  autres  chofes  qui  font  de  Tordre ,  la  difpofîtiçn  de  tout 
ce  que  defTus  fera  réfervée  à  l'archevêque  de  Cologne,  comme  au^  métro- 
politain y  à  l'exclufion  de  ceux  de  la  confeffion  d'Augftourg,  toutes  les  foii 
que  la  fucceffîon  alternative  tombera  fur  un  prince  de  cène  confeffîon  ; 
mais  cela  excepté ,  les  autres  droits  der  (ouveraineté  &  de  régime ,  tant  au 
civil  qu'au  criminel ,  demeureront  inviolables  à  Tévéque  de  la  fufdite  coq* 
feflion,  félon  les  loix  de  la  future  capitulation;  &  réciproquement  toutes 
les  Ibis  qu'un  évéque  catholique  gouvernera  Tévéché  d'Ofnabruck ,  il  ne  pré« 
tendra ,  ni  n'aura  aucun  droit  fur  les  chofes  eccléftafti^ufs  ^  qui  regardent  la 
confeffion  d'Augfbourg.  « 

»  §•  7.  Que  le  monaflere  ou  prévôté  de  VTalckenried ,  dont  le  duc  Chrtf^ 
tian-Louis  de  Brunfvick  &  de  Lunebourg  ,  eft  préfentement  adminiflra- 
teur  y  foit  conféré  par  l'empereur  &.  l'empire ,  avec  la  terre  de  Schauveo  à 
droit  perpétuel  de  fief  aux  ducs  de  Brunfwick,  &  Lunebourg,  enfemble 
toutes  leurs  appartenances  &  droits ,  pour  y  fuccéder  entre  les  familles  de 
fininfvick^Lunebourg^i  au  même  ordre  ci-delfus  dit;  Iç  droit  d'avocatie  ou 
proteâion ,  &  toutes  les  prétentions  de  l'évéché  de  Halberftadt,  &,  du  comté 
d'Hohenfiein  demeurant  entièrement  éteintes  &  annuUées.  « 

n  $•  8.  Que  le  monaflere  de  Groeningen  ci-devant  acquis  à  l'évéché  dis 
Halberfladt,  foit  auffi  reflitué  aufdiu  ducs  de  Bruofvick-Lunebourg^  avec 
la  réferve  dei  droits  qui  appartiennent  aufdits  ducs,  fur  le  château  de  Wef^ 
terbourgy  comme  auffi  Pinfëodation  faite  par  les  mêmes  ducs  au  comte 
de  Tettembach  ;  &  les  conventions  faites  pour  ce  fujet ,  demeureront  ea- 
leur  entier ,  auffi.  bien  que  les  droits  de  créance  &  d^engagement  apparte-^ 
Bantfur  Wefierbourg  ^Frédéric  Schencken  de  Winterflet,  lieutenant  du  duo 
Chrifliaa-Loui^«  a 

»  $.  9.  Quant  à  la  dette  connraâée  par  te  duc  Frédértc-Ulric  de  Brunf« 
vick*Lunebourç  avec  le  roi  de  Danemarc ,  &  cédée  par  celui-ci  à  fa  ma- 
jeflé  impériale ,  dans  ^un  traité  de  paix  conclu  à  Lubec ,  &  de  laquelle 
cnfuite  il  a  été  bk  don  au  comte  de  Tilli ,  général  de  Tarmée  impériale  ;. 
les  ducs  d'à  préfent  de  Brunfvick-Lunebourg^,  ayant  repréfenté,  que  pour 
plufieurs  raifons  ils  ne  font  pas  tenus  de  cette  dette ,  &  les  ambafTadeurs  & 
plénipotentiaires  de  la  couronne  de  Suéde  ^  ayant  auffi  de  leur  part  fortement 
âj^  pour  cette  affitire,.  il  a  été  convenu  pouc  le  biea  de  la  paix,,  que  cetta* 
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iecte  demeurera  éteinte,  &  que  l'obligation  en  fera  remife  aufdits  ducs^lk 
leurs  héritiers  &  à  leurs  Etats.  « 

n  §.  lo.  Les  ducs  de  Brunfirick^Lunebourg  de  la  branche  de  Zelt,  ayant 
|>ayë  jufqu'à  préfent  Pintéréc  annuel  de  la  ibmme  de  vingt  mille  florins 
au  chapitre  de  Ratzebourg ,  il  a  été  dit,  que  comme  Talternative  cefTe 
préfentement  •  lefdits  intérêts  annuels  cefleront  auffî,  avec  fuppreflion  entière 
ile  la  dette,  &  de  toute  autre  obligation  pour  ce  regard.  « 

i>  $.  II.  Aux  deux  ducs  Antoine-UIrtc,  &  Ferdinand- Albert ,  fils  ca- 
dets du  duc  Augufte  de  Brunfwick-Lunebourg,  feront  aufli  conférées  deux 
prébendes  dans  Pévéché  de  Strasbourg,  (a)  de  celles  qui  vaqueront  les 
.premières,  à  cette  condition  néanmoins  que  le  duc  Augufte  renoncera  aux 
prétentions  qu'il  avoit  ou  pouvoic  avoir  ci*devant  fur  Tun  ou  Tautre  ca« 
nooicar.  « 

n  §.  12.  Et  en  échange  lefdits  ducs  renonceront  aux  poflulacions ,  &  coad- 
jutorerics  fur  les  archevêchés  de  Magdebourg,  &  de  Bremen ,  comme  audî  fur 
les  évêchés  de  Halberftadt  &  de  Ratzebourg  ;  en  forte  que  tout  ce  qui  a  été 
ci-delfus  réglé  en  ce  traité  de  paix ,  touchant  ces  archevêchés  &  évêchés  ^ 
aura  fon  plein  &c  entier  effet ,  fans  aucune  contradiâion  de  leur  part  ;  les 
chapitres  demeurans  en  tout  &  par-tout  en  Tétat ,  dont  il  a  été  ci-deffus 
convenu.  « 

n  XIV.  Touchant  la  fomme  de  douze  mille  rixdales,  qui  doit  être 
payée  tous  les  ans  au  marquis  Chriftian- Guillaume  de  Brandebourg,  par 
Tarchevêché  de  Magdebourg ,  il  a  été  convenu ,  que  le  cloître  &  les  bail- 
liages de  Zina ,  &  de  Lobourg ,  feront  inceffamment  cédés  &  tranfportés 
audit  marquis  de  Brandebourg,  avec  toutes  leurs  appartenances,  &  pleine 
&  entière  ]urifdiâioo ,  excepté  le  feul  droit  de  territoire ,  &  que  le  fufdic 
^narquis  jouira  de  ces  bailliages  pendant  fa  vie,  fans  être  obligé  d^en  ren« 
dre  aucun  compte  ;  à  condition  toutefois  qu'aucun  préjudice  ne  fera  &it 
aux  fujets  defdits  bailliages,  tant  au  temporel  qu'au  fpirituel.  Et  comme 
ledit  cloître ,  &  lefdits  bailliages ,  ainfi  que  tout  Tarchevêché  ont  été  fort 
ruinés  par  l'injure  des  temps ,  le  préfent  feigneur  adminiftrateur  payera  fans 
délai  pour  ce  fujet  audit  marquis ,  des  deniers  qui  feront  impofés  à  cet  effet 
fur  ledit  archevêché,  la  fomme  de  trois  mille  rixdales,  defquelles  ledit 
snarquis  &  fes  héritiers  ne  feront  tenus  de  faire  aucune  reftitution.  II  a 
été  en  outre  accordé ,  qu'après  te  décès  du  fufdit  marquis ,  il  fera  pour  rai- 
fon  Si  ï  l'occafion  des  alimens  qui  n'auront  pas  été  murnjs,  libre  6i  per« 
mis  à  fes  héritiers  &  fuccefleurs  de  retenir  cinq  ans.  durant  lefdits  cloitre 
&  bailliages ,  &  toutes  leurs  appartenances  &  dépendances  &  droits ,  & 
d'en  jouir  Si  ufer,  fans  être  obligés  d'en  rendre  aucun  compte.  Mais  après 
l'expiration  des  cinq  années  lefdits  bailliages  avec  leur  jurifdiâion,  rentes, 
&  revenus,  retourneront  fans  aucun  retardement  à  l'archevêché,  &  ne  pourra 

la)  Eteintes  depuis  Tarrit  de  1687  comme  on  a  dit  ci-deiTus. 
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être  demandé  ni  prétendu  aucune  chofe  pour  raîfon  de  hdite  fomme  ;  & 
tout  cela  aura  Heu ,  lors  même  que  ledit  archevêché  de  Magdebourg  fera 
polTédé  par  l'éleâeur  de  Brandebourg,  pour  fa  récompenfe  équivalente  & 
due,  &  par  fes  héritiers  &  fuccefTeurs.  ^ 

»>  XV.  Touchant  Tàffaire  de  Hefle-CalTel  on  eft  demeuré  d^accord  de  ce 
qui  s'enfuit.  », 

»  §.  I  •  La  nuifon  de  Hefle-Caflel  «  &  tous  fes  princes ,  fur*tout  madame 
Amélie-EHzabeth,^ Landgrave  de  Heflb,  &  le  prince  Guillaume,  fon  fils^ 
&  leurs  héritiers,  leurs  miniftres,  officiers,  vaffaux,  fujets^  foldats,  Se  au- 
tres qui  font  attachés  à  leur  fervice  en  quelque  façon  que  ce  foie,  fana 
exception  aucune ,  nonobftaot  tous  contrats ,  procès ,  prefcriptions ,  déclara- 
tions, fentences,  exécutions  ^  &  tranfaâtons  contraires,  qui  tous,  de  mémç 
que  les  aâions  ou  prétentions ,  pour  caufe  de  dommages  &  injures ,  tant 
des  neutres,  que  de  ceox  qui  portoient  les  armes,  demeureront  annullésp 
feront  pleinement  participans  de  TamniAie  générale  ci-devant  établie ,  avec 
une  entière  reftitution ,  à  avoir  lieu  du  commencement  de  la  guerre  de 
Bohême,  excepté  les  valfaux  &  fujets  héréditaires  de  fa  majefié  impériale, 
&  de  la  maifen  d'Autriche,  ainfî  qu'il  en  eft  ordonné  par  le  paragraphe^ 
e/^A  tous,  &c»  comme  aufli  de  tous  les  avantages  provenans  de  cette 
amniftie ,.  &  religieufe  paix ,  avec  pareil  droit  dont  jouiffent  les  autres 
Etats,  ainfî  qu'il  eft  ordonné  dans  l'article  qui  commence;  du  confentc^ 
ment  aujfi  unanime^  &c.  n 

9  §.  2.  La  maifon  de  HefTe-Caflel  &  fes  (ucceffeurs  retiendront  l'abbaye 
de  Hirsfeld,  avec  toutes  fes  appartenances  féculieres  &  eccléfîaftiquei ,  fituées- 
dedans  ou  dehors  fon  tçrritoire  (  comme  la  prévôté  de  Gelingen  ^  )>  fauf^ 
toutefois  les  droics  que  la  maifon  de  Saxe  y  pofTede  de  temps  immémorial^ 
&  à  cette  fin  ils  en  demanderont  llnveftiture  de  (a  majefté  impériale». 
toutes  les  fois  que  le  cas  y  écherra,  de  en  prêteront  ferment  de  fidélité.  » 

»  §..  3.  Le  droit  de  feigneurie  direâe  &  utile  fur  les  bailliage  de  Scaum-* 
bourg,  BucRenbourg,  Saxenhagen,  &  Statthagen  attribué  ci-devant  &  adjugea, 
t'évêché  de  Minden ,  appartietidra  dorénavant  au  feigneur  Guillaume,  Land- 
grave de  Hefie ,  &  à  fes  fucceffeurs ,  pleinement  &  à  perpétuité ,  fans  que- 
ledit  évêché  ni  aucun  autre  le  lui  puifTe  difputer,  ni  l'y  troubler;  faufnéan-' 
moins  la  tranfaftion  paflëe  et^re  Chriftian-Louis ,  duc  de  Brunfwick-Lune« 
bourg,  le  landgrave  de  Hefle  ,  &  Philippe,  comte  de  Lippe;  la  con- 
vention auffi  paflëe  entre  ladite  landgrave^  &  ledit  comte ^ demeurant  pa- 
reillement en  fa  force  &  vertu.;  » 

o  $.  4.  De  plus,  on  efl:  demeuré  d^accord,  que  pour  la  reftitution  de» 

J laces  occupées  |>endant  cette  guerre,  &  par  fi^rme  d'indemnité,  il  foit  payé^ 
madan^  la  landgrave.de  Helfe-,  tutrice,  &  à  fon  fils,  ou  à  fes  fuccef- 
feurs princes  d^  Heftè ,  par  les  archevêchés  de  Mayence ,  &  de  Cologne  y, 
les  évêchés  de;  Paterborn,  &  de.  Mutifter,  l'abbaye  de  Fulde»  dans  la  ville- 
de  Caifel,  ^\ix  fy^  âc  périls  des  payeurs,  la:  fomme  de.  fix  ceofS;  mille/ 
ttxdales^de  valeur  &  bonté  réglée  par  les  dernières  confiitutions  im| 
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fiales,  pendant  TeCpace  de  neuf  mois,  ^  compter  du  temps  de  la  ratifica-- 
cion  de  la  paix;  fims  qu'il  puifle  être  admis  aucune  exception ^  ou  aucun 
prétexte  pour  empêcher  le  payement  promis  ;  &  encore  moins  qu'il  puifle 
être  fait  aucun  arrêt  ou  faiue  fur  la  fomme  convenue.  » 

»  $.  (.  Et  afin  que  madame  la  landgrave  fois  d'autant  plus  aflurée  du 
payement ,  elle  retiendra  aux  conditions  fuivantes  ^  Nuys  ,  Coesfèld  & 
NewhaufT,  &  aura  en  ces  lieux-là  des  garmfons  qui  ne  dépendront  que 
d'elle  ;  mais  à  cette  condition ,  qu'outre  les  officiers  &  les  autres  perfonnes 
nécefTaires  aux  garnifons,  celles  des  trois  lieux  fufnommés  enfemble,  n'ex-* 
céderont  pas  le  nombre  de  douze  cents  hommes  de  pied ,  &  de  cent  che- 
vaux; laiflant  à  madame  la  landgrave  h  dif}>ofition  du  nombre  de  cavalerie 
&  d'infanterie  qu'il  lui  plaira  de  mettre  eu  chacune  de  ces  places ,  Se  des 
gouverneurs  qu'elle  voudra  y  établir.  » 


les  CflOies  qui  looi  Dc«;cunr69  puur  im  ^ouicrvauon  ucs  lorrereiies ,  leronc 

fournies  par  les  archevêchés  &  évêchés ,  dans  lefquels  lefdites  fortereflès 
&  villes  font  fituées ,  fans  diminution  de  la  fomme  ci-deflfu^  mentionnée. 
Il  fera  permis  aux  mêmes  gamifens  d'^exécuter  les  refufaos  &  les  négligens , 
son  toutefois  au  delà  de  la  fomme  due.  Cependant  les  droits  de  fouve- 
raineté ,  &  la  jurifdiétion  tant  eccléfiaftique  que  '  féculiere ,  comme  aufli  les 
revenus  deldites  fortereflès  &  villes ,  feront  confervés  au  feigneor  archevêque 
de  Colognç.  n 

«  §.  7,  Mais  au(fît6t  qu^après  la  ratification  de  la  paix  on  aura  payé 
trois  cents  mille  rixdales  à  madame  la  landgrave,  elle  rendra  Nuifl\  & 
retiendra  feulement  Coesfeld  &  Nei^haulT,  enforte  néanmoins  qu'elle  ne 
mettra  point  la  garnifon  qui  fortira  de  NuiflT  dai»  Coesfeld  &  Nevhaufl*» 
oi  ne  demandera  rien  pour  cela;  &  la  garnifon  de  Coesfeld  ne  paflera  pas 
le  nombre  de  lix  cents  hommes  de  pied ,  &  de  cinquante  chevaux ,  ni 
celle  de  Newhauffle  nombre  de  cent  hommes  de  pied.  Que  fi  dans  le  temps 
de  neuf  mois  toute  la  fomme  n^étoit  pas  payée  à  madame  la  landgrave  ^ 
non- feulement  Coesfeld  &  NewhaulT  lui  demeureront  jufqu'à  fentier  paye- 
ment ;  mais  auffi  pour  le  reft'e  de  la  fomme  on  lui  en  payera  Tintérêr , 
à  raifon  de  cinq  pour  cent,  jufqu^à  ce  que  ce  refte  de  fomme  lui  ait  été 
payé  :  &  les  treforiers  &  receveurs  des  -oailliages  apparteoans  auxdits  ar- 
chevêchés, duchés,  abbaye,  &  contigusà  la  principauté  de  Heliè,  qui  fuffi- 
ront  pour  fatisfaire  au  payement  defdits  intérêts,  s'obligeront  par  ferment 
à  madame  la  landgrave  de  lui  payer  des  deniers  de  leurs  recenes  les  intérêts 
airauels  de  la  fomme  reftante,  nonebftant  les  défenfes  de  leurs  maîtres. 
Que  fi  les  treforiers  &  receveurs  diffèrent  de  payer ,  ou  employent  les  re« 
venus  ailleurs ,  madame  la  landgrave  pourra  les  contraindre  au  payement 
par  toutes  fortes  de  voies;  au  furplus  les  autres  droits  du  fôgneur  proprié- 
ttises  demeuraas  en  kur  «ntier«  Mais  auffitèt  que  madame  U  landgrave 

aura 
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âun  reça  toute  la  fommCy  avec  les  arrérages  du  temps  de  la  demeure  » 
elle  reftituera  les  lieux  fufnommés  par  elle  retenus  par  forme  d'aflltrance; 
les  intérêts  cefTeronc  ;  &  les  créforiers  &  receveurs  dont  il  a  été  parlé , 
feront  quittes  de  leur  ferment.  Quant  aux  bailliages  du  revenu  defquels 
l'on  aura  à  payer  les  intérêts  en  cas  de  retardement ,  l'on  en  conviendra 
provtfionnellement  avec  la  ratification  de  la  paix  \  laquelle  convention  ne 
fera  pas  de  moindre  force  que  ce  préfent  traité  de  paix.  » 

»  §.  8.  Outre  les  lieux  qui  feront  laifTés  à  madame  la  landgrave  par 
forme  d'afTurance ,  comme  il  a  été  dit  ^  &  qui  feront  par  elle  rendus  aprèi 
le  payement  ;  elle  reftituera  cependant  auflitôt  après  la  ratification  de  U 
paix  toutes  les  provinces  &  les  évéchés ,  comme  au(fi  leurs  villes ,  baillia- 

Ses ,  bourgs ,  fi>rterefles ,  forts ,  &  enfin  tous  les  biens  immeid)'les ,  &  les 
roits  par  elle  occupés  pendant  ces  guerres  ;  en  forte  toutefiiis  que  tant  dec 
trois  lieux  qu'elle  retiendra  par  forme  de  gage ,  que  tous  les  autres  à  refti- 
t'jefi  non-feulement  madame  la  landgrave  6i  lefdits  fuccefleuri  feront  rem- 
porter par  leurs  fujets  toutes  les  provifions  de  guerre  &  de  bouche  qu'elle 
y  aurafiiit  mettre  :  (car  quant  à  celles  qu'elle  n'y  aura  point  apportées ^ 
&  qu'elle  y  aura  trouvées  en  prenant  les  places ,  &  qui  y  feront  encore , 
elles  y  refteront  :  )  mais  aulfi  les  fortifications  &  remparts  qui  ont  été 
ëlevéndurant  qu'elle  a  occupé  ces  places^,  feront  détruits  &  démolis;  en  forte 
toutefois  que  les  villes ,  bourgs ,  châteaux  &  fortereflès  ne  foient  pas  ex- 
pofés  aux  invafions  &  pillages.  » 

9  $.  9«  Et  bien  que  madame  la  landgrave  n*ait  exigé  aucune  chofe  de 
perfonne  pour  lui  tenir  lieu  de  reftitution  Si  d'indemnité ,  finon  des  arche- 
vêchés de  Mayence  &  de  Cdogne ,  des  évéchés  de  Paterborn  &  de  Muns- 
ter, &  de  l'aobaye  de  Fuide,  oc  n'ait  point  voulu  abfolument  qu'il  lui  f^ 
xien  payé  par  aucun  autre  pour  ce  fujet  ;  toutefois ,  eu  égard  à  l'équité 
&  à  l'état  des  affaires ,  l'aflemblée  a  trouvé  bon ,  que  fans  préjudice  de  la 
difpofition  du  précédent  paragraphe  qui  commence ,  de  plus  on  cjl  demeuré 
d^accord,  &c.  les  autres  Etats  quels  quMls  foient  qui  font  au  deçà  &  au 
âelà  du  Rhin,  &  qui  depuis  le  premier  de  mars  de  l'année  courante  ont 
payé  contribution  aux  Heifîens ,  fourniront  au  prorata  de  la  contribution 
par  efux  payée  pendant  tout  ce  temps ,  leur  quote  part  auxdits  archevêchés^ 
évéchés  &  abbaye ,  pour  faire  la  fomme  ci-deflus  mentionnée ,  &  pour 
l'entretenement  des  garnifons  ;  que  fi  quelques-uns  fouffi-oient  du  dommage 

I^ar  le  retardement  du  payement  des  autres,  les  retardans  feront  obligés  de 
e  réparer  ;  &  les  officiers  ou  foldats  de  fa  majefté  impériale ,  du  roi  très* 
chrétien,  &  de  la  landgrave  de  Heffe  n'empêcheront  point  qu'on  ne  les 
y  contraigne.  Il  ne  fera  non  plus  permis  aux  Hefiieiu  d'exempter  perfonne 
au  préjudice  de  cette  déclaration  :  *  mais  ceux  qui  auront  dûment  payé 
leur  quote  part ,  feront  dès-là  exempts  de  toutes  chaiges.  » 

»  ).  lo.   Quant  à  ce  qui  regarde  les  différends  mus  entre  le^maifons 
de  Heffe-Caflel  &  de  Darmftadt .  touchant  la  fuccelfîoo  de  Marbourg ,  vu 
Tome  XXVI  H 
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ue  le  14  dVril  dermer ,  ils  ont  été  eodéremenc  accommodés  à  Caflêl , 
u  confenfemeot  unaoime  des  parties  intéreflTées^  il  a  écé  trouvé  bon  que 
cette  tranfaâioti  avec  toutes  fes  claufes,  appartenances  &  dépendances,  telle 
qu^elte  a  été  faite  &  fignée  à  Caflel  par  les  parties,  &  innnuée  dans  cette 
Semblée ,  ait  en  vertu  du  préfent  traité  la  même  force  que  fi  elle  y  étoic 
inférée  de  mot  à  mot ,  &  qu'elle  ne  puiflÇe  être  jamais  enfireicue  par  les 
parties  contraâantes ,  ni  par  qui  que  ce  (bit ,  fous  aucun  prétexte ,  foie  de 
contrat ,  foic  de  ferment ,  foit  d'autre  chofe  :  mais  bien  plus  ^  qu'elle  doit 
être  exaâement  obfervée  par  tous,  encore  que  peut-être  quelqu'un  des  in-* 
léreffés  refufé  de  la  confirmer.  »  V  . 

i>  j.  u  •  Pareillement  la  cranfaâion  entre  feu  monfieur  Guillaume  tand-^ 
grave  de.  Hefle  ^  &  meflieurs  Chriftian  &  Wolrard  comtes  de  Waldeck , 
teite  le  .1 1  avril  1^35 ,  &  ratifiée  par  monfieur  le  landgrave  George  de  HefTe 
le  li^  d'avril  1648 ,  aura  une  pleine  &  perpétuelle  force  en  vertu  de  cette 
pacification  y  &  n'obligera  pas  moins  cous  les  princes  de  Heffe  que  tous 
es  comtes  de  Waldeck.  » 

n  ^.  1%.  Que  le  droit  ^'^Ineffe  introduit  dans  la  maifon  de  Heffe- Caffel , 
&  en  celle  de  Darmfladt  ^  &  confirmé  par  fa  majefié  impériale ,  demeure 
lèrme\  &  foit  inviolablement  gardé.  i> 

»  XVL  Auffitôt  que  le  traité  de  paix  aura  été  foufcrit  &  figné  par  fes 
plénipotentiaires  &  ambaffadeurs ,  tout  aâe  d'hoftîlité  ceffera ,  £<  les  chofes 
qui  ont  été  accordées  ci- deffus,  feront  de  part  &  d'autre  en  même-temps 
mifes  à  exécution.  »  ' 

i)  §.  I.  L'^empereur  fera  lui-même  publier  des  édits  par  tout  l'empire, 
&  mandera  précifément  à  ceux  qui  font  obligés  par  ces  conventions ,  & 
par  cette  préfente  pacification ,  à  reflituer  ou  à  accomplir  quelque  chofe , 
qu'ils  aient,  fans  y  manouer  &  fans  remife,  à  exécuter  entre  le  temps  de  la 
conclufion  de  la  paix  «  oc  celui  de  fa  ratification ,  les  chofes  qui  ont  été 
tranfigées }  enjoignant  tant  aux  princes  direâeurs ,  qu'aux  colonels  des  cer* 
clés ,  de  procurer  &  faire  exécuter  la  reftitution  de  chacun  félon  l'ordre 
d'exécution,  &  félon  ces  paâions  à  la.réquifition  de  ceux  qui  doivent  être 
reftitués.  Sera  pareillement  inférée  dans  lefdits  édits  cette  claufe  ,  que  parce 
que  les  direâeurs  d'un  cercle  ou  le  colonel  de  la  milice  font  ceniés  moins 
propres  à  faire  cette  exécution  en  leur  propre  caufe  &  reftitution  ;  en  ce 
cas ,  &  s'il  arrivât  même  que  les  direâeurs  ou  le  colonel  de  la  milice  cîr« 
culaire  en  refufaffent  la  commifiion ,  les  princes  direâeurs  ou  colonels  du 
cercle  voifin ,  s'acquitteront  de  la  même  commidion  d'exécution  à  l'égard 
auffi  des  autres  cercles ,  à  la  réquifition  de  ceux  qui  font  à  reflituer.  »  ^ 

»  $.  2.  S'il  arrivoit  aufii  que  quelqu'un  qui  doit  être  reftitué ,  eût  befoin 
des  commiflàires  de  l'empereur  pour  appuyer  l'aâe  de  quelque  reftitution , 
payement  ou  exécution  (ce  qui  fera  à  fon  choix,)  ils  lui  feront  inceffam- 
ment  donnés  ;  &  en  ce  cas ,  &  pour  d'autant  moins  retarder  l'accomplie^ 
femeot  des  chofes  ici  accordées ,  il  fera  permis  tant  à  ceux  qui  reftitueront 
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^u^^  ^euz  qui  doivent  être  refiicuë»  »  auflîtôc  après  la  paix  conclue  &  Cgnée» 
de  nommer  de  part  &  d'autre ,  deux  ou  trois  conuniflaires ,  defquels  fa 
majefié  impériale  choifira  un  d'entre  ceux  ^ue  celui  qui  doit  être  reftitud 
aura  nommé ,  &  un  d'entre  ceux  que  celui  oui  doit  refticuer  aura  au(H 
aommé ,  en  nombre  toutefois  égal  de  l'uoîr  &  de  l'autre  religion ,  auxquels 
elle  ordonnera  d'exécuter  fans  délai  tout  ce  qui  doit  épre  efteâué  en  vercù 
de  la  préfente  tranfàâioa  Que  fi  ceux  qui  doivent  refiituer  négligeoient  de 
nommer  des  commiflàires  \  alors  fa  majefié  impériale  choifira  un  de  ceux 
que  la  partie  qui  eft  à  refiituer  aura  nommés ,  Se  en  joindra  un  autre  à  fa 
volonté»  en  nombre  toujours  égal  de  l'une  &  de  l'autre  religion^  auxquels 
die  ordonnera  d'exécuter  la  conmiiffion ,  nonobflant  l'oppofition  &  contra- 
diâion  de  la  partie  adverfe  ;  comme  auili  ceux  qui  feront  à  reAituer  feront 
favoir ,  incontinent  après  la  paix  conclue ,  aux  intérellës  qui  devront  refii- 
tuer, la  teneur  des  chofes  tranfigées.  » 

»  §.  3.  Enfin  cous  &  chacun  ou  Etats,  ou  .communautés ;  ou  particu- 
liers ,  foit  eccléfiaftiques ,  ou  féculiers ,  qui  en  vertu  de  la  préfente  tran- 
faâion  &  de  fes  règles  g&iérales»  ou  de  quelque  difpofition  particulière 
&  exprefTei  font  obligés  de  refiituer,  céder,  donner,  faire,  ou  accomplir 
quelque  chofe,  feront  auflitôt  après  la  publication  des  édits  impériaux,  & 
après  la  fignification  &ite  de  ce  qui  doit  être  refiitué,  tenus  de  refiituer^ 
céder,  donner,  faire  &  accomplir  tout  ce  à  quoi  ils  font  obligés,  fans  ré- 
fiflance ,  oppofition ,  ou  allégation  de  la  défenle  ou  claufe  fàlutaire  générale 
ou  fpéciale  inférée  ci*deflus  en  l'amniftie,  &  fans  aucune  autre  exception  ^ 
comme  auffî  fans  apporter  aucun  dommage  à.  perfonne  v  &  pour  cet  eflec 
nul  £tat  ou  homme  de  guerre  des  garnifons  ou  autre  quelconque  ^  ne  s'op- 
pofera  à  l'exécution  des  direâeurs  ou  des  colonels  de  la  milice  des  cercles  ^ 
Ou  des  commifTaires  :  mais  donnera  au  contraire  affifiance  aux  exécuteurs ,  ^ 
centre  ceux  qui  tâcheroient  d'empêcher  en  quelque  manière  que  ce  foit 
rexjécution.  Il  leur  fera  permis  aufli  de  fe  fervir  pour  cela  de  leurs  propres . 
forces,  ou  des  forces  de  ceux  qu'ils  doivent  mettre  en  poffefiion.  9 

9  §.  4.  Tous  les  prifonniers  de  part  &  d'autre,  d'épée ,  ou  dérobe ,  fans  dif* 
tinâion  aucune,  feront  ci-après  mis  en  liberté,  en  la  manière  dont  les  généraux 
feront  convenus  ou  conviendront  du  confentement  de  fa  majefté  impériale,  n 

i>  §.  5.  Finalement  pour  ce  qui  regarde  le  licenciement  de  la  foldatefque 
Suédoife,  tous  les  éieâeurs,  princes  6c  autres  Etats,  y  compris  la  nobleffe 
immédiate  de  l'empire  des  fept  cercles  fuivans  de  l'empire,  lavoir  du  cercle 
des  quatre  éieâeurs  du  Rhin  ,  de  celui  de  la  Haute-Saxe ,  de  celui  de  Fran- 
conie ,  du  cercle  de  Suabe ,  de  celui  du  Haut-Rhin ,  du  cercle  de  Weft- 
phalie,  &  de  celui  de  la  BafTe-Saxe  ,  (  fauf  toutefois  leur  réquifition  ufitéc 
|ufqu'à  préfent  en  pareils  cas  ,  &  leur  liberté  &  exemption  à  l'avenir  ) 
feront,  tenus  de  contribuer  la  fomme  de  cinq  millions  de  rixdales  en  ef-^ 
peces  de  bon  aloi ,  ayant  cours  dans  l'empire  en  trois  termes.  Au  premier 
terme  celle  de  f^8co,ooo  rixdales ,  laquelle  les  Etats  payeront  chacun  félon 
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fa  quote  part  ;  fa^oir  les  Etats  du  cercle  des  ëleâeurs  du  Rhio  ,  &  ceux  do 
cercle  du  Haut^Rhin ,  S  Francfort  fur  le  Mem  i  ceux  du  cercle  de  la  Haute- 
Saxe  ,  à  Leipfick ,  ou  à  Brunfwick  ;  ceux  du  cercle  de  Franconie  à  Nurem- 
berg ;  ceux  du  cercle  de  Suabe ,  à  Ulm  ;  ceux  du  cercle  de  Wefiphalie  ^ 
à  Brème ,  ou  à  Munfter  ;  &  ceux  du  cercle  de  la  Bafle-Saxe ,  à  Hambourg. 
Et  pour  parvenir  plus  fecilement  au  payement  de  cette  fomme ,  il  fera 
permis  à  ceux  qui  devront  être  reftitué»  fuivant  Pamniftie,  c'e(l-lk-dire  « 
aux  véritables  feigneurs ,  &  non  pas  aux  pofTefleurs  d'à  préfem ,  d'impofer 
&  de  lever  fur  ^urs  fujets  la  quote  part  qu'ils  auront  à  payer  incootment 
après  la  paix  conclue ,  &  même  avant  que  la  refiitution  ait  été  faite  ;  & 
Tes  polTeffeurs  d'à  préfent  ne  donneront  aucun  empêchement  quand  on  exi« 
géra  ces  contributions.  Sera  aufli  payée  audit  premier  terme  la  fomme  de 
douze  cents  mille  rixdales  en  aflignatSoùs  fur  certains  Etats,  &  ce  à  des 
conditions  raifonnables,  &  dont  chaque  Etat  conviendra  de  bonne  foi  dans 
le  temps  d'entre  la  conclufion  &  la  ratification  de  la  paix  avec  l'officier 
die  guerre  aflîgoé  fur  lui.  Après  laquelle  convention  &  l'échange  des  ratifia 
cations  du  préfent  traité ,  on  achèvera  auflitôt  d'un  pas  égal  le  payement 
defdits  dix-huit  cents  mille  rixdales^  le  licenciement  de  la| milice,  &  l'é« 
▼acuation  des  places ,  fans  qu'il  puifTe  y  être  apporté  de  retardement  pour 
quelque  caufe  que  ce  foit.  Cefleront  cependant  aulfitôt  après  la  paix  con^ 
due  les  contributions  de  toutes  fortes  d'exaâioos;  fauf  toutefois  la  fub« 
fiftance  des  garnifons  &  des  autres  troupes,  de  laquelle  on  conviendra  à 
des  conditions  raifonnables ;  fauf  auffi  aux  Etats  qui  auront  payé  leur  part, 
ou  qui  s'en  feront  accommodés  amiablement  avec  les  officiers  affignés ,  à 
répéter  par  eux  les  dommages  qu'ils  auront  foufFerts  par  le  retardement 
que  leurs  co-états  auront  apporté  à  payer  leur  quote  part.  » 

»  Et  pour  lé  fécond  &  le  troifieme  terme,  les  fufdits  Etats  des  fepc 
cercles ,  payeront  de  bonne  foi  dans  les  villes  ci-defTus  marquées  aux  mi- 
ciftres  à  ce  députés,  &  ayant  pouvoir  de  fa  majeflé  de  Suéde,  la  pre- 
mière moitié  des  deux  millions  a  la  fin  de  l'année  prochaine ,  à  compter 
du  licenciement  des  troupes  ;  &  l'autre  moitié  à  la  fin  de  l'année  enfuivan- 
re  ;  le  tout  en  rixdales  ou  autres  monnoies  ayant  cours  dans  l'empire.  Et 
comme  lefdits  fept  cercles  font  uniquement  afFeâés  au  payement  de  la 
milice  Suédoife,  fans  prétention  d'aucun  autre;  auflî  tous  les  éleâeurs, 
pinces  &  Etats  de  ces  cercles ,  ne  payeront  chacun  leur  parc  &  portion , 
que  conformément  à  la  matricule ,  &  à  l'ufage  reçu  dans  chaque  lieu ,  & 
aux:  termes  de  la  défignation  qui  en  a  été  délivrée  « 

b  §.  6.  Aucun  Etat  ne  fera  exempt  de  payer  ;  mais  auffi  il  ne  fera 
point  chargé  d'un  plus  grand  nombre  de  mois  Romains  ,  que  ceux  qu'il 
doit  porter.  H  ne  fera  tenu  non  plus  de  rien  payer  davantage  pour  foQ 
co-état,  ou  pour  d'autres  foldats  des  parties  qui  font  en  guerre;  beaucoup 
moins  fera-t-il  inquiété  pour  ce  fujet  par  repréfailles  ou  faifies.  De  plus 
aucun  Etat  ne  fera  empêché  dans  la  répartition  qu'il  aura  à  faire  fur  fet 
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Ibjecs  de  fa  quote  part,  par  les  gens  de  guerre,  ou  par  un  co-érat ,  ou  par 
^elque  autre ,  fous  queloue  prétexte  que  ce  foit.  « 

B  $.  7.  Quant  au  cercle  d'Autriche ,  &,  à  celui  de  Bavière  ;  comme  at-> 
tendu  la  promefle  que  les  Euts  de  Tempire  ont  faite  à  fa  majefté  irnpé* 
riale  en  cène  préfente  aflemblée,  qu'ils  lui  donneroieni  dans  la  première 
diète  de  l'empire ,  un  fecours  fur  les  impofîtions  de  l'empire  pour  les  frais 
de  la  guerre  qu'elle  a  foufferts  jufqu'à  préfent  ;  le  cercle  d'Autriche  a  été 
excepté  des  autres ,  &  réfervé  pour  le  payement  de  l'armée  immédiate 
àc  Fempereur  ;  &  celui  de  Bavière  pour  (a  milice.  L'impofition  &  la  le- 
vée des  deniers. dans  le  cercle  d'Autriche,  demeurera  à  la  difpofition  de 
la  majeflé  impériale.  Mais  dans  celui  de  Bavière,  on  obfervera  la  même 
manière  d'impofer  &  de  payer  qui  fe  doit  obferver  dans  les  autres  cercles;* 
&  l'exécution  de  même  s'y  fer»  comme  dans  les  autres  cercles ,  fuivant 
les  conflitutions  de  Tempire.  «* 

»  §.  8.  Et  afin  que  fa  majeflé  royale  dé  Suéde  ^  foit  d'autant  plus  aflli^ 
rée  du  payement  certain  der  la  fomme  convenue  aux  termes  préfixs ,  les 
ëleâeurs,  princes ,  &  Etats  des  fufdits  fept  cercles,  s'obligent  volontaire* 
ment ,  en  vertu  du  préfent  accord ,  de  payer  chacun  fa  quoce  part  de  bonne 
foi ,  au  temps  &  au  lieu- jprefcrits  ;  &  ce  fous  l'engagement  oc  hypothèque 
de  tous  leurs  biens  ;  en  forte  que  s'il  arrivoit  quelque  négligence  de  quel- 
qu'un des  Etats  de  l'empire,  &  nommément  des  princes  directeurs  & 
colonels  de  chaque  cercle ,  ils  feront  tenus ,  en  conféquence  de  l'article  de 
laTureté  de  la  paix,  d'exécuter  leurs  promeffes  comme  chofe  jugée ^  fans 
aucune  autre  procédure  ou  exception  de  droit.  ^ 

»  $.  9.  La  reflitution  ayant  été  faite  félon  l'article  de  l'âmniiflie  &  des^ 
griefis }  les  prifonniers  étant  relâchés^  lés  ratifications  échangées  ,  &  ce  qui* 
vient  d'être  accordé  à  l'égard  du  terme  du  premier  payement  ayant  été 
ef&âué  ;  toutes  les  garnifons ,  tant  de  l'empereur  &  de  fes  alliés  &  ad- 
hérans,  que  de  la  reine  &  du  royaume  de  Suéde,  de  la  landgrave  de  Hefle^ 
de  leurs  alliés  &  adhérans ,  fortiront  en  méme^emps ,  6c  d'un  pas  égal  ^. 
des  villes  de  l'empire,  &  de  tous  les  autres  lieux  qui  feront  reftitués,  & 
ce  fans  exceptions  ,  retardement,  dommage,  &  faute  quelconque.  Les 
lieux,  les  villes,  les  bourgs,  les  châteaux,  les  forts,  &  fbrtereues,  qui' 
ont  été  occupés ,  cédés ,  ou  retenus  à  l'occafion  de  quelque  trêve ,  ou  au« 
trement  j,  dans  le  royaume  de  Bohême,  &  dans  les  autres  pays  héréditaires- 
de  l'empereur  &  de  la  maifon  d'Autriche ,  comme  au(B  d^ns  les  autres  cer- 
cles de  l'empire ,  par  les  gens  de  guerre  de  l'un  ou  de  l'autre  parti,  fe- 
ront inceflamment  reftitués ,  &  laiffés  à  leurs  premiers  polfeiTeura ,  &  fei^ 
gneurs ,  Etats  médiats ,  ou  immédiats  de  l'empire ,  y  compris  la  noblefle* 
fibre  immédiate ,  tant  eccléfiaftiques  que  féculiers ,  pour  en  difpofer  libre* 
ment,  de  droit  ou  de  coutume,  ou  en  vertu  de  la  préfente  convention,, 
Bonobftant  toutes  donations ,  inféodations ,  concédions  (  fi  ce  n'efi  qu'elles^ 
aient  été  Eûtes  par  ua  Etat  à  l'autre  volontairement  J  obligations  faitet^ 
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pour  racheter  des  prifbnniers  ^  ou  pour  détourner  des  ruines  &  des  embra* 
îemensy  ou  tous  autres  titres  quelconques  acquis  au  préjudice  des  premiers 
feigneurs  ^  &  poflefleurs  légitimes,  n 

»  §.  lo.  En  vue  de  quoi  toutes  les  conventions,  confédérations,  ou 
autres  défenfes  &  exceptions  contraires  à  cette  reflitutioa  cefleront  auflî^ 
&  feront  réputées  nulles  &  de  nul  effet;  fauf  toutefois  les  chofes  dont  il 
a  été  fpécialement  dîfpofé  dans  les  articles  précédens  en  fiiveur  de  la  reine 
&  du  royaume  de  Suéde  »  &  pour  la  fatisfaâion  &  compenfation  équiva-* 
lente  'de  quelques  éleâeurs  &  princes  de  l'empire ,  ou  autres  chofes  lpécia« 
lemem  exceptées  ;  &  cette  reftitution  des  lieux  occupés  »  tant  par  fa  ma« 
jeflé  impériale ,  que  par  fa  majeflé  de  Suéde  ^  &  par  leurs  confédérés ,  & 
tdhérans ,  le  fera  réciproquement  &  de  bonne  foi.  a 

»  Que  les  archives,  titres,  &  documens,  &  les  autres  meubles^  comme 
tuifî  les  canons  qui  ont  été  trouvés  dans  lefdites  places  lors  de  leur  prife , 
&  qui  s^  trouvent  encore  en  nature ,  foient  auffî  reflitués  :  mais  qu^l  foit 
permis  d'en  emporter  avec  foi ,  ou  fkire  emporter  ce  qui  après  la  prife 
des  places  y  a  été  conduit ,  foit ,  ce  qui  a  été  pris  en  guerre ,  foit ,  ce 
qui  y  a  été  porté  &  mis  pour  la  garde  des  places ,  &  l'entretien  des  gar« 
nifons ,  avec  tout  l'attirail  de  guerre ,  &  ce  qui  en  dépend,  ce 

»  Que  les  fujets  de  chaque  place  foient  tenus,  lorfque  les  fôldats  & 
garnirons  en  fortiront  ^  de  leur  fournir  gratuitemeùt  les  chariots ,  chevaux 
àç  bateaux ,  avec  les  vivres  nécelfaires  pour  en  pouvoir  emporter  toutes  les 
chofes  néceffaires  aux  lieux  défignés  dans  l'empire;  lefquels  chariots,  che* 
vaux  &  bateaux,  les  commandafis  de  ces  garnifons  qui  fortiront,  feront 
tenus  de  rendre  de  bonne  foi.  Que  les  fujets  &  Etats  fe  chargent  les  uns 
après  les  autres  de  cette  voiture  d'un  territoire  à  l'autre ,  jufques  à  ce  qu'ils 
foient  parvenus  auxdits  lieux  défignés  dans  l'empire,  &  qu'il  ne  foit  nul- 
lement permis  aux  commandans  des  garnifons  ou  autres  ofHciers  des  trou* 
Ees,  d'emmener  avec  eux  lefdits  fu]ets,  &  leurs  chariots^  chevaux,  & 
ateaux ,  ni  aucune  autre  chofe  prêtée  à  cet  ufage ,  hors  des  terres  de  leurs 
feigneurs»  &  moins  encore  hors  de  celles  de  l'empire  ;  pour  affurance  de 
quoi  les  officiers  feront  tenus  de  donner  des  otages.  « 

ce  Que  les  places  qui  auront  été  rendues,  foit  maritimes  &  frontières, 
foit  méditerranées ,  foient  dorénavant,  &  à  perpétuité,  libres  de  toutes 
garnifons  introduites  pendant  ces  dernières  guerres ,  &  foient  laiffèes  en 
la  libre  difpofition  de  leurs  feigneurs;  fauf  au  relie  le  droit  d'un  chacun,  a 

i>  Qu'il  ne  tourne  ï  dommage  ni  à  préjudice  maintenant  ni  pour  l'ave- 
nir à  aucune  ville,  d'avoir  été  prife  ot  occupée  par  l'une  ou  par  l'autre 
des  parties  qui  font  en  guerre  :  mais  que  toutes  &  chacune  des  villes  , 
avec  tous  &  chacun  de  leurs  citoyens  ôc  habitans,  jouiffent  tant  du  bé- 
néfice de  l'amniflie  générale,  que  des  autres  avantages  de  cette  pacifica-* 
tion;  &  qu'au  refle  tous  leurs  droits  &  privilèges  en  ce  qui  regarde  le 
fjpirituel  &  le  temporel ,  dont  ils  ont  joui  avant  ces  troubles  leur  foieot 
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confeirëti  fauf  toutefois  les  droits  de  fouveratneté  avec  ce  qui  eh  dépend  ^ 
pour  cKacun  de  ceux  qui  en  font  les  feigneurs.  « 

n  Qu'enfin  les  troupes  Ôc  les  armées  de  toutes  les  parties  qui  font  en 
guerre  dans  l'empire ,  foient  licenciées  &  congédiées }  chacun  n*en  laiflanc 
paflTer  dans  fes  propres  Etats,  qu'autant  feulement  qu'il  jugera  néceflaire 
pour  (à  fureté.  Et  que  le  licenciement  des  troupes ,  &  la  reftitution  des 
places  fe  iaffe  au  temps  préfix  ^  fuivant  l'ordre  &  la  manière  dont  les  gé- 
néraux d'armée  conviendront  ;  obfervant  toutefois  ce  qui  a  été  accordé 
touchant  cela  même  en  l'article  de  la  fatisfàâion  militaire.  « 

n  XVII.  §.  I.  Les  ambafladeurs  &  plénipotentiaires  impériaux  &  royaux^ 
&  ceux  des  Etats  dé  l'empire,  promettent  chacun  à  fon  égard  de  faire  rati- 
fier par  l'empereur  ^  par  la  reine  de  Suéde  ,  &  par  les  éîeâeurs ,  princes , 
Sl  &ats  du  faint  empire»  cette  paix  ainfi  conclue  félon  fa  forme  &  teneur ^ 
&  qu'ils  feront  en  forte  qu'in&illiblement  les  aâes  folemnels  des  ratifica- 
tions feront  dans  l'efpace  de  huit  femaines ,  ï  compter  du  jour  de  la  figna- 
ture ,  repréfentés  ici  à  Ofnabruck  ^  &  réciproquement  &  dûment  échangés.  « 

9  §.  2.  Que  pour  plus  grande  force  &  fureté  de  tous  &  chacun  de 
ces  articles t  cette  prélente  tranfaâion  foit  déformais  une  loi  perpétuelle^ 
&  une  pragmatique-fanâion  de  l'empire ,  aînfi  que  les  autres  loîx  &  conf- 
titucions  fondamentales  de.Pempire^  laquelle  fera  inférée  dans  ce  prochain 
recés  de  l'empire,  &  même  dans  la  capitulation  impériale ^  n'obligeant  pas 
moins  les  abfens  que  les  préfens ,  les  eccléfiafliques  que  les  dculiers ,  loic 
qu'ils  foient  Etats  de  l'empire  ou  non  ;  fi  bien  que  ce  fera  une  règle  pref- 
crite,  que  devront  fuivre  perpétuellement  tant  les  confeillers  &  officiera 
impériaux ,  que  ceux  des  autres  feigneurs ,  comme  auffi  les  juges  &  aflèf- 
leurs  de  toutes  les  cours  de  juftice.  Qu'on  ne  puiffe  jamais  alléguer ,  enten^ 
dre,  ni  admettre  contre  cette  tranfaâion,  ou  aucun  de  fes  articles  &  clau* 
fes^  aucun  droit  canonique  ou  civil,  ni  aucuns  décrets  communs  ou  fpé- 
ciaux  des  conciles,  privilèges ,  induits,  édits ,  commiffions ,  inhibitions, 
mandemens,  décrets,  refcrirs,  litifpendances ,  fentences  rendues  en  quelque 
temps  que  ce  foit,  chofes  jugées ,  capitulations  impériales ,  &  autres  règles  « 
eu  exemptions  d'ordres  religieux,  proteftations  précédentes,  ou  futures  con- 
tradiâions,  appellations,  invefiitures,  tranfaâions,  ôc  fermens,  renoncia^ 
tions,  toutes  fortes  de  paâes,  moins  encore  l'édit  de  1629  ^^  ^^  tranfac- 
tion  de  Prague  avec  fes  dé(tendances ,  ou  fes  concordats  avec  les  papes ,  ou 
Y  intérim  de  l'an  i  ^  4S ,  ou  aucuns  autres  ftatuts  politiques ,  ou  décrets  ecclé- 
fiaftiques ,  difpenfes ,  abfolutions ,  ou  aucunes  autres  exceptions  qui  pour* 
roient  être  imaginées  fous  quelque  nom  ou  prétexte  que  ce  foit;  &  qu'il  ne 
foit  intenté  en  quelque  lieu  que  ce  foit  aucuns  procès  ni  aâions ,  foit  iohibi- 
toires,  ou  autres  au  pétitotre,  &  au  pofiefibire  contre  cette  tranfaâion.  « 

i>  §•  3.  Que  celui  qui  aura  contrevenu  par  aide  ou  par  confeil  à  cette  tran- 
faâion  &  paix  publique,  ou  qui  aura  réfifié  à  fon  exécution,  &  à  la  refii« 
turion  fufdite,  ou  qui  après  que  la  reflitution  aura  été  faite  légitimement 
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&  fans  excès  en  la  manière  ëonc  il  a  été  ci-defllis  convenu ,  aura  t&ché  fani 
une  légitime  connoiflance  de  caufe ,  &  hors  de  l'exécution  ordinaire  de  la 
judice,  de  molefter  de  nouveau  ceux  qui  auront  été  rétablis,  foit  ecclé- 
iiaftique  ou  féculier ,  qu'il  encoure  de  droit  &  de  fait  la  peine  due  aux  in«* 
fraâeurs  de  paix  ;  &  que  félon  les  conflitutions  de  ^empire ,  il  foit  décrété 
contre  lui  afin  ^ue  la  reftitution  &  réparation  du  tort  ait  fon  plein  effet.  « 

i>  $.  4.  Que  néanmoins  la  paix  conclue  demeure  en  fa  force  &  vigueur^ 
&  que  tous  ceux  qui  ont  part  à  cène  tranfaâion  foient  obligés  de  défera 
dre  &  protéger  toutes  &  chacune  les  loix  ou  conditions  de  cette  paix  con- 
tre qui  que  ce  foit ,  fans  diftinâion  de  religion  ;  &  s'il  arrive  que  quelque 
point  en  foit  violé,  Toffenfé  tâchera  premièrement  de  détourner  ronenfant 
de  la  voie  de  fait ,  en  foumettant  la  caufe  à  une  compofition  amiable ,  ou 
aux  procédures  ordinaires  de  la  juftice;  &  fi  dans  l'efpace  de  trois  ass  le 
différend  ne  peut  être  terminé  par  Pun  ou  l'autre  de  ces  moyens ,  que  tous 
&  chacun  des  intéreffés  en  cette  tranfaâion  foient  tenus  de  fe  joindre  à 
la  partie  léfée ,  &  de  Paider  de  leur  confeil  &  de  leurs  forces  à  repouffer 
l'injure,  après  que  l'ofïenfé  leur  aura  fait  entendre  que  les  voies  de  dou- 
ceur &  de  juflice  n'ont  fervî  de  rien  :  fans  préjudice  toutefois  au  refte  de 
la  jurifdiâion  d'un  chacun ,  &  de  PadminUlration  compétente  de  la  juftice, 
fuivant  les  loix  ôc  conflitutions  de  chaque  prince  &  Etat ,  &  qu'il  ne  foie 
permis  à  aucun  Etat  de  l'empire  de  poursuivre  fon  droit  par  force  &  par 
armes.  S'il  efl  arrivé ,  ou  s'il  arrive  ci-après  quelque  démêlé ,  que  chacun 
tente  les  voies  ordinaires  de  la  juflice  ;  oc  quiconque  fora  autrement ,  qu^il 
foit  tenu  pour  infraâeur  de  la  paix.  Mais  que  ce  qui  aura  été  défini  par 
fentence  du  juge  foit  mis  à  exécution  fans  diflinâion  d'état  comme  le  por- 
tent les  loix  de  l'empire  fur  l'exécution  des  arrêts  &  fentences.  « 

D  J.  \.  Et  afin  auffî  de  mieux  affermir  la  paix  publique ,  que  les  cercles 
foient  remis  en  l'état  qu'ils  doivent  être;  &  dès  qu'on  verra  de  quelque 
côté  que  ce  foit  quelque  commencement  de  troubles  &  de  mouvemensi 
que  Pon  obferve  ce  qui  a  été  arrêté  dans  les  conflitutions  d'empire  tou- 
jthant  l'exécution  &  la  confervation  de  la  paix  publique,  m 

y>  §.  6.  Toutes  les  fois  que  quelqu'un  voudra ,  pour  quelque  occafion  ou 
en  quelque  temps  que  ce  foit ,  faire  paffer  des  foldats  par  les  terres  ou  les 
frontières  des  autres-,  le  pafTage  s'en  fera  aux  dépens  de  celui  à  qui  les 
foldats  appartiendront,  &  cela  fans  caufer  aucun  dégât,  dommage,  ni  in- 
commodité à  ceux  par  les  terres  defquels  ils  pafferont.  Enfin  Von  obferverâ 
étroitement  ce  que  les  conflitutions  impériales  déterminent  &  ordonnent , 
touchant  la  confervation  de  fa  paix  publique.  « 

»  §.  7.  En  cette  pacification  feront  compris  de  la  part  du  féréniffîme 
empereur ,  tous  les  alliés  &  adhérans  de  fa  majeflé ,  principalement  le  roi 
catholique,  la  maifon  d'Autriche,  les  éleâeurs  du  faint  empire  Romain, 
les  princes ,  &  entre  ceux-ci',  le  duc  de  Savoie ,  &  les  autres  Etats ,  com« 
pris  la  nobleffe  libre  &  immédiate  dudit  empire ,  &  les  villes  Ânléatiques  ; 

comiiie 
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comme  auffi  le  rot  d'Angleterre,  le  roi  &  les  royaumes  de  Daoemarc,  &; 
de  Norrege,  avec  les  provinces  annexes,  enCembie  le  duché  de  SchlefviCy 
le  roi  de  Pologne ,  le  duc  de  Lorraine ,  &  cous  les  princes  &  républiques 
d'Italie,  les  Etats  des  Provinces- Unies  des  Pays-Bas,  les  cantons  Suiires, 
les  Grifons,  &  le  prince  de  Tranfilvanie.  a 

»  De  la  part  de  la  reine  &  royaume  de  Suéde,  tous  fes  alliés  &  adhé- 
rans,  principalement  le  roi  très-chrétien,  les  éleâeurs,  princes,  &  Etats, 
compris  la  nobleffe  libre  &  immédiate  de  l'empire,  &  les  villes  Anféati* 
ques,  comm:3  aufli  le  roi  d'Angleterre,  le  roi  oc  les  royaumes  de  Dane-* 
marc ,  &  de  Norvège ,  &  provinces  annexes ,  enfemble  le  duché  de  Schlef- 
▼ic,  lé  roi  de  Pologne,  le  roi  &  le  royaume  de  Portugal,  le  grand- duc 
de  Mofcovie ,  &  la  république  de  Venife ,  les  Provinces- Unies  des  Pays-- 
Bas, les  SuilTes,  &  Grifons,  &  le  prince  de  Tranfilvaniê. a 

9  Les  ambafladeurs  plénipotentiaires  de  l'empereur  déclarent  qu'ils  de« 
meurent  en  leur  proteftation  &  déclaration ,  pluueurs  fois  ci->devant  réitérée 
de  bouche  &  par  écrit ,  comme  ils  protefient  &  déclarent  de  nouveau , 
qu'encore  que  le  roi  de  Portugal  (a)  ait  été  compris  de  la  part  de  la  féré- 
nifOme  reine  de  Suéde ,  dans  le  traité  de  paix ,  qui  fut  lu  &  approuvé  le 
6  août  nouveau  ftyle,  &  configné  en  dépôt,  du  confentement  commun 
des  parties  au  direâoire  de  Mayence;  ils  ne  reconnoiflTent  néanmoins  point 
d^aiitre  roi  de  Portugal ,  que  Philippe  IV ,  de  ce  nom ,  roi  des  Efpagnes  ; 
ce  qu'ils   ont  bien  voulu  déclarer  avant  que  de  (igner  le  fufdit  traité  de 

Eix ,  &  qu'aujourd'hui  ils  ne  le  (îgneront  qu'avec  cette  protefiation  faite  à 
unfler  le  24  Oâobre  1648.  » 

9  §•  8.  En  foi  de  tout  ce  que  defTus ,  &  pour  une  plus  grande  alTu- 
rance  des  préfentes ,  tant  les  ambafladeurs  de  la  majefté  impériale,  que  ceux 
de  fz  majefté  royale  de  Suéde  ,  &  au  nom  Hè  tous  les  éleâeurs ,  princes , 
&  Etats  de  l'empire ,  les  ambafladeurs  par  eux  fpécialement  députés  à  cet 
ef&t,  lefquels  ont  été  admis  à  ligner  en  vertu  de  ce  qui  fut  conclu  le  23 
oy  13  Oâobre  de  la  préfente  année ,  &  dont  l'aâe  fut  expédié  le  même 

{'our  fous  le  fceau  de  la  chancellerie  de  Mayence^  &  mis  es  mains  des  am* 
lafladeurs  de  Suéde ,  favoir 

De  la  part  de  l'éleâeur  de  Mayence ,  Nicolas-George  de  Reigerfl>erg:, 
chevalier,  chancelier. 


«■•i 


(a)  Les  plénipotentiaires  de  don  Jean  IV,  roi  de  Portugal,  qui  s'étoient  trouvés  aux 
conférences  depuis  le  mois  de  mars  1643  ^^  ^^^  av oient  accompagné  ceux  de  Franct^  ne 
parent  jamais  obtenir  de  paiTe-port  pour  y  paroitre  en  cette  qualité,  parce  que  les  pléni- 
p<>tentiaîres  Efpagnols  déclarèrent  toujours  qu'ils  fo  retircroieni  incontinent  après.  Les  mi- 
niûres  de  France  &  de  Suéde  négocièrent  vainement  pour  leur  en  faire  obtenii*  de  ceux 
de  l'empereur.  Ils  étoient  trop  bien  unis  avec  les  Efpagnols  pour  leur  en  accorder.  Tout 
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Delà  part  de  Pélcfteur  de  Bavière,  Jean- Adolphe  Krebs,  coofeiller-privé. 
.  De  la  part  de  Tébéteur  de  Saxe,  Jean  Leubert,  confeiller. 

De  la  part  de  l^éleâeur  de  Brandebourg  ,  le  comte  Jean  de  Sayn  & 
Wigenfteio,  feîgneur  de  Hombourg  &  Wollandaw,  confeiller- privé. 

De  la  part  de  la  m^ifon  d'Autriche,  le  comte  George-Ulrich  de  Wolc* 
Icenfiein,  confeiiler  du  confeil  aulique  de  l'empereur. 

Corneille  Gobelius ,  confeiiler  de  Tévêque  de  Bamberg. 

SebaftientCtilUaume  Méel,  confeiiler  privé  de  IMvêque  de  Wurtzbourg* 
Jean-Erneft ,  confeiiler  de  la  cour  de  Bavière.  Wolf%ang-Conrad  de  Thumbf* 
hirn,  confeiiler  de  la  cour  de  Saxe,  Altembourg  &  Cobourg. 

Jean  Fromholdt,  confeiiler- ptivé  de  Brandebourg-Culmbach ,  &  Onolfbach. 

Henry  Langenbech ,  jurifconfulce  ,  confeiller-privé  de  la  maifon  de 
Brunfwick-Lunebôurg ,  de  la  ligne  de  Zell. 

Jacob  Lampadius,  jurifconfuke ,  confeiiler  privé,  &  vice-chancelier  de 
la  ligne  de  Calemberg. 

De  la  part  des  comtes  du  banc  de  Weteravie.  Matdiieu  Wefenbece ,  jurif* 
confulre  &  confeiiler. 

De  la  part  des  deux  bancs  des  villes  ,  Marc-Otton,  de  Srrafbourg,  Jean* 
Jacob  WolfF,  de  Rati(bonne,  David  Gloxin,  deLubeck,  &  Jodoce-Chrif* 
tophe  KrefT»  de  CrefTenftein,  de  Nuremberg,  chacun  en  droit  foi  fyndics, 
fénateurs  confultans  ,  &  avocats.  Tous  lefquels  députés  ont  (Igné  de  leur 
propre  main  ce  préfent  traité  de  paix,  &  y  ont  appofé  leur  propre  cachet, 
avec  promefTe  d'en  délivrer  au  terme  ci-deflus  prefcrit  les  ratifications  de 
leurs  fupérieurs  en  la  manière  convenue. 

Et  pour  ce  qui  eft  des  autres  Etats ,  on  a  laiflë  à  leurs  plénipotentiaires 
la  liberté  de  (igner  ledit  traité  &  d'en  rapporter  les  ratifications  de  leurs 
fupérieurs ,  ou  non  ;  ce  qui  toutefois  n'empêchera  pas  que  moyennant  la 
(fgnature  de  ceux  qui  l'ont  déjà  figné ,  tous  les  autres  Etats  qui  ne  l'ont  pas 
encore  figné  ni  ratifié ,  ne  demeurent  obligés  ï  l'obfervation  Si  manuten- 
tion de  tout  ce  qui  y  eft  contenu ,  auffî  indifpenfablement  que  s'il  avoit 
été  par  eux  figné  &c  ratifié.  Ne  pourra  pour  cet  effet  être  fait  ni  reçu  au 
diredoire  de  l'empire  contre  les  préfentes,  aucune  proteftadon,  oppofîtion, 
ou  contradiâion ,  comme  étant  de  nulle  force  &  valeur.  Ce  qui  a  été  ainfi 
arrêté  &  conclu  à  Ofnabruck  ,  le  14  ou  24  oâobre  l'an  1648. 

Le  plein-pouvoir  donné  par  l'empereur  à  fes  ambafTadeurs  en  bonne  for- 
me ,  eft  expédié  ï  Lintz,  le  4  oâobre  164; ,  &  celui  de  la  reine  de  Suéde | 
à  Stockholm,  le  10  décembre  1645. 

Soufcription  des  plénipotentiaires  de  fa  majefté  impériale,  &  de  fa  ma« 
jefté  de  Suéde,  comme  auflî  des  députés  des  éleâeurs,  princes,  &  Etats 
de  l'empire ,  leurs  cachets  étant  appofés  à  doté  de  leurs  fignatures. 
Jean-Maximilien ,  Jean-Oxenftiern , 

comte   de  Lamberg.  comte  de  la  Morie  Auftrale. 

Jean  Crâne,  Jean- Aider  Sajvius. 
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De  la  part  de  Téledeur  de  Mayence ,  NicoIas*Gearge  Raigeilbergen 

De  la  part  de  l'éleâeur  de  Bavière ,  Jean- Adolphe  Krebs. 

De  la  part  de  l'éleâeur  de  Saxe,  Jean  Leuber. 

De  la  part  de  l'éleâeur  de  Brandebourg,  le  comte  Jean  de  Sayn  &  de 
\l^itgenfteiD. 

De  la  part  de  la  maifon  d'Autriche ,   le  comte  George-Ulric  de  Wolc* 
kenilein  &  de  Rodnegi. 

De  la  part  de  Tévêque  de  Bamberg ,  Corneille  Gobel. 

De  la  part  de  l'évêque  de  Wirtzbourg,  duc  de  Franconie^  Sébaftien-Guil- 
laume  Méel. 

De  la  part  du  duc  de  Bavière ,  Jean  Erneft ,  J.  C 

De  la  part  de  Saxe- Alcenbourg ,  Wolffgang  Conrad  de  Tumbshim ,  con«? 
feiller  d'Alcembourg  &  de  Cobourg, 

De  la  part  de  Saxe- AUembourg ,  Augufte  Carpzou ,  confeiller  d*Altem« 
bourg  &  Cobourg. 

De  la  part  de  Brandebourg-Culmbach ,  Matthieu  Wefembece  »  confeiller^ 
privé  de  réleâéur  de  Brandebourg. 

De  la  part  du  marquis  de  Brandebourg- An fpach^  Jean  Fromholdt,  coa<* 
feiller  de  l'éleâeur  de  Brandebourg. 

De  la  part  de  Brunfwick-Luneboug  »  branche  de  Zell»  Henri  Langenbeck|^ 
confeiller-privé. 

De  la  part  de  BrunCvick-Lunebourg,  branche  de  Grubenhagen,  Jacob 
Lampadius ,  J.  C. 

De  la  part  de  Brunfvick-Lunebourg ,  branche  de  WolfFembutel  ,  Chry- 
foftôme  Coler ,  doâeur  &  confeiller. 

Delà  part  de  Brunfvick*Lunebourg ,  branche  de  Calemberg,  Lampadiut^ 
J.  C.  confeiller-privé,  &  vice-chancelier. 

De  la   part  de  Mecklebourg-Schewrin ,  &  Guûxow  ^   Abraham  Kaifer, 
confeiller-privé. 

De  la  part  de  Brandebourg ,  comme  duc  de  Poméranie  &  de  Stetin  ^ 
Matthieu  Wefembece ,  confeiller- privé. 

De  la  part  de  Brandebourg ,  comme  duc  de  Poméranie  &  de  Wolgaft, 
Jean  Fromholr,  confeiller-privé. 

De  la  part  du  duc  de  Wirtemberg,  Jean-Conrad  Varnbuller  »  confeiller-privé. 

De  la  part  de  madame  la  Landgrave  de  Heire-Caffel ,  Rheinhard  SchefFec. 

De  la  part  du  Landgrave  de  Hefle'Darmfiat ,  Jean- JacquesWolfi*  de  To« 
denvart,  confeiller. 

De  la  part  du  marquis  de  Baden-'Dourlach  ^  Jean-George  de  Marckel*- 
bach,  confeiller. 

De  la  part  du  Marquis  de  Baden ,  Jean- Jacques  Datt  de  Diflènau. 

De  la  part  du  duc  de  Saxe-Lawenbourg ,  David  Gloxin. 

De  la  part  du  duc  de  Wirtemberg  comme  comte  de  MontbelUard  ^  Jean 
G>nrad  VanbuUer. 

I  X 
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De  la  part  des  comtes  &  barons  du  Bant  de  la  Veteravie^  ledh  Ma* 
thieu  Wefenbece. 

De  la  part  des  comtes  &  barons  du  Banc  de  Franconie ,  Jean  Conrad 
«Varnbuller. 

Ûe  la  part  de  Strafbourg,  Marc  Otto  ,  doâeur  en  droit,  confeiller  &  avo« 
cat  de  Strafbourg,  aufiî  po|ur  le»  villes  de  Spire,  Weiflenbourg ,  Jean- Jac- 
ques WoIfF  de  Todenwart ,  confeiller  &  fyixiic. 

De  la  part  de  Lubeck,  David  Gloxin ,  fyndic  de  la  ville;  le  même  pour 
les  villes  de  Goflar  &  de  Nordhufen. 

Pour  Nuremberg ,  Jodoce-Chriftophe  Kres ,  de  Kreflenflein ,  aufli  pour 
Winsheim ,  &  Schveinfort. 

Pour  les  villes  libres  de  Haguenau ,  Colmar,  Schleftat,  Oberehenhetm  ; 
Keiferfberg ,  Munfter  au  Val  de  faint  Grégoire ,  Rosheim ,  &  Turckeim , 
Jean-Balthazar  Schneider ,  fyndic  de  Colmar ,  &  adminiftrateur  de  la  ville 
de  fainte  Croix. 

Pour  Ulm  p  comme  aufli  pour  Geingen,  Aalen ,  &  Bofiingen,  Mai;c  Octon, 
dbâeùr  es  droits; 

Pour  Dortmund  ,  George  KumpfthofF,  fyndic. 

Pour  les  villes  libres  impériales  d'Eflingen ,  Reutlingen  ,  Nordlingen, 
Hall  en  Suabe,  Hailbron,  Lindau  fur  le  lac  de  Confiance ^Kemptem,  Weif- 
féqbourg  en  Norrgau,  &  Wimpfen,  Valencin  Heider,  doâeur  en  droit. 

Protestation  du  Pafê,  contre  la  pacification 

DE  Wbstphali  b. 

Innocent    'JST,    Pape. 

A  la  mémoire  perpétuelle  de  la  chofe. 

Jl  AR  un  zèle  de  la  maifbn  de  Dieu  qui  meut  continuellement  notre  ef« 
prit  I  nous  nous  fommes  principalement  appliqués ,  avec  foin ,  à  conferver 
par-tout  l'intégrité  de  la  foi  orthodoxe ,  &  la  dignité  &  l'autorité  de  Pé- 
glife  catholique ,  (a)  afin  que  les  droits  eccléfiaftiques  dont  nous  avons  été 
conflitués  les  défbnfeurs  par  notre  Seigneur,  ne  fouffrent  aucun  dommage 
de  ceux  qui  cherchent  plutôt  leurs  intérêts  que  ceux  de  Dieu ,  &  que  nous 
ne  foyons  pas  accufés  de  négligence  dans  Padminiftration  qui  nous  ea  a  été 
confiée ,  quand  nous  rendrons  raifon  de  notre  gouvernement  au  foaverain 
Juge.  Aufli  ce  n'a  été  qu'avec  un  fentiment  très-vif  de  douleur  que  nous 

I  mmmfmmmmi^mmmÊmÊmmmmÊ^Ê^mmmmmÊmmam^mmÊmmÊmÊÊmmmmmmmÊÊtmmmmmmmmmtmmmÊmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmimmmmmmmmm 

Ca^  Nonobftant  cette  protefiation»  le  traité  de  paix  d'Ofnabruck  «  auffi  bien  que  celui 
de  Munfter,  ont  été  exécutés  dans  Tempirc  d'Allemagne ,  &  ont  été  regardés  comme  loir 
fondamentales  dont  on  fait  jurer  Fexécution  aux  empereurs  lors  de  leur  élcûion. 
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avons  appris ,  que  par  plufieurs  articles  tant  de  la  paix  refpeflivement  faite 
à  Ofnabruck  le  6  août  de  Tannée  1648»  entre  notre  très* cher  fils  en  Chrift 
Ferdinand  roi  des  Romains,  élu  empereur,  fes. alliés  &  adhérans  d'une 
part  I  &  les  Suédois ,  avec  auflfi  leurs  alliés  &  adhérans  d'autre  ;  que  de  celle 
qui  a  été  pareillement  conclue  à  Munfter  en  Weftphalie  le  26  jour  d'oâo« 
bre  de  la  même  année  16481  entre  le  même  Ferdinand  roi  des  Romains 
ëlû  empereur,  fes  alliés  &  adhérans  d'une  part,  &  notre  très-cher  fils  en 
Jesus-Christ  Louis  très-chrétien,  roi  de  France,  &  pareillement  avec  feis 
alliés  &  adhérans  d'autre,  on  a  apporté  de  très-grands  préjudices  à  la  reli- 
gion catholique,  au  culte  divin,  au  fiege  apoftolique  romain,  aux  églifes 
inférieures ,  &  à  l'ordre  ecclé(ia(lique ,  comme  auffî  à  leurs  jurifdiâioos  ^ 
autorités,  immunités,  franchi  fes,  libertés»  exemptions,  privilèges ,  affaires  ^ 
biens  Si  droits  ;  car  par  divers  articles  d'un  de  ces  traités  de  paix ,  l'on 
abandonne  à  perpétuité  aux  hérétiques  &  à  leurs  fuccefTeurs,  entre  autres 
les  biens  eccléûaftiques  qu'ils  ont  autrefois  occupés  ;  on  permet  aux  héré- 
tiques qu'ils  appellent  de  la  confedion  d'Âugfbourg,  le  libre  exercice  de 
leur  héréfie  en  plufieurs  lieux,  on  leur  promet  de  leur  afligner  des  lieux 
pour  bâtie  à  cet  effet  des  temples ,  &  on  les  admet  avec  les  catholiques  aux 
charges  &  offices  publics,  &  à  quelques  archevêchés,  évêchés,  &  autres 
dignités  &  bénéfices  eccléfiafliques,  &  à  la  participation  des  premières  priè- 
res que  le  fiege  apoflolique  a  accordées  au  même  Ferdinand  roi  des  R07 
mains  élu  empereur  \  on  abolit  les  annates ,  les  droits  de  pallium ,  les  con- 
firmations ,  les  mois  du  pape ,  &  femblables  droits  &  réferves  dans  les  biens 
eccléfiafliques  de  ladite  confeffion  d'Augfbourg  :  on  attribue  à  la  puiffance 
féculiere  les  confirmations  des  éleâions ,  ou  des  poflulations  des  prétendus 
archevêques ,  évéques  ou  prélats  de  la  même  confeffion }  plufieurs  archevê- 
chés ,  évêchés ,  monafteres ,  prévôtés ,  bailliages ,  commanderies ,  canoni- 
cats ,  Si  autres  bénéfices  Si  biens  d'églife  font  donnés  aux  princes  héréti- 

2ues  en  fief  perpétuel  fous  le  titre  de  dignité  féculiere,  avec  fuppreffion 
e  la  dénomination  eccléfiaflique  ;  l'on  ordonne  que  contre  cette  paix  ou 
aucun  de  fes  articles,  on  ne  doit  alléguer,  ouir,  ou  admettre  auctîns  droits 
canoniques  ou  civils ,  communs  ou  ipéciaux ,  décrets  des  conciles,  règles 
des  ordres  religieux,  fermens,  concordats  avec  les  pontifes  romains,  ou 
aucuns  autres  flatuts  eccléfianiques ,  ou  politiques ,  décrets ,  difpenfes ,  ab-- 
folutions ,  ou  autres  exceptions ,  le  nombre  de  fept  éleâeurs  de  l'empire  ^ 
autrefois  arrêté  par  l'autorité  apoflolique ,  efl  augmenté  fans  notre  confen* 
tement ,& celui  dudit  fiege,  &  le  huitième  éleâorat  efl  érigé  en  faveur  de 
Charles*Louis ,  comte  Palatin  du  Rhin ,  hérétique  ;  Si  on  ordonne  beaucoup 
d'autres  chofes  qu'il  y  a  honte  de  rapporter ,  fort  préjudiciables  &  domma- 
geables à  la  religion  orthodoxe ,  audit  fiege  romain  ,  aux  églifes  inférieu- 
res, Si  autres  ci-defTus  nommées.  Et  quoique  le  vénérable  frère  Fabio ,  évê* 
que  de  Nard  enotre  nonce  extraordinaire,  &  dudit  fiege ,  le  long  du  Rhin  Si 
dans  la  Btfe  Allemagne ,  ait  publiquement  proteflé  en  notre  nom ,  &  au  nom 


^^ 
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dudic  fiege  en  exécution  de  nos  ordres,  que  ces  articles  ayant  ëtë  timé^ 
rairement  arrêtés  par  gens  qui  n'en  avoient  pas  le  poevoir,  étoient  vains  ^ 
nuls,  injuftes}  &  dévoient  être  réputés  tels  par-tout;  &  qu'il  foit  de  droit 
notoire,  que  toute  tranfafHon  ou  pa6Hon  faite  pour  les  chofes  ecclé(iafti« 
ques  fans  Tautorité  dudit  fiege  eft  nulle  &  d'aucune  force  &  valeur;  néan« 
moins  afin  qu'il  foit  plus  efficacement  remédié  à  l'indemnité  de  tout  ce 
que  deflus ,  voulant  y  pourvoir  félon  le  devoir  de  l'office  pafloral  à  nous 
commis  d'enhaut  ;  oc  tenant  pour  pleinement  &,  fuffifamment  exprimées 
&  inférées  dans  ces  préfentes  les  teneurs  même  les  plus  vraies»  &,  les 
dates  des  traités  de  Tune  &  de  l'autre  paix ,  &  de  tout  ce  qui  y  t(t  coa« 
tenu  I  comme  auffî  des  autres  chofes  qui  devro.ient  être  ici  nécefTaire* 
ment  exprimées  &  inférées,  comme  (i  elles  y  étoient  inférées  de  mot  à 
mot  ;  nous ,  de  notre  propre  mouvement ,  &  de  notre  certaine  fcience  & 
tnûre  délibération ,  &  de  ta  plénitude  de  la  puifTance  eccléfiaftique ,  di^ 
fons  &  déclarons  par  ces  mêmes  préfentes,  que  lefdits  articles  d'un  de 
ces  traités  ou  de  l'un  &  de  l'autre ,  &  toutes  les  autres  chofes  conte- 
nues dans  lefdits  traités  ,  qui  en  quelque  façon  que  ce  foit ,  nuifent  ou 
apportent  même  le  moindre  préjudice  ,  Ou  qu'on  pourroit  dire,  enten« 
dre ,  prétendre ,  ou  eftimer  pouvoir  nuire  ou  avoir  nui  en  aucune  manière 
à  la  religion  catholique ,  au  culte  divin ,  au  falut  des  âmes ,  audit  (iege 
àpoftolique  Romain,  aux  églifes  infërieures,  à  Tordre  &  état  eccléfiafti- 
que ,  &  à  leurs  perfonnes ,  membres ,  &  affitires ,  biens ,  jurifdiâions ,  au- 
torités ,  immunités ,  libertés ,  privilèges ,  prérogatives ,  &  droits  quelcon* 
Sues»  avec  tout  ce  qui  s'en  eft  enfuivi  &  s'enfuivra,  ont  été  de  droit,  font| 
c  feront  perpétuellement  nuls ,  vains ,  invalides ,  iniques ,  injuftes ,  con- 
damnés, reprouvés,  frivoles,  fans  force  &  effet,  &  que jperfonne  n'eft  tenu 
de  les  obferver  ou  aucun  d'iceux ,  encore  qu'ils  foient  fortifiés  par  un  fer- 
ment; &  qui  que  ce  foit  n'en  a  acquis  ou  n'en  peut  ou  pourra  acquérir 
ou  s'en  arroger  jamais  aucun  droit,  ou  a6lion,  ou  titre  coloré,  ou  caufe 
de  préfcription ,  encore  bien  que  la  pofTeffion  pendant  un  très-long  &  im- 
mémorable temps  s'en  enfuivit,  fans  aucune  interpellation  ou  interruption  ^ 
ou  fans  en  faire  ou  en  avoir  fait  aucun  état  ;  &  ainfi  les  réputer  perpétuel* 
lement  comme  n'étant  pas ,  ou  comme  n'ayant  jamais  été  faits  &  arrêtés. 
Et  néanmoins  pour  une  plus  grande  précaution  &  autant  qu'il  eft  befoin'p 
des  mêmes  mouvement,  fcience,  délibération,  &  plénitude  de  puifTance^ 
nous  condamnons,  réprouvons,  caflbns,  annulions,  &  privons  de  toute 
force  &  effet  lefdits  articles ,  &  toutes  les  autres  chofes  préjudiciables  à 
ce  que  deffus ,  ainfi  qu'il  a  été  dit ,  &  proteftons  contre  &  de  leur  nullité 
devant  Dieu  ;  &  autant  qu'il  eft  auffi  beloin  nous  reftituons ,  remettons ,  & 
réintégrons  pleinement  pour  ce  qui  regarde  ces  chofes ,  le  fiege  apoftoli- 
que  &  Romain ,  &  les  églifes  intérieures ,  &  tous  les  lieux  pieux ,  &  les 
perfonnes  eccléfîaftiques  dans  leur  premier  &  entier  état ,  &  en  celui  où 
Hs  étoient  avant  ladite  tranfaâioni  Ôc  toutes  autres  tranfaâiont)  paâiont 
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ou  conventions  quelconques  affirmées  ou  prétendues  antérieures  faites  en 
quelque  lieu  ou  de  quelque  manière  que  ce  foit  à  Pégard  des  chofes  ci* 
deflUs  dites.  Nous  ordonnons  aulfî^  que  fous  prétexte  que  les  fufnommés, 
&  tous  autres  auflî  dignes  de  fpéciale  mention  &  expreflion ,  ayant  quel-- 
que  intérêt  ou  quelque  prétention  auxdites  chofes  ou  à  quelqu'une  d^icel- 
les 9  n'auroient  nullement  confenti  à  ces  préfentes  lettres,  ni  été  appelles, 
cités  y  ou  ouis ,  &  moins  encore  que  les  caufes  pour  lefquelles  elles  ont 
été  publiées  n'auroient  point  été  déduites ,  vérifiées  fufiifamment ,  ou  autre- 
ment juflifiées»  lefdites  lettres  avec  tout  ce  qui  y  efi  contenu  ne  pourront 
jamais  en  aucun  temps  être  combattues ,  rendues  invalides ,  rétraâées,  ré- 
voquées en  juftice  ou  en  controverfe ,  réduites  aux  termes  de  droit ,  ou  no- 
tées du  vice  de  fubreption ,  obreption ,  nullité  ou  invalidité ,  ou  du  dé&ut 
de  notre  intention  ou  de  tel  autre  déhixt  fubftantiel  non  imaginé  quelque 
grand  qu^il  foit,  ou  de  quelqu'iautre  chef  réfultant  du  droit  ou  du  rait,  de 
l'ordonnance  ou  de  la  coutume ,  fous  telle  couleur ,  prétexte ,  raifon  Si  0€«> 
cafion  que  ce  puiffe  être  ;  mais  qu'elles  font  &  feront  toujours  valides , 
fermes ,  &  efficaces ,  fortiront  &  obtiendront  leur  plein  &  entier  effet ,  & 
feront  i  l'avenir  inviolablement  obfervées  par  tous  ceux  à  qui  il  appartient 
ou  appartiendra  en  aucune  manière  que  ce  foit }  &  qu'ainn  &  non  autre- 
ment les  joges  ordinaires,  &  les  auditeurs  du  palais  apoftolique  délégués, 
comme  auffi  les  cardinaux  de  la  fainte  églife  Romaine,  légats.^  latcrc,  Se 
les  nonces  du  même  fîege ,  &  tous  autres ,  quelque  autorité  qu'ils  exercent 
préfentement ,  &  pour  le  temps ,  doivent  de  cette  manière ,  toujours  ôc  par- 
tout juger  &  décider  en  toutes  les  chofes  ci-deffus  meiuionnées ,  leur  ôtant 
&  à  chacun  d'eux  la  faculté  &  l'autorité  de  les  juger ,  déclarer ,  &  inter- 
préter autrement ,  déclarant  nul  &  de  nul  effet  tout  ce  qui  pourroit  être 
attenté  contre  ces  préfentes,  de  propos  délibéré  ou  par  ignorance,  par  qui^ 
&  de  quelqujs  autorité  que  ce  foit,  nonobftant  tout  ce  que  deflus,  &  tou- 
tes conftitutions  &  ordonnances  apofloliques ,  tant  générales  que  fpéciales , 
même  celles  qui  ont  été  publiées  dans  les  conciles  généraux ,  &  nonobftant 
auffi,  en  tant  que  befoin  eft  notre  règle,  &  celle  de  la  chancellerie  apof- 
lolique,  de  non  toUtndo  jure  quœfito  ^  &  la  conftitution  du  pape  Fie  IV 
d'heureufe  mémoire  notre  prédéceffeur ,  touchant  les  grâces  concernant  l'in- 
térêt quelconque  de  la  chambre  apoftolique,  qui  doivent  être  préfentées* 
&  enregiftrées  en  une  même  chambre  dans  un  certain  temps  alors  expri- 
mé, en  forte  qu'il  ne  foit  pas  néceffaire  que  ces  préfentes  foient  en  aucun 
temps  préfentées  &  enregiftrées  dans  la  même  chambre  \  nonobftant  auffi 
toutes  les  loix  impériales  &  municipales,  &  tous  ftacuts,  ufages,  &  cou- 
tumes même  immémoriales,  privilèges,  induits,  conceffions,  &  lettres 
apoftotiques  fortifiées  ou  par  ferment ,  ou  par  confirmation  apoftolique ,  ou 
par  quelque  autre  affermiffement ,  &  accordées  en  quelques  lieux  &  à  quel- 
ques perfonnes  que  ce  foit,  revêtues  de  la  dignité  impériale  ou  royale,  & 
de  quelque  aittre  dignité  1  foit  eccléfiaftique  ou  féculiere ,  &  qualifiées  de 
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guelque  autre  manière  que  ce  foir,  qui  requerroienc  une  fpëciale  expref- 
on>,  comme  auffî  tous  autres  femblables  accordés  de  propre  mouvement , 
fcience,  délibération,  &  plénitude  de  puifTance,  même  confiftorialemenc 
fous  quelques  teneurs  &  formes  quelconques,  &  avec  quelques  dérogatoi- 
res des  dérogatoires  que  ce  foit,  &  autres  claufes  plus  efficaces  &  inuûtées, 
^  décrets  même  irritans ,  &  tous  autres  accordés ,  publiés ,  faits ,  &  plu- 
deurs  fois  réitérés ,  confirmés ,  approuvés ,  &  renouvelles ,  au  préjudice  de 
tout  ce  que  deflus  ;  ï  tous  &  à  un  chacun  defquels  nous  dérogeons ,  &, 
voulons  qu^il  foie  dérogé  fpécialemenc  &  expreflément ,  &  à  toutes  autres 
chofes  quelconques  à  ce  contraires,  encore  qu'il  fût  néceflaire  par  une  fof- 
fifante  dérogation  d^en  faire  comme  de  leurs  teneurs  une  mention  ou  au« 
tre  expreflion  fpéciale  ,  fpécifique ,  individue ,  &  de  mot  à  mot ,  &  non 
par  claufes  générales  concernant  la  même  chofe,  ou  de  garder  pour  cela 
une  autre  forme  exquife,  réputant  ces  teneurs  pour  pleinement  ôc  fuffifam- 
ment  exprimées ,  comme  fi  elles  étoient  inférées  de  mot  à  mot  dans  ces 

rréféntes ,  avec  la  forme  qui  y  eft  obfervée ,  que  nous  tenons  pour  gardée 
Teffèt  des  chofes  ci-defTus  dites.  Au  refte  nous  voulons  qu'aux  copies  de 
ces  mêmes  préfentes  tranfcrites  ou  imprimées ,  fignées  de  la  main  d'un  no- 
taire public ,  &  munies  du  fceau  d'une  perfonne  conftituée  en  dignité  ec- 
cléfiaftique ,  on  ajoute  en  tous  lieux  &  p^ys»  en  jugement  comme  dehors, 
la  même  foi  qu'on  ajouteroic  à  ces  préfentes,  fi  elles  étoient  repréfenrées 
ou  montrées  en  original.  Donné  à  Rome  à  fainte  Marie  Majeure ,  fous  l'an- 
neau du  pécheur,  le  26  jour  de  novembre  de  l'an  1648.  Et  de  notre  pon- 
tificat le  cinquième. 

M.  A.  Maraldus. 

Re  c È  s  capital  &  principal  pour  Pcxécution  de  la  paix  en  Allemagne , 
conclu ,  foufcrie,  &j celle  en  la  ville  impériale  de  Nuremberg^  le  zff  juin  1 6^  o, 
puis  ratifie  &  échangé  par  les  généraux  ^armées  j  plénipotentiaires  de 
t empereur ^  &  de  la  reine  de  Suéde,  en  préfence  &  du  confentement  des 
ambajfadeurs ^  confeilUrs  &  députés  des  éUSeurs ,  des  princes^  &  des 
Etats  de  Pempire. 

INous  Oâave-Pîcolomini  d'Arragon,  duc  d'Amalfi,  comte  du  fatnt-em-* 
pire  Romain,  feigneur  de  Nachot,  chevalier  de  la  Toifon  d'or,  confeiller 
intime,  &  chambellan  de  fa  majefté  impériale,  général  maréchal  de  fes 
armées,  &  fon  ambafladeur  général,  &c.  » 

i>  Faifons  favoir  à  tous,  que  pour  l'exécution  de  la  paix  qui  fut  conclue  l'an- 
née paffée  1648  le  24  ou  i4d'oâobre  à  Ofnabruck,  ot  à  Munfier  en  Weftpha- 
lie,  &  en  conféquence  de  l'article  16  nous  nous  ferions  aflfemblés  en  la  ville 
impériale  de  Nuremberg ,  avec  le  féréniffime  &  illufiriffime  prince  &  fei- 
gneur Charles- Guftave ,  comte  Palatin  du  Rhin^  duc  de  Bavière,  Juliers, 

Cleves  » 
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Cleves ,  &  Bergues ,  comte  de  Veldens ,  de  Spanheio ,  de  la  Marck ,  &  de 
Ravenfber^ ,  fe^oeur  de  Ravenfleim ,  &c.  généraliffime  des  années  de  fa 
snajefté  »  &  de  la  couronne  de  Suéde  &  de  Tes  af&ires  militaires  en  Aile- 
sna^e,  en  vertu  du  même  traité  de  paix,  &  Aes  pleins-pouvoirs  de  leurs 
majeftâi  impériale  &  royale ,  dont  nous  fommes  refpeâivement  munis  ; 
&  avec  ramftance  des  ambafladeurs  &  députés  plénipotentiaires  des  élec« 
teurs,  des  princes  &  des  Etats  de  l'empire  ^  nous  aurions  traité  pendant 
quelque  temps  d'un  accord  préliminaire  qui  auroit  été  arrêté  le  1 1  ou  21 
ieptembre  de  Tannée  dernière  1 649 ,  &  approuvé  par  tous  les  intéreilës  ^ 
aiofi  qu'il  s'enfuit,  n 

»  C*  I*  Q}^'\\  foit  notoire  qu'après  une  très-loogue  négociation  faite  à 
Munfler  &  à  Ofnabruck ,  la  paix  univerfelle  en  Allemagne  ayant  été  par  U 
fiiveur  divine  conclue ,  publiée  &  ratifiée ,  &  la  charge  de  certains  points 
concernant  l'exécution  de  cette  paix  donnée  aux  généralifiîmes  des  armées 
impériales  &  Suédoifes,  ceux-ci  (e  feroient  à  cette  fin  aflemblés  en  la 
ville  de  Nuremberg,  &  pour  hâter  l'évacuation  &  la  décharge  des  logemens 
des  gens  de  guerre  >  en  attendant  qu'on  pût  pourvoir  à  l'exécution  des 
autres  points,  ils  auroient  accordé  &  conclu  au  nom  de  leurs  majeftés 
impériale  &  Suédoife,  du  cenfentement  des  Etats  de  l'empire,  la  conven* 
tion  particulière  qui  fuit,  pour  être  inférée  (ans  aucun  changement  au 
recès  capital. 

»  ^.  a.  En  premier  lieu ,  pour  ce  qui  concerne  les  reftitutions  du  chef 
de  i'amniftie  &  des  griefs  que  fa  majeflé  impériale  efl  tenue  de  £iire  en 
fes  royaumes  &:  provinces  héréditaires,  comme  elle  a  derechef  promis  d'exé- 
cuter ce  à  quoi  elle  eft  tenue  en  vertu  de  la  paix,  l'on  s'en  tient  là  pour 
ce  regard. 

o  f.  3.  Mais  pour  ce  qui  concerne  les  électeurs,  les  princes,  &  les  au- 
tres États  de  l'empire  »  l'on  en  efl  ainfi  convenu ,  que  dans  le  point  de  la 
refliturion  du  cher  de  I'amniftie  de  des  griefs,  l'infirument  de  paix  foit  ob- 
fervé  comme  une  règle  univerfelle  des  termes  à  quo ,  &  comme  une  règle 
tant  générale  que  fpéciale,  fans  affeâation  des  parties,  retardement,  ni 
aucun  refjpe A  de  perfennes ,  de  religions ,  &  de  droits  du  petitoire ,  (  qui 
toutefois  feront  réfervés,  la  reflitution  étant  auparavant  £iite  dans  le  pomt 
de  l'amoifHe  )  &  des  autres  exceptions  de  quelque  nom  qu'elles  foient  ; 
principalement  que  furie  pur  fait  de  refHmtion,  d'ufage,  d'obfervance ,  & 
d'exercice <,  les  cas  liquides  foient  féparés  de  ceux  qui  ne  le  font  pas;  en 
forte  que  les  cas  liquides  qui  ont  été  nommément  exprimés  dans  l'infhu"- 
ment  de  paix»  où  lont  manifeflement  contenus  autrement  fous  les  règles 
générales,  &  qui  font  prêts,  &  peuvent  s'expédier  fiicilement,  particulière- 
ment ceux  qui  font  nommés  dans  la  défignation  foient  difcutés  &  expédiés 
devant  le  premier ,  le  fécond,  ou  le  troifîeme  terme  du  licenciement  des 
troupes,  oc  de  l'évacuation  d^s  places;  mais  qu'en  cas  de  retardement, 
oppofition ,  ou  tergiverfation ,  il  foit  permis  à  ceux  qui  doivent  être  refK* 
Tome  XXV L  K 
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tués  y  &  qui  n'auront  pu  l'être  par  les  direâeurs  des  cercles,  &  les  exé- 
cuteurs avec  l'afliftance  des  troupes  impériales  ou  Suédoifes,  de  fe  refti« 
tuer  eux-mêmes  par  leurs  propres  moyens,  &  par  main-armée^  en  (orte 
que  les  réfraâaires  reftituans  foîent  tenus  de  refondre  les  dommages  & 
dépens.  Et  cette  militaire  &  légitime  exécution  ne  fera  pas  cenfée  con- 
trevenir aux  loix  de  la  paix  générale,  n 

»  §.  4.  Que  les  autres  cas  non  liquides,  qui  ne  peuvent  être  démêlés  en 
fi  peu  de  temps  à  caufe  de  la  quantité,  diverûté,  ou  difficulté  des  preuves, 
&  diftance  des  lieux,  foient  réglés,  &  exécutés  pendant  l'efpace  de  trois 
mois  prochainement  fuivans,  fans  aucune  réferve,  limitation,  ou  renvoi 
au  pétitoire;  afin  qu'aucun  de  ceux  qui  fe  trouveront  explicitement  ou 
implicitement  compris  dans  ces  cas,  n'ait  fujet  de  fe  pl^ndre;  le  tout 
fuivant  la  teneur  de  l'inflrument  de  paix ,  &  des  édits  impériaux  publiés 
fous  les  peines,  cas  avenant  »  y  contenues  contre  les  refufans  ou  réfiflans.  »> 

i>  §.  5.  Mais  afin  que  toutes  ces  chofes  fe  vident  avec  d'autant  plus  de 
diligence  &  de  connoiffance  de  caufe,  il  fera  pris  d'entre  les  ambaila- 
deurs  des  Etats  de  Tempire ,  quelques  députés  de  chaque  religion ,  &  au* 
tant  de  l'une  que  de  l'autre  »  qui  feront  ordonnés  avec  plein-pouvoir ,  pour 
examiner  &  déterminer  le  point  de  l'amniflie  &  dts  griefs,  &  qui  de- 
meureront ici  affemblés  fans  pouvoir  être  féparés  ni  révoqués  par  leurs  fu- 
périeurs,  jufques  à  ce  qu^ils  ayent  vidé  par  un  continuel  travail  le  point 
ci-deffus  mentionné  i  &  alors  ce  qui  fe  trouvera  liquide  fera  mis  entre 
les  mains  des  direâeurs  des  cercles  pour  (implement  l'exécuter.  Mais  ce 
qui  n'aura  pu  être  difcuté  ni  réglé  par  dé&ut  ou  d'information ,  ou  de  preuves  ^ 
ou  auffî  à  caufe  de  l'abfence  de  l'une  ou  de  l'autre  partie,  ou  de  toutes 
les  deux  ,  ils  le  renverront  avec  les  autres  plaintes  &  demandes  qui  y 
pourront  être  jointes ,  aux  mêmes  direâeurs  des  cercles ,  pour  en  prendre 
une  plus  grande  information  ^  &  l'ayant  prife,  les  régler  &  mettre  à 
exécution.  » 

».  §.  6.  Enfin  ni  fa  majefté  impériale,  ni  aucun  autre,  n'apportera  en 
cela  nul  empêchement  par  aucune  défènfe  aiut  direâeurs  &  exécuteurs  de 
la  paix  ;  &  encore  moins  ce  qui  en  vertu  du  traité  de  paix  a  été  exécuté 
&  reflitué,  oU  qui  le  fera  ci-après,  ne  pourra  être  en  aucune  manière 
changé ,  altéré,  ou  détourné  ;  &  à  cet  effet  ne  pourront  aucunement  valoir 
les  proteflations  &  réferves  imites  au  contraire,  &  ci-devant  rejetées  dans 
le  traité  de  P^ix,  comme  auffî  toutes  voies  de  dr(Mt  ou  de  fait,  non  plus 

5 lue  cous  refcrits,  mandemens,  &  décrets  contraires  audit  traité  de  paix^ 
ous  quelque  nom  qu'ils  foient  conçus,  fur  les  peines  comprifes  dans  ledit 
inffarument  de  paix ,  &  les  édits  impériaux.  » 
9  §.  7.  Outre  ce  il  a  été  convenu,  que  tant  le  payement  de  l'argent 
ui  efl  dû  pour  la  fati&faâion  de  la  milice  Suédoife ,  que  le  licenciement 
es  troupes,  &  l'évacuation  des  lieux  félon  l'inflniment  de  paix,  feront 
&its  en  cette  &çom 
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»  Premiéremeot ,  que  le  généràlifliine  Suédois  le  prince  Palatin  fera  averti 
huit  ou  dix  jours  avant  chaque  terme  par  les  villes  des  cercles  qui  auront 
à  payer  l'argent  (  lefquelles  villes  dans  le  cercle  de  la  Haute-Saxe  «  feront 
Brunfwickou  Magdebourg,  ï  Toption  des  Etats  du  même  cercle)  qu'au  pre« 
mier  terme  feront  prêts  &  •  comptans  à  la  libre  &  abfolue  difpofition  de 
fon  alteile  dix-huit  cents  mille  rixdales;  au  fécond  terme  fix  cents  mille; 
&  au  troifieme  terme  auffi  cent  mille  rixdales ,  fans  diftraâion  d'aucune 
quote  part,  n 

9  $.  8.  Néanmoins  dans  le  premier  terme  fera  déduit  de  ces  i^SoCyCoo 
tixdalei  ce  que  quelques  Etats  auront  déjà  payé  de  l'ordre  dudit  généralifli- 
me,  &  ce  qui  dans  lefdites  villes  nommées  pour  le  dépôt  de  l'argent,  aura 
été  auparavant*  payé  &  reçu  fur  le  premier  terme  pour  quelque  réduâion , 
évacuation,  ou  autre  ufage.  » 

»  Semblablement 9  dans  chacun  des  trois  termes  de  l'évacuation,  l'on 
déduira  à  proportion  ce  qui  a  été  ou  fera  remis  au  nom  de  la  reine 
&  de  la  couronne  de  Suéde  par  te  Palatin  généraliffime  à  certains  Etats 
par  ferme  d'exemption  ou  autrement  \  &  cela  fera  déduit  &  défalqué  de 
la  fomme  des  cinq  millions  de  rixdales  félon  la  proportion  des  termes  du 
payement,  n 

9  $.  9.  Mais  afin  que  les  cotifations  des  refufans  ou  retardans  puiflent 
être  payées  en  même  temps  que  celles  des  autres ,  le  généraU(fime  a  dif^ 

Soie  les  chofes  en  forte  auprès  de  tous  les  généraux  &  chefe  des  troupes 
uédoifes»  qui  font  diffa-ibuées  dans  les  fèpt  cercles  de  l'empire,  qu'à  la 
réquifition  des  direâeurs  de  chaque  cercle ,  il  leur  foit  fourni  par  lefdits 
généraux  autant  de  (bldats  qu'ils  en  demanderont  oour  l'exécution-  contre 
lefdits  refiifans  ou  retardans  ;  &  lefdits  généraux  feront  retirer  les  foldats 
aullitôt  que  lefdits  direâeurs  l'ordonneront.  » 

»  $.  10.  Ainfi  9  après  ce  traité  conclu,  il  fera  payé  dans  l'efpace  de 
huit  jours ,  argent  comptant ,  un  million  de  rixdales  dans  les  villes  à  ce 
défignées  pour  la  quote  part  de  chaque  Etat }  &  tout  auffîtôt  il  fera 
procédé  tant  par  les  Impériaux  que  par  les  Suédois  au  licenciement  des 
foldats ,  &  à  l'évacuation  des  villes  félon  la  défignation  fur  ce  fpéciale- 
ment  faite ,  en  quatorze  jours ,  à  compter  de  la  conclufioh  de  ce  traité  : 
fi  ce  n'eA  qu'on  foit  fpécialement  convenu  avec  quelques  Etats  d'une 
plus  prompte  évacuation.  Et  ce  même  ordre  fera  obfervé  au  fécond  ÔL 
au  troifieme  terme  ,  afin  que  le  payement  du  fécond  &  du  troifieme 
million  s'achève  du  même  pas  que  le  licenciement  des  foldats ,  &  l'éva- 
cuation des  lieux  félon  les  défienations  fur  ce  hites  ;  en  forte  ^u'en  fix  fe- 
msunes  du  jour  de  la  concluhon  de  ce  traité  toute  l'exécution  en  foie 
achevée ,  &  les  éleâeurs ,  les  princes  ,  &  les  autres  Etats  de  l'empire , 
pourvoiront  à  ce  que  le  retardement  du  payement  n'empêche  pas  le  licen- 
ciement &  l'évacuation,  n 
n  §.  I  r.  D&  même  fa  majefté  impériale  payera  auffi  les  deux  cents  mille 
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lîxdales  dont  on  efl  convenu  en  trois  termes  :  Et  premièrement,  parce  que 
le  royaume  de  Bohême ,  à  l'exception  de  la  ville  d'Egre ,  doit  être  pré** 
liminairement  délivré  des  garnifons  &  logemens  militaires,  elle  payera 
inceflamment  &  réellement  pour  cette  évacuation  au  premier  terme  les 
deux  tiers  de  foixante-fix  nulle  fix  cents  foixanie^fix  }  rijplales ,  &  Pautre 
tiers  quand  la  ville  d'Egre  fera  évacuée;  enfuite  aa  lecond  terme  ibixante- 
ûx  mille  fix  cents  foixante-fix  \  rixdales,  huit  jours  avant  l'évacuation  du  mar- 
quifat  de  Moravie  ;  &  au  troifieme  terme  encore  foixante-fix  mille  fix  cents 
ioixante-fix  S  rixdales^  huit  jours  avant  l'évacuation  du  duché  de  Siléfie.  » 

n  $.  12.  Cette  fatis£iâion  de  la  milice  Suédoife  étant  ainfi  réglée,  de 
même  que  le  licenciement.  &  l'évacuation  ^  le  tout  fera,  mis  aufficôc  en 
exécution  par  toutes  les  parties  fans  aucun  empéchement.^  » 

9  $.  13.  On  eft  de  plus  convenu,  qu'incontinent  après  la  foufcriprion  de 
ce  point ,  les  lieux,  ci-apréf  nomméa  feront  évacués  &  échangés ,  en  pré- 
fence  des  commiflaires  députés  de  chacune  des  parties ,  le  plus  prompte- 
snent  que  fitire  fe  pourra,  de  côté  &  d'autre,  felon  la  diflance  des  lieux  v 
de  quoi  les  généraux  ds»  armées  des  deux  partis  feront  avertis.  » 


Savoir 


m. 


De  la  part  des  Suédois. 

Prague. 

Le  Haut-Falatinat  excepté  Wei- 

den. 
Donafvrert. 
ReynerfchantZi 
Uberlingue. 
Meynav. 
Lengenarch*. 
Tabor. 
Leumaritz. 
Brandeis. 
Conopift ,  &  les  autres  lieux  de 

Bohême  ^  excepté  Egre. 


contre 


De  la  part  de  Tempereur. 

Augsbourg. 

Le  Bas-Pâatinat.. 

ftfemingen». 

Sultabaclu 

Albeck. 

Homberg^ 

Schiltach». 

Aurach. 

Lindav.. 

Afperg» 

Wildenfiein. 

Ratisbonne*. 

Wiltzbourg. 

Weiflembourg». 


»  ^.  14.  Quand  ces  lieux  auront  été  évacués  &  refiitués  à  leurs  premiers 
&  légitimes  pofiefleurs  &  feigneurs ,  le  licenciement  des  régimens ,  &,  l'é- 
vacuation qui  reftera  à  faire  s'achèvera  fans  obflacle  félon  la  défignation  qui 
en  aura  été  faite,  &  l'on  ordonnera  que  toutes  choTes  foient  mifes  à  enei 
au  jour  &  au  temps  arrêté ,  afin  qu'on  n'appone  aucun  retardement  an  fé- 
cond terme  &  au  troifieme.  0 
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»  $•  I  {•  On  eft  de  plas  convenu ,  du  confèntement  untnime  de  tous , 
^ue  le  quatrième  million  foit  baillé  enfemble  pour  hâter  Tévacuation  &  le 
licenciement ,  nonobllant  ce  qui  a  été  ordonné  dans  l'initrument  de  paix  à 
l'égard  du  quatrième  &  du  cinquième  million.  » 

»  S*  i6.  A  cette  fin  la  plupart  des  Etats  des  cercles  de  la  Haute  &  Baflè- 
Saxe  &  de  Weftphalie  ^  comme  aui&  quelques-uns  des  cercles  fupé>teurs 

2ui  n^onc  pas  été  fi  continuellement  incommodés  des  charges  &  défordres 
e  la  guerre ,  fourniront  dato  les  trois  termes  de  l'évacuation  &  ^  licencie- 
ment  leur  part  compétente  &  contingente  du  quatrième  &  du  cinquième 
million ,  félon  la  déngnation  qui  a  été  fpécialement  &ite ,  &  la  payeront  à 
Paffignation  du  prince  généralUfime  de  Suéde.  Ce  qui  ne  s'entend  toutefois 
que  du  quatrième  million  :  car  pour  le-  cinquième  million ,  on  fe  contentera 
de  Taflurance  réelle  qui  en  fera  donnée.  Mais  lorfque  lefdits  Etats  de  Saxe 
&  de  Weftphalie  auront  fourni   leur  quote  part  du  quatrième  &  du  cia* 

aoieme  million,  les  régimens  qui  font  dans  leurs  provinces  forons  auili- 
>t  licenciés  &  congédiés  même  devant  les  termes  ordonnés.  Four  les  gar« 
nifons,  elles  en  fortiront  dans  les  mêmes  termes  &  au  même  ordre  qu'il 
eft  fpécifié  en  la  défignation  fufdite  :  fi  ce  n'eft  aue  quelqu'un  des  Etats  en 
convint  autrement  avec  ledit  généraliffime ,  laquelle  particulière  convention 
feite  pour  la  commodité  des  mêmes  Etats  ne  préjudiciera  en  aucune  façon 
à  l'infirument  de  paix  \  mais  elle  aura  la  même  force  que  fi  elle  étoit  infé-^ 
rée  de  mot  à  mot  dans  ces  traités.  » 

D  $.  17.  Que  fi  après  ce  qui  aura  été  payé  par  lefdits  cercles  &  Etats 
en  la  manière  fufdite ,  il  refle  quelque  chofo  à  payer  defditsdeux  millions^ 
les  éleâeurs  princes  &  Etats  y  fatisforont  en  cet  ordre;  ils  payeront  ce 
ui  fera  dû  du  refte  du  quatrième  million  dans  Tefpace  de  fix  mois  après 
L  dernière  évacuation  ,  &  le  cinouieme  million  dans  douze  mois  après 
ladite  dernière  évacuation  dans  les  vules  ordonnées  pour  y  recevoir  l'argent. 
Sur  quoi  fon  alteffe  fiipule  expreflëment|  &  déclare  que  quant  à-  ce  qpi  re- 
garde les  refians  du  quatrième  &  du  cinquième  million ,  ils  ne  foient  point 
renvoyés  &  remis  fur  la  réelle  afTurance  demandée  par  les  Etats  ;  mais  que 
ladite  réelle  affurance  devra  être  fidte  fans  embarras  avant  le  premier  terme 
du  licenciement  &  de  l'évacuation  :  &  alors  feulement  tout  ce  qui  a  été 
conclu  en  ce  recès  aura  fon  plein  &  entier  effet.  Outre  cela  il  a  encore  été 
flipulé  de-  la  part  de  la  couronne  de  Suéde ,  que  ce  qui  reftera  à  exécuter  en 
verm  de  quelque  paâe  &  accord  particulier ,  qui  fe  foit  foit  entre  les  Etats 
&  les  j^éneraux ,  ou  colonels  des  troupes  Suédoifes  touchant  les  logemens 
&  la  fobfiftance  des  gens  de  guerre  »  ou  ce  qui  fera  prouvé  leur  être  dû 
en  préfence  des  commifTaires  de  part  &  d'autre ,  le  payement  en  fera  foit 
foos  retardement,  &  ira  de  même  pas  que  l'évacuation  des  places,  &  le  li^ 
cenciement  des  troupes.  Et  de  cette  forte  ce  qui  a  été  promis  dans  \t 
point  de  la  fatisfaâion  de  la  milice  »  du  licenciement  &  de  l'évacuation  ^ 
louchant  L'évacuation  préliminaire  |,  particuUérenient  celle  des  lieux  occupés^ 
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par  les  troupes  Suédoifes  en  leur  payant  les  fommes  flîpulëes  pour  leur  fa- 
tisfaâion  |  fera  fans  retardement  ou  exception  commencé ,  avancé  &  achevé 
dans  Tefpace  de  14  jours,  à  compter  du  jour  de  la  date  de  ce  préfent  recès. 
o  §.  i8.  Les  autres  points  ici  accordés  &  contenus,  auront  feulement 
leur  pleine  force  &  réelle  exécuQpn ,  lorfqu^on  fera  convenu  de  tous  les 
autres  points  qui  reftent  à  difcuter  pour  oarvenir  à  une  entière  conclufion; 
nommément  U  désignation  de  ce  qui  eft  à  reftituer ,  les  défignations  des 
lieux  qui  font  à  évacuer,  &  des  troupes  qui  font  à  licencier  en  trois  ter- 
mes ;  comme  auifi  la  défignation  des  Etats  qui  doivent  contribuer  &  fatif- 
£ûre  au  payement  du  quatrième  million ,  &  l'aflurance  réelle  qui  doit  être 
finimie  du  cinquième  million  de  rixdales;  &  que  ces  points,  étant  réglés, 
auront  été  inférés  dans  la  conclufion  capitale ,  oc  confirmés  par  la  fignature 
&  Poppofition  des  cachets  des  parties  contraâantes.  « 
9  En  foi  &  témoignage  de  quoi,  nous,  ci-defTous  nommés ,  munis  de  pleins- 

Souvoirs  à  cet  effet,  avons  figné  ce  recès  ad  intérim  de  nos  propres  mains, 
i  l'avons  fait  donner  aux  plénipotentiaires  Suédois,  de  qui  nous  avons  reçu 
un  femblable  exemplaire  foufcric  auffi  de  leurs  mains,  a 
»  Fait  à  Nuremberg  le  ai  de  feptembre,  flyle  nouveau,  1649.  ^ 


(  L.  S.  ) 
(  L.  S.  ) 


isaag-volmar  docteur. 
Gborge-Louis  de  Lindenspur. 


D  Tout  ce  qui  a  été  dit  dans  ledit  recès  préliminaire ,  excepté  ce  dont 
on  eft  autrement  convenu  en  ce  principal  recès  pour  quelques  circonftan* 
ces ,  fpécialement  fur  le  point  de  la  fatisfaâion ,  demeurera  en  fa  force 
dans  tous  fes  autres  articles ,  points ,  &  claufes  ;  &  partant  en  verm  de  ce 
préfent  recès  les  lieux  nommés  en  celui-là,  &  conféquemment  la  ville 
d^Egre  feront  au  temps  affigné  réellement  évacués  &  rendus  de  part  & 
d'autre  à  leurs  premiers  poireffeurs.  Mais  les  points  fuivans  qui  dans  la  fin 
dudit  recès  préliminaire  avoient  été  remis  à  une  négociation  &  décifion 
fubféquente ,  ont  été  unanimement  accordés ,  avec  Faffiflance  réitérée ,  le 
confeil  &  le  confentement  des  ambaffadeurs  ici  préfens  des  éleâeurs ,  priu* 
ces  &  Etats  en  la  manière  fuivante.  « 

9  Quant  à  et  qui  regarde  la  reftîtution  à  faire  en  conféquence  &  du 
chef  de  l'amnifUe  &  des  griefs  ,  entre  les  éleâeurs ,  princes  &  Etats  de 
l'empire I  leurs  adhérans  &  ceux  de  l'empire;  les  Etats  qui  ont  été  députés 
de  Tune  &  de  Vautre  religion  pour  ce  point  de  la  reflitution ,  ont  conclu , 
fermé,  dreflé,  figné  &  muni  de  leurs  cachets  certaine  déclaration  &  dé« 
fignation  des  cas  à  décider  dans  chacun  des  termes  nommés ,  conformes  au 
recès  préliminaire  ci-delTus  inféré ,  &  à  ce  recès  capital ,  pour  avoir  fon 
exécution  de  même  que  la  doit  avoir  Tinflruraent  de  paix  en  la  plus  exaôe 
manière.  Et  panant  les  cas  y  contenus  déjà  décidés ,  &  ceux  qui  feront  ct« 
après  réglés  par  les  députés  dans  Pefpace  de  trois  mois ,  feront  mis  à  exé-* 
cution  dans  le  temps  &  Tordre  marqué,  de  môme  que  s'ils  étoient  ici 
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exprimés  de  mot  à  mot,  en  force  toutefois  que  les  points  fuivint  foient 
pareillement  &  en  même-temps  obfervés.  <c 

0  Donc  tout  ce  qui  de  cette  façon ,  foit  avant ,  foit  dans  les  termes  ci« 
devant  nommés ,  ou  après ,  dans  les  trois  mois  fuivans ,  a  été  décidé  »  exé- 
cuté ,  &  convenu  ;  ou  fera  encore  décidé ,  exécuté  ou  convenu  par  let 
députés  9  ou  par  les  princes  direâeurs,  ou  par  des  commiflaires  à  ce  or- 
donnés ,  en  vertu  du  traité  de  paix ,  du  recès  prélimiiuire ,  &  du  préfent 
recès  principal ,  conformément  à  iceux ,  fera  ainfi  tenu  ferme  &  inviola- 
ble i  &  contre  cela  on  n'admettra  aucune  chofe  par  quelque  forte  de  voie, 
ou  pour  quelque  raifon  que  ce  foit,  ni  au  tribunal  aulique  de  Tempereur, 
ni  à  la  chambre  impériale,  ni  en  quelqu'autre  tribunal  de  quelque  nom 

Sa'on  rappelle  ;  mais  elle  fera  Amplement  rejetée  ;  &  fur<>tout  on  ne  fou& 
ira  point  qu'il  (bit  rien  attenté  au  contraire  >  de  fait  ou  autrement.  « 
j»  Comme  au(fi  à  l'égard  de  la  reftitution  du  Palatinat  éleâoral,  cette 
af&ire  en  demeurera  à  ce  qui  a  été  dit  dans  le  traité  de  paix ,  &  à  ce 
qid  a  été  enfuite  convenu  par  l'entremife  de  fon  altefle  le  leîgneur  comté 
Palatin,  généraliffîme  de  Suéde,  entre  les  envoyés  éleâoraux  de  Bavière 
&  du  Palatin ,  touchant  les  terres  du  Bas-Pdatinat ,  qui  doivent  être  refti- 
tuées  par  l'éleâeur  de  Bavière  ;  c'efl  à  favoir  qu'en  évacuant  par  fa  majefté 
royale  de  Suéde  les  lieux  par  elle  occupés  dans  le  Haut-Palaiinat ,  &  mur- 
nifiEint  fa  ratification  de  la  paix  conclue  avec  la  renonciation  du  feigneur 
ëleâeur  Palatin  aux  terres  du  Haut-Palatinat ,  pour  être  dépofée  entre  les 
mains  de  l'éleâeur  de  Mayence,  fur  la  reconnoiflance  qui  en  fera  par  lui 
donnée ,  la  commiflîon  impériale  fera  délivrée ,  pour  faire  reftituer  réelle- 
ment le  château  &  la  Ville  de  Heidelberg  audit  éleâeur  Palatin ,  avec  les 
autres  bailliages  ci-devant  pofTédés  par  l'éleâeur  de  Bavière  dans  le  Bas- 
Falatinat,  &  que  le  fufdit  éleâeur  Palatin,  en  attendant  oue  fa  majefté 
impériale  lui  ait  confère  une  nouvelle  charge  convenable  à  la  dignité  élec- 
torale ,  avec  les  titres  &  ornemens  y  apparcenans ,  jouifle  cependant  du  titre 
&  des  oroemens ,  &  prééminences  d'archîmaitre  de  l'empire ,  en  vertu  & 
conformité  de  la  déclaration  donnée  par  Péleâeur  de  Bavière  ;  le  tout  félon 
le  contenu  aux  lettres  de  ratification ,  renonciation ,  reconnoiflance ,  com-^ 
miffion ,  reflîtution ,  &  déclaration  ci-defllis  mentionnées ,  lefquelles  par 
ces  préfentes  font  expreffément  de  nouveau ,  &  de  part  &  d'autre  ratifiées 
&  confirmées,  a 

»  Four  une  plus  prompte  exëcurion  dans  l'empire  Romain  des  reiHtu- 
tions  non  encore  £iites,  il  a  été  au  refte  trouvé  bon,  premièrement  que 
toutes  &  chacune  les  caufes  de  reftitution  qui  font  conteftées  du  chef  de 
Pamniflie ,  &  des  griefs  de  la  part  des  catholiques ,  &  des  conforts  de  la 
confeffîon  d'Augibourg,  &  qui  ne  répugnent  point  à  la  conclusion  de  la 
psûx,  comme  aufli  les  autres  griefi,  &  contre-griefs  qui  ont  déjà  été  prO« 
duits,  ou  qui  fe  produiront  encore  avant  le  premier  terme  du  licencie- 
ment &  de  l'évacuation,  au  direâoire  impérial  de  l'éleâeur  de  Mayence» 
&  lefquels  le  produifant*  communiquera  aux  députés ,  feront  principateomt 
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difcutë$  par  tes  dépurés  ^  &  feront ,  félon  qae  les  chofes  fe  comporteront,' 
mis  en  tel  état  pour  leur  exécution ,  que  tous  fortent  leur  plein  &  entier 
effet  ;  les  .uns  dans  les  termes  qui  y  auront  été  affignés ,  &  les  autres  dans 
les  trois  m<Ms  fuivans  ;  le  tout  s^accomplira  infkilliblemeoc  félon  la  teneur 
&  Texécution  la  plus  éxaâe  du  traité  de  paix,  &  des  édits  impériaux  faits 
en  conféquence  ;  &  ce  fur  les  peines  portées  par  le  recés  préliminaire.  « 

»  Mais  afin  qu'à  caufe  de  cela  rien  ne  manque  dans  les  termes  ordon« 
nés ,  Se  dans  lefdiu  trois  mois  fuivans ,  ni  qu'il  en  naiffe  des  délais  d'exé- 
cution; qu'une  fois  pour  toujours  il  (bit  arrêté,  que  les  députés  ordonnés 
pour  le  point  de,  l'amniftie  &  des  griefe  continuent  leurs  aflemblées ,  & 
que  pendant  le  temps  convenu  ils  ne  fuient  point  rappelles  par  leurs  prin- 
cipaux feigneurs;  mais  qu'ils  difcutent  avec  grand  foin  les  plaintes  &  les 
caufes  qui  feront  alléguées  &  produites',  qu'ils  les  décident ,  &  qu'ils  fàflenc 
mettre  leurs  jugemens  à  exécution ,  &  que  par  cette  entière  décifion  & 
expédition  du  point  de  l'amnifiie  &  des  griefs,  les  électeurs  de  Cologne  & 
de  Brandebourg  foient  ordonnés  comme  médiateurs  ;  &  que  de  la  part  des 
catholiques  les  éleâeurs  de  Mayence  &  de  Bavière ,  &  les  évèques  de  Bam- 
berg  ÔL  de  Confiance ,  &  de  la  part  des  adhérans  à  la  confemon  d'Augf^ 
bourg ,  les  ducs  de  Saxe* Altenbourg  ,  de  BrunfVick-Lunebourg ,  &  de  Wir« 
temberg ,  avec  la  ville  de  Nuremberg ,  foient  établis  pour  députés*  n 

a  Quant  aux  autres  cas  de  reftitution  non  fpécifiés  dans  les  trois  termes^ 
ou  qui  devant  le  premier  terme  du  licenciement  feront  encore  propofés  au 
direâoire  de  l'empire  par  les  catholiques ,  ou  par  les  conforts  de  la  con- 
fèflion  d'Augsbourff ,  qu'ils  ne  foient  nullement  réputés  pour  exclus.  Enfia 
que  perfonne  ne  mit  privé  de  la  reflitudon  ;  mais  qu'il  foit  réfèrvé  &  per« 
mis  à  un  chacun  d'alléguer  &  d'expofer  dûment  les  grieft  à  fbn  pnnce 
direâeur ,  ou  félon  le  traité  de  paix  aux  plus  proches  princes  dtreâeurs  du 
cercle,  ou  à  l'empereur  même,  &  que  là  il  foit  écouté,  &  la  chofe  exa- 
*  minée ,  qu'il  lui  foit  fait  droit ,  &  qu'il  foit  refUtué  fuivant  la  manière 
d'exécution  ci-defTus  mentionnée.  » 

B  Four  donner  plus  de  force  &  Âe  vigueur  à  l'exécution  de  ces  chofes , 
fa  majeflé  impériale  fera  publier  par  tout  l'empire  fes  lettres-patentes ,  par 
lefquefles  toutes  entreprifes,  difputes  &  exagérations,  tant  contre  l'infiru- 
ment  de  la  paix ,  que  contre  lefdites  exécutions  conformes;  audit  traité  do 
paix ,  aux  édits  impériaux  ^  &  à  la  manière  d'exécuter  la  plus  exaâe ,  comme 
auffi  audit  recés  préliminaire ,  &  à  ce  recès  principal ,  foient  défendues  fur 
les  peines  de  rimeur,  auffi-bien  que  les  autres  contraventions  de  quelque 
façon  qu'elles  foient  nommées ,  &  qu'il  foit  enjoint  au  magifbat  de  chaque 
Heu  de  punir  convenablement  les  contrevenans  félon  la  griéveté  du  délit , 
conformément  au  traité  de  paix.  » 

»  Pour  ce  qui  efl  des  autres  .caufes  qui  doivent  être  terminées  par  les  dé- 
putés dans  les  trois  mois  réfervés ,  elles  comprennent  tous  les  autres  cas 
non  fjpécifiés  dans  la  défignatioo  ci-defliis  memionaéc  de  U  reftitution  à 

£iire 
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blrt  au  chef  de  Pamniftie  &  des  griefs,  &  qui  ont  déjà  ëtë  allègues  & 
produits  au  direâoire  impérial  de  Tëleâeur  de  Mayence  par  les  cathoti-^ 
ques ,  &  par  les  conforts  de  la  coofetlion  d'Augsbourg ,  ou  qui  le  feront 
encore  avant  le  premier  terme  du  licenciement ,  &  de  l'évacuation  ;  fous 
lefquels  feront  auffî  entendus  ceux  qui  font  contenus  dans  la  fpécifîcattOQ 
féparée  ^  foufcrite  par  les  députés ,  &  infinuée  à  foa  alteffe  le  feigneur  comte 
Palatin ,  généraliflime  de  la  milice  royale  de  Suéde.  » 

»  Que  toutefois  ce  règlement  ^  ou  cette  diftribution  des  cas  ne  foit  pas 
fi  préciféxnent  entendue ,  que  fi  quelques-uns  defdits  cas  fe  pouvoient  com- 
modément exécuter  avant  le  terme  défigné ,  ^exécution  n'en  fût  pas  pour 
cela  retardée.  Car  ces  termes  ne  font  feulement  marqués  que  pour  accélé- 
rer les  chofes,  &  en  empêcher  le  retardement  ;  &  à  cette  fin  il  fera  libre 
aux  députés  &  commiffaires  d'avancer  l'examen  du  Eiit  9  l'exécution  &  la 
pofleflion.  b 

»  La  fpécification  des  griefs  appliquée  à  chaque  cas,  ne  doit  pas  non 
plus  s'entendre,  comme  li.l'on  devoit  négliger  les  autres  griefs  qui  pour- 
roient  naître  enfuite  entre  les  uns  &  les  autres  de  ceux  qui  doivent  être 
refiitués ,  ou  qui  doivent  reftituer.  » 

m  Pareillement  les  titres  &  documens  qui  refient  encore  à  refiituer  »  fe- 
ront aufli  refiitués  en  vertu  du  traité  de  paix  :  &  au  cas  que  de  pareils  titres 
fuflent  tôt  ou  tard  produits  par  les  détempteurs ,  il  ne  fera  rien  décerné 
fur  cela  en  leur  faveur  ^  mais  ces  titres  feront  rendus  fans  frais  ni  dédom- 
magement à  celui  qui  aura  été  refiitué.  » 

»  Enfin  toutes  protefiations  &  réferves  faites  contre  ledit  recès  prélimi- 
naire ,  &  ce  recès  principal ,  feront  entièrement  levées ,  caffées  &  annut- 
tées  en  vertu  de  ce  traité  «  &  du  traité  de  paix ,  ainfi  que  l'ont  été  celles 
qui  ont  été  faites  contre  le  même  traité  de  paix.  j> 

»  Quant  à  ce  qui  concerne  la  fatisfaâion  pécuniaire  de  la  milice  royale 
ie  Suéde ,  quoiqu'au  commencement  dans  le  traité  de  paix ,  &  après  dans 
le  recès  préliminaire  ici  inféré ,  on  ait  fait  quelque  difpofiition  touchant  fon 
payement  :  néanmoins  à  caufe  des  nouvelles  circonftances  des  temps ,  &  de 
rimpuiflance  notoire  de  divers  Etats  »  on  a  confidéré  que  pour  cette  raifon 
on  ne  pouvoir  pas  afiez  à  temps  raflembler  &  faire  compter  l'argent ,  & 

Zue  del^  le  licepciement  réel ,  &  l'évacuation  en  pourroient  être  retai:dés.^ 
Tefi  pourquoi  afin  de  pourvoir  à  cela ,  il  a  été  arrêté  &  convenu  au  nom^ 
des  éleâeurs,  princes  &  Etats  conjointement  par  leurs  ambafiadeurs  ici  pré* 
fens  d'un  commun  confentément ,  que  la  répartition  drefiée,  &  à  nouspré- 
ientëe  en  ce  lieu ,  lé  23  jour  de  juin  de  la  préfente  année,  demeurera  in- 
variable. Par  laquelle  leldits  ambafladeurs  au  nom  des  éleâeurs ,  princes  Se 
Etats, opt  au  furpltis  prpm^^  i^que  s'il  manquoir  quelque  chofe  de  la  fomme 
convenue  en  vertu  de  ladite  répartition ,  cela  fera  réparé  &  payé  dans  lea 
trois  termes  du  licenciement  &  de  l'évacuaûon  ;  favoir  à  chaque  terme  ^ 
U  troiiîeme  partie^  &;  ce  huit  jours  devant  chaque  terme ^  dans  la  caifiè 
Tomt  XXVI.  t 
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de  la  ville  de  chaque  cercle  qui  a  été  notnmée  pour  recevoir  l'argeot  en 
la  monnoie  qu'il  a  été  die  dans  le  traité  de  paix.  » 

B  Et  partant ,  les  princes  direâeurs  des  cercles  pourvoiront  efFeâivemenc 
à  cette  nn  par  exécution  tniliraire ,  ou  par  d'autres  voies ,  y  employantmême 
les  troupes  Suédoifes ,  ou  autres ,  s'ils  le  jugent  à  propos ,  à  ce  que  les  de- 
niers promis  en  vertu  de  ladite  répartition  (oient  prêts  pour  être  payés  dana 
les  trois  termes  préfîxs  à  Palfîgnation  de  fon  altefle  le  feigneur  comte  Fa- 
latin  ,  géoéralidîme  de  Suéde,  fans  qu'il  foit  apporté  audit  payement  aucun 
retardement  fous  quelque  prétexte ,  exception  ^  ou  autre  empêchement  quel- 
conque. Et  à  cet  effet,  les  princes  direâeurs  des  cercles  auront  en  vertu 
de  ces  préfentes,  au  nom  de  tout  Tempire,  la  pleine  puiflance  d'employer 
cous  les  moyens  néceflaires  pour  ramauer  ces  deniers  enfemble.  » 

x>  Quant  à  ce  qui  n'aura  pas  été  payé  dans  lefdits  trois  termes,  &  fera 
demeuré  de  refte  à  acquitter  \  fur  cela  pour  l'afTurance  réelle  réfervée  en  ce 
cas  dans  le  recés  préliminaire,  il  a  été  accordé  par  les  ambafladeurs  des 
éleâeurs,  princes  &  Etats,  qu'un  certain  lieu  dénommé  dans  la  déclaration 
qui  a  été  faite  5>ar  fon  altefle  le  feigneur  comte  Palatin ,  généraliffîme  de 
Suéde ,  &  confignée  par  écrit .  au  direâoire  de  Mayence  »  demeurera  audit 
feigneur  comte  Palatin  ;  en  forte  qu'il  le  pourra  retenir  comme  un  gage 
compétant  des  fondes  refiantes  à  payer,  jufques  à  ce  qu'elles  foient  en- 
tièrement acquittée^.  De  même  pour  la  garniion  dudit  lieu ,  &  les  chofes 
néceifaires  pour  fa  fubfiflaïKe  ,  il  fera  payé  chaque  mois  fept  mille  rixdales 
au  temps  préfix  par  les  fept  cercles  deftinés  à  la  fatisfàâion  des  troupes' 
royales  de  Suéde  ;  &  ces  deniers  feront  comptés  dans  les  villes  les  plus 
proches ,  &  qui  font  nommées  dans  le  traité  de  paix  pour  recevoir  l'argent  ; 
ce  qui  commencera  incontinent  après  le  troifieme  terme  d'évacuation,  n 

»  Que  fi  le  payement  de  cette  fubftflance  par  mois  ne  fe  faifoit  point  au 
temps  ordonné ,  ce  défaut ,  &  rien  davantage ,  en  fera  fuppléé  ,  en  quelque 
Êçon ,  par  les  bailh'ages  &  lieux  voifins  ;  &  ceux-ci  en  feront  rembourféi 
réciproquement  fur  les  deniers  de  ladite  fubfiflance  par  les  villes  nomméet 
pour  les  recevoir;  &  perfonne  ne  prendra  en  aucune  forte,  foit  ^  préfenc 
ou  à  l'avenir,  pour  une  contravention  à  la  paix»  ces  chofes  ainfi  commen- 
cées &  ordonnées,  tant  à  l'égard  de  ladite  fat;isCa^on  pécuniaire,  que  tou- 
chant  cette  réelle  affurance  donnée  à  fon  occafîon  :  mais  elles  feront  cen« 
ftes  comme  une  convention  volontaire  &  obfervées  exaâement.  a 

»  Cependant  les  direâeurs  des  cercles  pourvoiront  avec  foin  en  la  ma- 
nière fufdite,  tant  par  exécution  que  par  autres  moyens,  à  ce  que  les  de* 
niçrs  de  ladite  fatisfaâion  foient  incefTamment  recueillis  &  amaués  enfem- 
ble,  &  qu'ainfi  Taffurance  réelle  foit  levée.  « 

B  De  même  fon  alteffe  le  feigneur  comte- l^latin,'généràlîffinie  de  Suéde  ^ 
à  réciproquement  promis  d'évàcùer  &  abandonner  ce  lieu ,  .auffî^ôt  après 
que  le  payement  entier  &  ef&£^if  des  denie[rs,.  tant  dé  ladite  fatisfaaioa 
que  de  ladite  fubfifiance  aura'  été  fait;  dfc  ne  |^oint  dlf&rer.  ^exécution  der 
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ladite  évacuation  pour  raifoo  quelconque ,  &  de  procurer  qu'à  la  fortie  de 
la  garnifon  il  foit  procédé  félon  le  traité  de  paix*  a 

»  Comme  des  deux  cents  mille  rixdales  dont  il  a  été  convenu  féparé- 
ment  avec  fa  majefté  impériale^  en  vertu  du  recés  préliminaire  pourTéva- 
cuation  du  royaume  de  Bohême,  &  de  la  ville  d'Egre,  on  en  a  déjà  eP- 
feâivement  payé  un  tiers  \  faifant  66^666  |  rixdales  en  efpeces  ;  on  eft  de 

Elus  convenu,  que  des  deux  tiers  reftans,  il  en  fera  payé  &  compté  infaillir 
lement  un ,  failant  66^666  \  rixdales  en  efpeces ,  au  premier  terme  du  licen<* 
ciement  &  de  l'évacuation  huit  jours  devant  l'évacuation  du  marquifat  de 
Moravie  :  puis  au  fécond  terme  33i333  i  rixdales  en  efpeces;  &  enfin  au 
troifieme  terme  autres  3 3,3; 3  i  rixdales  en  efpeces ,  pour  l'évacuation  des 
duchés  de  Silé(îe,  huit  jours  toutefois  auparavant.  Ce  que,  non^feulement , 


plutôt  à  un  entier  effet  ce  qui  a  été  accordé  en  la  manière  fufdite  avec  les 
Euts ,  touchant  l'argent  de  la  fatis£iâion ,  &  Taflurance  réelle.  « 

o  II  a  été  enfuite  conclu  &  arrêté,  que  le  licenciement  effeâif,  &  la 
fbnie  des  troupes  feront  faits  en  trois  termes  certains,  à  commencer  de  la 
date  de  la  préfente  convention ,  de  quatorze  jours  en  quatorze  jours ,  pour 
être  ainfi  achevés  en  (ix  femaines.  Sur  quoi  certaine  défignation ,  difiribu*- 
tion ,  &  affurance  a  été  par  nous  &  par  fon  alcefle  le  comte  Palatin  gêné- 
raliflime  de  Suéde ,  réciproquement  donnée ,  comme  auffî  touchant  les  trou- 
pes qui  ont  été  préliminairement  congédiées  de  part  &  d'autre  ;  de  laquelle 
fa  communication  en  tant  qu'elle  concerne  les  éleâeurs,  princes  àc  Etats 
de  l'empire ,  a  été  faite  à  leurs  députés  préfens  pour  leur  information  ;  toutet 
lefquelles  chofes  demeureront  en  l'état  qu'il  a  été  dit.  a 

2>  Mais  pour  ce  qui  regarde  l'évacuation  des  lieux  occupés ,  il  a  été  con- 
venu qu'au  premier  terme,  favoir  dans  les  premiers  quatorze  jours,  à  comp- 
ter de  la  date  de  ce  traire;  c'e(l-à-dire ,  le  dixième  juillet,  flyle  nouveau^ 
ou  le  30  juin  flyle  vieil,  foient  évacués  de  la  part  de  fa  majeflé  impé- 
riale ,  &  de  la  part  de  fa  majeflé  royale  de  Suéde  les  lieux  fuivans }  c 

De  la  part  de  la  Suéde, 
Olmutz. 
Nevflad. 
Fulembourg. 
I  Fulnec  &  autres  lieux  en  Moravie, 


De  la  part  de  l'empereur, 

Rotveih 

Offbnbourg. 

Freibourg, 

Villingue. 

Zolern. 

Rotenbourg  au  Haut-Palatinat. 
Hoxter. 

Ehrenbreifleio, 


contre 


Ofterwic. 

Blekede. 

Dunkelfpiel, 

Querfiirdt. 

Pappenheim. 

Fridberg. 
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^  9  Quant  Jk  la  forterefle  de  Franckendael ,  comme  elle  devoit  être  ref- 
tituée  avec  les  autres  terres  &  lieux  du  Bas-Falatinat  à  foo  altefTe  le  fei- 
gneur  éleâeur  Palatin  en  t^ertu  du  traité  de  paix ,  &  que  cependant  cela 
ne  peut  être  Bliz  encore  fi  facilement,  quoique  néanmoins  il  y  ait  efpé- 
jrance  que  la  reftitution  s'en  pourra  faire  devant  le  premier  terme  d'éva- 
cuation ;  toutefois  s'il  arrivoit  qu'elle  ne  fe  fît  point ,  on  eft  convenu  avec 
ledit  feigneur  éleâeur ,  fous  le  bon  plaiûr  &  du  confencement  dé  tous ,  de 
ce  qui  s'enfuit.  « 

x>  Premièrement  fa  majefté  impériale ,  comme  auffi  les  éleâeurs ,  princes  ^ 
&  Etats ,  promettent  &  s'obligent  de  s'employer  férieufement  à  faire  tous 
leurs  efforts  pour  &ire  rendre  au  plutôt  éc  inceflamment  la  forterelfe  de 
Franckendâel  à  fon  altefle  éleâorale.  « 

9  Cependant,  tandis  que  cette  place  ne  fera  point  reflituée,  la  ville  de 
Hailbron  avec  fes  fortifications ,  canons,  munitions,  &  proviHons,  en  l'état 
u'elle  eft  à  préfent ,  fera  incontinent  après  ce  recès  principal  d'exécution 
buffigné,  baillée  audit  éleâeur  Palatin  pour  caution^  à  condition  que  la 
garnifon  s'obligera  à  lui  feul ,  &  que  pour  la  fubfiftance  d'icelle  on  pren* 
dra  fur  les  deniers  publics  des  cercles  de  Suabe  &  de  Franconie,  en  vertu 
d'une  répartition  fpéciale  fur  ce  accordée  dans  ce  recès  de  l'empire,  huit 
mille  rixdales  par  mois ,  jufques  à  ce  que  Fmnckendacl  foit  reftitué,  La- 

Îuelle  fomme  fera  payée  &  mife  entre  les  mains  du  receveur  de  Péleâeur 
alatio  à  Hailbron ,  dont  la  moitié  fera  toujours  avancée  quatorze  jours  de* 
vant  ce  terme  :  mais  ce  payement  venant  à  manquer  par  quelque  accident , 
les  princes  direâeurs  des  cercles ,  à  la  fommation  du  commandant ,  auront 
foin  de  procurer  ledit  payement  ;  ou  bien  les  Etats  voifins  y  feront  con- 
traints par  exécution  des  foldats  de  la  garnifon.  Que  fi  lorfqu'il  faudra  ref- 
tituer  ladite  ville ,  il  étoit  dû  quelque  chofe  de  refte ,  fon  alteffe  éleâorale 
ne  fera  pas  tenue  d'en  faire  fortir  la  garnifon,  que  ce  refte  ne  foit  ac- 
tuellement payé.  Toutefois  il  a  été  expreffément  convenu ,  que  cela  n'em- 
pêchera ni  ne  reculera  en  aucune  manière  l'évacuation  de  Franckendâel.  a 
»  On  laiffera ,  au  refte ,  à  ladite  ville  d'Hailbron  fon  ancienne  adminif- 
tration  faine  &  entière  dans  les  affaires  politiques  &  eccléfiafUques  ;  com- 
me aufli  fa  liberté  en  fon  immédiateté  de  l'empire  :  &  auffîtôt  que  Franc- 
kendâel avec  Ces  appartenances  fera  délivré  de  la  garnifon  Ëfpagnole  en 
vertu  du  traité  de  paix  ,  ladite  ville  impériale  d'Hailbron  fera  fans  con- 
tradiâion  (  excepté  la  caufe  du  payement  defdits  reftes  )  évacuée ,  &  les  ca- 
nons qui  y  auront  été  trouvés  feront  reftitués  &  livrés  en  vertu  du  traité 
de  paix  à  ceux ,  (  principalement  à  l'éleâeur  de  Bavière ,  &  au  duc  de  Wir- 
temberg)  à  qui  ils  appartiennent.  » 

»  Afin  donc  que  la  garnifon  de  Franckendâel  n'ait  aucun  fujet  de  gre- 
ver par  des  exaâions,  impofitions,  &  autres  exécutions  militaires,  les  terres 
&  les  fujets  de  l'éleâeur  Palatin  dedans  ou  dehors  la  ville,  les  Etats  qui 
jufqu'à  préfent  ont  contribué  pour  fa  fubfiftance,  &  arec  eux  principale- 
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ment  tous  ceux  qui  font  compris  fous  le  cercle  du  Haut-Rhia  ^  contribue- 
TQot  pour  la  continuation  de  la  fubiidance  de  ladite  garnifoni  &  exemp« 
terônt  à  cet  égard  l'éleâeur  Palatin  de  toute  contribution ,  &  conviendront 
avec  le  commandant  d'une  fomme  convenable  pour  ladite  fubfiHance.  » 

»  Pour  la  même  fin  fa  majefté  impériale  s^offre  d'écrire ,  &  de  difpofer 
Ion  altefleParchiduc  Léopold- Guillaume,  comme  gouverneur  des  Pays-Bas ^ 
à  ce  qu'il  ne  permet  aucunes  courfes  ou  exaâions  fur  les  Etats  de  l'empire 
voifins,  &  principalement  qu'il  coiîferve  les  terres  &  les  fujets  de  l'élec- 
teur Palatin  francs  éc  exempts  de  toutes  contributions,  d 

^  »  'Et  afin  que  les  Etats  qui  doivent  contribuer  à  la  fubfiftance  des  gar* 
nifons  de  Hailbron  &  de  Franckendael  foient  d'ailleurs  dédommagés ,  cha- 
cun pour  fa  partj  de  cette  charge;  la  fomme  à  laquelle  aura  monté  ladite 
lubfiÂance  ^  quelque  grande  qu'elle  foit ,  fera  ci-après ,  régalée  dans  quelque 
impofition  commune  de  l'empire }  &  lefdits  Etats  feront  rembourfâ  de  ce 
qu'ils  auront  contribué  outre  oc  par  delfus  leur  quote  part.  »  . 

»  Davantage,  il  a  été  promis  au  nom  de  fa  majefié  impériale,  que  ce- 
pendant Si  jufques  à  ce  que  Franckendael  foit  délivré  de  la  garnifon  Ef* 
pagnole ,  il  fera  payé  au  lufdit  éleâeur  Palatin  au  lieu  des  revenus  ceflans^ 
&  de  tout  ce  qu'il  devroit  recevoir  de  ladite  ville,  trois  mille  rixdales  qui 
lui  feront  comptés  régulièrement  à  Francfort  fur  le  Mein  tous  les  mois ,  à 
commencer  de  la  date  de  ce  principal  recès  d'exécution ,  par  le  receveur- 
impérial;  avec  cette  condition,  que  fi  contre  toute  efpérance  les  terres  & 
lef  fiijets  de  l'éleâeur  Palatin  ne  laiflbient  pas  d'être  grevés  &  foulés  par 
le  commandant  de  Franckendael ,  ou  qu'il  leur  fCix  fait  quelque  dommage 
en  leurs  biens  par  lui  ou  par  fa  garnifon ,  dedans  ou  dehors  la  ville ,  par 
des  contributions  ,  exaâions ,  ou  autres  charges  de  quelque  façon  qu'elles 
foient  nommées,  fa  majefté  impériale  veut  bien  le  réparer,  &  rendre  le 
tout  à  fon  altelfe  Téleâeur  Palatin  fur  les  preuves  qu'il  en  rapportera,  n 

o  Enfin  pour  une  plus  grande  &  plus  réelle  aflfurance  de  cet  entier  dé-- 
dommagement ,  non- feulement  il  fera  au  pouvoir  de  l'éleâeur  Palatin ,  juf- 
qu'à  ce  que  Franckendael  foit  reftitué ,  &  que  tous  les  dommages  caufés  i 
loccafion  de  ladite  ville  foient  réparés,  de  retenir  toutes  &  chacune  les 
contributions  de  l'empire,  qui  préientement  ou  à  l'avenir  feront  impofées, 
tant  fur  fon  éledorat,  que  fur  les  terres  en  dépendantes  conjointement  ou 
féparément  :  mais  fi  lefdites  contributions,  lesquelles,  félon  la  conclufion 
unanime  de  l'empire,  le  confentement  des  éleâeurs,  princes  &  Etats,  &  la 
matricule  impériale,  ledit  éleâorat  Palatin  doit  porter  pour  fa  quote  parc^ 
n'égatoient  pas  le  dommage  reçu ,  &  qu'il  les  furpaflât  \  fa  majeflé  impé- 
riale fera  de  toutes  manières  obligée  fans  aucune  réferve  ou  exception  ,  de 
payer  eh  efpeces  ce  qui  en  défaudra  fur  ces  fortes  d'impofiiions  ou  mois  ro- 
mains (comme  on  les  appelle)  qu'elle  a  à  recevoir  du  cercle  de  la  Baf- 
fe-Saxe. De  même  au(H  les  louables  princes  &  Etats  dudit  cercle,  feront 
teous  de  retenir  leur  contingent .  defdites  impofitioas  pour  rafTurancé  du  dé- 
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LandftueU 
Hombourg. 
Hammerfteîn. 
Doronuod. 


dommagemrat  qui  devra  être  fait  audit  feigpeur  ëleâeur  Palatia»  &  de  Rem- 
ployer au  payement  des  dommages  qu'il  juilifiera  avoir  foufibrts  jufqu'à  la 
refticution  de  Franckendael  i  à  quoi  ils  s'obligeront  de  fatisfidre  en  vertu 
des  préfentes ,  fans  contradiâion  quelconque.  » 

9  Au  fécond  terme,  qui  fera  le  14.  jour  d'après  le  premier ,  à  favoir  le 
a^  juillet  y  flyle  nouveau ,  les  lieux  fuivans  feront  évacués.  » 

De  la  part  de  Tempereur*  Delà  part  de  ta couronae  de  Suéde. 

JagerndorE 
Grafenftein. 
Hirichberg. 
Lubfchuts. 
Parchvits. 
contre     La  ville  &  le  château  de  Leipfick. 
Nordiingen. 
Wertheim. 
Winsheim. 
Landsberg  fur  le  Werth ,  avec 

fa  fbrterefTe. 
Bucholts. 

Au  trokteme  terme ,  qui  fera  le  quatorzième  jour  après  le  fécond ,  à  fa- 
voir le  fept  août  9  fiyle  nouveau. 


De  la  part  de  l'Empereur. 


Sybourg. 
Ikinebourg* 
Landfcroo. 
Eflen. 


contre 


De  la  part  de  la  couronne  de  Suéde. 

Gros-glogav. 

Ohlav. 

Jrwr. 

Polkeenham  &  Jelts. 

Drakenberg. 

Minden. 

Nienbourg. 

Tous  les  autres  lieux  dans  Pé- 

leâorat  &  la  marche  de  Bran* 

debourg. 
Vecht, 
Mansfelr. 
Erfort. 
Schveinfurt. 
Weids. 

Les  lieux  en  MecMebourg^ 

Rejifenberg. 

Lcipftat. 

La  Frife  orientait. 
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B  Les  lieux  de  la  Poméraoîe-podérieure ,  que  Téleâcur  de  Brandebourg 
doit  avoir  en  vertu  du  traité  de  paix ,  feront  évacués  &  déiaiflës  lorfqu^on 
fera  auparavant  convenu  entre  les  commiflaires  de  fa  majefté  Suédoife,  & 
ceux  de  l'éleâeur  de  Brandebourg  à  ce  députés ,  des  limites  &  autrei 
moindres  chofes  qui  font  à  régler.  » 

s>  Pour  ce  qui  concerne  Pévéché  d Wnabruck  ^  puifque  les  intérefTés  font 
entrés  eh  traités  particuliers  fur  ce  fujet ,  en  vertu  du  traité  de  paix ,  la 
garnifon  demeurera  jufques  au  trotfieme  terme  ;  &  alors  s'ils  ne  font  pai 
encore  d'accord  ^  elle  demeurera  jufqu'à  la  fin  des  traités  commencés.  » 

»  Au  refle ,  toutes  les  autres  chofes  feront  réellement  &  fans  aucun  em- 
pêchement expédiées  &  accomplies  par  toutes  les  parties  dans  l'efpace  de 
£ix  femaines ,  à  compter  du  jour  que  cette  préfente  convention  fera  ache- 
vée &  fignée.  Mais  en  cas  que  quelque  lieu  eût  été  omis  par  ignorance 
ou  par  faute  dlnfbrmation  dans  la  fuldite  fpécification ,  il  fera  néanmoins 
évacué  &  délaiflé  comme  les  autres  du  même  cercle  aux  termes  prefcrits. 

Toutefois  ce  préfent  traité  d'évacuation  ne  fortira  nullement  fon  efiët  à 
l'égard  des  Etats  de  l'empire,  que  le  payement  de  l'argent  de  fatisfiâion 
;ui  a  été  par  eux  offert,  n'ait  été  fait  en  chaque  terme;  &   au   défaut 
e  cela  ,   la  réelle  aflurance  dont  on   eft  convenu   demeurera  ferme  & 
fiable,  m 

»  L'amniftie  contenue  dans  ce  traité  de  paix  ne  comprendra  pas  feule- 
ment les  principaux  aâeurs  de  cette  guerre ,  &  entr'eux  fpécialement  ma« 
dame  la  landgrave  ,  &  la  maifon  ducale  de  Heffe-Caflel  :  mais  auflî  les 

néraux ,  colonels ,  capitaines ,  &  autres  officiers  &  miniflres  de  guerre  6c 
e  robe  de  toutes  les  parties,  &  généralement  toutes  les  troupes  de  ca- 
valerie 6c  d'infanterie  y  jufques  à  leur  entier  licenciement  &  fortie  ;  &  ainfi 
elle  s^étendra  l'efpace  de  huit  femaines  après  la  conclufion  de  ce  traité  ç 
à  condition  toutefois  que  ladite  milice  continuera  d'obferver  exaâement 
les  ordres  &  commandemens  de  leurs  principaux  chefs  généraux,  &  au- 
tres officiers  fupérieurs  &  fubalternes  ;  &  il  ne  fera  par  elle  exercé  con- 
tre qui  que  ce  foit  aucune  hoftilité,  ni  aucune  autre  chofe  contraire  audit 
traité  de  paix,'  foit  ^durant  quelle  reliera  en  garnifon  ,  où  à  fa  fortie  & 
retraite.  « 

»  Or ,  comme  ledit  recès  préliminaire  &  cette  convention  principale 
dépendent  du  traité  de  paix  qui  a  été  publié  &  ratifié  de  toutes  parts , 
comme  l'effet  de  fa  caule  ;  &  que  pour  cette  raifon  l'un  &  l'autre  doivent 
avoir  la  même  force  &  vertu ^  &  le  même  effèt^que  je  traité  de  paix,  & 
être  auffi  religieufement  obfervés  par  toutes  les  parties  :  c'en  pourquoi  en 
vertu  des  préfentes  la  garantie  générale  exprimée  dans  le  traité  de  paix, 
si'étend  auffi  avec  toutes  fes  difpoHtions  ,  aflurances ,  claufes ,  &  précautions 
fur  ladite  idonveotion  préliminaire ,  &  fur  cette  principale ,  avec  pareil  effet, 
force,. ik  obligation.  De  même,  &  avec  non  moins  de  force,  tout  ce  qui 
a  été  ailleurs  arrêté  en  ^article  dix-feptieme  touchant  la  ratification ,  con^ 
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Çrmatidn,  obrer\ranoo,  &  fureté  du  traité  de  paix,  trouvera^  aura^âc  re- 
tiendra pareil  lieu  en  tout  &  par-tout  dans  ce  recès  d'exécutÎQn ,  comme 
fi  ledit  article  XVII ,  avec  tous  &  chacun  fes  paragraphes  avoit  été  ici  in- 
féré &  répété  de  mot  à  mot.  Ainfi  tant  le  traité  de  paix ,  que  le  recès  de 
fon  exécution,  feront  incelfamment  &  en  la  manière  due  oc  accoutumée, 
de  Pautorité  de  fa  majefté  impériale,  &  des  éleâeurs,  princes  &  Etats  de 
l'empire 9  infinués  à  la  chambre  aulique,  à  la  chambre  impériale  de  Spire, 
&  à  tous  les  autres  tribunaux  des  Etats  ,  pour  leur  être  une  règle  perpé- 
tuelle de  juger.  Et  afin  que  tout  ce  qui  a  été  ci-deffus  écrit  ,  Toit  gardé 
inviolablement  par  tous  les  principaux  întérefTés,  &  ait  fon  effet  &  fa  vi* 

{;ueur,  les  ratifications  tant  de  l'empereur  que  de  la  couronne  de  Suéde  en. 
eront  expédiées  en  la  forme  dont  on  eft  déjà  convenu  ;  &z  feront  au  plu- 
tôt ici  fournies  ,  &  réciproquement  échangées,  avec  ce  recès  d'exécution,^ 
figné  &  fcellé,  tant  par  nous  &  par  fon  alteffe  le  feigneur  Palatin, gêné-, 
ralidime  de  Suéde  ,  que  par  les  confeillers  anibaflâdeurs  &  envoyés,  ici 
préiens  à  ce  députés  par  les  éleâeurs ,  princes  &  Etats  de  Tempire.  Après 
quoi  les  mandemens  du  licenciement  &  de  l'évacuation  félon  les  termes 
afiignés ,  feront  donnés ,  &  mis  enfuire  à  exécution  par  un  pareil  nombre 
d'officiers  de  part  ôc  d'autre  en  la  meilleure  manière  dont  il  a  été  ci-de(fus 
convenu.  » 

o  Pour  ce  qui  efl  des  ratifications  des  éleâeurs,  des  princes^&  des  Etats, 
elles  feront  infailliblement  expédiées  &  fournies  en  la  forme  ci-de(fus  ar-. 
rêtée  dans  l'efpace  de  quatorze  jours ,  à  compter  du  jour  de  la  fignature 
de  ces  préfentes.  En  foi  de  fermeté  inviolable  de  quoi ,  nous ,  au  nom  de 
ÙL  majeilé  impériale ,  en  vertu  de  fon  plein-pouvoir,  avons  foufcrit  de  notre 
propre  main,  &  muni  de  notre  cachet  ducal  ce  principal  recès  d'exécu-, 
Uon;  ainfi  qu'au  nom  de  tous  les  éleâeurs,  princes  &  Etats  de  l'empire, 
kurs  confeillers,  ambaffadeurs  çi*après  nommés,  députés  pour  ce  traité, 
en  vertu  de  la  conclufion  impériale  féparée ,  qui' en  a  été  fpécialement  expé- 
diée, &  à  nous  aujourd'hui  préfentée  fous  le  fcel  du  direâoire  de  Mayence  , 
l'ont  femblablement  foufcrit  &  muni  de  leurs  cachets.  Cefl  à  favoir ,  Sé- 
bafiien-GuilIaume  Meel ,  au  nom  de  l'éleâeur  de  Mayence  ;  Jean-George 
Oexel,  au  nom  de  l'éleâeur  de  Bavière;  Augufte- Adolphe ,  baron  de  Tran- 
dorf ,  au  nom  de  l'éleâeur  de  Saxe  ;  Jean-Guillaume  de  Goln  en  Kenf- 
heim,  au  nom  des  archiducs  d'Autriche;  Corneille  Gobel ,  au  nom  de 
l'évéque  de  Bamberg;  Jean-George  Oexel,  au  nom  des  ducs  de  Bavière  : 
Wolfgang-Conrad  de  Thumbshirn ,  au  nom  du  duc  de  Saxe- Altembourg  : 
Auguftin  Carpzovius ,  au  nom  du  duc  de  Saxe-Cobourg  :  Policarpe  Heiland , 
au  nom  du  duc  de  firunfvick-Lunebourg-WoIfembutel  :  Otton  de  Maude* 
rode,  au  nom  du  duc  de  Bninfrick-Lunebourg-Zell  :  Valentin  Hoyder ,  au 
aom  du  duc  de  Wirtemberg  :  Burchard  LofTenholts  de  Colberg ,  &  Thobie 
Oelhafen  de  Scollenback  ,  au  nom  de  la  ville  de  Nuremberg  :  Zacarie 
Stenglin ,  au  nom  de  la  république  de  Francfort  :  après  quoi  nous  l'avons 

'  £iit 


O    s    O    R    I    O.  89 

Clic  délivrer  tu  felgoetir  géoéraliflime  &  plénipotentiaire  ie  Suéde  |  de  qui 
aous  avons  reçu  un  pareil  exemplaire ,  ugné  &  fcellé  par  lui.  » 

Fait  à  Nuremberg ,  ville  du  facré  empire  Romain  ^  le  lângt-fizieme  jour 
du  mois  de  juin  Tan  mil  fix  cent  cinquante. 

Signé ^  OCTAVB  FlCÛLOMINI^  DUC  D'AmAIFI; 

&  Us  autres  ci-dcffus  nommés. 


m^ 


O  S  O  R  I  O  9  Auteur  Politique. 

3  EROME  OSORIO  »  d'abord  évéque  de  Sylves  &  puis  des  Algarves  »  né 
3k  Lisbonne  en  i$o6,  &  mort  en  1580  à  Tavilla  dans  fon  diocefe.  a  été 
appelle  le  Cicéron  de  Portugal,  &  a  fiiit  des  ouvrages  de  philolophiOg 
d'éloquence  &  de  théologie  qui  lui  ont  mérité  ce  titre.  Ce  prélat ,  (  die 
un  hifiorien  François  )  a  inftruit  &  édifié  ',  non-feulement  fa  nation ,  mais 
tome  la  chrétienté ,  par  un  grand  nombre  de  livres  qu'il  a  écrits  d'un  flyle 
élégant  &  fleuri  fur  diverfes  matières  (a).  Tous  ces  ouvrages  (h)  furent 
imprimés  enfemble  à  Rome  Tan  i  (92 ,  en  4  volumes  in-fblio ,  par  les 
Ibins  de  Jérôme  Oforio ,  chanoine  d'£vora ,  neveu  de  l'auteur. 

On  y  trouve  un  traité  qui  a  pour  titre  :  De  regid  inftitutione  &  dif- 
€iplind,  libri  VIII.  Colonia  ^  1574  &i;82,  in-8^;  &  Paris  ^  ^$83,  in-* 
folio.  Barnabe  Briffon ,  fénéchal  de  Fontenay-le-Comte  en  Poitou  ,  fit 
£ûre  l'édition  de  Paris ,  &  trouvant  l'ouvrage  bon  le  traduifit  en  ftaoçois. 
L'auteur  avoir  dédié  fon  ouvrage  à  Sébaflien ,  roi  de  Portugal ,  &  le  tra« 
duâeur  dédia  fa  traduâion  à  Henri  III ,  roi  de  France. 

Dans  fon  livre  de  nohilitate  chrifiiand^  Oforio  s'efl  élevé  contre  les 
maximes  dp  Machiavel. 
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(tf)  Hift.  Thuan.  lib.  71;  ad  aan.  ijSo. 

(*)  De  NobUitate  Civili,  lib.  2  ;  de  Nobifitste  Chriftianl.  llb.  2  ,  de  gloriSL  lib.  s  *» 
At  rébus  Emmanaëlis  Lufitaniae  Régis  1  lib.  u  ;  de  ioftixiâ  aelefti,  lib,  ig  ;  de  (apientiàt 
lib»  s  s  &  vitlques  autres. 
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O  S  S  A  T  9   (  Arnaud  »  Cardinal  d'  )  -  CcUbrc  négociateur  François. 

J  A  M  A I S  miniftre ,  die  Wicquefbrt ,  ne  s'acquitta  de  Ton  emploi  avec 
t^nt  d'aiFcéHoo,  de  zèle  «  d'apnUcarion ,  ni  de  fidélité  pour  le  fervice  du  rot 
(on  maître,  que  le  fie  ce  prélar«  Pour  ce  qui  eft  de  fon  habileté,  on  en 


ves  de  fon  adreflè  en  la  négociation  qu'il  fit  avec  le  grand  duc  de  Tof- 
cane  pour  la  refiitution  de  riile  d-If ,  en  celle  qu'il  fit  avec  Clément  VIII 
pour  la  réconciliation  du  roi  Henri  iV  avec  l'églife  romaine ,  pour  la  dé- 
claration de  la  nullité  du  mariage  du  même  roi ,  qui  fubfiftoit  depuis  prêt 
de  trente  ans  avec  la  reine  Marguerite  de  Valois ,  &  pour  la  difpenfe  du 
mariage  de  Catherine  de  Bourbon ,  fœur  de  Henri ,  avec  le  duc  de  Bar , 
&  pour  plufieurs  autres  affaires  fort  importantes  &  très-difficiles.  Ses  dé« 
pêches  ne  font  pas  moins  nécefTaires  à  un  ambaffadeur ,  qui  prétend  réuffir 
en  fon  emploi,  qne  la  bible  &  le  cours  de  droit  le  font  aux  théologiens 
&  aux  juritconfultes ,  qui  veulent  réuffir  en  leur  profeflîon.  Nous  allons  en 
donner  un  extrair. 

négociations  du  Cardinal  D^  O  S  S  A  T. 

A, RNAUD  d'Ossat  né  de  parens  extrêmement  pauvres ,  vint  au 
monde  à  Calfaquabere ,  village  au  diocefe  d'Auch,  le  23  août  ifjé.  Un 
feigneur  des  environs  prit  foin  de  fon  éducation ,  &  après  qu'il  eut  achevé 
fes  études ,  il  le  donna  pour  précepteur  à  deux  jeunes  gentilshommes  de  fes 
parens.  Arnauld  s'acquitta  dignement  de  cet  emploi  ;  &  lorfque  fes  élevés 
turent  en  état  de  fe  pafTer  de  fes  fervices  »  il  te  rendit  à  Bourges ,  pour  * 
y  prendre  les  leçons  du  célèbre  Cujas.  M.  d^Oflat  fe  fit  recevoir  avocat  au 
parlement  de  Paris  ^  dans  L'efpérance  d'y  trouver  un  établiflêmeat  honnête 
par  l'affiduité  de  fon  travail.  Mais  M.  de  Foix^  confeiller»clerc  au  parler 
ment  de  Paris,  voulant  fe  l'attacher,  lui  propofa  de  le  fuivre  ii  Rome^ 
lorfqu'il  f&t  nommé  ambaffadeur  ordinaire  auprès  du  faint  fiege.  M.  d'Of&t 
pendant  tout  le  temps  qu'il  fut  auprès  de  ce  feigneur,  lui  rendit  les  plus 
importans  fervices.  Mais  après  fa  mort,  arrivée  en  1582.  il  devint  fecré- 
taire  du  cardinal  Louis  d'£f)e ,  alors  archevêque  d'Auch  &  proteâeur  des 
affaires  de  France.  M.  d'Offat  refla  quatre  ans  dans  la  maifon  du  cardinal 
d^Efie,  qui  étant  mort  en  1585,  légua  à  fon  fecrétaire  quatre  mille' écus, 
&  laifîa  entre  fes  mains  un  gros  diamant  qui  en  valoit  bien  vingt  mille , 
pour  le  garder,  fufqu'à  ce  qu'il  Ait  payé  de  cette  fomme  par  fes  héri- 
tiers teftamentaires.  Mais  le  jeune  d'Onat  ne  voulut  jamais  accepter  ce 
gage,  quoique  le  cardinal  l'en  priât  infiamment;  &  la  plus  noire  ingra^ 
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titudfi  des  héritiers  fut  la  rtfcompenfe  d'un  défiotëreflemeDt  aufli  ooble. 
Le  cardinal  de  Joyeufe  ayant  fuccédé  au  cardinal  d'Efte ,  M.  d'Oflat  con- 
tinua d'exercer  le  fecrétariat  fous  lui  •  par  exprès  commandement  du  roi. 
La  manière  dont  il  gouverna  les  affaires  de  France  mérita  tant  d'éloges , 


habitude  en  France ,  &  voyant  la  guerre  civile  allumée  par  tout  le  royau« 
me,  il  n'eut  pas  manqué  de  s'attirer  l'inimitié  d'une  grande  partie  de  fcf 
concitoyens ,  &  de  partager  avec  le  roi  la  haine  du  meurtre  du  duc  &  du 
cardinal  de  Guife ,  &  de  l'emprifonnement  du  cardinal  de  Bourbon  &  de 
l'archevêque  de  Lyon. 


dignité  ne  l'empêcha  pas 
iiuer  fes  fondions  à  Rome.  Sachant  qu'un  fujet  eft  né  pour  Ton  prince  81 
pour  fa  patrie ,  &  qu'en  fervant  l'un  &  Tautre ,  il  fert  Dieu ,  il  crut  de- 
voir s'accommoder  aux  néceffités  de  l'Etat ,  &  préférer  fon  roi  &  toute 
la  France  à  fon  diocefe,  comme  le  général  au  particulier,  &  le  principal 
à  l'acceflbire. 

Au  mois  de  feptembre  1507,  Henri  IV  «  qui  vouloic  donner  \  M.  d'Offat 
une  marque  encore  plus  particulière  de  fon  eftime  &  de  fon  afFeâion ,  l'ho* 
nora  d'une  place  de  conf ciller  d'Etat  ^  &  (ans  exiger  qu'il  quittât  fonpofte, 
ce  prince  lui  permit  de  prêter  le  ferment  accoutumé  entre  les  mains  du 
duc  de  Luxembourg,  alors  ambalTadeur  à  Rome.  Le  remerclment  que 
M.  d'Oflat  en  fit  au  roi ,  montre  affez  qu^il  connoiflbit  parfaitement  l'im- 

{ sortance  &  les  obligations  de  cette  dignité.  »  Je  fais  bien ,  dit-il,  dans  la 
ettre  qu'il  en  écrivit  au  roi ,  n  que  tels  lieux  à  la  vérité  &  en  effet ,  ne  font 
»  pas  tant  places  d'honneur  &  de  dignité ,  comme  de  foins  ^  afiiduité ,  vi- 
»  gilance ,  diligence  &  labeur.  « 

Peu  de  temps  après  fa  réception  de  confeiller  d'Etat,  Henri  IV  le  nomma 
de  fon  propre  mouvement  direâeur  de  l'ambafTade  de  Rome ,  &  M.  de 
Luxembourg  reçut  ordre  en  même*  temps  de  prendre  les  confeils  &  de  fui- 
vre  en  tout  les  avis  de  l'évêque  de  Rennes. 

Quoique  ce  fôt ,  fans  doute ,  pour  ce  duc  une  forte  d'humiliation ,  il  ne  fit 
aucune  difficulté  d'obéir  aux  volontés  de  fon  fouverain ,  fâchant  bien  d'ail* 
leurs  qu'il  avoit  befoin  d'un  tel  guide,  pour  remplir  avec  honneur  les  de- 
voirs d'une  ambaflade  auffi  épineufe.  M.  de  Luxembourg  n^en  fut  pas  plus 
mauvais  gré  à  M.  d'Oflat.  Au  contraire ,  il  tâcha  de  lui  rendre  tous  les  fer- 
vices  qui  dépendirent  de  lui  II  fut  le  premier  à  folliciter  un  chapeau  dQ 
cardinal  pour  l'évêque  de  Rennes. . 

Je  ne  puis  m'empêcher  avant  d'aller  plus  loin,  de  faire  obferver  ici  une 
particularité  frappante  à  l'égard  de  M.  d'Oflat.  Si  »  félon  le  proverbe  ef« 

M  2 
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pagnol  chacun  efl  fils  de  fes  œuvres ,  ce  grand  homme  étoit  plus  que  per- 
fonne  celui  des.fiennes.  On  ne  lui  connoifToic  ni  ancêtres,  ni  titres,  ni 
parens ,  ni  patrie,  avec  qui  il  eut  eu  à  partager  fa  gloire.  Il  n'eut  pour  s'en* 
nobfir  que  fon  efpr jt  &  fes  vertus.  Ainfi^  l'on  peut  dire  que  fa  bafle  ex« 
trafUon  faifoit  honneur  à  fa  fortune  &  ï  tous  ceux  qui  en  ayoient  été  les 
principaux  inflrumens.  On  verra  dans  la  fuite  de  ces  négociations  les  objets 
que  le  roi  confia  durant  un  long  efpace  de  temps  à  fa  capacité ,  à  fon  ex- 
périence &  fa  dextérité. 

Au  commencement  de  l'année  i$99i  il  fut  créé  cardinal  par  le  pape 
Clément  VIII ,  &  une  année  après  nommé  à  l'évéché  de  Bayeux  par  Henri  IV. 
M.  d'Offat  ne  jouit  pas  long-temps  de  ces  deux  dignités  ;  car  il  mourut  le 
13  de  mars  1604.  Toutes  les  âmes  honnêtes  témoignèrent  un  grand  regret 
de  fa  mort  ;  mais  principalement  celles  qui  avoient  à  ccrar  les  intérêts  de 
la  France  &  de  la  religion. 

Nous  allons  paffer  maintenant  aux  négociations  les  plus  importantes , 
confiées  aux  foins  de  cet  habile  politique.  La  première  qui  s'offre  eft  celle 
des  obfeques  du  roi  Henri  III ,  que  Sixte  V  &  fes  fucceffeurs  refuferent  de 
&ire  félon  la  coutume  ,  dans  l'oratoire  des  papes.  Cette  affaire ,  qui  coûta 
beaucoup  de  peines  &  de  défagrémens  à  M.  d'Oflar ,  ne  fut  terminée  que 
plufieurs  années  après.  Le  refus  que  la  cour  de  Rome  faifoit  d'entrepren- 
dre les  obfeques  publiques  pour  le  feu  roi,  étoit  fondé  fur  ces  principaux 
motifs,  entre  autres  que  le  roi. étant  mort  excommunié ^  à  caufedu  meur* 
tre  du  tardinal  de  Guife ,  Téglife  n'avoit  point  .coutume  de  prier  pour  ceux 
qui  étoient  décédés  en  ce  malheureux  état.  'On  ajoutoit ,  que  le  pape  Sixte  V, 
ayant  lancé  un  monitoire  contre  Henri  III,  ce  prince  ne  s'etoit  pas  mis 
en  devoir  de  fatisfiiire  aux  préceptes  de  l'églife  &  aux  volontés  du  St.  Père. 
Ces  motifs  qui  avoient  fait  une  finguliere  impreffion  fur  la  cour  de  Ro* 
me ,  exigèrent  toute  la  prudence  &  Thabileté  de  M.  d'Oflàt ,  pour  les  com« 
battre.  Dans  les  différentes  audiences  qu'il  eut  i  ce  fujet  de  Sixte  V,  & 
de  fes  fucceffeurs ,  il  tâcha ,  fuivant  que  les  circonflances  étoient  £ivorables^ 
de  détruire  les  raifons  alléguées  par  ces  fouverains  pontifes.  Tantôt  il  leur 
fit  entendre ,  que  les  conftitutions  canoniques  en  matière  de  cenfure  &  au- 
tres peines  ne  s'étendoient  pas  fur  les  rois ,  à  moins  que  cela  ne  f&t  ex- 
Sreflement  fignifîé  ;  que  les  rois  de  France ,  pour  récompenie  de  leur  zélé 
i  de  leur  attachement  au  faint  fîege  en  avoient  obtenu  le  privilège  de 
ne  pouvoir  être  excommuniés  ;  que  ces  mêmes  rois  de  France  étoient  de- 


cardinal  de  Guife  &  le  duc  fon  frère ,  avoient  formé  le  protêt  abominable 
d'attenter  à  là  liberté ,  &  peut-être  à  la  vie  du  roi  ;  que  d'ailleurs  fa  map* 
jefté ,  voulant  prendre  toutes  les  précautions  néceflâires  &  affurer  le  repos 
de  fa  confcience,  n'avoit  fiit  aucune  difficulté  de  fe  coi^flcr  4e  cet  aâe; 
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&  qu'elle  eD  avoit  même  reçu  rabfolution ,  par  autorité  apofiolique ,  en  vertu 
d'un  bref  du  pape,  expédié  à  Rome  le  20  juillet  1567. 

Mais  comme  le  pape,  aiofi  que  les  cardinaux,  convaincus  peut-être  in« 
cérieurement  de  leur  injuftice  à  cet  égard,  n'emendoient  pas  volontiers  ces 
raifons  qui  étoient  fans  répliques,  ce  ne  fut  qu'avec  la  dernière  difcrétion 

3ue  M.  d'Oflac  en  fit  ufage ,  il  avoit  toujours  (bia  de  les  accompagner 
'autres  motifs  plus  plaufibles ,  afin  de  ne  pas  trop  irriter  le  pape  ni  le 
ikcré  collège.  On  voit  par  fes  dépêches  à  la  reine  Louife ,  vegve  d'Henri  III, 
u'il  avoit  foin  de  remettre  fouvent  devant  les  yeux  de  fa  fainteté  que  le 
su  roi ,  perfuadé  qu'il  avoit  encore  befoin  de  l'abfolution  du  pape  même , 
l'avoît  demandé  fouvent  par  fes  lettres  à  Sixte  V ,  &  qu'il  avoit  (kit  réité* 
rer  cène  demande  par  fon  ambafladeur  à  Rome ,  &  par  Claude  d^Ângen- 
nes,  évêque  du  Mans.  Quant  à  ce  qui  concernoit  le  monitoirei  il  n'écoic 
point  venu  i  la  connoiflance  du  roi,  ou  s'il  v  étoit  parvenu,  ce  n'avoic 
été  que  fort  tard  ;  &  que  d'ailleurs  fa  majefté  n'ayapt  point  vécu  tout  le 
temps  qui  lui  étoit  accordé,  pour  s^acquitter  envers  le  faint  fiege,  elle  étoic 
par  là  même  plus  excufable.  Je  ne  nnirois  point,  fi  je  voulois  rapporter 
toutes  les  excellentes  raifons  que  notre  cardinal  allégua  en  faveur  du  roi 
défiint»  Elles  tendoient  toutes  à  prouver  qu'il  n'étoit  pas  mort  excommunié, 
&  que  jamais  excommunication  n'avoit  été  lancée  contre  ce  prince ,  ce  qui 
cependant  eut  été  néceflaire,  vu  fa  qualité  de  roi  trés^chrétien.  Mais^  AU 
feit-il,  dans  une  audience  à  Grégoire  XlVy  »  Je  veux  aller  plus  avant  & 
»  prendre  les  chofes  au  pis;  &  dis  que  quand  bien  le  roi  n'auroit  été  ab- 
»  fous  à  l'article  de  la  mort  par  fon  confefleur ,  &  qu'il  feroit  mort  ex« 
»  communié  quant  à  l'églife;  ce  néanmoins^  puifqu^à  fa  mort  fe  virent  tels 
»  fignes  de  contrition  en  lui,  il  faudroit  conclure  qu'il  auroit  été  abfous 
»  quant  i  Dieu.  Par  conséquent  votre  /ainteté  pourroit  ^^abfoudre  quant  à 
»  réglife ,  &  puis  lui  faire  faire  les  obfeques  «. 

Ces  motifs  fans  doute  étoient  très-propres  II  fixer  les  încertîudes  des 
fooverains  pontifes.  Mais  te|s  étoient  leurs  préjugés ,  ou  plutôt  leur  crainte  de 
déplaire  aux  Efpagnols ,  que  d'une  afiâire  très-facile  à  terminer ,  i)s  en  firent 
l'affaire  la  plus  difficile  &  la  plus  épineufe.  En  vain  la  reine  de  France  em- 
ploya la  médiation  des  puifiances  alliées  \  en  vain  elle  intéreffa  le  pape  par 
tous  ce  que  la  religion  &  l'humanité  ont  de  plus  facré  ûir  le  cœur  de  Phom*' 
me  ;  en  vain  cette  pieufe  princefTe  témoigna  la  plus  grande  déférence  aux 
volontés  du  St.  Père ,  la  chofe  refta  indécife  un  long  efpace  de  temps  ^  & 
se  fut  terminée  que  bien  des  années  après. 

Henri  IV  comprenant  bien  qu'il  lui  feroit  impofiîble  de  refier  fin-  le 
trône  de  France  ^  en  continuant  de  profefler  la  religion  protefiante ,  & 
Ibllicité  par  les  vives  inftances  de  fes  plus  fidèles  fervireurs,  avoti  enfin 
pris  la  réfolution  de  fe  faire  infiruire.  Ayant  aflemblé  pour  cela  un  grand 
siombre  de  prélats  &  de  doâeurs,  il  leur  demanda  de  l'écTaircir  &  de  le 
latiffiuire  tax  oo  feid  points  duquel  dépendoient  tous  les  autres,  d  Faites-* 
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»  moi  voir  ^  leur  dit-il ,  c[ue  votre  fociété  el(  la  véritable  églife  catholique 
D  &  apofiolique.  Quand  je  ferai  convaincu  de  ce  point ,  je  croirai  tout  le  . 
9  refte ,  parce  que  je  fuis  perfuadé  que  je  dois  foumettre  mon  efprit  à  la 
»  foi  I  &  croire  tout  ce  que  la  véritable  églife  m'enfeigne.  o 

L'archevêque  de  Bourges ,  plufieurs  évéques  &  doâeurs  fe  chargèrent  de 
réfoudre  tous  fes  doutes.  Ayant  donc  été  parfaitement  inftruit,  il  fit  ab«« 
juration  de  l'héréfîe ,  &  embrafla  la  foi  catholique  à  faim  Denis  »  entre 
les  mains  du  même  archevêque  de  Bourges,  le  i;  de  juillet  15931  ^°  P*^^ 
fence  de  tous  les  feigneurs  de  fa  cour,  &  d'une  grande  multitude  de  peu- 
pie  qui  étoit  accouru  de  Paris  pour  voir  cette  aâion.  Peu  de  temps  après , 
Henri  IV  envoya  à  Rome  le  duc  de  Nevers  &  d'Ângennes  RamDouillet , 
ëvéque  du  Mans,  pour  informer  le  pape  de  fa  converfion,  lui  en  préfen<« 
ter  le  procès-verbal  ^  &  demander  à  fa  fainteté  qu'elle  le  regardât  défor^ 
mais  comme  enfant  de  réslife.  Mais  le  duc  de  Nevers,  loin  d'obtenir  du 

{)ape  l'abfolution  du  roi ,  rut  renvoyé ,  fans  même  avoir  été  reçu  en  qual- 
ité d^ambalDideur.  Cela  n'empêcha  pas  Henri  IV  de  folliciter  toujours  le 
faint  fiege  pour  fa  réconciliation  avec  lui.  Il  confia  pour  cela  les  plut 
chers  intérêts  entre  les  mains  du  cardinal  d'Offat  qui,  par  fon  efprit  & 
fon  adrefle ,  fut  fi  bien  conduire  cette  négociation  |  qu'elle  eft  regardée  mê- 
me à  préfent  comme  un  chef-d'œuvre. 

Il  s'en  falloir  bien  que  la  cour  de  Rome  f&t  difpofée  à  accorder  au 
roi  la  grâce  qu'il  demandoit.  Outre  que  l'on  eft  très-formalifle  dans  ce 
pays,  fur-tout  dans  les  matières  importantes  qui  concernent  la  religion^ 
les  Efpagnols  &  ceux  qui  reftoienr  de  la  ligue  en  France  ,  faifoient  roua 
leurs  efforts  pour  détourner  le  pape  de  procéder  \  l'abfolution  du  roi  Henri. 
Sa  fainteté  étoit  bien'-aife ,  avant  de  nire  une  démarche  de  cette  nature^ 
de  commencer  par  ménager  une  bonne  paix  entre  l'Efpagne  &  la  France. 
C'étoit  même  comme  un  des  préliminaires  de  l'abfolution ,  &  par  confé* 
quent  une  condition  tout-à*fait  fimoniaque,  puifque  l'abfolution  eft  une 
chofe  purement  fpirituelle,  &  la  paix  ou  la  trêve  une  chofe  uniquement 
temporelle. 

Dans  les  conférences  qu'il  obtint  du  pape  ou  de  fon  neveu ,  M.  d^Ôflat 
eut  occafion  de  fe  convaincre  que  la  réfiflance  de  la  cour  de  Rome  étoic 
fondée  principalement  fur  l'opinion  oii  l'on  paroiflbit  être  du  mauvais  état 
des  affaires  en  France.  Il  étoit  donc  efTentiel  avant  tout,  de  fiiire  voir 
combien  l'on  fe  trompoit,  fi  l'on  croyoit  les  chofes  trop  délabrées  pour 
empêcher  le  roi  d'agir  contre  fes  ennemis.  Auffi  c^eft  ce  que  M.  d'Oflat 
entreprit  de  faire  avec  le  plus  grand  fuccés. 

Dabord ,  il  fit  fentir  que  pour  ce  qui  regardoit  Tabfolution  ^  le  roi  & 
les  princes  &  feigneurs  de  fon  confeil  ne  louftriroient  pas  qu'on  voulût 
y  inférer  aucune  condition  de  paix  ou  de  trêve  avec  les  Efpagnols ,  non 
plus  qu'avec  le  refte  de  la  ligue;  qu'à  la  vérité,  le  roi  reconnoiflbit  le 
pape  en  qualité  de  vicaire  de  Jefus^éhrift;  &.de  père  conmiun  des  chré- 
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riens;  mais  qde  par  rapport  au  roi  d'Efpagne,  fa  majefté  étoit  dans  la 
ferme  rëfolutioo  de  ne  traiter  que  de  pair  avec  lui^  &  de  fe  comporter 
à  l'égard  de  ce  prince ,  comme  il  fe  comporteroit  envers  elle  ;  quHl  ferotr 
aflez  temps  après  Tabfolution  de  trouver  un  expédient  pour  réunir  ces  deux 
princes ,  mats  qu'au  refie ,  le  roi  de  France  voudroit  en  être  requis  avec 
les  mêmes  formalités  que  le  roi  d'Efpagne.  Il  ajouta  qu'on  fe  trompoit 
fort ,  fi  Ton  croyoit  à  Rome  qu'il  fuffiroic  d'envoyer  une  ambaflade  hono- 
rable  en  Efpagne  ^  pour  favoir  les  intentions  de  la  majefté  catholique ,  Se 
pour  les  propofer  au  roi  de  France  comme  un  oracle  auquel  il  devoir 


»  ce  que  l'un  ne  voudroit  pcûnt  rendre  le  royaume  de  Navarre  {  &  quff 
9  ce  feroit  chofe  injufte  &  honteufe  que  l'autre  le  quittât.  « 

On  ne  fauroit  trop  admirer  ici  la  politique  de  M.  d^Oflat,  en  ce  qu'il 
ne  £ût  point  mention  de  la  trêve  qui  eût  pu  s'entreprendre  avec  beaucoup 
plus  de  &ciUté.  En  éloignant  le  plus  qu'il  pût  cet  objet,  il  fe  contenta 
de  £iire  entrevoir  feulement  que  la  cour  de  Rome  âc  fes  partifans  ne  trou- 
veroient  pas  du  côté  de  la  France  toute  la.  coodefcendance  qu'ils  fe 
croyoient  en  état  d'exiger.  Il  eft  vrai  qu'il  manquoit  encore  beaucoup  de 
chofes  à  Henri  IV  pour  être  foltdement  affermi  fur  fon  trône ,  &  que  peut- 
être  il  ne  lui  reftoit  pas  les  moyens  de  foutenir  avec  fuccès  la  guerre  con- 
tre fa  majefté  catholique.  Mais  M.  d'Oflat  réfléchiflbit  prudemment,  en 
penfant  que  le  roi  d'Efpagne  n'avoir  guère  de  meilleures  rellburces  ,  & 
que,  dénué  d'argent,  qui  eft  le  nerf  de  la  guerre»  la  paix  lui  devenoic 

Eour  le  moins  aufli  néceflaire  qu'au  roi  de  France.,  Et  4'ailleurs ,  on  fenç 
ien  que  fi  Henri  IV  fe  fut  déterminé  à  conclure  une  trêve  ^  ce  n'eût  point 
été  aux  conditions  que  les  Efpagnols  euflent  bien  voulu  lui  accorder.  Au 
contraire,  l'intention  de  ce  prince  étoit,  pour  première  condition,. de  réfer- 
^  ver  tout  ce  dont  il  s'étoit  emparé ,  comme  cela  fe  pratique  ordinairement 
dans  les  trêves,  les  chofes  devant  demeurer  au  même  état  où  elles  font. 
•  Mais  on  ne  doit  pas  laifter  ignorer,  que  le  motif  pour  lequel  l'Efpagne 
Ibngeoit  férieufement  à  laiffer  Henri  IV  en  paix,  étoit  l'heureux  fucces  des 
sûmes  de  ce  prince,  &  d'un  autre  côté,  la  crainte  que  Ton  avoir  des  Tares, 

2ui  avoknt,  en  ce  moment,  pénétré  bien  avant  dans  la  Hongrie,  &  T'* 
toient  venus  tout  r&emment  mettre  le  fiege  devant  Belgrade.  M«  d'Ôl^ 
.lat  en  pénétrant  ces  motifs,  ne  manqua  pas  d'agir  en  conféquence.  Bien 
perfuadé  que  le  pape  ne  pouvoit  s'empêcher  de  donner  l'abfolution  au 
.  f  oi ,  ik  motus  de  vouloir  faire  tout  rentrer  dans  le  défordre ,  il  mit  tous  fes 
foins  à  informer  exaâement  fa  cour  de  tout  ce  qui  parvenoit  à  fa  con- 
sioiilknce.  Il  eut  même  la  fermeté  de  confeiller  au  roi  de  ne  point  fe  re- 
-boter,  aiTurant  fa  majefté  qu'on  viendrait  heureufement  à  bout  de  tout  par 
.Ici  voies  de  U  douceur*  Une  chofe  feulement  (embloit  inquiéter  Qé- 
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ment  VIII,  c'écoit  la  (iocëricé  de  la  converiion  du  roi,  &  M/d'Ofiât|  qui 
dans  fçs  audiences  eut  lieu  de  pénétrer  ce  foupçoo,  n'omit  rieo  pour  ie  faire 
évanouir.  Sans  ceiTe  il  repréfentoit  au  pape  l'ardent  défir  flu  roi  de  France 
pour  obtenir  cette  ^bfolutipn  tant  défirée.  Il  excufa  lé  roi  fur  ce  qu'aprèf 
le  retour  du  duc  de  Ne  vers  ^  on  n'a  voit  pas  fait  partir  auffi*t6t  d'autres  am^ 
bafladeurs ,  pour  venir  fe  jeter  tiux  pieds  de  fa  fainteté ,  &  la  fupplier  hum-* 
blement  do  ne  pas  difl^rer  plus  long-temps  une  gr^ce  qui  fembloit  réuoiff 
feule  tous  les  vœux  de  fon  louverain.  »  Le  roi ,  difoit-il ,  n'a  demeuré  tant 
»  de  temps,  que  pour  rendre  cette  ambaflade  plus  honorable  &  plus  ces* 
»  lébre ,  afin  de  rendrç  tant  plus  de  refpeâ  &  de  révérence  au  famt  fiego 
»  &  à  la  perfonne  de  fa  fainteté  ^  &  que  pour  ce ,  le  roi  ayoit  réfolu 
»  d'envoyer,  outre  M.  du  Perron ,  deux  autres  perfonnages  notables ,  l'ua 
»  de  fon  confeil,  &  l'autre  de  fa  cour  du  parlement,  a 

Et  plus  bas  il  ajoute  :  d  qu'à  &ire  cette  démonftration  de  plus  grande 
»  révérence ,  fa  iQàjeflé  s'étoit  mue  de  fa  propre  inclination ,  fie  aum.  pour 
»  avoir  entendit  que  par  deçà,  quelques-uns  avoîent  parlé  de  la  premierie 
Il  dépuration,  autrement  que  ne  méritoient  les  rares  vertus,  mérites,  & 
»  la  piété  de  fa  majefté ,  envers  le  faint  fiege ,  laquelle  dévotion  étoit  â 
9  grande ,  que  fi  fa  majefié  pouvoir ,  elle  viendroit  en  perfonne  aux  piedf 
3^  de  fa  fainteté ,  pour  recevoir  elle-même  en  perfçnoe  la  ^ce  qu'elle  &i 
»  défire  &  efpere.  n 

On  voit  par-là,  combien  M.  d'ÛfTat  appribendoit  que  l^on  ne  vint  à 
gâter  les  affaires ,  par  des  airs  de  hauteur  mal  placés.  Sa  prévoyance  eut 
une  heureufe  réufiite.  Le  pape  charmé  ou  enorgueîHi  peut-être  de  cetto 
condefcendance  du  rdi  de  France ,  répondit  avec  eroprellement  à  cet  adroit 
négociateur^  qu'il  recevroir  avec  joie  tes  députés  de  fon  fbuverain,  (ce 
qu'il  n'avojt  pas  voulu  proinettre  jufqu'alors  )  i  que  dans  tout  ce  qu'H 
àvoit  fait  en  France,  il  tie  s'étoit  jamais  propofé  que  la  coafervation  de 
la  religion  catholique  &  d6  l'Etat;  .qu'à  la  vérité ^  plufieurs  perfonnes,  qui 
ne  connoifloient  pas  le  fond  de  fes  idefleins ,  jugeqient  par  ces  apparence! 
extérieiires ,  qu'il  étoit  entièrement  dévoué  au  parti  E^agnol;  mais  que 
l'on  n'auroit  pas  de  peine  à  lui  rendre  jufiice^  en  confidéiant  fimplement 
où  en  étoient  les  a£iires,  lorfqi^'il  étoit  monté  ùxi  le  Ikint  fiege.   ': 

C'étoit  beaucoup,  fans  doute,  que  M.  d^Oflat  eut  -obtenu  cette  déclara^ 
lion  du  pape ,  &  encore  plus  de  ce  que  fa  fainteté  n'eût  point  paru  vour 
loir  exi'ger  pour  première  condition  jde  Habfolution ,  uçe  paix  entre  le  roi 
de  France  &  le  roi'  d'Efpagne.  Mais  jl  fitut  ob^i^rver  aufli  qup  ^eette  bonne 
volonté  du  pape,  étoit  peut-être  le  réfulut  de  la  crainte  qu'on  lui  avoir 
infpiré  que  Henri  IV  ne  piit  un  parti  violent ,  en  voyant  qu'en  a'opioiâtroit 
â  lui  refufer  une  chofç  qu'il  demandoit  avec  tant  d'tnftaneef  &  depuis  Q 
long-temps.  Car  enfin,  comme  le  dit  fort  bien' M.  dX)flàl  dans  une  de 
fes  dépêches ,  que  manquoit-il  au  roi?  Il  avoit  été  admis  par  les  prélats  de 
France  à  la  communion  de  l'^Ufe  %  il  venoît  d'être  facré  &  couronné  tout 

nouvellement 
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iiouvelletneot  à  faine  D.eot^  ;  il  diftribuoit  felôa  fon  gré  les  ëvéchés  &  les 
abbayes,  &  ceux  à  qui  il  les  confëroic  en  jouifToient  painblemenc.  Eo  un 
mot,  il  réunifloit  en  fa  perfonne  toutes  les  prérogatives  des  plus  grands 
«ois ,  fes  prédécefleurs.  Ainfi ,  le  pape  eo  s'opiniâtrant ,  couroic  rifque , 
comme  on  le  voit ,  de  f^re  exclure  fon  autorité  du  premier  royaume  dç 
la  chrétienté.  On  fait  d'ailleurs  qu'une  des  maximes  de  la  cour  de  Rome , 
eft  de  (e  gouverner  félon  les  événemens,  pour  ne  point  perdre  cette  ré- 
vérence, que  l'on  rend  à  fa  puiflànce  fpirituelle,  fur  laquelle  èft  fondée 
toute  fon  autorité. 

Pendant  que  M.  d'Oflàt  conduifoit^avec  toute  l'adrefle  imaginable,  cette 
négociation  intérelTante ,  il  furvint  ui^  événement  quifiûllit  renverfer  tous 
fcs  projets.  Dans  la  dernière  dépêche  qu'il  avoir  reçue  du  roi ,  fa  majefté 
lui  ordonnoit  de  garder  le  plus  profond  filence  fur  les  nouvelles  tentatives 

fju'il  devoit  f^ire  auprès  du  pape.  Le  grand-duc  de  Tofcane ,  qui*  s'intérel^ 
c»c  (tnguliéremenc  dans  cette  affaire,  lui  avoit  recommandé  de  même  le 
plus  grand  fecret.  Mais  par  malheur ,  Mrs.  de  Lomeliini  &:  d'EIbene ,  adou- 
cies en  quelque  forte  à  M.  d'Oflàt ,  pour  l'aider  dans  fa  négociation  ,  eu* 
•icnC  avis  de  France ,  que  le  roi  avoit  chargé  notre  cardinal  d'une  nouvelle 
eommiffion  auprès  de  fa  fainteté.  M.  d'OlTat  fentant  bien  qu'il  étoit  de  fon 
deiroir  àt.  préférer  fon  prince  à  fes  amis  particuliers ,  jugea  \  propos  de  leur 
•  taire  la  vérité,^  femblable  au  jeune  Papirius,  il  éluda  toutes  leurs  quef«- 
fioos'  par  une  fàuffe  confidence.  Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  épineux  en 
^  cela»  c'eft  que  Mrs.  de  Lomeliini  &  d'EIbene  étoient  chargés  de  remettre 
'  au  pape  des  lettres  qui  marquoient  bien  pofttivement  que  M.  d'Oflàt  devoit 
>  ariiter  avec  fa  fainteté  de  certaines  chofes  de  grande  importance,  &  d'autr(î 
nature  que  n'étoient  celles  dont  il  avoit  déjà  ptrié  à  fa  fainteté  &  au  çar^ 
vdinal  Aldobrandin,  fon  neveu.  Dans  cette  extrémipé,  M.  d'Oflat,  ne  v|t 
'  poiat  d'autre  moyen  oue  d'avertir  le  pape  de  toute  *  l'affaire ,  avant  que 
Mrs*  Lomeliini  &  d'EIbene  lui  eulTent  parlé.  La  chofe  réuflit  même  au-delà 
de  toute  efpérance.  Dès  que  M.  d'Oflat  eut  rendu  compte  au  pape  du  motif 
qui  le  faifoit  agir  ainfl,  fa  fainteté  donna  des  éloges  a  fa  prudence ,  &  lui 
.  recommanda  elle-même  le  plus  inviolable  fecret.  M.  d'Oflat  alla  plus  loin  : 
il  prie  delà  occafion  de  repréfenter  au  pape  cpmbien  des  gens  mal-intea* 
-tionnés  s'efFdrçoient  de  rendre  fufpe£b  au  roi  de  France  les  bons  deffeins 
-àt  (a  fainteté;  &  afin  de  mieux  découvrir  encore  les  inteiitions  de  Clé* 
ment  VIII ,  il  ajouta  qu'on  avoit  voulu  perfuader  au  roi  que  le  pape  n'a- 
voit  pas  la  plus  petite  volonté  de  lui  donner  Fabfolution  ;  que  d'un  autre 
'.côté  00  répandoit  le  bruit  que  fa  faîqteté  exigeoit  m^ntenant  que  Henri  ly 
fit  là  guerre  laux  hérétiques ,  &  qu'il  renonçât  entièrement  aux  confëdéra- 
tioQs  d'Angleterre  &  des  autres  potomtais  non  catholiques}  qu'enfin  on  qe 
ceflbit'rde  dire  au  roi  que  le  fouverain  poàtifè,  avant  de  donner  l'abfolu- 
tioB,.vouloit^ipoûr  figne  de .  pénitence ,  que  fa  majeflé  &ffe  publier  dans 
Ion  royautne  le  concile  de  Trente  »  rétablir  l'exercice  dç  la  religion  .ca* 
Tome  XXVI.  N 
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tholtque  dans  le  Béarn ,  &  qu'elle  retirât  dec  mains  des  hugaenots  te  prince 
de  Condé^  pour  le  Ciire  élever  &  inftruire  dans  la  religion  catholique. 
Quand  M.  d^Oflàt  eut  indiqué  ce&  trois  prétendus.  moti&  d'un  refus  dVblo* 
iution ,  il  prévint  la  réponfe  du  papRs,  en  ajoutant  d'abord  que  le  rpi  de 
France  étoit  tout-à*fait  détermtoé  ^  -contemer  fa  'faitueté  fur  ces  trois  arti^ 
clés  ;  mats  quM  étok  plus  difficile  qu'on  ne  penfoit  à  les  menre  en  exé- 
cution ;  qu'il  (àlloit  du  temps  pour  y  préparer  les  chofes  *&  les  perfonne». 
3>e  tout  cela^  le  point  le  plus  embarraflànt  étoit,  que  l'on  commencoit  4 
répandre  déjà  dans  le  public,  que  le  pape  vouloit  contraindre  aufli  Henri  IV 
d  prendre  une  réhabilitation.  M.  d'Ofliat  dit ,  par  rapport  à  ce  dernier  ob- 
jet ,  que  le  roi  ne  fbroit  peut-être  aucune  difficulté  de  fe  foumettre  à  cet 
aâe;  mais, que  ce  prince  dtvoit  avoir  égard  à  la  dignité  de  fii  couronne, 
<{\Âf  quant  au  temporel ,  n'avoit  jamais  reconniu  que  Dieu  au-deflus  d'elle^ 
Tomtne  les  papes ,  fos  prédécefleurs  Tavoîent  eux-mêmes  témoigné  ;  que 
les  rois  de  France  font  fi  purement  &-fi  abfolument  fouverains,  qu'en  tout 
xe  qui  regarde  leur  puiflaoce  temporelle ,  ifs  ne  recotiooiflent  que  Dica» 
•éft  qui  ils  tiennent  leur  couronne,  qu'enfiti  Péglife  gallicane  avoir  toujooas 
foureou  &  proftflë  cette  doârine ,  non  par  privilège  ou  par  une  liberté 
^particulière;  mais  par  droit  comtmm,  conforme  à  la  parole  do  Dieu  ^  4k 
t'ancâemie  police  de  l'égttfe  wiiverfelle  &  aux  décrets  dei  cobcilea  «eii» 
méniques. 

Clément  VIII  ^  après  avoir  écouté  ton  attentivement  M.  d^Oflât,  lut  ré>* 
potïdit  de  la  manière  la  plus  douce  &  ta  plus  affable,  que  le  roi  tfeFraoee 
ne  éevott  pas  prêter  Poreille ,  encore  moins  s'en  rapporter  à  dé  fêtnjblables 
difcours,  dans  une  afiaire  fnr-^oat  où  Ton  favoit  qu'il  y  alloit  noti^fênle» 
ment  de  Ifniérét  du  roi  &  du  royaume  de  France ,  mais  encore  «de  €ll|d 
^dtt  faiiK  fiege;  &  qu'il  feotoit  trop  bien  qu'en  refurant  l'abfolutten  4i  ce 
'prince  ^  H  agiroit  -direâement  ccmire  la  propre  utilité  de  la  cour  de  Rome*. 
Que  par  rapport  \  ce  qui  coacerooit  les  articles  di»  concile  de  Trente  « 
la  réception  de  la  religion  catholique  en  Bearn,  &  noftrudion  do  prince 
de  Coodé,  cette  afiaire  à  la  vérité  avoit  été  agitée  autrefois;  mais  au^on^ 
nfVn  étoit  jamais  venu  jufqu'à  dire^  qu'il  fkiloit  abfolument  oue  CQi  cnoAa 
précédaflent  Pabfolution;  qu'à  la  venté  cela  prodniroit  un  bon^fftt,  s'il 
étoit  pofHble  d«  le  faire;  mais  <iu'en  cette  conjonâure  il  fàlloit  fe  comen- 
ler  de  la  bonne  volénré.  Quant  a  l'article  de  la  réhabilitation  y  le  pape  ré« 
pondit,  que  ce  point  concernant  l'autorité  du  faint  fiege,  il  n'avoit  encore 
pris  aucfine  réfolution  ^  ce  fujet;  mais  qu'il  lui  ferafbloit  que  fes  prédé- 


princes  oc  leurs  confeillers  antoîent  des  maximes  qui  ne  quadroient  pas  tou«- 
jours  avec  celles  de  la  cour  de  Rome;  mais  qu'on  ne  4evoit  ^inquié- 
ter de  rien^  &  ^we  wat  s'arrangeroit  à  Tarnuble  &  pour  le  mieux  i, 
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quand  tes  ambafladeurs  de  fa'  majefté  très -chrétienne  feroient  arrivés  \  Rome. 
Dès  ({ue  MU  d^OlTat  ftic  fimi  de  Taudience  du  pape ,  il  s'emprefla  de  faire 

fiit  au  roi  des'  favorables  difpofirions  de  fa  faintecé.  On  loua  beaucoup  en 
rance  la  réfolution  qaecet  habile  négociateur  avoir  prife  de  cacher  toute 
cette  affaire  à  meffieurs  ËomeUini  &  d'Elbene.  Ce  n^eft  pas  que  Ton  ne 
s^apperçui  que  par-13k  il  (e  rendoit  feul  maître  de  cette  importante  négocia-^ 
non.  Mais  telle  étoir  ta  confiance  que  les  miniflres  mettoienc  en  fes  ralens  | 
e|u-ib  le  croy oient  trés-en  état  de  la  conduire  \  uneheureufe  fin.  En  con- 
Wquence  on  ne  fongea  plu»  qu^  faire  partir  de  France  les  ambafladeura 
qui  dévoient  aller  confommer  cette  importante  affaire.  Tout  étoit  prêt  pour 
leur  départ  \  torfou'un  accident  imprévu  (ufpendit  la  négociation  ^  &  faillir 
même  rendre  itifruâueuiès  toutes  lea  démarche»  précédente*.  Jean  Chàtel 

C*  ane-homme  de  dix- huit  ans,  fils  d'un  marchand-drapier  de  Paris,  vou  . 
nt  tuer  ie  roi ,  lui  donna  ua  ooup^  de*  couteau ,  dont  il  lui  coupa  la  icvre 
d'ea  haut.  Cet  accident  arriva  dans  h  chambre  de  la  marquife  de  Mon-« 
ceaux ,  plus  connue  (bus  le  nom  de  la  belle  GabrieHe  d^Effrées ,  qui  làgeoic 
à  rhôtel  de  Schomberg ,  derrière  le  Louvre.  Jean  Chàtel  avoit  £iit  Ton  court 
de  philofbphie  fous  le  père  Gueret ,  jéfuite.  On  pétend  qu»  dans  Kti^  in- 
ferrogatôires  ce  jeune-homme  accufa  les  jéftMter  de  l'avoir  excité  à  cette 
abominable  aâion  :  fur  de  plus  amples  informations  le  parlement  bannit 
ees  pères  de  France,  &  rendit  un  arrêt  dans  lequel  it  seyprimoit  ainfî: 
»  Et  par  de  fiiufTes  4l  damnables  inflruâiens  ^  il  a  dit  être  permis  de  tuer 
»  jet  rots;  &  que  le  roi  Henri  IV,  à  préfent  régnant,  n'eft  en  Téglife 
»  jufqu^  ce  qu  il  ait  Papprobatton  du  pape;  «  » 

V  Fidt  inhibition  &  défenfes  à  toutes  peribnnes  ^e  quelque  qualité  & 
9  condition  qu'elles  foieni,  fur  peine  de  crime.delefe-majefté,  et  dire* ni 
»  profërer  en  aucun  lieu  public ,  ni  antres ,  lei<iits  propos  y  tefquela  ladite 
la  cour  a  déclaré  &  déclare  fcandaleux ,  fédicieux,  contraires  à  U  parole  de 
is  Dieu ,  &  condamnés  comme  hérétiques  par  les  faints  décvetë.  «  On  ne 
£iuroit  s'imaginer  Timpreffion  que  fit ,  à  Rome ,  cet  article  de  IVrét  dti 
parlement.  Le  pape  s'en  plaignit  amèrement  à  M.  d'OfTat ,  qui  mit  teut  en 
enivre  pour  jufliner  cette  démarche  du  parlement  de  Paris.  D'abord  il  voa« 
lut  faine  entendre  que  ces  mots  de  l'arrêt ,  &  condamnés  comme  héritifitcs 
par  Us^  faints  décrets  ^  ne  fe  rapportoient  pas  à  la  propofition  qui  concer^ 
iioit  la  cour  de  Rome;  mais  à  celle  où  il  étoif  fs»t  mention,  qu'H  c^  per« 
ai*  de  tuer  les  rois.  Voyant  enfuite  que  cette  interprétation  produiroit  peu 
é^eflèt ,  il  ajouta  avec  ui»e  certaine  fermeté ,  que  quand  npiéme  ces  paroles 
le  féfëreroient  à  la  première  des  propofitions ,  le  parlement  n'avoit  pas  eu 
tout-3^fâit  tort,  pirce  qu'il  pouiteit  fé  faire,  en  quelque  fa^on,  qu'u»  homme 

Îui  aurdit  été  exeommunié,  pour  wn  ca^  réfefvé  atf  fainf  fiegé,  fort  dans 
églife,  fans  avdir  cependant  Pappriobattôn  du  pape;  dt  qu'au  contraire  un 
homme  p6urroit  avoir  Fapprobatrott  dé^  fa  fiinteré,  &  oemeurer  excom« 
mnaîé  entera:  Dieu. 
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.  Le  pipe  fentant  bien  qu'il  oe  pou  voit  plus  reculer  cette  affaire  de  l*ab« 
folution,  fans  expofer  le  faine  fiege  &  la  France  aux  plus  grands  périls, 
parue  fe  contenter  de  cette  nouvelle  raifon.  Il  répéta  à  M.  d'Oflat,  ce  qu'il 
lui  avoit  dit  dans  prer<^ue  toutes  les  audiences  précédentes ,  qu'il  étoit  tout 
diPpolé  à  recevoir  les  ambafladeurs  du  roi ,  &  à  conclure  avec  eux  cetcc 
importante  affaire*  Jacques,  Davy  du  Perron ,  évêque  d'Evreux ,  ayant  été 
choifipour  cette  ambaflàde,  femit  donc  en  route,  accompagné  d'un  mem- 
l>re  du  confeil  &  d'un  iconfeiller  du  parlement.  Quand  les  Efpagools ,  à 
qui  on  avoit  tenu  cette  négociation  fecrete ,  furent  à  Rome  l'arrivée  de  cet 
ambafladeur ,  ils  en  furent  tellement  troublés  &  en  témoignèrent  tant  d'iu« 
dignation ,  que  le  pape  jugea  à  propos  de  lui  envoyer  fur  la  frontière  de 
Pétae  eccléûaftique ,  une  Forte  efcorte  de  cavalerie  pour  la  fureté  de  fa 
perfonne. 

t  Am  refle,  on  ne  peut  affez  loUer  la  fiocérité  &  la  piété  avec  laquelle  le 
pape  agit  en  cette  affaire.  Comme  il  défiroit  fortement  dabfoudre  le  roi, 


dit  cène  abfolution ,  que  comme  un  moyen  néceflaire ,  pour  fe  ipettre  ea 
poflèifion  du  royaume,  &  abolir  eofuite  la  religion  catholique.  Il  fit  faire 
des  prières  publiques,  pour  demander  à  Dieu  qu'il  l'éclairàt  fur.  ce  qu'il 
devoir  faire;  il  jeûna  lui-même  &  pria  beaucoup;  il  alla  deux  fois  de  foa 
palais  à  l'églife  de  fainte  Marie  pieds  nuds ,  fans  autre  fuite  que  d'un  petit 
nombre  de  ferviteurs }  il  y  dit  la  mefle,  &  demeura  chaque  fois  long- 
temps proderné  devant,  l'autel.  Enfin  le  17  de  feptembre  is97f  il  donna 
piAliquement  cette  abfolution ,  fur  un  théâtre  dreffé  exprès  devant  l'églife 
4e  faint  Pierre ,  oii  les  ambafTadeurs  de  France  étant  à  genoux  &  nue  tête 
devant  le  pape,  la  reçurent  au  nom  du  rbi.  Enfutte  M.  d'Offat  ne  fongea 
I>lus  qu'à  faire  expédier  la  bulle  d'abfolution,  ce  qui.denunda  encore  plu- 
fieurs  démarches  de  fa  part ,  dans  ta  crainte  que  Von  n'y  inférât  quelques 
formules,  qui  euflent  pu  contrarier  les  loix  du  royaume  &  celles  de  l'é- 
glife  gallicane. 

Cette  affaire  importante  une  fins  terminée ,  A(.  d'Ôflat  refta  quelque 
temps  fans  être  chargé  d'aucune  commîffîon  eflentielle.  PrefoMe  toute  l'an* 
née*  1597  fe  palla  à  négocier  quelques  p!romotions  d'eccléfiaftiques  fraa- 
çois  au  cardinalat  ou  des  provifions  gratis  pour  des  évêchés  ou  •  d'autres 
bénéfices.  Cependant  fur  la  fin  de  l'année  précédente,  qu'il  étoit  queftion 
de  conclure  une  paix  entre  la  France  &  l'Efpagne,  M.  d'Ofiât  fut  caufe 
en  partie  que  cette  afl^ire  ne'  jréuflit  pas  ,•  du  tnoins  fuivant  l'idée  que  s'en 
étoient  formée,  les  EQ)agnols.  Dans  une. de  fes  dépédies.â,  ML  de  Villeroi , 
notre  cardioàl  expofa  de  la  mfgoÂere  û^phlts  claire  &  U  plus  précife  les 
raifbns.  fortes. que  1?  r^î  dî^pagiie,  avait  ^de  défirer  la  paix,  &  combien 
l'on  devroit  être  fur  fes  gardes  dans  le  traité  préliminaire  q|ii  s'en  fejcoic. 
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n  remontra  qu^outre  plufieurs  raifoos  perfonoelles  &  particulières,  que  le 
roi  d'fifpagae  avoir  de  défirer  la  paix,  telle  que  Ton  grand  âge  &  la  jeu- 
nefTe  &  le  peu  d'expérience  du  prince  Ton  fils ,  il  en  avoit  encore  d'autres  qui 
regardoienc  plus  Tpécialemenc  l'intérieur  de  Tes  Etats.  De  ce  nombre  étoienc 
les  inimitiés  fecreces  qui  régnoiem  entre  la  plupart  des  grands  d'Ëfpagne  \ 
le  peu  d*incelligence  qui  fe  trouvoic  entre  le  prince  &  Tinfante,  priocefle 
ambitieufe  &  verfée  dans  le  maniement  des  affaires.  Il  eft  vrai  que  ces 
perfonnes  avoienc  foin  alors  de  tenir  leurs  paffions  cachées;  mais  elles 
pouvoient  éclater  tout-à-coup  après  la  mort  de  fa  majefté  catholique ,  & 
caufer  des  troubles  trés-pernicieux  à  l'Etat.  Une  autre  raifon  étoit  la  diftance 
prodigieufe  qui  fe  trouvoit  entre  les  pays  fournis  à  l'Efpagne,  &  le  mé- 
contentement univerfel  de  tous  les  étrangers ,  qui  n'obéiflbient  qu'à  regrec 
à  U  nation  Efpagnole.  Outre  cela  la  quantité  &  la  qualité  des  autres  enne- 
mis contre  lefquels  le  roi  Philippe  JI  étoit  en  guerre  )  les  pertes  confidéra- 
bles  qu'il  avoit  faites  dans  fes  tentatives  fur  l'Angleterre^  la  Zélande  âc 
la  Hollande}  la  jaloufie  que  fa  grandeur  occafionnoit  aux  autres  princes 
catholiques  ^  qui  tous  défiroient  de  le  voir  humilié  ^  afin  de  conferver  l'é- 
quilibre &  la  liberté  dans  l'Europe. 

M.  d'Oflat ,  ne  croyoit  point  que  les  prétendus  avantages  du  roi  Fhi-> 
lippe  contre  la  France ,  le  duflent  empêcher  de  faire  la  paix  ;  c'étoit  au* 
contraire  un  motif  de  plus  pour  ce  prince  de  chercher  à  la  conclure , 
puifqu'ii  feroit  afluré  de  la  faire  avec  plus  d'avantaee  &  de  réputation  } 
eo  effet  fa  roajefté  catholique  avoic  ^  confidérer  ici  rinflabilité  des  chofes 
huouines  &  l'incertitude  des  événemens  de  la'  guerre.  La  guerre  conti- 
nuant^ Philippe  pouvoit  très-bieo  perdre  ce  qu'il  avoit  acquis^  comme 
une  expérience  journalière  devoir  le  lui  faire  fentir. 

Ces  conjeâures  de  M.  d'Oflat  firent  une  impreflfîoo  vive  fur  le  minif- 
cere  de  France.  Le  roi  fpécialement  en  fentit  toute  la  force  ;  en  forte  que 
Tannée  fuivante,  lorfqu'il  fut  queftion  de  faire  rendre  au  pape  le  duché 
de  Ferrare ,  fa  majeflé  ne  voulut  rien  entreprendre ,  fans  avoir  confuiré 
auparavant  notre  cardinal.  Par  une  dépêche  du  14  décembre  1^97,  le  roi 
lui  commanda  de  lui  écrire  confidemment  &  librement  fon  avis  fur  cette 
guerre  qui  alloit  s'entreprendre  ,  &  s'il  eftimoit  qu'elle  dût  durer  long* 
temps  y  ou  s'il  la  croyoit  fufceptible  d'être  promptement  terminée  par  un 
accord.  M.  d'OfTat  fatisfit  à  la  réquifition  du  roi ,  en  homme  qui  paroiflbit 
être  merveilleufement  au  fait  de  ces  fortes  d'affaires.  Sa  dépêche  devint  la 
règle  du  confeil  du  roi}  onfuivit  de  point  en  point  ce  qui  y  étoit  énoncé, 
on  y  puifa  les  réponfes  que  l'on  fît  aux  demaiides  du  pape,  &  l'on  peut 
dire  que  ce  fut  aux  bons  offices  de  M.  d'Oflat ,  que  le  ionverain  pontife 
fut  reidevable  du  fecours  que  lui  prêta  la  France.  Cette  conduite  fit  d'au-* 
tant  plus  d'honneur  à  M.  d'Oflat ,  qu'il  n'étoit  ainmé  d'aucune  vue  d'intérêt 

Dans  le  courant  de  l'année  i$98|  les  Efpagnols  s'étant  rendus  maîtres 
par  furprife  de  la  ville  d'Amiens  1  Ferdinand,  grand- duc  de  Tofcane,fous 
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prétexte  de  quelques  mécontentetnens  de  la  part  "du  capitaine  Boflèti  qui 
commandoit  dans  le  château  dMf  ^  s'empara  de  cette  place  &  en  chafTa  les 
François  ^  dans  l'efpérance  de  profiter ,  comme  les  autres ,  de  la  ruine  du 
royaume.  Il  paroit  en  effet  que  les  affaires  du  roi  fe  rrouvoienr  alors  dans 
Un  très-mauvais  étar.  La  perte  d'Amiens,  de  Cambray  &  de  Calais,  avoic 
augmenté  l'audace  de  Tes  ennemis  &  refroidi  la  bonne  volonté  de  Tes  atiiis, 
fur- tout  celle  du  Pape  &  de  Tes  neveux,  qui  commençoient  à  craindre  vi« 
veraent,  que  les  Efpagnols  enorgueillis  de  tant  d'heureux  fuccès  ne  fe  ven<^ 
geaflent  fur  eux  de  l'abfolution  qtii  avoir  été  donnée  à  Henri  IV.  Mais  à 
peine  le  roi  eut  repris  Amiens ,  &  recouvré  par  ce  moyen  la  léputation 
Qu'il  avoir  perdue  en  Italie,  qu'il  fongea  à  retirer  de  gré  ou  de  force ^ 
l'ifle  &  le  château  d'If  d'entre  les  mains  du  grand- duc.  Ce  prince,  pour 
colorer  fon  ufurpation ,  avoic  fait  dire  aux  Marfeillois ,  inquiets  de  cette  dé^ 
tnarche ,  qu'il  ne  s'en  étoit  faifi  que  pour,  conferver  le  tout  au  roi ,  & 
pour  rompre  le  defibio  que  les  Efpagnols  avoient  fur  leurs  villes.  Mais 
voyant  enfuite  qu'il  avoit  heureufement  réuffi  dans  fon  entreprife ,  il  dé^ 
clara  hautement  que  les  ifles  d'If  &  de  Pomegues  lui  appartenoient  ed 
vertu  des  droits  de  fa  femme.  Comme  ce  prince  avoit  rendu  de  graodrfep« 
vices  à  Henri  IV  dépuis  fon  avéïiément  â  là  couronne ,  le  roi  de  France 
eut  été  bien  aife  de  necbuvrer  ce  qui  avoit  été  ufurpé ,  fans  être  contirainc 
d'en  venir  à  une  rubturfe  ouverte.  Cette  négociation  étant  donc  excrétne^ 
ment  difficile,  il  Ctlioit  un  homme  qui  f&t  capable  de  la  manier  délicate* 
ment.  Le  roi  n'en  vit  point  d'autré^e  M.  d'OfTat.  »  Je  me  fmt  fi  bien 
i>  trouvé',  dit  ce  prince  ^  dans  les  inftruâions  qui  furent  envoyées  à  no« 
]»  tre  carutudt  de  toutes  lés  chargek  que  je  vous  ai  commifês  pour  mon 
n  fervice,  qu'il  £iut  que  je  vous  en  adrefTe  encore  une  qui  m'importe  gran<- 
m  dément,  il  que  j'ai  très- à*  cœur,  efj^érant  en  avoir  par  votre  entremife 
i>  àuffi  bonne  inue  que  des  précédentes.  Du  moins  fuis- je  très-afTuré,  que 
n  tout  autre  que  j'y  pourrois  employer,  n'airiveroic  au  devoir  que  vous  y 
9  fèrer.....  Soyez  donc  caufé,  je  vous  prie,  que  nous  n'en  venions  point 
m  aux  armes ,  âc  enttieprenéz  l'accdnlmodeihent  de  ce  h\x ,  avec  votre  ac* 
»  coutuméé  prudence ,  diligence  &  fidélité.  Si  vous  ne  le  faites ,  uii  autre 
9  n'en  viendra  jamais  à  bout  ;  car  ?jé  vous  afliire  que  je  défërerài  grande^ 
9  ment  à  iros  confeils.*' 

Le  roi  ne  fut  point  trompé  dans  fês  efpérances.  M.  d'Oflat  mania  fi  ha« 
bilement  cette  affaire.,  que  te  traité  en  fut  conclu  avec  les  miniflres  du 
grand-duc ,  en  moins  de  trois  femaines ,  &  les  ifles  d'If  &  de  Pomegues , 
rendues  au  roi ,  à  bien  meilleur  marché  qu'on  n'avoir  cru.  Suivant  les  dé- 
pêches que  M.  d'Offat  fit  au  rot ,  il  pardtt  que  cette  négociation  rencontra 
de  grandes  difficultés  k  Florence ,  puifqu'il  dit  qu'il  n'eût  jamais  tant  de 
peines  en  affaires  qui  lui  fufTent  paflëes  par  les  mains  ;  &  que  fatis  fon  ex*" 
tréme  patience ,  non-  feulement  il  n'eut  (k>int  obtenu  ce  qu'on  lui  avoit  "ac- 
xordé  i  mais  qu'il  n'eut  pas  même  pu  fiure  entrer  le  grand-duc  ni  fes  mi-^ 
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^niftres  eo  traité  avec  lui.    Au  refte  ,  Ton  doit  remarquer  comme  un  trait 

de  prudence  rafinée  la  manière  dont  il  fe   gouverna  avec  la  grande  du* 

xhefle  9  dans  la  première  audience  qu'il  obtint  de  cette  princcfle.  n  Encore 

»  qu'^elle  me  tint  y  dit-il ,  une  bonne  heure  &  demie ,  ti  eft-ce  que  je  ne 

m  me  laiflai  jamais  entendre  »  pourquoi  j'étois  venu;  réfervant  ma  charge 

»  entière  pour  le  grand-duc,  pour  leur  donner  à  connoltre,  que  quoiqu'il 

:^  ait  toujours  kiterporé  le  nom  de  madame  fa  femme  4^ns  tout  ce  qui 

>»  s'eft  paflë  bfen  &  mal  aux  Ifles  d^If  &  de  Pomegues  ;  (  ce  que  j*ai  tou- 

9  jours  attribué  au  défir  qu'ils  ont  dUncuIquer  au  monde  ces  vieilles  &  ra- 

»  res  prétentions  de  Lorraine  fur  la  Provence  )  fi  eft-ce  que  nous  tenons  que 

.9  cette  affaire  eft  toute  du  grand-duc ,  &  entendons  nous  en  adrefler  à  lai 

9  feul ,  faos  penfer  aucunement  à  elle.  « 

En  efièt^.c'^ût  étérçconnoltre,  au  moins  tacitement,  le  droit  que  la  mai^ 
:(ba  de  Lorraine,  prétendoit  avoir  au  comté  de  Provence ,  que  de  s'adref- 
fer  à  la  grande-duchefle  pour  la  reflitution  des  ifles ,  dont  le  grand-duc  ^ 
foD  mari»  s'étoit  faifi  en  ion  nom.  Par  ce  premier  pas,  M.  d'Onat,  fût  en« 
tré  eo  deux  négociations  ;  Pune  avec  le  graçd-duc ,  avec  qui  il  avoit  ordre 
4e  traiter,  &  loutre  avec  la  femme,  qui ,  comme  la  principale  intéreffée 
.eo  cette  refHtution,  félon  foo  droit  prétendu,  o'auroit  pas  maoqué  de  le 
rejeter  bien  loin  de  fon  but.  Lorfque  M.  d'Oflat  retourna  à  Paudienqe  de 
cette  princeffe,  à  qui  le  grandrduc  avoit  £iit  part  du  fujet  de  fa  venue» 
elle  trouva  que  le  roi  de  .France  leur  avoit  envoyé  uo  mintftre ,  qui  n'é- 
toit  pas  feulement  fecret  &  impénétrable  ;  maifS  qui  avoit  encore  autant  de 
vigueur  &  de  fermeté,  que  d'efprit  &  de  prudeoce..  Car  cette  prioceffe  & 
,fe&  minières,  ayant  propofé  plufieurs  expédient,  teiuiaot  tous  à  rerenir  au 
moins  l'ifle  de  Pomegues,  M.  dX)(Btt  répondit  ï  tous  en  les  récufaot,  & 
iflurant  que  le  roi  ne  permettroit  jamais  que  les  Florentins  titillent  autrje 
chofe  que  le  bas  de  vifit  d'If,  comme  ils  faifoieiil  avant  leur  dernier/s 
expédition.  Lorfqu'il  fut  queiion  de  (îgoer  le  traité,  le  grand-duc  éprouva 
encore  le  courage  &  la  réfolutîon  d^  M.  d'Oflàt.  Jamais  il  ne  voulut  per* 
mettre  que  le  chevalier  Vinta,  fecrétaire  d'Etat»  fignàc  pour  fon  alteffe. 
11  déclara  hautement  que  fi  le  graod-duc  s'opiniàtroit  a  ne  pas  vouloir  %ner 
lui-même,  il  monteroit  à  cheval,  &  s^en  retourneroit ,  fans  contefler  da- 
vantage. Ainfi  le  grand-duc  fut  obligé  de  fi^ner,  fans  ofer  même  lui  de» 
mander  quHl  agréât  que  la  graod-duchefle  %nât,  comme  il  Pavoit  pro« 
pofé^datis  fon  confeil ,  qui  jugea  très*bieA  que  notre  cardinal  n'y  confeiui^ 
roit  jamais. 

Le  traité  portoit  en  fubftance ,  que  le  graod^duc  rettreroir  dans  Pefpace 
de  quatre  mois  du  château  d'If ,  la  gariufon  qu'il  y  avoit  mife,  &  qu'il 
remettroit  ce  châtftau  entre  les  mains  du  roitrés-cbrétien,  fans  aucune  démo* 
Ktioo  ;  que  fon  altelfe  pourroit  faire  emporter  foo  artillerie,  fes  armes ,  baga-* 
ses  &  autres  effets  qui  lui  appartenoient ,  laifTant  toutes  chofes  néanmoins  en 
réut  oà  elles  étoieoc  lors  de  l'ufurpatioo  \  niais  q^ue  fon  aUefle  ayant  dd*^ 
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'penfé  vraiment  &  réellement  foie  pour  l'entretien  &  fortification  de  Tifle; 
Toit  pour  poudres  &  autres  munitions,  la  fomme  de  deux  cents  vingt-trois 
mille  cinq  cents  cinq  écus,  de  monnoie  Florentine,  le  roi  de  France  s'en- 
gage avant  que  ladite  refticution  s'en  enfuive ,  à  fe  reconnoitre  débiteur  de 
cette  fomme  ,  &  à  faire  vérifier  &  entériner  ladite  recounoiffance  en  fa 
chambre  des  comptes  ;  &  pour  cette  fomme  fa  majeflé  donnera  affignation 
des  meilleurs  &  plus  valables  de  fon  royaume  jufqu'à  Pemier  payement'; 
que  pour  caution  douze  perfonnages  François  s'obligeront  eux ,  leurs  hé- 
ritiers &  fucceffeurs,  par  inflrument  public  ^  de  payer  de  leurs  biens  au 
grand-duc  la  fomme  promife  par  le  roi ,  toutes  les  fois  que  ces  aflignations 
de  fa  majeflé  ne  feroient  pas  fuffifantes,  ou  feroient  converties  en  d'autres 
ufages  ;  que  fon  ahefle  retireroit  auffi  dans  l'efpace  de  quatre  mois ,  de 
Tifle  de  Pomegues  la  garnifon  qu'il  y  avoit  mife,  après  que  le  roi  de 
France  auroit  exécuté  ce  dont  on  étoit  convenu  par  rapport  à  l'ifle  &  au 
château  d'If. 

L'article  de  la  caution  des  feigneurs  fit  une  finguliere  impreflîon  en  France. 
Il  choquoit  ceux  fur-tout  qui  craignoient  d'être  obligés  de  répondre  pour 
le  roi.  C'efl  pourquoi  Henri  IV  voyant  qu'il  auroit  de  la  peine  à  trouver 
les  cautions  promifes ,  &  craignant  qu'à  ce  défaut  le  château  &  l'ifle  d'If 
*fie  lui  fuffent  pas  rendus,  écrivit  à  M.  d'Offat  de  prier  le  grand-duc  de  le 
<^ifpenfer  de  la  preflanon  des  cautions ,  à  caufe  de  la  conféquence  d'un  tet 
exemple,  après  lequel  perfonne  ne  voudroit  plus  eontraâer  avec  lui,  fans 
exiger  de  pareilles  cautions  \  ce  qui  préjudicieroit  beaucoup  aux  affaires  & 
3é  la  réputation  du  roi ,  qui  devoit  alors  de  groffes  fommes  aux  Suiffes ,  & 
qui  ne  pouvoir  fe  paffer  de  leurs  alliances.  M.  d'Offat,  quoique  d'ailleurs 
iiomme  très-réfolu  &  très*hardi,  parut  défefpérer^  en  quelque  forte,  de  cette 
nouvelle  négociation  \  &  véritablement  la  chofe  étoit  d'autant  plus  difficile  ^ 

2ue  l'article  des  cautions  étoit  celui  auquel  le  grand-duc  s'étoit  opiniâtre 
avantage ,  &  fur  le  refus  duquel  il  coloroit  le  prétexte  de  retenir  les  ifles 
ufurpées.  Mais  enfin*  il  fut  donner  un  fi  bon  tour  à  fa  demande,  que  le 
grand-duc,  pénétré  de  la  force  de  fes  raifons,  dt  charmé  de  fes  manières 
infiouantes ,  fe  défifla  fur  le  champ  de  l'article  des  cautions ,  ajoutant  qu'il 
remettroit  volontiers  toute  la  dette  au  roi,  fi  ce  n'étoit  une  imprudence  & 
une  préfomption  de  donner  à  qiiclqi^unplus  riche  &  plus  grand  que  foi. 

Voilà  quelle  fut  l'iffue  de  cette  af&ire  épineufe ,  où  la  dextérité  de 
M.  d'OflaC  n'éclata  pas  moins  que  dans  la  négociation  de  l'abfolutîon  du 
roi.  Par  celle-ci,  il  avoit  mis  le  roi  à  couvert  des  attentats,  qu'on  faifoit 
de  jour  en  jour  à  fa  vie ,  fous  prétexte  de  défendre  la  religion  catholique- 
romaine  contre  on  prince  hérétique.  Mais  par  le  traité  de  Florence,  ea 
vertu  duquel  on  recouvroit  les  ifles  d'If  &  de  Pomegues ,  M.  d'Offat 
venoit  de  rendre  la  liberté  à  la  France,  &  délivrer  les  François  de  la 
'crainte  qu'ils  dévoient  avoir,  que  les  Efpagnols  connoiffant  l'importance  de 
l'ifle  de  Pomegues  &  la  capacité  de  foo  porC|  où  plufieurs  galères  &  vaif^ 

féaux 
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féaux  fioovoient  Séjourner  furemeat  malgré  Marfetlle ,  oe  s'eQipanflent  de 
cène  ifle  &  oe  tiniTent  Marfeille  eo  Fujédon  &  toute  la  Provence  es 
alannes. 

Après  cette  commUIlon  pénible  &  fôcheure,  le  roî  de  France  en  donna 
une  à  M.  d'OlTat ,  plus  agréable ,  parce  qu'il  ne  l'agiflbit  que  de  paix.  Co 
fut  lui. que  Henri  IV  chargea  de  pomr  à  Venife  la  nouvelle  de  la  paix  coq- 
due  ï  Vervins  entre  la  France  &  Pfifpagne.  M.  d'Oflàt  y  fut  reçu  avec 
toutes  les  marques  de  la  plus  par&ite  eflime ,  &  les  honneurs  dus  i  un 
amballàdeur  extraordinûre.  Il  tut  logé  &  défrayé,  lui  &  tous  ceux  de  fa 
lùite  avec  une  fplendeur  &  une  nugoifîceacc  peu  communes.  M.  d'Offat 
étoit  agréable  aux  Vénitiens,  pour  plulîeurs  raifons,  mais  principalement 
parce  qu'il  avoit  défendu  géoéreufement  auprès  du  roi  de  France  la  caufe 
de  la  république,  contre  la  religion  de  Malthe,  dans  les  difFérends  que 
•es  deux  puiflaoces  avoient  eues  enfemble  quelque  temps  auparavant. 
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GTHON  I,  fijtfi&fftme  LU^a  A  A'gf  ly ,  Due  di  Sâiee,  trùifième  Roi 
ou  Efûpemir  de  Germanie ,  O^iiu  Conrad  t,  nmyUmê.  Empereur  d!Oc-- 
tidefit^  deptdâ  CharkftkagnL 

JLi'ItlSTOIRfi  timii  â  totîénfé  (VM  de  détails  fur  tes  premières  âooée». 
d'Othon.  Sa  eondaltte  fût-  le  ttôfiift^  U  ttnétttk  étUitiée  de  Heûri  foti  pere^ 
ààfckt  fàtïx  pYéftmitr  cjufe  Xan  tt^ûce  fiât  hetireuremtnk  cnlrivée.  Les  pfélati 
&  \tt  gntid^  dft  Gfel'mànie^  atrôteàt  pfûttiis  à  tiemi  dans  fiin  lie  de  mort 
de  reconnôttre  Othôn  pour  fûH  fuécefTetnr  !  ils  fe  mofUrereot  fidèles  à  leur 
parole ,  &  réûfterent  aux  follicitattons  de  la  reine  Mathilde ,  qui  »  fur  le  fm- 
gulier  prétexte  que  fa  naiflTaDce  avoir  précédé  Tavéoetnent  d&  fon  père  au 
trône,  prétendoit  que  la  couronne  étoic  due  à  Henri-le-Querelleur ,  fon 
frère  né  depuis.  Le  couronnement  d^Othon  fe  fit  à  Aix-la-Chapelle ,  ville 
ancienne  &  capiule  de  h  monarchie  fous  les  empereurs  François.  Les  ar- 
chevêques de  Mayence ,  de  Cologne  &  de  Trêves  fe  difputerent  l'honneur 
de  la  cérémonie^  L'archevêque  deMayeoce  obtint  cette  gtorieufe  préféren-- 
ce,  moins  par  rapport  aux  droits  de  fon  églife ,  qu'à  fon  mérite,  &  à  la- 
fainteté  de  fes  mœurs.  Ce  prélat  Venant  Ochon  par  la  main^  &  s'adreffant 
au  peuple  affemblédans  t'églife  Cathédrale  ^  »  Je  vous  préfente  Othon, 
I»  dit-il ,  Dieu  l'à  choifi  pour  régner  fur  ywxiy  fuivant  le  défir  de  fon  père 
n  Henri  votre  feigneur  oc  vtttre  ^  :  fi  ce  choix  vous  plait,  levez  les 
9  mains  au  ciel.  «  Le  peuple  ayant  témeigoé  fa  joie  par  des  acclamations 
redoublées,  Hiddeben,  tdl  Àdit  le  t>om  du  pi^étar,  le  conduifit  vers  l'au- 
tel où  étoient  les  vêtemens,  &:  les  ornemens  des  rois.  Il  lui  ceignit  l'épée, 
lui  recommandant  de  ne  s'en  fervir  que  pour  le  bonheur  de  l'églife,  &: 
de  l'empire,  &  pour  entretenir  l'un  À  l'autre  dans  une  profonde  paix. 
1»  Ces  marques  d'autorité,  ajouta-t-il ,  en  lui  donnant  le  fceptre,  &  la 
»  main  de  ]ufHce,  vous  conviennent  &  vous  obligent  à  maintenir  vos 
9  fujets  dans  le  devoir,  à  réprimer  &  à  punir,  mais  avec  des  fentimens 
9  d'humanité,.  les  vices  &  les  défordres,  à  vous  rendre  le  proteâeur  de 
»  l'églife ,  &  de  ks  miniflres ,  &  à  témoigner  à  tous  vos  fujets  une  ten^ 
»  drefle  &  une  bonté  paternelle.  Songea  enfin  à  vous  rendre  digne  des 
»  récompenfes  étemelles.  *  Le  jeune  monarque  après  les  cérémonies  de  fon 
facre ,  qui  n'étoient  pas  àt  vaines  cérémonies  ^  fut  conduit  dans  un  palais 
qu'avoit  Ëtit  conftruire  Charlemagne,  &  que  les  defcendans  de  ce  grand 
homme  avoient  négligé  d'entretenir.  On  y  avoir  préparé  un  fb(Hn  ;  les. 
prélats  mangèrent  avec  te  prince  qui  fut  fervi  par  les  ducs.  On  voit  par 
cette  dîftiottion  de  qiielle  vénération  jouiffoient  déjà  les  éyêques.  Othoii' 
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godant  U  cërémooie  de  fon  facrej  prit  au  lieu  du  titre  de  roi  ^  celui 
d'empereur  quHt  cooferva  toujours  depuis  :  Loviis^d^ûutremer  pouvoit  te  lui 
contefler,  comme defceodant  par  les  mâies,  en  ligne direâe&  légitime,  de 
Charlemagne  qui  Tavoic  reçu  avec  Tagrément  de  prefque  toutes  les  naûons 
de  l'Occident  :  mais  ce  prince  en  butte  à  fes  grands  vaflaux,  comtne  fes 
infortunés  prédécefleurs ,  étoit  dans  Timpuiflance  de  juftifier  fes  droits.  Othon 
avoit  dans  fa  famille  les  plus  grands  modeler.  U  voyoit  dans  Ottite,  fon 
aïeul  paterdel ,  qn  fage  qui  avoit  refufé  le  tr&ne  fur  lequel  il  étoit  a(fis  ^ 
^  dans  flenri  fon  père  un  légiflateur  &  un  conquérant  qui  l'avoît  af&rmt 
par  de  fages  inftitutionS|  en  méme-^temps  qu^il  l'avoit  illuftré  par  des  vic^» 
toircs  :  mais  la  gloire  de  ces  princes  étoit  éclipfée  par  celle  de  Witikind  ^ 
quç  Mathilde  mère  dX)thon  comptoit  parmi  fes  ancêtres.  Cétoit  ce  fameux 
Witikind  qui ,  (ans  autres  fecoers  que  les  crpupes  de  la  Saxe ,  fa  patrie ,  & 
celui  de  quelques  hordes  Normandes,  foutiot  près  de  trente  ans. la  guerre 
contre  CharlemagnCi  qui  te  combattoit  avec  toutes  les  forces  de  fon  vafie 
empire.  Cependant  Othon  n'avoit  pas  befoin  d'être  encouragé  par  ces  grands 
modèles  ;  il  avoit  dans  fon  propre  cœur  le  germe  des  plus  fublimes  ver* 
tus  9  &  la  nature  l'avoir  comblé  de  tous  (ts  dons  que  Page  ne  fit  que 
développer.  La  première  année  de  fon  règne  ne  fut  agitée  par  aucune 
tempête  ,  &  tous  les  ordres  de  P£tat  eurent  à  fe  louer  de  (a  clémence  | 
%L  de  fa  juftice.  La  féconde  fût  troublée  par  la  guerre  de  Bohême  excitée 
par  t^ambition  de  Boleflas  qui  avoit  fait  périr  Winceflas ,  fon  frère ,  &  s'é- 
toit  emparé  du  duché  que  lui  avoit  donné  Henri.  Othon  ne  voulant  pat 
laiiTer  (ans  vengeance  un  crime  de  cette  nature,  cira  le  coupable  à  fon 
tribunal  ;  mais  Boleflas  chercha  l'impunité  dans  la  révolte  &  réuflit  ea 
partie.  Après  plufiieurs  combats  dont  les  fuccés  fijrent  variés ,  Othon  vain* 
queur  en  perfonne ,  força  le  rebelle  à  s'en  remettre  à  fa  dîfcrétion.  Ce 
prince  humain  dans  la  vidoire ,  fongea  moins  \  (àcisfaire  fes  vengeances , 
qu'à  afTurer  les  privilèges  de  fa  couronne ,  &  à  prévenir  les  défordres.  En 
pardonnant  à  Boleflas ,  il  eut  foin  de  refferrer  les  chaînes  de  Bohême.  Il 
exigea  un  tribut  annuel,  &  foumit  le  gouvernement  de  leur  province  à 
celui  de  la  Bavière.  Cette  guerre  dura  quatorze  ans  |  mais  il  s'en  fellut 
bien  qu'elle  occupât  tomes  les  armes  d'Othon.  Ce  prince ,  fur  ces  entre^ 
fiiites,  remporta  une  viâoire  fignalée  fur  les  Hongrois  qui,  conduits  par  un 
chef  imrépide ,  avoient  pénétré  jufqu'à  Hatberftatd ,  retint  dans  le  devoir 
les  Lorrains I  que  Gifalbert,  leur  duc»  prétendoit  faire  paffer  au  feivice  de 
Louis^d'Outremer ,  pacifia  la  Suabe ,  la  Bavière  révoltées ,  entretint  en  France 
des  divifions  plus  ou  raloins  grandes ,  fuivant  que  les  intérêts  de  fa  politi* 
que  l'exigeoient  -,  &  vengea  mr  les  Danois  le  maflacre  qu'avoient  £iit  ces 
peuples 
conferver 

voit  point  encore  terminé  ces  guerres,  qi 
fil  gloire.  Depuis  la  mort  de  l'e^npçreur  Lotaire  I ,  l'Italie  étoit  en  proie 
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à  des  feux  qu'eotretenoit  l'ambitieufe  politique  des  papes.  Louis  II ,  Charles^» 
le-Chauve ,  Cliarles-le-Gros  ^  &  Arnoul  avoieoc  été  continuellement  aux 
prifes  avec  ces  hommes  facrés  pour  conferver  quelque  autorité  dans  Rome» 
Gui^  Lambert,  Louis-r Aveugle,  Berenger  I,  Ton  perfide  &  cruel  vain- 
queur,  &  Rodolphe  I  qui  s'en  étoienc  arrogé  la  couronne,  o'avoient  ré- 
gné qu'au  milieu  des  plus  affreux  orages.  Ces  tyrans  fans  pouvoir,  avoienc 
déchiré^our-à*tour  cet  Etat,  où  ils  n'avoient  point  eu  affez  de  capacité  pouc 
fe  faire  obéir.  Lotaire  II,  fils  de  Hugues  qui  s'en  faifoit  appeller  roi  ^  mou« 
rut  vers  l'an  950.  Adélaïde»  fa  veuve,  accufe  Berenger  II ,  de  l'avoir  fait 
empcnfonner;  &  pour  fe  venger  des  perfécutions  que  lui  attirent  ces  bruits^ 
c'eft  le  roi  de  Germanie  qu'elle  implore.  Othon  avoit  précédemment  pro- 
mis des  fecours  à  Berenger  II ,  mais  tel  00  plains  dans  l'infortune,,  que 
l'on  aUiorre  au  faite  de  là  grandeur.  Le  trône  dltadie  excitant  fon  ami^ 
bition ,  il  ne  pou  voit  y  avoir  d'alliance  entre  lui  &  Berenger  II ,  le  feut 
qui  fût  en  état  de  le  lui  difputer»  Il  paffé  les  Alpes  »  &  chaffant  devant  lui 
les  troupes  que  fon  concurrent  lui  oppofe ,  s'empare  de  Pavie,  où  il  époufe 
Adélaïde.  Cétoit  une  princeife  d'une  beauté  parfaite,  &  des  auteurs  ont 
prétendu  que  Hugues ,  fon  beau-pere ,  n'ayant  pu  vaincre  la  paffîon  qu'il 
reflèniit  pour  cette  prinçeffe ,  lui  arracha  des  fleurs  qu'il  eut  dû  laififes 
cueillir  à  fon  fils.  Othon  regardoit  fes  viâoires  imparfaites,  tant  qu'il  ne 
commandoit  point  dans  Rome.  Il  écrivit  au  pape  Agapet  II ,  pour  f inviter 
à  l'y  recevoir  ;  le  pontife  feignit  d'y  confentir ,  &  lui  en  fit  défendre  les 
approches  par  le  patrice  Albéric.  Othon  fut  obligé  pour  cette  fois  de  fe 
contenter  du  titre  de  roi, des  Lombards.  Il  eut  bit  repentir  le  pontife  de 
fes  artifices ,  fans  des  brouilleries  que  Berenger  II  (iit  exciter  dans  la  fa*- 
mille  royale.  Ludolfe  (Lutolfe,  Ludulfe,  Lindolfe,  ou  Luidolfe  )  qui 
▼oyoit  avec  inquiétude  Ion  mariage  avec  Adélaïde,  prenoit  des  mefures 
pour  ufurper  le  trône  dont  il  craignoit  d'être  exclu  1  fi  cette  princefTe  doo^ 
noit  un  fils  au  monarque. 

Othon  9  menacé  par  fon  propre  fils  ,  rentre  dans  fes  Etats  de  Saxe  v  il  f 
trouve  Berenger  II ,  qui  fous  prétexte  d'exciter  fa  pitié ,  venoit  fomenter 
des  troubles  dont  fa  politique  avott  déjà  répandu  les  premières  femences, 
lorfqu'il  étoit  en  Italie.  Le  monarque  rejette  fes  excufes ,  &  fes  offres  ; 
mais  enfin  défarmé  par  les  prières  de  Conrad  fon  gendre,.  &  déterminé 
|>ar  des  circonftanees  particulières,  il  lui  donna  l'invefliture  du  royaume 


9  pas  le  tyran;  »  mais  en  lui  donnant  ce  royaume»  Othon  eut  la  précau* 
tion  fage  d'en  retenir  plufieurs  villes  importantes,  comme  Aquilée  &  Vé- 
ronne ,  afin  de  pouvoir  aller  le  punir  s'il  ofoit  afpirer  \  A'indépendance» 
Telle  eft  l'origine  de  la  fuzeraineté  des  rois  &  empereurs  d'Allemagne 
iûr  le  royaume  d'Italie  \  (uzeraioeté  qui  pouvoit  leur  être  conteftée  ^  tant 
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qu^il  reftoh  un  rejeton  de  la  famille  des  Feptn.  Cette  conduite  attefle  la 
politique  d'Othon.  Ce  prince  dans  l'irapuiflance  alors  de  conferver  ricalte, 
ne  pouvoit  agir  plus  fagemeot ,  qu^en  en  confiant  le  gouvernement  à  des  rois 
qui  devenoient  Tes  feudataires. 

Dés  que  Berenger  eut  pris  congé  de  la  cour ,  on  y  vit  éclater  Tincendie 
que  ùi  main  y  avoit  préparé.  Lutolfe^  fouteau  de  Conrad,  foa  beau-frère , 
leva  Pétendard  de  la  révplte  ;  mais  les  orages  que  le  perfide  roi  dltalie 
raflèmbloit  ùx  la  tête  d'Othpn ,  dévoient  bientôt  retomber  fur  la  fiennQ  pro- 
pre. Lutoifè  y  après  deux  ans  d'une  guerre  malheureufe  y  tombe  aux  genoux 
de  fon  p^e  qui  lui  pardonne,  &  l'envoyé  en  Italie  où  Berenger  II  &  Adal- 
berc  y  (on  fils ,  mettoient  tout  en  fi^u.  Ce  prince ,  digne  fils  d'un  perç  tel 
qu'Ochon ,  gagne  autant  de  viâoires  qu'il  livre  de  combats  ;  &  fa  magna- 
nimité égalant  fa  valeur,  il  rend  la  liberté  au  père  &  au  fils,  après  les 
avoir  fait  prifonniers  l'un  &  l'autre ,  &  fe  contmte  de  les  mettre  dans,  l'im* 
puiffance  d'exciter  de  nouveaux  troubles.  La  mort  qui  moiflbnna  ce  prince  ^ 
au  milieu  de  fes  triomphes ,  permit  à  Berenger  II  d'élargir  fes  liens ,  & 
força  Othon  de  pafler  en  Italie.  Il  venoit  de  pacifier  l'Allemagne  par  une 
viâoire  éclatante  qu'il  remporta  fur  les  Hongrois  près  d'Augmourg.  Tous 
les  efprits  étoient  aigris  contre  Berenger  :  le  pape  &  les  prélats  d'Italie 
fiiifoient  chaque  jour  dé  nouvelles  plaintes  contre  lut  Le  monarque  le  fa- 
crifia  à  la  vengeance  publique,  &  reprit  la  couronne  qu'il  lui  avoir  con- 
fiée. Les  portes  de  Rome  qui  lui  avoient  été  fermées  dans  lé  premier 
voyage,  lui  furent  ouvertes  dans  celui-ci.  Le  fils  d'Alberic-Oélavien  Sporca 
occopoit  le  fiege  apodolic^ue  fous  le  nom  de  Jean  XII.  Ce  pontife  lui  pré- 
para une  réception  magnifique ,  lui  donna  la  couronne  impériale ,  &  lui 
prêta  ferment  de  fidélité,,  ainfi  que  tous  les  Romains.  Tant  qu'Othon  de- 
meura dans  Rome ,  il  y  reçut  tous  les  honneurs  dont  avoient  joui  les  em* 
iiereurs  Romains  &  François  j  mais  ce  fut  en  vain  que  pour  récpmpenfer 
e  zèle  que  Jean  XII  faifoit  paroltre ,  il  ratifia  les  donations  que  fes  pré- 
déceflêurs  avoient  fiiites  au  iaint  fiege.  L^  Romains  avoient  b>rmé  depuis 
iong*temps  le  chimérique  projet  de  rétablir  l'ancien  gouvernement  répu- 
blicain \  &  ils  avoient  appelle  Othon,  moins  pour  lui  obéir,  que  pour  op-^ 
primer  Berenger  II.  Jean  XII  étoit  dans  l'âge  de  l'acnbition,  &  plus  pro- 
pre à  commander  des  armées  qu'à  édifier  à  l'autel.  Il  eût  été  bien  plus 
flatté  d'unir  la  pourpre  romaine  à  la  tiare,  &;  de  tenir  le  prernier  rang  dans 
une  république,  que  fon  imagination  embrafée  loi  repréfentoit  déjà  dans 
fa  première  fpleodeur,  que  de  ramper  fous  un  empereur  de  Germanie  qui 
le  comptoit  toujours  au  nombre  de  ks  fujets.  Othon  n'eut  pas  plutôt  mis 
le  pied  hors  de  Rome ,  que  l'on  vit  éclater  ces  projets.  Le  pontife  foutint 
de  tout  fon  pouvoir  Adalbert,  fils  de  Berenger,  &  ^'invita  à  fe  rendre  au^ 
près  de  lui,  le  flattant  iés  plus  magnifiques  efpérances.  Othon  étoit  alors 
dans  Pavie  demeure  des  rois  Lombards ,  &  prenoit  des  mefures  pour  allée 
le  fiege  de  Monte-Felnro.  Ces  brigués  ne  lui  caufereiit  d'abord  aucune 
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inquiétade  ;  &  lorfqub  fes  commiflTaires  lui  firent  le  tableau  de  fa  vie  fcaii'^ 
xlaleuie  de  Jean  XIL  »  Ce  pape,  répondit  le  fage  monarque,  eft  un  enfant^ 
D  une  douce  réprimande  fuflîra  pour  le  ramener  de .  fes  égaremeos ,  &  le 
9>  tirer  de  Tabyme  où  il  fe  précipite,  a  Cependant  lorfqu'il  eut  appris  qu'A« 
dalbert  dtoit  dans  Rome ,  &  que  des  lettres  interceptées ,  Peurenr  informé 
ue  le  pape  négocioit  avec  les  Hongrois ,  &  la  cour  de  Çonftaotinople ,  il 
e  déchargea  fur  fes  lieutenaost  du  fiege  de  Monte>FelcrO|  marcha  veré 
Rome  avec  l'élite  de  fes  troupes.  Les  portes  lui  furent  fermées ,  &  Jeaa 
J>arut  avec  Adalbert  I  la  tête  des  rebelles ,  Pépée  i  la  main ,  &  couvert  du 
cafque  &  de  la  cuirafle.  Othon  n'eut  qu'à  fe  préfenter  pour  les  mettre  en 
fuite.  Les  Romains  aflfemblés  renouvetterent  leur  ferment  de  fidélité ,  9t 
s'engagèrent  à  n^âire ,  &  à  ne  confacrer  aucun  pape  fans  le  conrentement 
de  l'empereur  I  &  du  roi  fon  fils.  Othon  reçut  alors  les  plaintes  Contre 
Jean  :  il  y  avoit  peu  d'excès  dont  ce  jeune  pontife  ne  fe  fût  rendu  coupa^ 
ble  :  mais  tomme  il  ne  voiîloit  point  être  l'unique  juge  dans  une  affaira 
4e  cette  importance  ^  il  convoqua  un  concile  où  il  préfida.  Le  pontife  dé« 
pofé  pour  des  crimes  trop  vifibles ,  fut  remplacé  par  Léon  VIII  ^  qui  dtt 
confentement  du  clergé ,  &  du  peuple  Romara  y  fit  ce  fameux  décret  par 
lequel  ^  le  feigneur  Othon  I ,  roi  des  Allemands ,  &  tous  fes  fucceflèurs 
li  au  royaume  d'Italie  auront  la  faculté  \l  perpétuité  de  fe  cboiftr  un  fuc- 
»  cefTeur ,  de  nommer  le  pape  (  fiimmœ  fidis  apofioUcœ  pontificcm  ordi* 
n  nandi)  &  par  conféquent  les  '  archevêques  ^  les  évéquesi  lefquels  rece^ 

déaet ,  quelque 
droit  d'élire  le 
»  pape ,  ou  tout  autre  évêque  fans  le  confentement  de  l'empereur  :  ce  qui 
A  le  fera  cependant  fans  quM  en  coûte  aucune  fomme,  oc  pourvu  que 
1»  l'empereur  foit  en  même  temps  patrice,  &  rot  dltalie.  Les  évêques, 
»  élus  par  le  clergé ,  &  par  le  peuple ,  ne  feront  point  confacrés  oue  l'em«> 
1»  pereur  h^ait  confirmé  leur  éleâion ,  &  ne  leur  ait  donné  Pinveftiture ,  à 
B  l'exception  de  ceux  dont  l'empereur  a  cédé  l'invefKture  au  pape,  &  aux 
»  archevêques.  «  Céft  ainfi  que  Léon  VIII  détruifit  les  projets  de  rétablir 
la  république ,  &  perdit  en  un  inflant  tout  le  fruit  des  travaux  de  fes  pré- 
décefleurs  pendant  un  fiede  &  demi  pour  fe  rendre  indépendans.  C'étoii 
à  ce  défir  que  les  papes  avoient  facriné  le  bonhein*  de  l'Italie  :  déftr  qui 
leur  avoit  tant  de  mis  kXt  entreprendre  ^  &  fouvent  avec  fuccès ,  de  dépouil- 
ler les  empereurs  François  des  privilèges  que  Léon  avoue  appartenir  à  tous 
les  empereurs  :  mais ,  dit  un  moderne ,  fi  ce  pape  fit  une  &ute ,  il  eue 
des  fucceffeurs  qui  furent  la  réparer. 
,  Cependant  Oâavien  Sporco  étoit  bien  éloigné  de  ratifier  fa  fentence  de 
dépofitiofl  :  incapable  de  fléchir,  il  excommunie  l'empereur  &  le  pape. 
Secondé  par  les  intrigues  de  fes  concubines^  il  rentre  dans  Rome  d  où 
venoit  de  fortir  Othon  pour  aHer  au  fiege  de  Camerino,  la  feule  ville  d'I- 
qui  tint  pour  Adaloert.  Les  tréfors  do  faint  fiege  dont  il  a'étoit  faifi 


vront  de  ces  princes,  l'invefitture.  Aucun ,  continue  ce  < 
dignité  qu^l  ait  dans  l'Etat ,  ou  dans  l'églife ,  n'aura  le 
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avant  fa  difgrace,  lui  fervirenc  à  former  une  nouvelle  faâioû.  Uo  fynode 
de  prêtres  Italiens  lui  rend  fa  dignité  &  fon  pouvoir  :  alors  portant  Tau- 
dace  à  fon  comble ,  il  aflemble  un  nouveau  fynode  compofé  de  tous  fer 

Sàrtifans ,  cha^'ge  renDK>ereur  &  le  pape  de  tous  fes  anathêmes ,  &  fait  déci- 
er  la  fupérioritë  de  fon  fiege  fur  tous  les  trônes  du  monde,  La  réfiflance 
de  quelques  prélats  excitant  ion  reflentiment,  il  fe  déchaîne  contre  eux. 
avec  la  plua  aveugle  fureur.  Un  cardinal  fut  mutilé  par  fes  orxlres ,  &  Ot* 
[er  I  évêqjLie  de  Spire  ^  publiquement  fuftigé  ;  fon  coAirage ,  fes  malheurs  & 
tréfors  qu'il  prodigue ,  lui  gagnent  les  cœurs ,  &  réveillent  dans  les  Ro- 
mains l'ancien  anjour  de  la  liberté,  &  la  haine  contre  une  ^dominatioa 
étrangère..  Léon  VIII  ne  trouvant  plus  de  fureté  dans  Rome,  va  chercher 
na  anle  dans  le  camp  d^Othon  qui  lui-même  fe  voit  aflailli  y  par  une  po- 
pulace en  fureur^  L'empereur  n'avait  que  {^s  gardes  bc  quelques  cohortes;, 
il  a  voit  envoyé  fon  ariiiiée  dans  l'Ombrie ,  de  crainte  qu'elle  ne  (dt  à  charge 
aux  Romains  :  mais  fon  expérience  &  le  courage  déterminé  de  fes  gardes 
le  firent  triompher  de  la  multitude.  Rome  eût  été  faccagée ,  fi  le  monar- 
que ,  défarmé  par  Léon ,  n'eût  calmé  le  jufte  refTentimenc  de  fes  troupe^., 
L'auceur  de  ces  troubles  mourut ,  fur  ces  entrefiiites ,  aflàfliné  par  un  mari 
^ui  le  furprit  dans  fa  couche.  Ce  fut  une  fin  digne  de  la  vie  de  ce  pon- 
tife. Son  fang  ne  pue  éteindre  l'efprit  de  révolte  qu'il  avoir  infpiré  aux 
Romains.  Fermes  dans  fa  réfolution  de  ne  foufirir  aucun  maître  étranger^ 
ils  ceignent  de  la  tiare  le  fix>nt  de  Benoit  V,  &  au  mépris  de  leurs  fer- 
mens,  ils  traitent  d'antipape  Léon  qu'eux-mêmes  avoient  élu.  Othon  étoit 
ietourné  au  fiege  de  Camerino ,  lorfqu'on  l'informa  de  cette  nouvelle  infi- 
délité. Il  revient  encore  contre  les  rebelles ,.  mais  toujours  modéré,  il  en- 
tre dans  leur  ville  moins  en  ennemi ,  qu'en  pacificateur.  Il  ordonne  le  fup- 
pHce  des  plus  cotipables ,  &  fait  dépoler  dans  un  concile  Benoit  V  qui  fe 
reconnolt  parjure  envers  Léon  VIII  auquel  lui-même  avoit  doimé  fon  fuf- 
irage.  Cet  intrus  fut  relégué  à  Hambourg  où  il  finit  fes  jours  en  exil.  Be-^ 
ranger  II  &  fa  femt»e  eurent  la  même  deflinée.  L'empereur  les  envoya 
Ptia^  &  l'autre  à  Bamèerg  ou  ils  reçurent  les  traitemens  les  plus  favorables^ 
Us  euflent  éeé  parfaitement  heureux  y  s'ils  avoient  pu  Têtre  après  avdir  pof-^ 
fidé  uo  royaume. 

Cependant  la  modération  d'Otbon  ne  put  lui  concilia*  l'amour  des  fac-- 
tieux  Romains.  Ce  prihce  ne  fut  pas  plutôt  rentré  dans  fes  Etats  de  G^r^ 
Bunie  où  l'appelloiect  de  nouvelles  viâoires  fur  les  Sclaves,  que  les  rives 
do  Tibre  retentirent  du  cri  de  la  liberté.  La  garuifoo  Allemande  eft  obligée 
de  iùir  ;.  Jean  XIII ,  fuccefleur  de  Léon  VIII ,  veut  en  vain  s'ôpjpofer  à 
leurs  projets  infenlés ,  il  >efl  forcé  de  fortir  de  Rome ,.  &  de  fe  réfugier  à 
Capoue.  Le  gouvernement  républicain  fut  rétabli  ;.  mais  il  avoit  une  trop 
finble  bafe.  £n  vaifo  iio  'f>t]ltiveati  pape  prête  aux  rebelles  le  fecours  de  ks 
anathêmes;  Othon  vole  à  Rotne  malgré  fon  âge ,  &  fes  infirmités  :  il  exile 
io  conCuk  en  G^enounie^  &  fait  pendre  les  tribuns  da  peuple  au  nombre: 
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de  douze,  &  fufliger  publiquement  le  préfet  de  Rome  qui  fut  promené 
fur  un  âne  la  téce  tournée  vers  la  queue  :  tel  fut  le  fort  de  ces  nouveaux 
républicains. 

la  Fouillé  &  la  Calabre ,  réunies  \  la  Germanie ,  furent  le  dernier  évé- 
nement  mémorable  de  ce  règne  glorieux.  L'empereur  les  conquit  fur  les 
Grecs  pour  venger  le  malfacre  de  (t%  ambafladeurs  ordonné  par  Nicephore, 
lorfqu'ils  atloient  fur  la  foi  des  traités ,  chercher  Theophanie ,  fille  de  Ro- 
main-le--jeune ,  promife  à  Othon  fon  fils.  Jean  Zimifcés ,  fuccelfeur  de  Ni* 
cephore,  à  qui  fa  perfidie  venoit  de  coûter  le  trône  &  la  vie,  lui  con- 
firma la  poflèifîon  de  ces  deux  provinces  avec  tous  fes  droits  fur  la  Sicile  « 
dont  les  Sarrafios  étoient  alors  les  maîtres.  Il  eft  probable  quM  eut  fait 
valoir  fes  prétentions  fur  cette  ifle  riche  &  commerçante,  fi  (e&  afFaireu 
ne  Peuflent  rappelle  en  Germanie,  où  il  mourut  après  avoir  fait  plufieurs 
fages  réglemens.  Tan  973.  Il  étoit  dans  la  cinquante-huitième  année  de 
fon  âge ,  la  trente-feptieme  de  fon  règne ,  comme  roi  ou  empereur  de 
Germanie,  la  onzième  depuis  fon  couronnement  à  Rome.   Son  corps  fut 

}>orté  dans  l'égtife  cathédrale  de  Ma?debourg,oii  il  fut  inhumé  prés  d'Edith ^ 
k  première  femme.  Prince  admirable,  &  digne  d'être  propofé  pour  mo- 
dèle à  tous  les  rois ,  il  fut  grand  fans  fafte ,  &  fans  orgueil ,  févere  fani^ 
être  cruel.  Sa  bravoure  ne*  dégénéra  jamais  en  témérité  :  toujours  calme  ^ 
toujours  maître  de  lui-même,  fon  front  étoit  aufli  ferein  lorfqu'il  régloit 
les  opérations  d'une  campagne,  ou  qu'il  fe  difpofoit  à  livrer  une  bataille ^ 
que  quand  il  fignoit  <juelque  édit  favorable  à  fes  peuples.  Othon  fit  (é% 
guerres  en  héros,  &  jamais  en  barbare.  Des  écrivains  l'ont  comparé  à 
Charlemagne.  Celui-ci  le  furpafia  peut-être  en  taleos^  mais  ne  l'égala  point 
en  vertus.  La  politique  régla  touteg  les  aâions  de  Charles;  Othon  fe 
livra  quelquefois  au  penchant  d'un  cœur  généreux,  naturellement  libé<- 
ral;  mais  modéré  dans  fes  dons,  il  récompenfa  tous  les  fervices  rendus  à 
la  patrie  Tans  épuifer  fes  finances.  Les  richeifes  des  provinces  conquifes 
furent  verfées  dans  le  tféfbr  public.  Quant  aux  dépouilles  de  l'ennemi ,  dont 
le  tiers  appartenoit  au  prince ,  il  les  abandonna  toutes  entières  à  fes  armées* 
Comme  Alexandre ,  il  ae  fe  réferva  que  la  gloire  de  vaincre.  Sous  fon 
règne ,  le  culte  public  reprit  fa  première  fplendeur  ;  &  jamais  les  dangers 
de  la  guerre,  ni  les  affaires  du  «gouvernement  ne  le  détournèrent  de  fes 
devoirs  de  religion  :  fa  piété  fut  aufli  fincere  qu'éclairée;  l'archevêché  dé 
Magdebourg ,  les  évêches  de  Brandebourg ,  de  Merfbourg ,  de  Zellz  »  de 
Havelberg ,  de  Mifni ,  de  Slefvick ,  de  Ripen ,  d'Aarhus ,  d'Attinbourg ,  & 
de  Naumbourg,  en  font  les  principaux  monumens  :  enfin,  il  mérita  que 
l'on  dit  de  lui  que  la  religion  avott  perdu  ce  qu'elle  avoit  de  plus  illuflre^ 
&  l'Allemagne  un  véritable  roi. 

Edwitz  ou  Edith  fa  première  femme  ^  fille  d'Edouard ,  dit  l'ancien ,  rot 
d'Angleterre,  donna  le  jour  à  Ludolfë,  dont  bn  a  fait  mention  dans  cet 
article ,  &  i  Huitgarde  de  Saxe ,  mariée  à  Conrad-le*fage  |  duc  de  Lorraine 
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de  de  Franconîe.  Adélaïde,  6IIe  de  Raoul ,  roi  des  deux  Bsurgognei,  & 
veuv»  de  Loihaire,  le  fit  père  d'Othon  II,  d*Hentî,  &  de  Bruaoo,  morcf 
en  bu  âge,  d'Adélaïde ,& de  Mathilde,  toutes  deux  abbeflès,  la  première 
d'ElTen  en  Weftphalie,  ôl  l'autre  de  QuedUmbourg.  Une  noble  Efclavonne 
lui  donna  un  fus  naturel  nommé  Guillaume,  qui  remplit  le  fiege  aichi- 
épifcopal  de  Mayeacei  &  fut  gouverneur  de  la  Thun'nge. 

C'en  au  règne  de  ce  prince  que  les  Allemands  doivent  rapporter  rorî- 
gioe  de  leur  droit  public  quIU  font  remonter  jufqu'aux  empereurs  Fran- 
çois :  mais  cpmment  pouvoient-ils  réclamer  les  loix  d'un  trône  donc  ils 
s'étoient  détachés.  Othon  rétablît  les  comtes  Palatins  :  ce  font  des  juges 
fupérieurs  qui  rendent  la  jufltce  au  nom  du  prince.  Le  delTeto  d'Othon  en 
éiabltllànt  cette  charge,  n*étoii  pas  de  la  rendre  héréditaire  :  il  aurait  man- 
qué Ton  but,  qui  étoit  d'abailTer  les  grands  valfaux,  dé]ï  trop  puiflans.  La 
maifon  de  Franconie  qu'il  en  avoit  pourvue  s'en  étant  rendue  indigne,  il 
la  conHa  à  celle  de  Bavière.  Othon  eut  bien  voulu  abolir  les  &ek ,  &  éta- 
blir les  gouvememens  ;  mais  ce  fut  afTez  de  pouvoir  en  difpofer  dans  Is 
cas  de  félonie.  Ce  foc  encore  pour  diminuer  l'autorité  des  grands ,  que  ce 
prince  augmenta  les  privilèges  du  clergé.  Il  lui  confia  des  duchés  &  des 
comtés  pour  les  gouverner  comme  les  princes  féculiêrs  :  ihais  pour  les 
tenir  dans  fa  dépendance,  il  créa  des  avoués  dont' l'avis  rendoit  nul  celui 
des  évéques.  On  eut  attendu  d'Othon  qu^l  eut  aboli  le  jugement  par  le 
duel ,  qu'il  eut  rindifcrélion  de  confirmer.  On  vit  fous  foo  règne  un  exem- 
ple de  la  cynephorie.  Cet  ufàge  bizarre  coodamnoit  les  coupables  de  cer- 
uins  crimes  parmi  la  haute  noblefle ,  à  poner  un  chien  galeux  fur  leurs 
épaules }  les  beurgeols  portoient  une  felle ,  les  payrani  une  charme. 
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OXENSTIRN,   ( Jean )   Amhafadcur  PUnipoUntiain  de  Suéde  au 

congrès  de  Wejîphalie. 

Après  le  parallèle  que  Vitorîo  SM  fait  de  meflîeurs  d*  A  vaux  &  Ser- 
vien ,  je  ne  dois  point  faire  de  difficulté ,  ce  me  femble  ^  d*en  faire  un  de 
deux  autres  minières,  qui  vivoient  enfemble  à  Ofnabruck  prefque  de  la 
même  façon ,  que  les  plénipotentiaires  de  France  vivoient  à  Munftcr ,  quoi* 
qu'avec  bien  moins  de  fcandale,  puifqu'ils  fe  gardèrent  bien  de  faire  im* 
primer  leurs  querelles.  Ceft  de  Jean  Oxenftirn  &  de  Jean  Adeler  Salvtus^ 
ambafTadeurs  plénipotentiaires  de  Suéde  au  congrès  de  We(lphalie|  dont 
je  prétends  f>arler.  Le  premier  dont  le  père  étoit  chancelier  &  grand  di- 
reâeur  des  affaires  de  ce  royaume ,  y  apporta,  -avec  ce  grand  nom.  Ta- 
vantage  d'une  naiffance  illuflre ,  &  celui  des  avis  &  des  confeils  continuels 
d'un  père ,  qui  n'a  voit  pas  fon  pareil  pour  la  négociation ,  &  qui  avoir  une 
conaoillknce  intime  des  affaires  d'Allemagne.  L'autre  n'avott  pas  tant  de 
naiffance  :  mais  il  étoit  bien  aufli  fin  &  audi  artificieux  qu'Oxenflirn;  & 
comme  créature  de  la  reine  ^  il  avoir  la  confiance  de  cette  princeffe ,  qui 
n'aimoit  pas  le  chancelier,  &  qui,  à  caufe  de  lui,  ne  vouloir  point  de 
bien  à  toute  fa  maifon;  de  forte* que  ces  deux  minières,  recevant  quel*- 
quèfois  des  inflruâions  différentes ,  &  même  contraires ,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner ,  fi  dans  la  fuite  de  la  négociation ,  on  les  voyoit  fi  fouvent  en  des 
fencimens  différens  &  oppofés.  Les  Oxeoflirn,  tant  le  père  que  le  fils, 
n^aimoient  point  la  France  ni  les  François  :1a  reine,  au  contraire,  ne  pou- 
voir pas  fouffrir  les  autres  nations  en  ce  temps-là.  C'efl  pourquoi  Fambaf- 
fadeur  Oxenflirn  infiftoit  toujours  à  ce  qu'on  s'accommodât  avec  l'empe- 
reur ,  &  à  ce  que  la  Suéde  cherchât  fa  ladsfàâion  même  au  préjudice  de 
la  France.  Salvius,  qui  fuivoit  Tinctination  &  les  ordres  de  la  reioe,  ne 
vouloir  point  confentir  à  ce  qui  auroit  pu  faire  tort  à  une  couronne  fi 
étroitement  alliée,  à  laquelle  elle  étoit  obligée  de  tous  les  avantages  que 
la  Suéde  poffédoit  en  Allemagne.  Oxenflirn  étoit  bruïque  &  quelquefois 
opiniâtre.  Salvius  étoit  foible  &  complaifant  ;^  mais  tellement  timide ,  que 
Servien  difoit  qu'il  n'auroit  pas  tant  de  peine  à  vaincre  l'obflination  de 
l'un,  qu'à  fixer  l'irréfolution  de  l'autre.  Servien  étoit  de  l'humeur  d'Oxen- 
fiirn,  OL  en  parloir  par  fympathie;  mais  pour  dire  la  vérité,  l'humeur  de. 
Fun  étoit  fans  comparaifon  plus  commode  que  celle  de  l'autre.  Avec  cela 
Salvius  étoit  fort  intéreffé,  &  non  touc-àfàit  incorruprible  \  ce  dont  on  ne 
pouvoit  pas  foupçonner  Oxenftirn  ^  qui  poffédoit  déjà  de  grands  biens ,  & 
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«n  itteodoit  encore  d*autrei;  quoique  Salvîus  de  Ton  c6té  nVft  manquât 
poÎDC,  Si  qu'il  eAt  fait  uns  afTez  belle  fbnuoe  pour  un  homme  de  fa  con-* 
dition.  La  reine  lui  continua  fa  faveur  après  la  conclulion  de  la  paix  de 
Xt^eflphalie.  Elle  remploya  pour  l'eiécution  du  traité  i  &  depuis  encore  à 
raflèmblëe  de  Lubeck ,  au  retour  de  laquelle  &  à  la  veille  d'un  autre  voyage  , 
qu'il  alloit  faire,  il  mourut  à  Stockholm.  Oxeoftirn  n^eut  point  d'autre  em- 
ploi, &  même  la  reine  ne  Ait  poiot  du  tout  fatUfaite  de  celui  qu'il  aroît  eu 
«a  Allemagoe. 
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P  A  A  U  ,    (  Adrien  )   kahilc  Négociateur  Hollandais. 

xV.DRIEN  PAAU,  feigoeuf  de  Heeniftedft^  &c.  a  eu  plufieurs  emplois , 
tant  en  Hollande,  fa  patrie,  qu'ailleurs,  en  des  ambafTades  très-cônfidé- 
rables.  la  ville  d'Amfterdam,  où  Ton  père  étoit  bourguemefire ,  le  fit  Ton 
penfionnaire ,  &  en  cette  qualité  il  accompagnoit  les  députés  de  la  même 
ville  aux  afTemblées  des  Etats  de  Hollande.  Il  a  fait  diverfes  ambaflTades 
en  France^  en  Angleterre  &  ailleurs,  où  il  a  montré  aii  travers'  d'une  grof«- 
fiéreté  &  d'une  léfine  qui  lui  étoiet^  particulières  &  qui  étoient  accom- 
pagnées d'autres  qualités  peu  convenables  à  uo  ambafTadeur,  qu'avec  ces 
împerfeâions  on  ne  laifle  pas  d'avoir  quelquefois  un  grand  fens  &  un  ju-' 
gement  folide.  On  peut  dire,  que  le  traité,  qui  fit  rompre  les  deux  couron- 
nes de  France  Se  d'Ëfpagne  en  l'an  1635,  ^"^  principalement  fon  ouvrage; 
mais  ce  fut  dans  la  négociation  de  Munfter  «  que  fon  talent  parut  le  plus. 
On  ne  peut  nier ,  que  ce  ne  fut  lui  particulièrement ,  qui  fuivant  les  or- 
dres des  Etats  de  (a  province,. y  fit  faire  la  paix  féparée  avec  l'Efpagne: 
s'y  conduifant  avec  tant  de  fermeté,  mêlée  avec  un  peu  d'artifice,  que 
les  minifires  de  France, -qui  n'avoient  pas  grand  fujet  de  l'aimer,  &  qui 
ne  le  tenoient  pas  pour  fort  homme  de  bien ,  ne  pouvoient  pas  s'empêcher 
de  parler  de  fa  capacité.  Le  roi  défendit  en  ce  temps-là  à  fes'  plénipoten- 
tiaires d'avoir  aucun  commerce  avec  lui.  Ce  fut  après  la  conclufion  de  la 
paix  de  Munfter  ,  &  après  le  décès  du  feu  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  qu'il 
fat  employé  auprès  du  parlement  de  Londres ,  &  qu'on  le  fît  pour  la 
deuxième  fois  premier  miniftre  des  Etats  de  Hollande ,  fous  la  qualité  de 
C3nfeiller-penfionnaire.  Il  avoit  quitté  cette  charge ,  pour  entrer  en  la  cham- 
bre des  comptes  du  domaine  de  la  même  province;  mais  comme  après 
la  mort  de  Jacob  Catz,  qui,  en  fon  emploi  de  penfionnaire ,  avoit  eu  beau- 
coup de  moUefTe  &  de  négligence ,  elle  eut  befoin  d'un  efprit  plus  fort 
&  d'un  homme  plus  étendu ,  on  obligea  Paau ,  à  fe  remettre  à  U  tête  des 
af&ires.  11  y  mourut  au  coixunencement  de  l'an  1653 ,  &  fut  d'autant  moins 
regretté,  qu'il  fit  place  à  un  fuccefTeur,  dont  le  mérite  extraordinaire  & 
miraculeux ,  a  effacé  tout  ce  que  fes  prédécelTcurs  avoieot  acquis  de  gloire 
&  de  réputation  dans  ce  pofle. 


^  \ 
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PAIX,    f.    f. 

X^A  Paix  eft  cet  état  défirable  dans  lequel  chacun  jouit  tranquillement 
de  Tes  droits,  ou  les  difcute  amiablement  âc  par  raifon,  &'ils  font  contro<- 
verfés.  Hobbes  a  ofé  dire  que  la  guerre  eft  Tétat  naturel  de  l'homme.  Mais 
fi,  comme  la  raifon  le  veut,  on  entend  par  l'état  naturel  de  Phomme, 
celui  auquel  il  eft  deftiné  &  appelle  par  fa  nature ,  il  faut  dire  plutôt  que 
la'  Paix  eft  fon  état  naturel  ;  car  il  eft  d'un  être  raifonnable  de  terminer 
fes  différends  par  les  voies  de  la  raifon  :  c'eft  le  propre  des  bêtes  de  les 
vider  par  la  force  :  Nam  cum  fini  duo  gcnera  decertandi ,  unum  per  difctp-- 
tationcm  ,  alttrum  per  vint  ;  càmque  illud  propriiim  fit  hominis  ;  hoc  hcllua^ 
rum ,  confugicndum  eft  ad  pofterius ,  fi  uti  non  licet  fuperiore ,  Cicera , 
de  offic.  lih.  I.  cap.  IL  L'homme  feul ,  dénué  de  fecours ,  ne  pourroit.  être 
que  très-miférable  ;  il  a  befoin  du  commerce  &  de  l'aftiftance  de  fes  fem« 
blables,  pour  jouir  d'une  vie  douce,  pour  développer  fes  facultés,  &  vivre 
d'une  manière  convenable  à  fa  nature.  Tout  cela  ne  fe  trouve  que  dans  la 
Faix  :  c'eft  dans  la  Paix  que  les  hommes  fe  refpeâent,  qu'ils  s'entre- fe- 
courent,  qu'ils  s'aiment.  Ils  ne  fortiroient  pas  de  cet  heureux  état,  s'ils 
ti'étoient  emportés  par  les  paffions ,  &  aveuglés  par  les  illufions  grofHeres 
de  l'amour-propre.  Le  peu  que  nous  avons  dit  des  effets  de  la  guerre, 
voyc^.  Guerre,  fuflit  pour  raire  fentir  combien  elle  eft  funefte.  Il  eft 
trifte  pour  l'humanité ,  que  l'injuftice  des  méchans  la  rende  fi  fouvent 
inévitable. 

Les  hommes  pénétrés  des  fentimens  de  l'humanité ,  férieufement  occupés 
de  leurs  devoirs,  éclairés  fur  leurs  vériubles  &  folides  intérêts,  ne  c^er* 
cheront  jamais  leur  avantage  au  préjudice  d'autrui  :  foigneux  de  leur  pro- 
pre bonheur,  ils  fauront  l'allier  avec  celui  des  autres,  &  avec  la  juftice  & 
l'équité.  Dans  ces  difpofîtions  ils  né  pourront  manquer  de  cultiver  la  Paix. 
Comment  s'acquitter  de  ces  devoirs  mutuels  &  facrés  que  la  nature  leur 
impofe,  s'ils  ne  vivent  enfemble  en  Paix?  Et  cet  état  ne  fe  trouve  pas 
moins  néceffaire  à  leur  félicité  qu'à  l'accompliflement  de  leurs  devoirs.  Ainfi 
la  loi  naturelle  les  oblige  de  toute  manière  \  rechercher  &  à  cultiver  la 
Faix.  Cette  loi  divine  n'a  pour  fin  que  le  bonheur  du  genre-humain  ;  c'eft 
là  que  tendent  toutes  fes  règles,  tous  fes  préceptes  :  on  peut  les  déduire 
tous  de  ce  principe,  que  les  hommes  doivent  chercher  leur  propre  félicité  ; 
&  la  morale  n'eft  autre  chofe  que  l'art  de  fe  rendre  heureux.  Cela  eft  vrai 
des  particuliers  ;  il  ne  Peft  pas  moins  des  nations,  comme  on  s'en  con«* 
«vaincra  fans  peine ,  fi  l'on  veut  réfléchir  feulement  fur  ce  que  nous  avons 
dit  de  leurs  devoirs  communs  &  réciproques,  au  titre  Nations. 

Cette  obligation  de  cultiver  la  Paix,  lie  le  fouverain  par  un  double  nœud  : 
il  doit  ce  foin  à  foo  peuple ,  fur  qui  la  guerre  attire  une  fonte  de  maux  ; 
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de  il  U  doit  de  la  manière  la  plus  ëcroitQ  &  la  plus  indirpenfabte  i  pulf* 
que  Tempire  dc  lui  eft  confié  que  pour  le  falut  oc  Tavantage  de  la  nation. 

Cette  paix  fi  falutaire  au  genre- humain ,  non-feulement  la  nation  ou  le 
fouverain  ne  doit  point  la  troubler  lui-mâme;  il  eft  de  plus  obligé  à  la 
procurer )  autant  que  cela  dépend  de  lui,  à  détourner  les  autres  de  la  rorr.'» 
pre  fans  néceffîté,  à  leur  infpirer  l'amour  de  la  luftice,  de  l'équité,  de  la 
tranquillité  publique,  Tamour  de  la  Paix:  c'eft  Tun  des  plus  falutaires  offices 
qu'il  puifTe  rendre  aux  nations  &  à  l'univers  entier.  Le  glorieux  &  aima- 
ble perfonnage  que  celui  de  pacificateur  I  Si  un  grand  prince  en  connoif* 
foit  bien  les  avantages  ;  s'il  (è  repréfentoit  la  gloire  fi  pure  &  fi  éclatante 
dont  ce  précieux  caraâere  peut  le  faire  jouir,  la  reconnoifTance,  Tamour» 
la  vénération ,  la  confiance  des  peuples;  s'il  favoit  ce  que  c'eft  que  de 
régner  fur  les  coeurs,  il  voudroit  être  ainfi  le  bienfaiteur,  l'ami  &  le  père 
du  genre-humain  :  il  y  trouveroit  mille  fois  plus  de  charmes  que  dans  les 
conquêtes  les  plus  brillantes.  Augufte  fermant  le  temple  de  Janus,  don- 
nant la  Paix  à  l'univers,  accommodant  les  différends  des  rois  &  des  peu** 
pies;  Augufle  en  ce  moment,  paroit  le  plus  grand  des  mortels}  c'eft  pref- 
que  un  dieu  fur  la  terre. 

Mais  ces  perturbateurs  de  la  Paix  publique,  ces  fléaux  de  la  terre,  qui 
dévorés  d'une  ambition  ef&énée^  ou  poufTés  par  un  caraâere  orgueilleux 
&  féroce,  prennent  les  armes  fans  juftice  &  fans  raifon,  fe  jouent  du  re« 
pos  des  hommes  &  du  fang  de  leurs  fujets;  ces  héros  monftrueux,  pref« 
que  déifiés  par  la  fotte  admiration  du  vulgaire,  font  les  cruels  ennemis 
du  genre-humain,  &  ils  devroient  être  traités  comme  tels.  L'expérience 
nous  montre  affcz  combien  la  guerre  caufe  de  maux ,  même  aux  peuples 

Îiui  n'y  font  point  impliqués  :  elle  trouble  le  commerce  ;  elle  détruit  la 
ubfiftance  des  hommes  ;  elle  fait  haufTer  le  prix  dés  chofes  les  plus  nécef- 
faires ,  elle  répand  de  juftes  alarmes,  &.  oblige  toutes  les  nations  à  fe 
mettre  fur  leurs  gardes,  à  fe  tenir  armées.  Quiconque  rompt  la  Paix  fans 
fujet ,  nuit  donc  néceflairement  aux  nations  même  qui  ne  font  pas  l'objet 
de  fes  armes,  &  il  attaque  eflèntiellement  le  bonheur  6i  la  fureté  de  tous 
les  peuples  de  la  terre,  par  l'exemple  pernicieux  qu'il  donne  :  il  les  auto- 
rife  à  fè  réunir  pour  le  réprimer,  pour  le  châtier  &  pour  lui  ôter  une 
puifTance  dont  il  abufe.  QueU  maux  ne  fait-il  pas  à  fa  propre  iration,  dont 
il  prodigue  indignement  le  fimg,  pour  afibuvir  fes  paflions  déréglées,  & 
qu'il  expofe  fans  néceffité  au  refTentiment  d'une. foule  d'ennemis?  Un  mi* 
niftre  fameux  du  dernier  fiecle,  n'a  mérité  que  l'indignation  de  fa  nation 
qu'il  entrainoit  dans  des  guerres  continuelles,  fans  juftice,  ou  fans  nécef- 
fité. Si  par  fes  talens ,  par  fbn  travail  infatigable ,  il  lui  procura  des  fuccés 
brillans  dans  le  champ  de  Mars,  il  lui  attira,  au  moins  pour  un  temps, 
la  haine  de  l'Europe  entière. 

L'amour  de  la  Paix  doit  empêcher  également  &  de  commencer  la  guerre 
fans  néceffîtéi   &  de   la  continuer  lorfque  cette  néceffité  vient  à  sefler. 
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Qnaod  tin  fouveraîn  a  été  réduic  à  prendre  les  armes  poar  an  Aijet  jufle 
&  imponant,  il  peut  poufler  les  opérations  de  la  guerre,  jufqu'à  ce  qu'il 
en  ait  atteint  le  but  légitime,  qui  eft  d'obtenir  juftice  &  fureté. 

Si  la  canfe  efl  douteufe,  le  jufte  but  de  h  guerre  ne  peut  être  que 
d'amener  Tennemi  à  une  tranfaâion  équitable  ^  &  par  conféquent  elle  ne 
peut  être  continuée  que  jufques-là.  Auflitôt  que  l'ennemi  offre  ou  accepte 
cette  tranfàâion,  il  faut  pofer  les  armes. 

Mais  fi  l'on  a  affaire  ï  un  ennemi  perfide ,  il  feroit  imprudent  de  fe  fier 
à  fa  parole  &  à  fes  fermens.  On  peut  très-juflement,  &  la  prudence  le 
demande,  profiter  d'une  guerre  heureufe,  &  pouffer  fes  avantages,  jufqu'à 
ce  qu'on  ait  brifé  une  puiffance  exceffive  &  dangereufe,  ou  réduic  cet 
ennemi  à  donner  des  furetés  fuffifantes  pour  l'avenir. 

Enfin  fi  l'ennemi  «'opiniâtre  ii  rejeter  des  conditions  équitables ,  il  nous 
contraint  fui-méme  à  pouffer  nos  progrès  jufqu'à  la  viâoire  entière  &  dé- 
finitive ,  qui  le  réduit  &  le  foumet. 

Lorfque  l'un  des  partis  efl  réduit  à  demander  la  Paix ,  ou  que  tous  les 
deux  font  las  de  la  guerre,  on  penfe  enfin  it  s'accommoder,  &  l'on  coa<- 
vient  des  conditions.  La  Paix  vient  mettre  fin  à  la  guerre. 

Les  effets  généraux  &  néceffaires  de  la  Paix,  font  de  réconcilier  les  en- 
semis ,  &  de  faire  ceffer  de  part  &  d'aunre  toute  hofliiité  ;  elle  remet  les 
deux  nations  dans  leur  état  naturel. 
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5.    I. 

x^UAND  les  puiffances  qui  étoient  en  guerre  font  convenues  de  pofer 
les  armes,  l'accord  ou  le  contrat  dans  lequel  elles  flipglent  les  conditions 
de  la  Paix,  &  règlent  la  manière  dont  elle  doit  être  rétablie  &  entretenue, 
s'appelle  le   traite  de  Paix. 

La  même  puiffance  qui  a  le  droit  de  faire  la  guerre,  de  la  réfoudre, 
de  la  déclarer,  &  d'en  diriger  les  opérations,  a  naturellement  auffi  celui 
de  faire  la  Paix  &  d'en  conclure  le  traité.  Ces  deux  pouvoirs  font  liés  en- 
femble,  &  le  fécond  fuit  naturellement  du  premier.  Si  le  conducteur  de 
l'Etat  efl  autorifé  à  juger  des  caufes  &  des  raifons  pour  lefquelles  on  doit 
entreprendre  la  guerre  ;  du  temps  &  des  circonflances  où  il  convient  de  la 
commencer,  de  la  manière  dont  elle  doit  être  foutenue  &  pouffée,  c'efl 
donc  à  lui  auffî  d'en  borner  le  cours,  de  marquer  quand  elle  doit  finir, 
de  îÛTQ  la  Paix.  Mais  ce  pouvoir  ne  comprend  pas  néceffairement  celui 
d'accorder  ou  d'accepter,  en  vue  de  la  Paix,  toute  forte  de  conditions. 
Quoique  l'Etat  ait  confié  en  général  à  la  prudence  de  fon  conduâeur  le 
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foin  de  réfoudre  la  guerre  8c  la  Faix,  il  peut  avoir  borné  fes  pouvoirs  fur 
bien  des  choies ,  par  les  loix  fondamentales.  C'eft  ainfi  que  François  I.  roi 
de  France,  avoic  la  difpofition  abfolue  de  la  guerre  &  de  la  Paix;  &  ce« 
pendant  l'afTemblée  de  Cognac  déclara  qu'il  ne  pouvoir  aliéner,  par  le 
traité  de  Paix,  aucune  partie  du  royaume. 

La  nation  qui  difpofe  librement  de  fes  affaires  domeftiques ,  de  la  forme 
de  fon  gouvernement  I  peut  confier  à  uneperfonne»  ou  à  une  affemblée, 
le  pouvoir  de  faire  la  Paix,  quoiqu'elle  ne  lui  ait  pas  abandonné  celui 
de  déclarer  la  guerre.  Nous  en  avons  un  exemple  en  buede  depuis  la  mort 
de  Charles  XIL  Le  roi  ne  peut  déclarer  la  guerre  fans  le  çonfentement 
des  Etats  alfemblés  en  diète  ;  il  peut  faire  la  Paix ,  de  concert  avec  le  fénar. 
Il  efl  moins  dangereux  à  un  peuple  d'abandonner  à  fes  conduâeurs  ce  der- 
nier pouvoir,  que  le  premier  :  il  peut  raifonnablement  efpérer  qu'ils  ne 
feront  la  Paix  que  quand  elle  fera  convenable  aux  intérêts  de  l'Etat.  Mais 
leurs  paffîons ,  leurs  intérêts  propres,  leurs  vues  particulières  influent  trop 
fouvent  dans  leurs  réfolutions,  quand  il  s'agit  d'entreprendre  la  guerre.  D'ail- 
leurs il  faudroit  qu'une  Paix  fût  .bien  mi  (érable,  fi  elle  ne  valoit  pas  mieux 
que  la  guerre  :  au  contraire ,  on  hafarde  toujours  beaucoup  lorfqu^on  quitta 
le  repos  pour  les  armes. 

Quand  une  puiflance  limitée  a  le  pouvoir  de  faire  la  Paix  ,  comme  elle  ne 
peut  accorder  d'elle-même  toute  forte  de  conditions,  ceux  qui  voudront  traiter 
furement  avec  elle,  doivent  exiger  que  le  traité  de  Paix  foit  approuvé 
par  la  nation,  ou  par  la  puiflance  qui  peut  en  accomplir  les  conditions. 
Si  quelqu'un ,  par  exemple ,  traite  de  la  Paix  avec  la  Suéde,  &  demande 
pour  condition  une  alliance  défènfîve,  une  garantie,  cette  flipulation  n'aura 
rien  de  folide ,  (i  elle  n'efl  approuvée  ëc  acceptée  par  la  diète ,  qui  feule 
a  le  pouvoir  de  lui  donner  effer.  Les  rois  d'Angleterre  ont  le  droit  de  con- 
clure des  traites  de  Paix  &  d'alliance;  mais  ils  ne  peuvent  aliéner,  par 
ces  traités^  aucune  des  poffeffîons  de  la  couronne,  uns  le  çonfentement 
du  parlement  :  ils  ne  peuvent  non  plus,  fans  le  concours  du  même  corps, 
lever  aucun  argent  dans  le  royaume  :  c'efl  pourquoi ,  quand  ils  concluent 
quelque  traité  de  fubfides,  ils  ont  foin  de  le  produire  au  parlement,  pour 
s'affurer  qu'il  les  mettra  en  état  de  le  remplir.  L'empereur  Charles- Quint 
voulant  exiger  de  François  I ,  fon  prifonnier,  des  conditions  que  ce  roi 
ne  pouvoir  accorder  fans  l'aveu  de  la  nation ,  devoit  le  retenir  jufqu'à  ce 
que  le  traité  de  Madrid  eût  été  approuvé  par  les  Etats-généraux  de  France, 
&  que  la  Bourgogne  s'y  fût  foumife;  il  n'eût  pas  perdu  le  fruit  de  fa 
viâoire  par  une  négligence  fort  furprenante  dans  un  prince  fi  habile. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l'alié- 
nation d'une  partie  de  l'Etat  ou  de  l'Etat  entier.  Remarquons  feulement 
que  ,  dans  le  cas  d'une  néceflité  preflante ,  telle  que  l'impofent  des  événe- 
mens  d'une  guerre  malheureufe ,  les  aliénations  que  fait  le  prince  pour  fau* 
ver  le  refte  de  l'Eut ,  font  cenfées  appouvéec  &  ratifiées   par  le  feu! 

filence 
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filence  de  là  nation  ^  lorfqufelle  n'a  point  confervé  clans  la  forme  du  gou- 
vernement ,  quelque  moyen  aifé  &  ordinaire  de  donner  fon  confentement. 
exprès,  &  qu'elle  a  abandonné  au  prince  une  puiffance  abfolue.  Les  Etats* 
généraux  font  abolis  en  France,  par  non-ufage  ér  par  le  confentement  ta- 
cite de  la  nation.  Lors  donc  que  ce  royaume  fe  trouve  prefTé,  c'eft  au  roi 
feul  de  juger  des  facrtfîces  qu'il  peut  faire  pour  acheter  la  Paix,  &  fes 
ennemis  traitent  folidement  avec  lui.  Envain  les  peuples  diroiént*its  qu'ils 
n'ont  fouffert  que  par  crainte  l'abolition  des  Etats-généraux  :  ils  l'ont 
fbuflerte  enfin  ;  ôc  par-là  ils  ont  laiffé  paffer  entre  les  mains  du  roi,  tous 
les  pouvoirs  néceflaires  pour  contraâer  au  nom  de  la  nation ,  avec  les  na^ 
cions  étrangères.  Il  &ut  néceffairement  qu'il  fe  trouve  dans  TEtat  une  puif- 
lance  avec  laquelle  ces  nations  puiilent  traiter  furement.  L'abbé  deCh'oify^ 
hiftoirt  de  Charles  V.  p.  ^9^*  ^^^  >  V^^  '^  ^^^  ^^^^  fondamentales  empê-* 
9  chent  les  rois  de  France  de  renoncer  à  aucun  de  leurs  droits ,  au  préju* 
»  dice  de  leurs  fucceffeurs,  par  aucun  traité,  ni  libre  »  ni  forcé.  «  Lesloix 
fondamentales  peuvent  bien  refufer  au  roi  le  pouvoir  d'aliéner  ce  qui  ap- 
partient à  l'Etat,  fans  le  confentement  de r la  nation;  mais  elles  ne  peuvent 
rendre  nulle  une  aliénation,  ou  une  renonciation , faite  avec  ce  confente- 
ment :  &  fi  la  nation  a  laiflë  venir  les  chofes  en  tel  état ,  qu'elle  n'a  plus 
le  moyen  de  déclarer  expreffément  fon  confentement,  fon  filence  fèul^ 
'dans  les  occafions,  efl  un  vrai  confentement  tacite.  S'il  en  étoit  autrement, 
perfonne  ne  pourroit  traiter  furement  avec  un  pareil  Etat;  &  infirmer  ainfi 
d'avance  tous  les  traités  futurs ,  ce  feroit  agir  contre  le  droit  des  gens , 
qui  preXcrit  aux  nations  de  conferver  les .  moyens  de  traiter  enfemble ,  & 
de  garder  leurs  traités. 

Il  ^ut  obferver  enfin  que  quand  nous  examinons  fi  le  confentement  de 
k  nation  efl  requis  pour  l'aliénation  de  quelque  partie  de  l'Etat,  nous  en- 
tendons parler  des  parties  qui  font  encore  fous  ta  puiflance  de  la  nation , 
&  non  pas  de  celles  qui  font  tombées  pendant  la  guerre  au  pouvoir  de 
l'ennemi  :  car  celles-ci  n'étant  plus  poflëdées  par  la  nation ,  c'eft  au  fouve* 
xain  feul ,  s'il  a  l'adminiftration  pleine  &  abfolue  du  gouvernement,  le  pou- 
voir de  la  guerre  &  de  la  Paix;  c'eft,  dis- je»  à  lui  feul  de  juger  s'il  cdit- 
vtént  d'abandonner  ces  parties  de  l'Etat.,  ou  de  continuer  la  guerre  pour 
les  recouvrer.  Et  quand  même  on  voudroit  prétendre  qu'il  ne  peut  feui 
les  aliéner  validement ,  il  efl  dans  notre  fuppofition ,  c'eft-à-dire  s'il  jouit 
de  Tempire  plein  &  abfolu  ;  il  cû,  dis- je  »  en  droit  de  promettre  que  ja- 
mais la  nation  ne  reprendra  les.  armes  pour  recouvrer  ces  terres ,  villes  ou 
provinces  qu'il  abandonne  ;:&  cela  fuffit  pour  en  afTurer  la  pofleffion  tran- 
quille à  l'ennemi  qui  lés'a:oonquifes. 

La  nécelfité  de  faire  la  Faix  autorife  le  fouverain  à  difpofer,  dans  le 
traité,  des  chofes  même  qui  appartiennent  aux  parricuKers;  &  le  domaine 
émioent  lui  en  donne  le  droit.  Il  peut  même,  ju(qu*à  un  certain  point, 
difj>ofer  de  leur  perfdnne,  en  vertu  déjà  pui(I|tnce  qu'il  a  fur  tous  fes  fu« 
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]tt8.  Mais  l'Etat  doit  dédommager  les  citoyens  ^  qui  foofFnent  de  ces  di^ 
pofitioQs,  &ites  pour  l'avantage  commun. 

Tout  empêchement  qui  met  le  prince  hors  d'état  d'adminiftrer  les  af&i«* 
res  du  ^uvernement  ^  lui  ôte  »  lans  doute  »  le  pouvoir  de  faire  la  Paix  : 
ainfi  un  roi  en  bas-âge ,  ou  en  démence  ^  ne  peut  traiter  de  la  Faix  ;  cela 
n'a  pas  belbih  de  preuve.  Mais  on  demande  fi  un  roi  prifonnier  de  guerre 
peut  fake  la  Paix  ^  en  conclure  validement  le  traité  ?  Quelques  auteurt 
célèbres  diflinguent  ici  entre  le  roi  donc  le  royaume  eft  patrimonial ,  & 
celui  qui  n'en  a  que  l'ulufiruit^  Nous  croyons  avoii'  détruit  cette  idée  fiiuflè 
&  dangereuiè  de  royaume  patrimonial  »  v^^  Etat  ,  &  (ait  voir  évidem- 
ment qu'elle  doit  fe  séduire  au  feul  pouvoir  confié  au  fouverain  ^  de  dé« 
figner  fon  fuocefTeur  ^  de  donner  un  autre  prince  à  l'Etat  ^  &  d'en  démem«> 
brer  quelques  parties ,  s'il  le  juge  convenable }  le  tout  confiamment  pour 
le  bien  de  la  sudon  ^  en  vue  de  fon  plus  grand  avantage.  Tout  gouver» 
nement  légitime  ,^  quel  qu^il  puifle  être  ,  eft  uniquement  établi  pour  le 
bien  &  le  faiut  de  l'Etat.  Ce  principe  inconteftable  une  fois  pofé ,  la  Faix 
n'eft  plus  l'afikire  propre  du  roi ,  c'eft  celle  de  la  nation.  Or  il  eft  certain 
qu'un  prince  captif  ne  peut  adminiftrer  Tempire ,  vaquer  aux  afiàires  du 
gouvernement.  Celui  qui  n'eft  pas  libre  commandera- t-il  à  une  nation  > 
Comment  la  gouvemeroit-il  au  plus  grand  avantage  du  peuple ,  &  pour  le 
falut  public  ?  Il  ne  perd  pas  Tes  droits ,  il  eft  vrai  y  mais  fa  captivité  lui 
ôce  la  faculté  de  les  exercer,  parce  qu'il  n'eft  pas  en  état  d'en  diriger 
Tufage  à  fa  fin  légitime.  C'eft  le  tas  d'un  roi  mineur ,  ou  de  celui  dont  la 
raifon  eft  altérée.  Il  £iut  alors  que  cehû,  ou.  ceux  qui  font  appelles  Sk  la 
régence  par  les  loix  de  l'Etat ,  prennent  les  rênes  du  gouvernement  :  c'eft 
à  eux  de  traiter  de  la  Paix ,  d'en  anrécer  les  conditions  ^  &  de  k  conclure 
fuivant  les  loix. 

Le  fouverun  captif  peut  la  négocier  lui-même,  &  promettre  ce  qui  àé^ 
pend  de  lui  perfonnellemeot  ;  mais  le  traité  ne  devient  obligatoire  pour  le 
nation,  que  quand  il  eft  ratifié  par  elle-même,  ou  par  ceux  qui  font  dé-^ 
pofitaires  de  Pautorité  publique,  pendant  la  captivité  du  prince ,  ou  enfi» 
par  lui-même  I  aerès  ùl  délivrance. 

Au  refte^  û  l'Etat  doit,  autant  qu'il  h  peut,  délivrer  le  moindre  des 
citoyens  qui  a  perdu  la  liberté  pour  la  caufe  publique^  à  plus  forte  rai* 
Ion  eft*il  tenu  de  cette  obligation  envers  fon  fouverain  ,  envers  ce  conduc- 
teur^ dont  les  foins  ^  les  veilles  &  les  travaux  font  confacrés  au  bonheur 
&  au  falut  coinnums.  Le  prince  fait  prifoonier  à  la  guerre,  n^eft  tombé 
dans  un  état  oui:e9  1q  comble  de  la  miferc  pour  un  homme  d'une  con-> 
dîiion  fi  relevée,  qu^en  combattant  pour  fon  penpte  :  ce  même  peuple  hé«* 
fitera•^il  à  le  délivrer  au  prix  des  plus  grands  facrifices  l  Rien,  fi  ce  n'eft 
le  falut  même  de  l'Etat ,  ne .  doit  être  oiéoagé  dans  une  fi  trtfte  occafioo; 
Mats  le  falut  du  peuple  eft ,  eA  toute  rencontre,  la  loi  fuprême;  A  dana 
cette  dure  exttémitéi,  na.prfaace  ^oéreux  iaûtera  Texempte  de  Regutus» 
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Ce  héros  citoyen  ^  renvoyé  \  Rome  fur  fa  parole ,  dîiibada  1er  Romains 
de  le  délivrer  par  un  traité  honteux ,  <juot<{u'il  n-ignor&t  pas  les  fûpplices 
que  lui  réfervoir  la  cruauté  des  Carthaginois. 

Lorfqu'un  injufle  conquérant  ,  ou  tout  autre  ufurpàteur ,  a  envahi  le 
royaume  \  iè%  que  les  peuples  fe  font  fournis  à  lui ,  6c  par  un  hommage 
volontaire  Font  reconnu  pour  leur  fouverain ,  il-  eA  etr  pofleflîon  de  rem« 
pire.  Les  autres  nations  qui  n'ont  aucun  droit  de  s'ingérer  dans  les  affairei 
doroefiiques  de  celle-ci ,  de  fe  mêler  de  (on  gouvernement  »  doivent  s'en 
tenir  à  Ion  jugement ,  &  fuivre  la  poflèffion.  Elle^  peuvent  donc  traiter 
de  la  Paix  avec  rufurpateur,  &  la  conclure  avec  lui.  Par*l)  elles  ne  bief* 
fênt  point  le  droit  du  fouverain  légitime  :  ce  n'eft  point  à  elles  d'exami- 
ner ce  droit  &  d'en  juger;  elles  le  laiflent  pour  ce  qu'il  eft,  &  s'attachent 
uniquement  à  la  pofleflton ,  dans  les  affiiire^  qu'elles  ont  avec  ce  royaume» 
fuivant  leur  propre  droit  &  celui  de  l'Etat,  dont  la  fouveraineté' efl  dif- 
putée.  Mais  cette  règle  n'empêche  pas  qu'elles  ne  puiflent  époufer  ta  que« 
telle  du  roi  dépouillé,  (i  elles  ta  trouvent  jufte  »  &  lui  donner  fecours  :  alors 
elles  fe  déclarent  ennemies  de  la  nation  qui  a  reconnu  fon  rival ,  comme 
elles  ont  la  liberté  ,  quand  deux  peuples  difFérens  font  en  guerre ,  d'a(fi(ler 
celui  qui  leur  paroit  le  mieux  fende. 

La  partie  principale ,  le  fouverain  au  nom  de  qui  la  guerre  s'eft  faite  | 
ne  peut,  avec  jaftice,  faire  la  Paix  fans  y  comprendre  fes  aHiés  :  j'entende 
ceux  qui  lui  ont  donné  du  fecours,  fans  prendre  part  direâement  à  la 
guerre.  C'eft  une  précaution  néceflàire  pour  les  garantir  du  reflêntiment  de 
Ptennemi  :  car  bien  que  celui-ci  ne  doive  pas  s'oflenfer  contre  des  alliés 
de  fon  ennemi  f  qui  engagés  feulement  \  la  défënfive,  ne  fent  autre  chofe 

3ue  remplir  fidèlement  leurs  traités  ;  il  efl  trop  ordinaire  que  les  paffions 
éterminent  plutôt  les  démarches  des  hommes,  que  la  jufHce  &  la  raifon» 
Si  ces  alliés  ne  le  font  que  depuis  la  guerre,  &  it  l'occafion  de  cette  même 
guerre ,  quoiqu'ils  ne  s'y  engagent  pas  de  toutes  leurs  forces ,  ni  direâe- 
ment, comme  parties  principales,  ils  donnent  cependant  à  celui  contre 
qui  ils.  s^allient,  un  julie  fujet  de  les  traiter  en  ennemis.  Celui  qu'ils  ont 
affifié  ne  peut  négliger  de  les  comprendre  dans  la  Paix. 

Mais  le  traité  de  la  partie  principale  n'oblige  fes  alliés,  qu'autant  qu'ils 
veulent  bien  l'accepter,  à  moins  qu'ils  ne  hii  aient  donné  tout  pouvoir 
de^  traiter  pour  eux.  En  les  comprenant  dans  fon  traité  ,  elle  acquiert 
feulement  contre  fon  ennemi  réconcilié,  le  droit  d'exiger  qu'il  n^attaque 
point  ces  alliés ,  à  raifon  des  fecours  qu'ils  ont  donnés  contre  lui  ;  qu'il  ne 
m  liiolefle  point ,  &  qu'il  vive  en  paix  avec  eux  «  comme  fi  rien  n'étoic 
surivé. 

Les  fbuverains  qui  fe  font  aflbctés  pour  la  gtierxe,  tons  ceux  qui  y  ont 
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peut  fe  détacher  de  raUUnce ,  &  (aire  fa  Paix  particulière  ^  c^eft  une  queF- 
tion  que  nous  avons  examinée  en  traitant  des  fociétés  de  guerre  &  des  allian- 
ces en  général. 

§.    II. 

DelaMëdiation. 

^OUVBNT  deux  nations ,  également  lafles  de  la  guerre ,  ne  laiflênt  pat 
de  la  continuer,  par  la  feule ^raifon  que  chacune  craint  de  faire  des  avan*- 
ces  qui  pourroient  erre  imputées  à  foiblefle  ;  ou  elles  s'y  opiniâtrent  par 
apimofité ,  &  contre  leurs  véritables  intérêts.  Alors  des  amis  communs  in*- 
lerpofent  avec  fruit  leurs  bons  offices  «  en  s'offirant  pour  médiateurs.  C'eft 
un  office  bien  falutaire,  &  bien  digne  d'un  grand  prince,  que  celui  de 
réconcilier  deux  nations  ennemies ,  &  d'arrêter  l'effution  du  fang  humain  ; 
c'eft  un  devoir  (àcré  pour  ceux  qui  ont  les  moyens  d'y  réuffir.  Nous  nous 
bornerons  à  cette  feule  réflexion ,  fur  une  matière  que  nous  avons  dé)à 
traitée.  Voyc^  MÉDIATION ,  MEDIATEUR. 

Le  traité  de  Paix  ne  peut  être  qu'une  tranfaâion  :  fi  l'oh  devoit  y  ob- 
ferver  les  règles  d'une  juftice  exacte  &  rigoureufe^  en  forte  que  chacun 


qu'il  répare  les  dommages.  Et  comment  faire  une  jufte 
les  dommages  >  A  quoi  taxera-t-on  le  fang  répandu ,  la  perte  d'un  grand 
nombre  de  citoyens ,  la  défolation  des  familles  ?  Ce  n'eft  pas  tout  encore  : 
la  juftice  rigoureufe  exigeroit  de  plus ,  que  l'auteur  d'une  guerre  injufte 
fiit  foumis  à  une  peine  proponionnée  aux  injures,  dont  il  doit  une  fatis« 
faâion ,  &  capable  de  pourvoir  à  la  fureté  future  de  celui  qu'il  a  attaqué. 
Comment  déterminer  la  nature  de  cette  peine,  en  marquer  précifémenc  le 
degré  ?  Enfin  celui-là  même  de  qui  les  armes  font  jufles ,  peut  ^voir  paflë 
les  bornes  d'une  jufte  défènfe,  porté  à  l'excès  des  hoftilités  dont  le  but 
étoit  légitime  i  autatK  de  torts  dont  la  juftice  rigoureufe  demaoderoit  la  ré- 

f^aration.  Il  peut  avoir  fait  des  conquêtes  &  un  butin  qui  excédent  la  val- 
eur de  ce  qu'il  avoit  à  prétendre  :  qui  en  fera  le  calcul  exaâ  »  la  jufte 
eftimation  >  Puis  donc  qu'il  feroit  affreux  de  perpétuer  la  guerre ,  de  la  pouf- 
fer jufqu'i^  la  ruine  entière  de  Pun  des  partis ,  &  que  dans  la  caufe  la  plus 
jufte,  on  doit  penfer  enfin  à  rétablir  la  Paix,  &  tecldre  conftanmient  à  cette 


fin  falutaire;  il  ne  refte  d'autre  moyen  que  de  tranfiger  fur  toutes  les  pré* 
cemtorisi  fur  tous  les  griefis  dfe  parc  &  d'autre  ^ 
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rends  par  une  convention  la  plus  équitable  qu^il  foit  podible.  On  n^y  dé^ 
cide  point  la  caufe  même  de  la  guerre ,  ni  les  controverfes  que  les  divers 
aâes  d^hoftilîté  pourroient  exciter  ^  ni  l'une ,  ni  l'autre  des  parties  n'y  e(l 
condamnée  comme  injufte;  il  n'en  eft  guère  qui  voulût  le  foufFrir;  mats 
on  y  convient  de  ce  que  chacun  doit  avoir  ^  en  extinâion  de  toutes  fes  pré- 
tentions* 

_  # 

L'effet  du  traité  de  Faix  eft  de  mettre  fin  à  la  guerre,  &  d'en  abolir  le 
fujet.  Il  ne  laifTe  aux  parties  contraâantes  aucun  droit  de  commettre  des 
aâes  d'hoflilité ,  foit  pour  le  fujet  même  qu'il  avoit  allumé  la  guerre ,  foit 
pour  tout  ce  qui  s'eft  pafTé  dans  fon  cours.  Il  n'eft  donc  plus  permis  de  re^ 
prendre  les  armes  pour  le  même  fujet  :  aufli  voyons-nous  que  dans  ces 
traités  on  s'engage  réciproquement  à  une  Paix  perpétuelle.  Ce  qu'il  ne 
faut  pas  entendre  comme  fi  les  contraélans  promettoient  de  ne  fe  faire  ja* 
mais  la  guerre  pour  quelque  fujet  que  ce  foit.  La  Paix  fe  rapporte  à  la  guerre 
qu'elle  termine}  &  cette  Paix  eft  réellement  perpétuelle,  fi  elle  ne  permet 
pas  de  réveiller  jamais  la  même  guerre ,  en  reprenant  les  armes  pour  la 
caufe  qui  l'avoit  allumée. 

Au  refte ,  la  tranfaâion  fpéciale  fur  une  caufe ,  n'éteint  que  le  moyen 
feul  auquel  elle  fe  rapporte  ;  &  elle  n'empêcheroit  point  qu'on  ne  pût  dans 
la  fuite,  fur  d'autres  fondemens,  former  de  nouvelles  prétentions  à  la  chofe 
même  :  c'eft  pourquoi  on  a  communément  foin  d'exiger  Une  tranfaâion 
générale  qui  fe  rapporte  à  la  chofe  même  controverfée ,  &  non  pas  feule- 
ment à  la  controverfe  préfente.  On  ftipule  une  renonciation  générale  à 
toute  prétention  quelconque  fur  la  chofe  dont  il  s'agit  ;  fit  alors ,  quand 
même ,  par  de  nouvelles  raîfons ,  celui  qui  a  renoncé  fe  verroit  un  jour  en 
état  de  démontrer  que  cette  chofe- là  lui  appartenoit,  il  ne  feroit  plus  reçu 
à  la  réclamer. 

L'amnifiie  eft  un  oubli  parfait  du  pafTé;  &  comme  la  Paix  eft  deftinée 
à  mettre  à  néant  tous  les  fujets  de  difcorde ,  ce  doit  être  là  le  premier  ar« 
ticle  du  traité.  C'eft  aufli  à  quoi  on  ne  manque  pas  aujourd'hui.  Mais  quand 
le  traité  n'en  diroit  pas  un  mot,  l'amniftie  y  eft  néceffairetneat  compfife, 
par  la  nature  même  de  la  Paix.«    ' 

Chacune  des  puiifances  qui  fe  font  la  guerre ,  prétendant  être  fondée  en 
juftice ,  &  perfonne  ne  pouvant  juger  de  cette  prétention  v  Pétat  où  les 
chofes  fe  trouvent  au  moment  du  traité ,  doit  paffer  pour  légitime  ;  &  fi 
Pon  veut  y  apporter  du  changement,  il  faut  que  le  traité  en  fàffe  une  men- 
tion expreffe.  Par  conféquent  toutes  les  chofes  dont  le  traité  ne  dit  rien  4 
doivent  demeurer  dans  l'état  où  elles  fe  trouvent  tors  de  fa  conclufidn  ; 
c'efl  anffî  une  conféquence  de  l'amniftie  promife.  Tous  les  dommaj^es  caur 
&s  pendant  la  guerre ,  font  pareillement  mis  en  oubli  ;  fit  l'on  n'a  aucune 
ftâion  pour  ceux  dont  la  réparation  n'eft  pas  ftipuiée  dans  le  traité  :  ils  font 
regardés  comme  non  avenus. 

Mats  ou  ne  peut  étendre  Peifet  de  la  tranfaâion ,  ou  de  l'amniftie ,  à 
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des  chofes  qui  n'ont  aucun  rapport  à  la  guerre  terminée  par  le  traire,  Aiofi 
des  répéticipns  fondées  fur  une  dette  ^  ou  fur  une  injure  antérieure  à  la 
guerre  f  mais  qui  n'a  eu  aucune  part  aux  raifons  qui  l'ont  fait  entreprendre  ^ 
demeurent  en  leur  entier  ^  &  ne  font  point  abolies  par  le  traité ,  à  moins 
qu'on  ne  l'ait  exprefTément  étendu  à  l'anéantiflement  de  toute  prétention 
quelconque.  Il  en  eft  de  même  des  dettes  contraâées  pendant  la.  guerre , 
snais  pour  des  fujets  <|ui  n'y  ont  aucun  rapport ,  ou  des  injures  faites  aufli 
pendant  fa  durée  »  nuis  fans  relation  à  l'état  de  la  guerre. 

Les  dettes  contraâées  envers  des  particuliers  ou  les  torts  qu'ils  peuvent 
avoir  reçus  d'ailleurs  »  fans  relation  à  la  guerre ,  ne  font  point  abolis  non 
plus  par  la  tranlàâion  &  l'amnifiie,  qui  fe  rapportent  uniquement  à  leur 
objet ,  favoir  à  la  guerre ,  à  fes  caufes  &  à  fes  effets.  Ainfi  deux  fujets  de 
puilËtnces  ennemies  contraâant  enfemble  en  pays  neutre ,  ou  l'un  y  rece« 
vant  quelque  tort  de  l'autre ,  Taccompliflement  du  contrat ,  ou  la  réparation 
de  rinjure  &  du  dommage,  pourra  être  pourfuivie  après  la  conclufion  da 

traité  de  F^x. 

Enfin  fi  le  traité  porte  que  toutes  chofes  feront  rétablies  dans  l'état  où 
elles  étaient  avant  la  guerre,  cette  claufe  ne  s'entend  que  des  immeubles, 

pro- 
abandonné 


par  l'ancien  m&ltre ,  a  caufe  de  la  difficulté  de  le  reconnoitre ,  &  du  peu 
d'efpérance  de  le  recouvrer. 

Les  traités  anciens,  rappelles  &  confirmés  dans  le  dernier,  font  partie  de 
celui-ci ,  comme  s'ils  y  étoient  renfermés  &  tranfcrits  2le  mot  à  mot  :  & 
dans  les  nouveaux  arncles  qui  fe  rapportent  aux  anciennes  conventions , 
l'interprétation  doit  fe  £ûre  fuivant  les  règles  données  ci-de(fus. 

Le  traité  de  Paix  oblige  les  parties  contraâantes  du  moment  qu^il  eft 
conclu ,  auditôt  qu'il  a  reçu  toute  fa  forme  ;  &  elles  doivent  en  procurer 
inçeflàmment  l'exécution.  11  faut  que  toutes  les  hoftilités  ceffent  dès-lors, 
à  moins  que  l'on  n'ait  marqué  un  jour  auquel  la  Paix  doit  commencer* 
Citais  ce  traité  n'oblige  les  fujets  que  du  moment  qu'il  leur  efl  notifié.  Il 
en  eft  ici  comme  de  la  trêve.  S'il  arrive  que  des  pens  de  guerre  commet* 
cent,  dans  l'étendue  de  leurs  fondions,  oc  en  fuivant  les  règles  de  leurs 
devoirs ,  quelques  hoftilités  avant  que  le  traité  de  Paix  foit  dûment  venu  à 
leur  connoiffance ,  c'efl  un  malheur  dont  ils  ne  peuvent  être  punis  ;  mais 
le  fouvêrain  déjà  obligé  ï  la  Paix ,  doit  faire  refiituer  ce  qui  a  été  pris 
depuis  qu'elle  efl  conclue  ;  il  n'a  aucun  droit  de  le  retenir. 
;  Et  afin  de  prévenir  ces  funefles  accidens ,  qui  peuvent  coûter  la  vie  & 
plufieurs  innocens^  on  doit  publier  la  Paix  fans  délai,  au  moins  pour  lea 
gens  de  guerre.  Mais  aujourd'hui  que  les  peuples  ne  peuvent  entreprendre 
d'eux-mêmes  aucun  aâe  d'hoflilité ,  &  qu'ils  ne  fè  mêlent  pas  de  la  guer-« 
re  ,  la  publication  folemnelle  de  ta  Paix  peut,  fe  différer,  pourvu  que  l'on 
mette  ordre  à  la  ceffation  des  hofUUtés ,  co  qui  fe  faic  aifément,  par  le 
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moyen  des  généraux  qui  dirigent  toutes  les  opérations ,  ou  par  un  armiffice 

fublié  à  la  tête  des  armées.  La  Paix  faite  en  1735  entre  Pempereur  &  la 
rance,  ne  fût  publiée  que  long-temps  après;  on  attendit  que  le  traité, 
en  fût  digéré  à  loifir;  les  points  les  plus  imporuns  ayant  été  réglés  dant 
les  préliminaires.  La  publication  de  la  Paix  remet  les  deux  nations  dans 
l'état  où  elles  fe  tronvoient  avant  la  guerre;  elle  ouvre  entrVUes  un  Hbre 
commerce ,  &  permet  de  nouveau  aux  fujets  de  part.  &  d^autre ,  ce  qui 
leur  étoit  interdit  par  Pétat  de  guerre.  Le  traité  devient ,  par  la  publica- 
tion,  une  loi  pour  les  fujets;  &  ils  font  obligés  de  fe  conformer  défor- 
mais aux  difpofitions  dont  on  y  eft  convenu.  Si,  par  exemple,  le  traité  porte 
que  Pune  des  deux  nations  s^abftiendra  d'un  certain  commerce ,  tous  les 
membres  de  cette  nation  feront  obligés  de  renoncer  à  ce  commerce  ^  du 
moment  que  le  traité  fera  publié. 
Lorfqu'on  n'a  point  marqué  de  terme  pour  l'accompIilTement  du  traité  ^ 
^  &  pour  l'exécution  de  chacun  des  articles  ,  le  bon  fens  dit  que  chaque, 
point  doit  être  exécuté  auflitôt  qu'il  eft  poflible;  c'efl  fans  doute  ainfi 
qu'on  Ta  entendu.  La  foi  des  traités  exclut  également ,  dans  leur  exécution  ^ 
toute  négligence ,  toute  lenteur  ^  &  tous  détais  afièâés. 

Mais  en  cette  matière ,  comme  en  toute  autre ,  une  excufe  légitime  ^ 
fondée  fur  un  empêchement  réel  &  infurmontable ,  doit  être  admife  ;  car 

f^erfonne  n'eft  tenu  à  l'impodible.  L'empêchement,  quand  il  n'y  a  point  de 
a  fiiute  du  promettant,  anéantit  une  promefle  qui  ne  peut  être  remplie 
par  un  équivalent,  &  dont  l'exécution  ne  peut  fe  remettre  a  un  autre  temps. 
Si  la  promefle  peut  être  remplie  en  une  autre  occafion ,  il  faut  accorder 
un  délai  convenable.  Suppofons  que ,  par  le  traité  de  Paix,  l'une  des  partiesi 
ait  promis  à  l'autre  un  corps  de  troupes  auxiliaires ,  elle  ne  fera  point  tenue 
ï  le  fournir  ,  s'il  arrive  qu'elle  en  ait  un  befbin  prefTant  pour  fa  propre 
défenfe  ;  qu'elle  «ait  proxriis  une  certaine  quantité  de  blé  par  année ,  on  ne 
pourra  les  exiger  lorfqu'elle  fouffre  la  dixette,  mais  quand  elle  fe  retrou* 
vera  dans  l'abondance ,  elle  devra  livrer ,  fi  on  l'exige ,  ce  qui  eft  demeuré 
en  arrière. 

L'on  tient  encore  pour  maxime ,  que  le  promettant  eft  dégagé  de  f^ 
promeffe,  lorfque  s'étant  mis  en  devoir  de  la  remplir  aux  termes  de  fon 
engagement  9  celui  à  qui  elle  étoit  faite  Va  empêché  lui-même  de  l'accom- 
plir. On  eft  cenfé  remettre  une  promefle  dont  on  empêche  foi-même  t'exé* 
cution.  Difons  encore  que  fi  celui  qui  a  promis  une  chofe  par  le  traité  de 
Paix ,  étoit  prêt  à  l'efi^âuer  dans  le  temps  convenu ,  ou  tout  de  fuite  & 
en  temps  convenable ,  s'il   n'y  a  point  de  terme  marqué ,  &   que  l'autre 

r'artie  ne  l'ait  point  voulu ,  le  promettant  eft  quine  de  fa  promeffe  :  car 
acceptant  ne  s'étant  pas  réfervé  le  droit  d'en  fixer  l'exécution  à  fa  volonté  ^ 
3  eft  cenfé  y  renoncer,  lorfqu'il  ne  l'accepte  pas  dans  le  temp  convena- 
ble, &  pour  lequel  la  promefle  a  été  faite.  S'il  demande  que  ta  preftation 
fuit  remife  a  un  autre  temps,  la  bonne  foi  exige  que  le  promettant  con-- 
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fente  au  délai ,  à  moins  qu'il  ne  fafTe  voir  par  de  bonnes  raifons  $  que  la 
promeÛTe  lui  deviendroic  alors  plus  onéreufe. 

Lever  des  contributions ,  e(l  un  aâe  d'hoftilité  qui  doit  cefler  dès  que 
la  Paix  eft  conclue.  Celles  qui  font  déjà  promifes,  &  non  encore  payées, 
font  dues,  &  fe  peuvent  exiger  à  titre  de  chofe  due.  Mais  pour  éviter 
tout^  difficulté  y  il  faut  s'expliquer  nettement  &  en  détail  fur  ces  fortes  d'ar-* 
ticles;  &  on  a  foin  ordinairement  de  le  faire. 

Les  fruits  des  chbfes  reftimées  i  la  Paix ,  font  dus  dès  l'inftant  marqué 
pour  TexécutioA  :  s'il  n'y  a  point  de  terme  fixé,  les  fruits  font  dûs  dès  le. 
moment  que  la  reftitution  des  chofes  a  été  accordée  ^  mais  on  ne  rend  pas 
ceux  qui  étoîent  échus  ou  cueillis  avant  la  conclufion  de  la  Paix  :  car  les 
l^ruits  font  au  maître  du  fonds;  &  ici  la  pofTeflion  eft  tenue  pour  un  titre 
légitime.  Par  la  même  raifbn ,  en  cédant  un  fonds ,  .  on  ne  cède  piis  en 
même  temps  les  fruits  qui  font  déjà  dûs.  C'eft  ce  qu'Augufte  foutint  avec 
raifon  contre  Sextus  Pompée,  qui  prétendoit,  lorfqu'on  lui  eut  donné  le 
Féloponnefe ,  fe  faire  payer  les  impôts  des  années  précédentes. 

Les  chofes  dont  la  reftitution  eft  fîmplement  ftipulée  dans  le  traité  de 
Paix,  fans  autre  explication,  doivent  être  rendues  dans  l'état  où  elles  ont 
été  prifes  ;  car  le  terme  de  reftitution  (îgnifîe  naturellement  le  rétablifle* 
ment  de  toutes  chofes  dans  leur  premier  état.  Ainfi  en  reftituant  une  chofe, 
on  doit  rendre  en  même  temps  tous  les  droits  qui  y  étoient  attachés  lorf- 
ôu'elle  a  été  prife.  Mais  il  ne  faut  pas  comprendre ,  fous  cette  règle ,  les 
cnangemens  qui  peuvent  avoir  été  une  fuite  naturelle,  un  effet  de  la  guerre 
même  &  de .  Tes  opérations.  Une  place  fera  rendue  dans  l'état  où  elle  étoit 
quand  on  l'a  prife,  autant  qu'elle  fe  trouvera  encore  dans  ce  même  état 
î  la  conclufion  de  la  paix.  Mais  fi  la  place  a  été  rafée  ,  ou  démantelée ,. 
pendant  la  guerre,  elle  l'a  été  par  le  droit  des  armes,  &  l'amniftie  met  à 
néant  ce  dommage.  On  n'eft  pas  tenu  à  rétablir  un  pays  ravagé  que  Ton 
rend  à  la  Paix  ;  on  le  rend  tel  qu'il  fe  trouve.  Mais  comme  ce  feroit  une 
infigne  perfidie  que  de  dévafter  ce  pays  après  la  Paix  faite ,  &  avant  que 
de  le  rendre ,  il  en  eft  de  même  d'une  place  dont  la  guerre  a  épargné  les 
fortifications  ;  la  démanteler  pour  la  rendre  ,  feroit  un  trait  de  mauvaife 
foi.  Si  le  vainqueur  en  a  réparé  les  brèches ,  s'il  l'a  réublie  dans  l'état  où 
elle  étoit  avant  le  fiege ,  il  doit  la  rendre  dans  ce  même  état  ;  mais  s'il 
y  a  ajouté  quelques  ouvrages,  il  peut  les  démolir  :  que  s'il  a  rafé  les  an- 
ciennes fortifications ,  pour  en  conflruire  de  nouvelles ,  il  fera  néceffaire  de 
convenir  fur  cette  amélioration  ,  ou  de  marquer  précifément  en  quel  état 
la  place  doit  être  rendue;  il  eft  bon  même,  pour  prévenir  toute  chicane. 
&  toute  difficulté  ,  de  ne  jamais  négliger  cette  dernière  précaution.  Dans, 
un  inftrument  defliné  à  rétablir  la  Paix,  on  ne  doit ,  s'il  fe  peut,  laiffer  au-. 
Cune  ambieuité ,  rien  qui  foit  capable  de  rallumer  la  guerre.  Ce  n'eft  point 
l\ ,  je  le  lais  /  la  méthode  de  ceux  qui  s'eftiment  aujourd'hui  les  plus  ha- 
biles négociateurs;  iU  s'étudient,  au  coptr^ire,  à  glifter  dans  un  traité  dé 

Paix 
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Paix  des  claufes  obfciires,  ou  ambiguës,  afin  de  réfenrer  à  leur  maître  un 
f  rétexce  de  fe  brouiller  de  nouveau ,  &  de  reprendre  les  armes  à  la  première 
occafîon  favorable. 

Mais  comme  il  eft  bien  difficile  qu'il  ne  fe  trouve  quelque  ambiguïté 
dans  un  traité ,  dreflfé  même  avec  tout  le  foin  &  toute  la  bonne  foi  poi^ 
fible,  ou  qu'il  ne  furvienne  quelque  difficulté  dans  l'application  de  fes 
claufes  aux  cas-  particuliers,  il  faudra  fouvent  recourir  aux  règles  d'interpré*- 
tation.  Bornons-nous  à  quelques  règles  qui  conviennent  plus  particulière* 
ment  ï  Tefpece,  aux  traités  de  Paix.  i^.  En  cas  de  doute,  l'interprétation 
fe  fait  contre  celui  qui  a  donné  la  loi  dans  le  traité  ;  car  c'efl  lui ,  en 
quelque  façon ,  qui  Ta  diâé  ;  c'efl  fa  faute  s'il  ne  s'efl  pas  énoncé  plus  clai« 
lement }  &  en  étendant  ou  refferrant  la  fîgnification  des  termes  ^  dans  Le 
fens  qui  lui  efl  le  moins  favorable,  ou  on  ne  lui  fait  aucun  tort^  ou  on 
Jie  lui  fait  que  celui  auquel  il  a  bien  voulu  s'expofer.  Mais  par  une  inter- 
prétation contraire ,  on  rifqueroit  de  tourner  des  termes  vagues ,  ou  ambi- 
gus ,  en  pièges  pour  le  plus  foible  contraâant ,  qui  a  été  obligé  de  recevoir 
M  que  le  plus  tort  a  diâé. .  / 

a^.  Le  nom  dts  pays  cédés  par  le  traité  doit  s'entendre  fuivant  Tufage 
reçu  alors  par  les  personnes  habiles  &  intelligentes  ;  car  on  ne  préfume 
point  que  des  ignorans,  ou  des  fots,  fbient  chargés  d'une  chofe  au(6  im«- 
portante  que  l'efl  un  traité  de  Paix  ;  &  les  difpofitions  d'un  contrat  doivent 
s'entendre  de  ce -que  les  contraâans  ont  eu  vraifemblablement  dans  Tef- 
prit ,  puifque  c'efl  fur  ce  qu'ils  ont  dans  Tefprit  qu'ils  contraâent. 

3^.  Le  traité  de  Paix  ne  fe  rapporte  naturellement  &  de  lui-même 
qu^  la  guerre  à  laquelle  il  met  fin  ;  fes  claufes  vagues  ne  doivent  donc 
s  entendre  que  dans  cette  relation  ;  ainfi  la  fimple  flipulation  du  rétabliffe* 
ment  des  chofes  dans  leur  état ,  ne  fe  rapporte  point  à  des  chaDgemena 
qui  n'ont  pas  été  opérés  par  la  guerre  même.  Cette .  claufe  générale  ne 
pourra  donc  obliger  l'une  des  parties  à  remettre  en  liberté  un  peuple  libre , 
qui  fe  fera  donné  volontairement  à  elle  pendant  la  guerre.  Et  comme  un 

riuple  abandonné  par  fon  fouverain ,  devient  libre ,  <x  maître  de  pourvoir 
fon  falut,  comme  il  l'entend  ;  fi  ce  peuple,  dans  le  cours  de  la  guerre, 
s'efl  donné  &  fournis  volontairement  à  Tennenli  de  fon  ancien  fouverain , 
fans  y  être  contraint  par  la  force  des  armes ,  la  promefTe  générale  de  ren- 
dre les  conquêtes  ne  s'étendra  point  jufqu'à  lui.  Envain  dira-t-on  que 
li  qui  demande  le  rétabliffement  de  toutes  chofes  fur  l'ancien  pied ,  peut 


celui  a\ 


trions  «    & 


avoir  mtérêt  à  la  liberté  du  premier  des  peuples   dont  nous  parions  ,    01 

Su'il  en  a  vifiblement  un  très-grand  à  la  reftitution  du  fécond.  S'il  vouloir 
es  chofes  que  la  claufe  générale  ne  comprend  point  d'elle-même ,  il  dèvoit 
s'en  expliquer  clairement  &  fpécialement.  On  peut  Inférer  toute  forte  de 
conventions  dans  un  traité  de  Paix  ;  mais  fî  elles  n'ont  aucun  rapport  à  la 
guerre  qu'il  s'agit  de  terminer ,  il  faut  les  énoncer  bien  exprefféinent  i  car 
le  iraité  ne  s'entend  naturellement  que  de  fon  objet. 
JomcXXVL  R 
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le  ^atcé  de  Paix»  cofictii  par  une  puiiffiiQce  légitime ,  e&  kns  iànte  uâ 
traite  publia  qui  oblige  toute  la  natioo.  U  eA  eacore,  par  h  nature ,  ua 
traité  réel  ;  car  s^il  n'étoit  fait  que  pour  la  vie  du  prince  ^  ce  ferott  un  traité 
de  rreve  ^  Se  non  pas  de  Paix.  D'auleurs  tout  traitd  qui ,  comme  celut-cî  ^ 
eft  6it  en  vue  da  bien  public,  eft  un  traité  réel,  Vaye^  TRAiTlâ.  11  obKj^e 
donc  les  fitccefleursi  auili  fortement  que  le  prince  même  qui  l^a  figné» 
puifqu^l  oblige  l'Etat  même,  &  que  les  fuccefleurs  ne  peuvent  jamais  avoir ^ 
#  cet  dg«rd ,  d^autres  diHoits  que  ceux  de  TEtar. 

Après  tout  oe  que  nous  avons  dit  de  la  foi  des  traités  ,  de  Tobligatiofl 
indiipenfîible  qu'ils  impofènt,  il  feroit  fuperflu  de  s^étendre  à  montrer  en 
peniculier  eombien  les  fouverarins  &  les  peuples  doivent  être  religieux  ob-^ 
lèrvftteurs  des  traités  de  Paix.  Ces  traités  intéreflent  &  obligent  les  nations 
entières  ;  ils  font  de  la  dernière  importance  ;  leur  rupture  rallume  in&il* 
Kbfement  la  guerre;  toutes  raifons  qui  donnent  une  nouvelle  force  à  To* 
bKgation  de  garder  la  foi ,  de  remplir  fidèlement  fos  promelTes. 

On-  ne  peut  fe  dégager  d^un  traité  de  Paix ,  en  alléguant  qu'il  a  été  extor* 

3[ué  par  la  crainte ,  ou  arraché  de  force.  Premièrement ,  fi  cette  exception 
toit  admifo,  elle  faperôît  par  les  fondemens,  toute  la  fureté  des  traités 
-  de  Paix  ;  car  il  en  eft  peu  contre  lefquels  on  ne  pût  s'en  fervir  pour  cou- 
vrir la  mauvaife  foi.  Autorifer  une  pareille  défaite ,  ce  feroit  attaquer  la 
foreté  commune  &  le  (àlut  des  nations;  la  maxime  feroit  exécrable,  par 
les  mêmes  raifons  qui  rendent  la  foi  des  traités  facrée  dans  l'univers  ;  d'ail- 
leurs il  feroit  prefque  toujours  honteux  &  ridicule  d'alléguer  une  pareille 
exception.  Il  n'arrive  guère  aujourd'hui  que  l'on  attende  les  dernières 
extrémités  pour  faire  la  Paix  :  une  naâon,  bien  que  vaincue  en  plufienrs 
batailles ,  peut  encore  fe  défendre  ;  elle  n'eft  pas  (ans  reflburce ,  tant  qu'il 
lui  refte  des  hommes  &  des  armes.  Si  par  un  traité  défavantageux  ,  elle 
trouve  à  propos  de  fe  procurer  une  Paix  néceflaire  ;  fi  elle  fe  racheté  d'un 
danger  imminent  ,  d'une  ruine  entière,  par  de  grands  facrifices,  ce  qui 
Ki  refte  eft  encore  un  bien  qu'elle  doit  a  la  Paix  :  elle  s'eft  déterminée 
librement  à  préforer  une  perte  certaine  &  préfente,  mais  bornée,  à  un  dan« 
ger  encore  à  venir,  mais  trop  probable  &  terrible. 

Si  jamais  l'exception  de  ta  contrainte  peut  être  alléguée,  c'eft  contre  un 
aâe  qui  tie  mérite  pas  le  nom  de  traité  de  Paix ,  contre  une  foumiftion 
forcée  à  des  conditions  qui  bleflent  également  la  Juftice  &  tous  les  devoirs 
de  l'humanité.  Qu'un  avide  &  injufte  conquérant  (ubjugne  une  nation ,  qu'il 
la  force  à  accepter  des  conditions  dures,  honteufes,  infupportables,  la  né- 
ceifité  la  contraint  à  fe  foumettre.  Mais  ce  repos  apparent  n'eft  pas  une 
Paix  ;  c'eft  une  oppreflion  que  l'on  fouftre ,  tandis  qu'on  manque  de  moyens 
pour  s'en  déKvrer ,  âc  contre  laquelle  des  gens  de  coeur  fe  foulevent  à  la 
première  occafion  &vorable.  Lorlque  Férnand  Cortex,  attaquott  l'empire  du 
Mexique ,  fans  aucune  ombre  de  raifon ,  fans  le  moindre  prétexte  appa« 
rent ,  fi  l'infortuné  Montczuma  eût  pu  racheter  fa  liberté ,  en  fe  foumet* 
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mt  i  det  conditions  paiement  dures  &  injuftes ,  ï  recevoir  garoifon  dans 
fes  places  &  dans  ùl  capitale}  ï  payer  un  tribut  immeafe;  à  obéir  aux  or- 
dres du  roi  d'Ëfpagne ,  de  bonnoe  foi  dira^t^^m  ouHI  n'e6t  pu  avec  jufKce 
faifir  une  occafioo  favorable  pour  rentrer  dans  les  droits  ^  oc  délivrer  ibn 
peuple  ;  pour  chafler ,  pour  eztenniner  des  ufurpMeurs  avides ,  infolens  & 
cruels?  Non  9  non,  on  n'avancera  pas  férieufement  une  fi  grande  abfurdité. 
Si  la  loi  iiaturelle  veille  au  falut  &  au  repos  des  nations, en  recommandant 
U  fidélité  daos  les  promeiTes ,  elle  ne  favoriie  pas  les  opprefleurs  ;  toutes 
lès  maximes  vont  au  plus  grand  bien  de  Inhumanité  :  cèft  la  grande  fiû 
des  loix  fit  du  droit.  Celui  qui  rompt  lui-même  tous  les  liens  de  la  feciété 
humaine,  pourra-t-il  les  réclamer?  S'il  arrive  qu'un  peuple  abufe  de  cette 
maxime  pour  fe  foidever  injuftement ,  fit  recommencer  la  guerre ,  il  vaut 
mieux  s'expofer  à  cet  inconvénient,  que  de  donner  aux  ufurpateurs  un  moyen 
tKé  d'éternifer  leurs  in juftices  ^  fit  d'aflèoir  leur  ufurpation  fur  un  Ibndemeiil 
folide.  Mais  quand  vous  voudriez  prêcher  une  doârine  qui  s'oppofe  i  totti 
les  mouvemens  de  la  nature,  à  qui  la  perfiiaderez-vous ? 

Les  accommodemens  équitables,  ou  au  moins  fupportables ,  méritent 
donc  feuls  le  nom  de  traité  de  Paix  ;  ce  font  ceux-U  où  la  foi  publique 
eft  engagée,  Se  que  l'on  doit  garder  fidèlement,  bien  qu'on  les  trouve 
durs  &  onéreux  à  divers  égards.  Puifque  la  nation  y  a  confenti  ,  il  faut 
qu'elle  les  ait  regardés  encore  comme  un  bien  dans  l'état  où  étoieût  les 
chofes;  fit  elle  doit  refpeâer  fa  parole.  Si  l'on  pouvoit  défiiire  dans  un 
temps  ce  que  l'on  a  été  bien  aife  de  faire  dans  un  autre ,  il  n'y  aurait  rien 
de  fiable  parmi  les  hommes. 

Rompre  le  traité  de  Paix,  c'eft  en  violer  les  eogagemens,  foit  en  fai- 
fant  ce  qu'il  défend ,  foit  en  ne  faifant  pas  ce  qu'il  prefcrit.  Or  on  peut 
manquer  aux  engagement  du  traité  en  trois  manières  différentes,  ou  par 
une  conduite  contraire  à  la  nature  fie  ï  l'efience  de  tout  traité  de  Paix  eh 
général ,  ou  par  des  procédés  incompatibles  avec  la  nature  particulière  dd 
traité ,  ou  enfin  en  violant  quelqu'un  de  fes  articles  exprès. 

i^.  On  agit  contre  la  nature  fit  l'eflence  de  tout  traité  de  Paix,  contre 
la  Paix  elle-même ,  quand  on  la  trouble  fans  fujet ,  foit  en  prenant  les 
armes  61  recommençant  la  guerre,  quoiqu'on  ne  puifle  alléguer  même  un 
prétexte  tant  foit  peu  plaufible,  foit  en  oflènfant  de  gaieté  de  cœur  celui 
avec  qui  on  a  fait  la  Paix,  fie  en  le  traitant,  lui  ou  (es  fujets,  d'une  m^ 
niere  incompatible  avec  l'état  de  Paix,  fie  qu'il  ne  peut  fouffrir  fans  (h 
manquer  à  foi-même.  C'eft  encore  agir  contre  la  nature  de  tout  traité  dé 
Paix ,  que  de  reprendre  les  armes  pour  le  même  fujet  qui  avoir  allumé  la 
guerre,  ou  par  reflentiment  de  quelque  chofe  qui  s'eft  paflée  dans  le  cours 
des  hofiilités.  Si  Pon  ne  peut  fe  couvrir  au  moins  d^un  prétexte  fpécieux, 
emprunté  de  quelque  fujet  nouveau,  on  reflufcite  manifefiement  la  guerre 
qui  avpit  pris  fin,  fie  on  rompt  le  traité  de  Paix. 

M^is  prendre  les  armes  pour  un  fujet  nouveau,  ce  n'eft  pas  rompre  Id 
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traité  de  Faîx;  car  bien  que  Ton  ait  promis  de  vi^re  en  paix,  on  n^a  pas 
promis ,  pour  cela,  de  foufTrir  Tinjure  &  toute  forte  d'injuftice,  plutôt  que 
de  s'en  nire  raifon  par  la  voie  des  armes.  La  rupture  vient  de  celui  qui, 
par  Ton  injuftice  obftinée ,  rend  cette  voie  nécelTaire. 

Mais  il  faut  fe  fouveoir  ici  de  ce  que  nous  avons  obfèrvé  plus  d'une  ïo\s^ 
favoir,  que  les  nations  ne  reconnoiflent  point  de  juge  commun  fur  la  terre; 

Î|u'elles  ne  peuvent  fe  condamner  mutuellement  fans  appel ,  &  qu'elles 
ont  enfin  obligées  d'agir  dans  leurs  querelles  »  comme  fi  l'une  &  l'autre 
étoit  également  dans  fes  droits.  Sur  ce  pied*là ,  oue  le  fujet  nouveau  qui 
donne  lieu  à  la  guerre,  foit  jufte,  ou  qu'il  ne  le  foit  pas,  ni  celui  qui 
en  prend  occafion  de  courir  aux  armes,  ni  celui  qui  refufe  fatisfaâion, 
n'eu  réputé  rompre  le  traité  de  Paix ,  pourvu  que  le  fujet  de  plainte  & 
le  refus  de  fatisfaâion  aient  de  part  &  d'autre  au  moins  quelque  couleur, 
en  forte  que  la  qùeftion  foit  litigieufe.  Il  ne  refte  aux  nations  d'autre  voie 
que  les  armes,  quand  elles  ne  peuvent  convenir  de  rien  fur  une  queftioa 
de  cette  nature  v  c'eft  alors  une  guerre  nouvelle  qui  ne  touche  point  au 
traité. 
Et  comme  en  faifant  la  Paix  on  ne  renonce  point  par  cela  même  au 


{t%  armes  aux  leurs^  à  moins  que  le  traité  de  Paix  ne  le  défende  expreffé- 
ment  :  c'eft  tout  au  plus  commencer  une  guerre  nouvelle  pour  la  caufe 
d'autrui. 

Mais  je  fiippofe  que  ces  nouveaux  alliés  ont  quelque  fujet  plaufible  de 
prendre  les  armes ,  &  qu'on  a  de  bonnes  &£  juftes  raifons  de  les  foutenir  f 
car  s'il  en  étoit  autrement ,  s'allier  avec  eux ,  juftement  lorfqu'ils  vont  en- 
trer en  guerre,  ou  lorfqu'ils  l'ont  commencée,  ce  feroit  manifeftement 
chercher  un  prétexte  pour  éluder  le  traité  de  Faix  \  ce  feroit  le  rompre 
avec  une  artificieufe  perfidie. 

Il  eft  très-important  de  bien  diftinguer  entre  une  guerre  nouvelle  &  la 
rupture  du  traité  de  Paix,  parce  que  les  droits  acquis  par  ce  traité  fubfif<* 
tent,  malgré  la  guerre  nouvelle;  au  lieu  qu'ils  font  éteints  par  la  rupture 
du  traité  fur  lequel  ils  étoient  fondés.  Il  eft  vrai  que  celui  qui  avoir  ac- 
cordé ces  droits,  en  fufpend  fans  doute  l'exercice  pendant  la  guerre  ,  au- 
tant qu'il  eft  en  fon  pouvoir,  &  peut  mêm^  en  dépouiller  entièrement  fon 
ennemi ,  par  le  drœt  de  la  guerre^  comme  il  peut  lui  6ter  fes  autres  biens. 
Mais  alors  il  tient  ces  droits  comme  chofe  prife  fur  l'ennemi,  6c  celui-ci 
peut  en  prefTer  la  reftitution  au  nouveau  traité  de  Paix.  11  y  a  bien  de  la 
diflërence  dans  ces  fortes  de  négociations,  entre  exiger  la  reftitution  de  ce 
qu'on  pofTédoit  avant  la  guerre,  &  demander  des  concevons  nouvelles  : 
un  peu  d'égalité  dans  les  fuccés,  fuffit  pour  infifter  fur  le  premier;  le  fé- 
cond ne  s'obtient  que  par  une  fupériorité  décidée.  Il  arrive  louvent  »  quand 
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les  armes  font  ^  peu  près,  égales  ^  que  Tan  convîeut  de  rendre  les  con« 
quêfes  &  de  rétablir  toutes  chofes  dans  leur  état  :  &  alors,  fi  la  guerre  étoic 
nouvelle ,  les  anciens  traités  fubfiftent }  mais  s'ils  ont  été  rompus  par  la  re^ 
prife  d'armes,  &  la  première  guerre  refFuTcitée,  ces  traités  demeurent 
anéantis;  &  fi  l'on  ^eut  qu'ils  régnent  encore ,  il  faut  que  le  nouveao 
traité  les  rappelle  &  les  rétablifie  exprefTément^ 

La  quefiion  dont  nous  traitons  eft  encore  très-importante ,  par  rapport 
ans  autres  nations  qui  peuvent  être  intéreflëes  au  traité ,  invitées  par  leurs 
propres  affaires  à  en  maintenir  robfervation  :  elle  eft  effèntielle  pour  tes 
garants  du  traité ,  s'il  y  en  a ,  6c  pour  des  alliés  qui  ont  à  reconnoitre  le 
cas  où  ils  doivent  des  fecours.  Enfin  celui  qui  rompt  un  traité  folemnel, 
eft  beaucoup- plus  odieux  que  cet  autre  qui  forme  &  foutient  par  les  armes 
une  prétention  mal  fondée.  Le  premier  ajoute  à  l'injuftice  la  perfidie;  ii 
attaque  le  fondement  de  la  tranquillité  publique  v  &  bleftànt  par-là  toutes 
les  nations,  il  leur  donne  fujet  de  fe  réunir  contre  lui  pour  le  réprimer.* 
C'eft  pourquoi,  comme  an  doit  être  réfervé  à  imputer  ce  qui  eft  plus  odieux, 
Grotius  obferve  avec  raifoti ,  qu'en  cas  de  doute ,  &  lorfque  la  prife  d'armes 
peut  s'appuyer  de  quelque  prétexte  plaufible,  fondé  fur  une  caufe  nou- 
velle ,  il  vaut  mieux  préfumer  dans  le*  fait  de  celui  qui  reprend  les  armes , 
de  l'injuftice  fans  perfidie,  que  de  le  regarder  comme  coupable  en  même 
temps  de  mauvaife  foi  &  d'injufticer 

La  jufte  défenfe  de  foi- même  ne  rompt  point  fe  traité  de  Pair;  c^eft  un 
droit  naturel  auquel  on  ne  peut  renoncer  :  &  en  promettant  de  vivre  en 
Paix,  on  promet  feulement  de  ne  point  attaquer  fans  fujet,  de  s'abftenir 
d'injure  &  de  violence.  Mais  il  y  a  deux  manières  de  fe  défendre  foi-même, 
ou  fes  biens  ;  quelquefois  la  violence  ne  permet  d'autre  remède  que  la 
force;  &  alors  on  en  fait  ufage  très- légitimement.  En  d'autres  occafions, 
il  y  a  des  moyens  plus  doux  d'obtenir  la  réparation  du  dommage  &  de 
l'injure;  il  faut  toujours  préfërer  ces  derniers  moyens.  Telle  eft  la  règle 
de  la  conduite  que  doivent  tenir  deux  nations  foigneufes  de  conferver  la 
Paix,  quand  il  arrive  quelles  fujets,  de  part  &  d'autre,  s'échappent  à  queU 
que  violence.  La  force  préfente  fe  repoufte  &  fe  réprime  par  la  forcer 
mais  s'il  eft  queftion  de  pourfuivre  la  réparation  du  dommage,  &  une 
jufte  fatisfaâion,  il  fiiut  s'adrefler  au  fouverain  des  coupables;  on  ne  peut 
les  aller  chercher  dans  ks  terres,  ôc  recourir  aux  armes,  que  dans  te  cas 
d'un  déni  de  juftice.  Si  l'on  a  lieu  de  craindre  que  les  coupables  n'échap-^ 
peut;  fi,  par  exemple,  des  inconnus  d'un  pays  voîfin  ont  fait  irruption 
fur  nos  terres ,  nous  fommes  en  droit  de  les  pourfuivre  chez  eux  à^  main 
armée,  jufqu'à  ce  qu'ils  fuient  faifis;  &  leur  fouverain  ne  pourra  regarder 
notre  aâion  que  comme  une  jufte  &  légitime  défenfe,*^^  pourvu  que  aous^ 
se  commettions  aucune  hoftilité  contre  des  innocens. 

Quand  la  partie  principale  contraâante  a  compris  fts  alliés  dans  foa  traité,^ 
leur  caufe  lui  eft  commune  à  cet  égard  )  &  ces  alliés  doivent  jouir  ^bmme 
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elle,  de  toutes  les  coadkloDs  efibntieUes  \  ua  traité  dePiix  ;  en  fimt  Que 
tout  ce  qui  eft  capable  de  rompre  le  traité ,  éuot  commis  contre  elie- 
tnéme,  ne  le  rompt  pas  moins,  s'il  a  pour  objet  les  alliés  qu^elle  a  £ût 
comprendre  dans  fon  traité.  Si  Tinjure  eft  faite  à  ua  allié  nouveau  »  ou  non 
compris  dans  le  traité,  elle  peut  bien  fournir  un  nouveau  fujet  de  guerre^ 
mais  elle  ne  donne  pas  atteinte  au  traité  de  Faix. 

La  féconde  manière  de  rompre  un  traité  de  Paix»  eft  de  faire  quelque 
chofè  de  contraire  à  ce  oue  dôaande  la  nature  particulière  du  traité  :  ainfi 
tout  procédé  contraire  à  l'amitié ,  rompt  un  traité  de  Paix  fait  fous  la  con- 
dation  expreflè  de  vivre  déformais  en  bons  amis.  FavoriCer  les  ennemis  d'une 
natioa  \  traiter  durement  fes  fujets  ;  la  gêner  fans  raifon  dans  fon  corn-* 
merce }  lui  préférer  aufli  fans  raiibn  une  autre  nation  ;  loi  refufer  des  fe« 
cours  de  vivres  qu'elle  veut  payer ,  &  dont  on  a  de  refie  ;  protéger  Cm 
fujeu  faâieux  oa  rebelles,  leur  donner  retraite,  ce  fent-U  tout  autant  de 
procédés  évidemment  contraires  à  l'amitié.  On  peut,  félon  les  circonftan- 
ces ,  y  joindre  les  fuivans  :  conftruire  des  forter^Gss  fur  les  frontières  d'un 
Etat ,  lui  témoigner  de  la  défiance,  &iredes  levées  de  troupes  fans  vouloir 
lui  en  déclarer  le  fujet,  &c.  Mais  donner  retraite  aux  exilés,  recevoir  des 
fujéts  qui  veulent  quitter  leur  patrie  fans  prétendre  lui  nuire  par  leur  dé* 
part ,  mais  feulement  pour  le  bien  de  leurs  affaires  particulières }  accueillir 
charitablement  des  émigrans  qui  fortent  de  leur  pays  pour  fe  procurer  la 
liberté  de  confcience  :  U  n'y«  rien  dans  tout  cela  qui  foit  incompatible 
avec  la  qualité  d'ami.  Les  loix  particulières  de  l'amitié  ne  nous  difpenfeiu 
points  félon  le  caprice  de  nos  amis,  des  devoirs  communs  de  l'iiumanitié 
envers  te  refte  des  hommes. 

Enfin  la  Paix  fe  rompt  par  la  violation  de  quelqu'un  des  articles  exprès 
du  traité.  Cette  troifieme  manière  de  la  rompre ,  eft  la  plus  exprefte ,  la 
moins  fufceptible  d'évafions  &  de  chicanes.  Quiconque  manque  à  fes  en- 
gagemkens ,  aimulle  le  contrat  autant  qu'il  eft  en  lui }  cela  ireft  pa^  dou« 
teux. 

Mais  on  demande  fi  la  violation  d'un  feul  article  du  traité  peut  en  opé- 
rer la  rupture  entière?  Quelques-uns  diftinguent  ici  entre  les  articles  qui 
font  liés  enfemble ,  conncxi ,  &  les  articles  divers ,  diverfi  ^  &  prononcent 
que  fi  le  traité  eft  violé  dans  les  articles  divers ,  la  Paix  fubfifte  à  l'égard 
des  autres.  Mais  le  fentiment  de  Grotius  me  paroit  évidemment  fondé  fur 
la  nature  fit  l'efprit  des  traités  de  Paix.  Ce  grand  homme  dit  que  n  tous 
n  les  articles  d'un  feul  &  même  traité  font  renfisrmés  l'un  dans  l'autre ,  en 
»  forme  de  condition,  comme  fi  l'on  avoitdit  formellement,  je  ferai  telle 
s»  ou  telle  chofe ,  pourvu  que  de  votre  côté  vous  faffîez  ceci  ou  cela.  » 
Et  il  ajoute  avec  raifon  ,  que  »  quand  on  veut  empêcher  que  l'engaeement 
»  ne  demeure  par-là  fans  eiSet,  on  ajoute  cette  claufb  exprefle,  qu'encore 
9>  qu'on  vienne  à  enfreindre  quelqu'un  des  articles  du  tr^té ,  les  autres  ne 
a  lailTeront  pas  de  fubfifler  dans  toute  leur  force.  «  On  peut  fans  doute 
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rolHFénir  de  cette  mantere  ;  on  peut  eocore  convenir  qne  la  violation  d'un 
article  ne  pourra  opérer  que  la  fluHrcé  de  ceux  qui  y  répondent  «  &  qui  en 
font  comme  Téqut valent.  Mais  fi  cette  claofe  ne  fc  trouve  expreflement 
dans  le  traité  de  Paix,  un  feul  article  violé  donne  atteinte  au  traité  en- 
tien  VoyeiTKAiTà. 

Il  n'eft  pas  nrotos  inutile  de  vouloir  diftinguer  ici  entre  les  articles  de 
grande  infiportance ,  &  ceux  qui  font  de  peu  d'importance.  A  rigueur  de 
droit 9  la  violarion  du  moindre  article  difpenfe  la  partie  léfée  de  robferva- 
don  des  autres,  puifque  tous,  comme  nous  venons  de  le  voir,  font  liés  les 
uns  aux  autres,  en  forme  de  conditions.  D'ailleurs,  quelle  fburce  de  dif« 
pntes  qu'une  pareille  diftinâion  >  Qui  décidera  de  l'importance  de  cet  ar* 
ticte  violé  ?  Mais  il  eft  très- vrai  qu^l  ne  convient  noltement  aux  devoirs 
mutuels  des  nations,  à  la  charité,  à  Tamour  de  la  Paix  qui  doit  les  anî* 
mer,  de  rompre  toujours  un  traité  pour  le  moindre  fujet  de  plainte. 

Dans  la  vue  de  prévenir  un  fi  fâcheux  inconvénient ,  on  convient  fâge-* 
ment  d'une  peine  que  devra  fubir  Pinfraâeur  de  quelqu'un  de  ces  arti* 
clés  de  moindre  importance >  &  alors,  en  fatisfâilant  à  la  peine,  le  traité 
fiibfifte  dans  toute  fa  force.  On  peut  de  même  attacher  à  la  violation  de 
chaque  article,  une  peine  proportionnée  à  fon  importance.  Voyc^^  TrevfJ 

Les  délais  af!edés  font  équivalens  à  un  refus  exprès,  &  ils  n'en  difFerenc 
que  par  l'artifice  avec  lequel  Celui  qui  en  ufe  voudroit  couvrir  fa  mau- 
vaife  foi  :  il  joint  la  fraude  ï  la  perfidie ,  &  viole  réelletnent  l'article  qu'il 
doit  accomplir. 

Mais  fi  l'etnpjchement  efl  réel ,  il  faut  donner  du  temps,  car  nul  n'eft 
tenu  It  l'impomble.  Et  par  cène  même  raifon',  fi  quelque  obftacle  infur- 
montable  rend  l'exécution  d'un  article  non-^fbuleraent  impraticable  nour  le 
préfent,  mais  împoflible  ^  jamais,  celui  qui  s'y  étoit  engagé  n'eft  poins 
coupable ,  &  l'autre  partie  ne  peut  prendre  occafion  de  (on  impuiffance , 
pour  rompre  le  traite;  mais  elle  doit  accepter  un  dédommajgement,  s'il  y 
i  lieu  à  dédommagement,  &  sf'il  eft  praticable.  Toutefois,  u  la  chofe  qui 
devoir  fe  faire  en  vertu  de  l'article  en  queftion,  eft  de  telle  nature,  que 
Te  traité  paroifle  évidemtnént  n'avoir  été  fait  qu'en  vue  de  cette  même 
chofe ,  &  non*  d'aucun  équivalent-,  nmpoflibiliré  furvenue  annulie  fan^ 
doute  Te  traité,  C'eft  ainfi  qu^tn  traité  deproteâion  devient  nul,  quand  le 
proteôeur  fe  trouve  hors  d'état  d'eftâuer  la  proteâion  qu'il  a  promife, 
quoiquM  s'en  trouve  incapable  fans  qu'il  y  ait  de  fa  faute.  De  même ,  quel- 


à  la  rétablir,  quùd  elle  eft  troublée,  que  fi  de  pareils  obftacles  fe  ren- 
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contrent  dans  rexécution  d^un  traité  de  Paix,  il  faut  fe  prêter  de  boAiie 
foi  à  tous  les  expédlens  raifonaables  ;  accepter  des  équivalens ,  des  dédom*^ 
magemens,  plutôt  que  de  rompre  une  Paix  déjà  arrêtée ,  âc  de  reprendre 
les  armes^ 

Lés  a£^îons  des  fujets  peuvent  être  imputées  au  (ouverain  &  à  la  nation, 
Vjoyci^  Justice,  C'eft  là-deflus  quM  faut  fe  régler,  pour  voir  comment 
les  faits  des  fujets  peuvent  rompre  un  traité  de  Paix  :  ils  ne  fauroienc  pro^ 
duire  cet  effet ,  qu'autant  qu'on  peut  Les  imputer  au  fouverain.  Celui  qui  eft 
lé(i  par  les  fujets  d'autrui,  s'en  fait  raifoo  lui-même  quand  il  attrape  lei 
coupables  dans  fes  terres,  ou  en  lieu  libre,  en  pleine  mer,  par  exemple} 
ou  s'il  l'aime  mieux ,  il  demande  juftice  à  leur  uiuverain»  Si  les  coupables 
font  des  fujets  défobéi/Tans ,  on  ne  peut  rien  demander  à  leur  fouverain; 
mais  quiconque  vient  à  les  faifir ,  même  en  lieu  libre ,  en  fait  juftice  lui^ 
même.  C'eft  ain(i  qu'on  en  ufe  à  l'égard  des  pirates  :  &  pour  éviter  toutf 
difficulté ,  on  eft  convenu  de  traiter  de  même  tous  particuliers  qui  com- 
mettent des  aâes  d'hofiilité  ^  fans  pouvoir  mo^itrer  u|ie  commiifion  de  leur 
fouverain. 

Les  aâions  de  nos  alliés  peuvent  encore  moins  nous  être  imputées  que 
celles  de  nos  fujets.  Les  atteintes  données  au  traité  de  Paix  par  des  alliés  ^ 
même  par  ceux  qui  y  ont  été  compris ,  ou  qui  y  font  entrés  comme  par- 
ties principales  contraâantes ,  ne  peuvent  donc  en  opérer  la  rupture  que 
par  rapport  à  eux-mêmes,  &  point  du  tout  en  ce  qui  touche  leur  allié ^ 
ui ,  de  fon  côté ,  obferve  religieufement  fes  engagemens*  Le  traité  fubr 
fte  pour  lui  dans  toute  fa  force,  pourvu  qu'il  n'entreprenne  point  de  fou- 
tenir  la  caufe  de  ces  alliés  perfides^  S'il  leur  donne  un  fecours  qu'il  ne 
peut  leur  devoir  en  pareille  occafion,  il  époufe,  leur  querelle,  &  prend 
part  à  leur  manque  de  foi  :  mais  s'il  eft  intéreflé  à  prévenir  leur  ruine,  il 
>eut  intervenir;  &  en  les  obligeant  à  toutes  les  réparations  convenables ^ 
es  garantir  d'une  oppreflion  dont  il  fentiroit  le  contre-coup.  Leur  défenfe 
devient  même  jufle ,  contre  un  ennemi  implacable  qui  ne  veut  pas  fe  cour* 
tenter  d'une  jufte  fatisfiiâion^ 

^  Quand  le  traité  de  Paix  eft  violé  par  l'un  de;  contraâan;  ,  l'autre  eft  le 
i;naltre  de  déclarer  le  traité  rompu,  ou  de  le  laiiSer  fubfifier;  car  il  ne  peut 
être  Ué  par  un  contrat  qui  contient  des  engagemens  réciproques  envers  ce- 
lui qui  ne  refpeâe  pas  ce  même  contrat  ;  mais  s'il  aime  mieux  ne  pas 
rompre^  le  traité  demeure  valide  &  obligatoire.  Il  feroit  abfurde  que  celui 

Î[ui  l'a  violé,  le. prétendit  annuité  par  fa  propre  juofidélité;  moyen  facile  de 
e  débarraifer  de  fes  engagemeois,,  &  .qui  ré^ujroit .  tous  -  les  traités  à  de 
vaines  formalités.  Si  la  partie  IjéféfS  yjept  I|u^r  j^^j^fifter  le  traité,  elle  peut 
pardonner  l'atteinte  qui  y  a  été/doà^ 

une  jufte  fatisfàâion  ,  ou  ^e  li^ér^r  .^e-m^  .ctes;|e^ga£çmens  qui  r4? 
pondérât  à  l'article  violé ,  de  ceq^iMlê  avoir  promi^eà^iCpiuiflération  d'une 
i^l^iofe  que  l'oa  n'a  point  MCompUe.  QiM^i(i  elle  fe  4^  V.4^^^.^^ 
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m  juffe  dédommigement ,  &  que  Ii  pàitte  cottpable  le  refiife ,  le  traité  Ce 
rompt  alors  de  nécefliré ,  &  le  concraâânt  léfé  a  un  trés-jufte  fuîec  de  re- 
prendre les  armes.  Ceft  auflî  ce  qui  arrive  le  plus  fouvenr  ;  car  il  ne  (e 
trouve  guère  que  le  coupable  veuille  reconooiore  (k  Êiutç  «  en  accordant 
«ne  réparation. 


P  A  L  A  Z  Z  O ,  Auteur  Politique. 

JeAN-ANTOINÉ  PALAZZO  COSENTINO,  en  latin  Joanncs  à  Pata* 
tio  Cofcntinus ,  a  compofé  en  italien  un  difcours  du  gouvememenc  &  dé 
la  vraie  raifon  d'Etat,  qui  fut  d'abord  imprimé  à  Napies  &  enfuite  à  Pa- 
doue.  La  traduâion  françoife  de  cet  ouvrage  par  Adrien  de  Vallieres,  écuy^ 
fieur  des  Aulnes,  dédié  à  Parchiduc  Albert  d'Autriche,  duc  de  Brabant,  &e. 
dont  le  traduâeur  étoit  fujet,  a  été  publiée  fous  ce  titre  :  Les  politiques 
&  vrais  remèdes  aux  vices  volontaires  qui  fe  commettent  es  cours  &  repw^ 
hliques.  Douay,  Baltazar  Bellere  1611,  in-i2,  &  1622,  in-4to. 

L'ouvrage  eft  divifé  en  quatre  parties.  La  première  traite  des  caufes  & 
parties  du  gouvernement.  La  féconde ,  de  la  puijpmec  des  princes.  La  troi« 
fieme,  de  ta  confervation  des  Etats.  La  quatrième  contient  un  difcours 
aniverfel  touchant  la  purgation  de  la  république.  Chaque  partie  eft  fubdi- 
nliîe  en  plufîeurs  chapitres.  On  peu|:  négliger  fans  danger  la  ledure  de  ce 
livre.  Les  enfeignemens  politiques  qui  y  (ont  donnés  ne  valent  pas  grand 
chofe;  ce  que  l'on  trouve  fur  la  fin  de  la  quatrième  partie  où  l'auteur 
explique  les  moyens  d^abréger  les  procès  «   eft  peut-être  ce  qu'il  y  a  de 

eus  fupportable  dans  tout  Touvrage.  Palazzo  paroit  avoir  compris  la  dif- 
rence  du  droit  &  de  la  politique ,  car  dans  le  douzième  chapitre ,  il  parle 
ainfi  félon  fon  traduâeur  :  b  La  politique  eft  celle  qui  enfeigne  les  règles 
»  &  les  moyens  de  bien  gouverner  les  cités  &  les  royaumes,  en  laquelle, 
»  comme  une  petite  partie,  &  comme  un  petit  nombre,  eft  compris  l'arc 
»  des  loix  ou  de  la  jurifprudence.  «  Je  fais  cette  obfervation  parce  que 

Îuelques  auteurs  ont  cru  que  Grotius  étoit  le  premier  qui  eût  diftingué  le 
roit  &  la  politique.  Foye^  HuBERT. 


PANDECTBS. 

V^  'EST  un  nom  que  Juftinien  a  donné  an  corps  du  digefte ,  pour  expri-* 
mor  que  cette  colleétion  ren^me  toutes  les  queftioiu  controverfëes ,  & 
les  décifions ,  &,  tout  ce  qui  avoit  é^  extrait  des  livres  des  jnrifconfqj|cef. 
Vojti  le  titre  premier  du  digeff<  ,6.  %  ^  â  la  fin. 
Tome  XXVI.  S 
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Panti-pape ,  Pierre  de  Lëoo ,  déchiroic  Tëglife.  Il  iroic  été  élevé  au  (on» 
verain  pontificat,  dans  une  alTemblée  illégitime  &  confufe,  &  nommé 
jlnaeUt  fécond ^p2Lr  Ton  parti  dont  le  chef  étoit  Roger,  comte  de  la  Sicito 
&  delà  Fouille,  auquel  il  avoit  donné  le  titre  de  roL  Une  afTemblée  lé- 
gitime &  folemnelle  avoit  élevé  fur  le  faim  fiege  Innocent  II.  11  étoic 
foutenu  par  Tempereur  Lothaire ,  prince  Saxon  d'une  grande  vertu  &  d'une 
prudence  égale.  Dans  le  temps  r<fij!it;&iibit  tt  gutrreà  Roger  ,&.  qu'où, 
s'y  attendoit  le  moins,  on  trouva  les  Pandeâes  I  Amalphie,  ville  voifine 
de  Salerne.  Les  Fifans  les  <]emanderenr  S  Lorhaire,  &  les  obtinrent  pour 
récompenfe  des  fervices  qu'ils  lui  avoient  rendus  avec  leur  flotte.  Mais  le 
général  Caponi  s'étant  rendu  maître  de  leur  ville,  les  tranfporta  à  Florence^ 
où  on  les  conferve  dans  le  cabinet  du  grand- duc.  Delà  vient  que  les  écri* 
vains  les  appellent  indifféremment  PandcSts  de  Pi/e^  ou  Pandtâcs  de  Flo^ 
tènce.  On  trouva  dans  le  même  tehips  à  Ravenne ,  le  livre  des  conflitu^ 
fions  impcriaUs.  Quelques-uns  croyent  que  les  autres  livres  du  droit  y 
furent  fucceffîvement  découverts.  Quant  aux  novelles,  elles  étoieot  déjà: 
répandues  dans  l'Italie.  Je  ferois  même  porté  à  croire  que,  depuis  qu'on 
commença  à  défirer  le  recouvrement  du  droit  Romain ,  plufieurs  des  livret 
qui  le  renferment,  furent  plutôt  reconnus,  que  retrouvés.  Un  auteur,  quel* 
ques  années  avant  le  règne  de  Lothaire,  parle  du  droit  Juftinien&  des  Pan<» 
deâes.  Peut-être  qu'auparavant,  la  parefle  feule  &  l'oubli  étoient  caufe  qu'on 
n'y  faifoit  pas  attention. 

Politieo  croit  que  le  manufcrit  de  ces  loix ,  tranfporté  à  Florence ,  efl 
du  temps  même  de  Tribonien;  en  forte  que,  félon  lui,  il  a  plus  d'authen- 
ticité que  tous  les  autres.  Les  lacunes  qui  s^y  trouvent,  ont  fait  embraflèr 
à  un  célèbre  jiuifconfulte,  un  fentiment  oppofé.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ^ 
c'eft  qu'il  eft  trés-ancien.  Dans  les  cas  douteux  ,  tous  nos  interprètes  y 
ont  eu  recours  j  &  on  croit  que  les  autres  manufcrits  n'en  font  que  det 
copies. 


FAPIERDECOMMERCE. 

L'' 
ES. Papiers   de  comrnerce  font  les  inftrumens  de  cette  fomme  im« 

urenfé  de  crédit,  qui  excède' prodigîeiifenfiebt '4e  montant  i^^  le  oUm4» 

raire  exiftant  en  Europe,  &   repréfente   en   même-temps  une  prodigieufe 

quantité  de  denrées  &  de  marchandifes  des  quatre  parties  du  monde^  au- 

Îjuel  le  commerce,  la  circulation  des  denrées  &  des  marchandifes,  &  con« 
équemment  les  arts  qui  les  produifent ,  doivent  toute  leur  aâivité.  Ce  cré* 
dit  eft  le  fieee  def  toutes  tes  difficultés  qui  pebvent  naître  dans  le  cours  de 
It  circulation  dé  ceî' papiers,  des  rifques  que  le  riégociant  court  ii  s'en  char* 
fer,  &  ces  rifques  lui  indiquent  la  faifi>n  des  connoiifatices  qu'il  doit  ae« 
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quérir,  des  foins  qu^il  doit  prendre  pour  en  bien  connoître  It  râleur.  Car 
cette  forte  de  monnoie  â,  comme  l'or  &  Targeot,  pour  ainfi  dire,  fon  poidt 
&  foo  titre  bien  plus  difficiles  à  aifurer,  mais  fur  lefquels  le  négociant 
bien  inftruit  &  prudent  fe  trompe  rarement. 

La  lettre  de  change  eft  le  premier  de  tous  les  Plpîers-niônnaîe ,  de  tous 
les  Papiers  de  commerce ,  &  le  plus  important.  On  peut  voit  fur  (a  '  for- 
me, les  loix  &  les  ufages  de  ce  Papier-monnoie ,  Parricle  Lettres  de 
CHANGE.  Nous  nous  bornerons  ici  à  la  coonoi^fance  des  Papiers  *de  com- 
merce, des  moyens  de  diftingiter  les  bons  des  mauvais  &  des  médiocres, 
en  un  mot  de  ce  qui  doit  être  fur  cette  matière  la  plus  délicate  qu'il  y  ak 
dans  le  commerce,  le  fondement  jufle  &  raifonnable  de  la  cônnance  du 
négociant.  La  plus  grande  partie  de  ces  Papiers  n'étant  point  une  fetlion 
d'un  fonds  aâuetlement  exittant  »  mais  un  ufage  continuel  du  crédit,  &  tout 

Earticulier  ayant  la  liberté  de  produire  ce  Papier  dans  le  commette  fous 
i  même  forme ,  il  eft  extrêmement  difficile  de  diiUnguer  le  Papier'  vrai- 
ment foiide  de  celui  qui  ne  l'elt  pas ,  &  le  négociant  ne  fauroit  apporter 
jQTOp  de  (bin  dans  le  choix  qu'il  eft  fans  cefle  obligé  d'eii  (aire. 

Les  autres  Papiers  de  commerce  font  d'un  ordre  bien  inférieur  pouf  fa 
commodité ,  l'utilité  &  même  pour  la  confiance  dans  la  circulation  géné;^ 
Jije.  Ces  Papiers  font  les  billets  au  porteur ,  les  billets  %  ordre  &  les  bit* 
lets  pour  valeur  en  marchandifes.  On  les  di(Hngue  en  France  par  billet^  die 
finance  &  billets  marchands.  L'ufage  des  billets  au  porteur  ou  ï  ordre  éft 
borné  à  la  finance.  Le  commerce  ne  fe  charge  point  de  leur  circulation  : 
ces  billets  à  fix  mois,  quelquefois  à  plus  long  terme,  y  feroient  d'autant 
moins  propres ,  que  les  débiteurs  ne  font  ordinairement  connus  que  dans  la 
finance.  Il  efl  rare  qu'ils  foient  accompagnés  d'endoflemens ,  fur^cout  d'en- 
doflemens  de  négocians,  car  tous  ces  Papiers  en  font  fufceptibles. 

A  l'égard  des  billets  marchands,  ils  entrent  nécellairement  dans  la  cir- 
culation du  commerce,  mais  dans  une  circulation  intérieure^  &  par  confis- 
quent fort  bornée.  Comme  ils  font  ordinairement  à  long  terme ,  on  les  ef- 
compte  même  avec  peine  fur  la  place.  La  forme  de  tous  ces  billets  n'eft 
4}u'une  fimple  reconnoiflance  accompagnée  d'une  promette  de  payer  à  un 
terme ,  qui  fe  tranlporte  par  les  endoflfemens ,  comme  les  lettres  de  change. 

Les  afiisnations  font  encore  un  Papier  de  commerce,  mais  d'un  ufage 
aufli  fort  borné  :  elles  confiftent  dans  un  mandat  ou  ordre,  donné  par  un 
négociant  fur  fon  débiteur  à  un  autre  négociaiit.  L'affignation  fe  tranfportd 
comme  une  lettre  de  change  par  un  endolfement. 

Parmi  les  Papiers  de  commerce ,  les  lettres  de  change  méritent  donc  la 
première  attention  du  négociant  :  c'eft  à  en  connoître  la  folidité,  it  bien 
diftioguer  celles  dont  le  crédit  ne  peut  être  foupçonné ,  de  celles  dont  le 
crédit  efl  douteux,  qu'il  doit  donner  les  plus  grands  foins.  Les  lettres  de 
change  circulent  dans  le  commerce  pour  argent  comptant ,  &  toujours  avec 
cet  avantage  fur  l'argent ,  qu'elles  portent  intérêt  par  Pefcômpte  qui  s'en  « 
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hit  d'un  tranfport  ou  endoflemenc  à  l'autre.  C'eft  le  Papier*monnoie  qui 
jouit  de  la  plus  grande  confiance  &  qui  la  mérite ,  lorfqu'il  eft  fermé  par 
des  négocians  folides.  AI^îs  attendu  qu^il  èft  libre  à  tous  particuliers  de  met* 
f re  deft  lettres  de  change  fur  la  pUce ,  qu'un  mauvais  tireur  trouve  trop  ti- 
fément  de  mauvais  ac<!tepteurs  ol  de  mauvais  endolTeurs ,  la  circulation  de 
toutes  lettres  de  change  n'eft  pas  paiement  fondée  fur  un  crédit  inconte(- 
table.  11  n'arrive  même  que  trop  (ouvent  qu'un  négociant  qui  a  joui  d'ua 
crédit  pailàble  ^  même  quelquefois  d'un  grand  crédit ,  le  perd  dans  un  mo» 
ment ,  &  que  fes  traites  &  Tes  acceptations  ne  font  qu'une  reflburce  pré* 
parée  dans  le  fecret  de  fes  affaires  pour  foutenir  un  crédit  fur  le  point  d*ex^ 
j>irer  ou  des  entreprifes  ruineufes,  en  un  mot  qu'un  emprunt  fait  fur  U 
jplace  au-delà  des  limites  qu'exigent  éRs  af&ires  de  commerce  conduites 
avec  fagefle.  Lorfqu'il  circule  dans  le  commerce  de  pareilles  lettres ,  un  né- 
gociant éclairé  par  l'expérience ,  les  reconnolt  promptement,  quoiqu'il  nV 
ait  aucune  Yegle  écrite  fur  une  matière  fi  délicate }  il  les  rejette  dans  la  n^ 
godiatton.  Ç'eii  ici  que  le  jeune  négociant  a  fur-tout  befoin  de  fuppléer  wa 
dénur  de  l'expérience  par  fes  lumières ,  par  des  coimoiffances  particulieret 
^i  lui  donnent  une  expérience  anticipée. 

U  n'efi  pas  difficile  à  un  négociant,  quelque  jeune  qu'il  foit^  defemei- 
tn  à  couvert  de  la  pêne  des  lettres  de  change,  dont  les  tireurs  »  les  accqN 
leim  &  les  endofleurs  li'occupent ,  pour  ainfi  dire ,  aucune  place  dans  le 
commerce}  ou  dont  le  commerce  eft  fifoible,  qu'on  ne  peut  les  compter 
au  nombre  des  négocians  de  leur  place.  Il  eft  toujours  facile  de  s'en  inf- 
truire  »  &  il  n'y  a  point  de  cas  dans  le  cours  ordinaire  du  commerce ,  o& 
la  nécefficé  des  afFaires  impofe  celle  de  recevoir  de  tels  Papiers  en  paye* 
ment;  ou  d'en  prendre  fur  la  place  pour  faire  des  remifes  ï  Tétranger^  ce 
qui  feroit  une  faute  d'une  bien  plus  grande  conféquence  :  car  le  négociant 
ne  fauroit  avoir  trop  d'attention  à  ne  point  endoffer  de  Papier  de  cette 
nature. 

11  eft  une  féconde  forte  de  Papier  infiniment   plus  dangereufci  parce 

Si'elle  n'eft  produite  dans  la  circulation  que  fur  une  confiance  déjà  éta- 
ie ,  fur  une  confiance  fondée.  On  a  déjà  vu  ce  Papier  fur  la  place  circu- 
ler avec  honneur.  Il  n'a  pas  efluyé  le  plus  léger  foupçon  ^  les  meilleures 
maifons  de  la  place ,  &  des  places  étrangères  Vont  honoré  de  leur  fignature 
par  leurs  endoflemens.  Ce  Papier  de  trés-bon  qu'il  étoit,  eft  devenu  très- 
mauvais;  il  s'agit  de  le  reconnoitre  tel.  C'eft  l'aftdre  d'un  moment,  &c'eft 
un  moment  fort  critique,  qu'il  faut  fa  voir  faifin 

On  peut  facilement  fe  tromper  ici  «  &  rejeter  tme  bonne  lettre  de  chan- 
ge ,  mais  il  n'eft  perfonne  qui  ne  convienne  qu'il  vaut  mieux  refiifer  de 
prendre  une  bonne  lettre,  que  de  courir  les  rifques  d'une  mauvaife.  Si  on 
étoit  afTuré  qu'une  maifon  ne  multiplie  fa  fignature  fur  la  place ,  comme  i 
il  arrive  quelquefois ,  que  parce  qu'elle  eft  fur  le  penchant  de  fa  ruine  « 
non-feulement  on  n'hémeroit .pas  a  refiifer  de  prendre  fes  lettres,  maisoe 
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devroic  même  en  donner  avis  à  Tes  correfpondans  :  il  feroit  à  fouhaiter ,  s'il 
écoic  poflible  d^avoir  des  preuves  inconteftables  d^un  fait  de  cette  nature, 
que  fout  le  commerce  en  général  pût  en  être  inftruit  dans  le  moment , 
coimne  d'un  orage  qui  menace  la  fortune  de  plufieurs  maifons.  Mais  il  efi 
rare  qu'on  puiflè  dans  le  commerce  rendre  ce  fervice  important ,  même  i 
fes  correfpondans ,  avec  fureté  &  fans  inquiétude.  Car  dans  le  cas  où  celui 
qui  donneroit  un  tel  avis ,  fe  feroit  trompé ,  il  auroit  frappé  un  coup  mor* 
td  à  une  maifon  de  commerce  :  il  en  auroit  détruit  la  fortune  en  anéan- 
tiflantfon  crédit;  le  mal  feroit  irréparable,  &  un  aflàfliiut  ne  feroit  pai 
plus  cruel.  On  ne  fauroit  avoir  trop  de  refpeâ  &  de  ménagement  pour  lé 
crédit  des  négocians/méme  pour  l'intérêt  général  du  commerce.  Ainfi  la 
probité  exige  rigoureufement  qu'en  reftifant  leurs  lettres ,  ce  refus  ne  foit 
jamais  accompagné  d'un  feul  mot ,  d'un  feul  gefte  qui  puifTe  donner  atteinte 
à  leur  crédit.  Le  négociant  qui  eft  dans  le  doute  ne  doit  point  laifler  péné- 
trer le  fecret  des  raifons  tle  fon  refus. 

Ceft^ ainfi  qu'en  ufent  les  bons  négocians.  Ils  favent  qu'il  arrive  fouvenr 
.qu'une  maifon  de  commerce  emprunte  fur  la  place  dans  des  momens  d'em- 
barras^ qu'il  furviént  mille  circonftances  qui  exigent  des  opérations  for*^ 
cées^  avec  le  fecours  defquelles,  fur-tout  quand  elles  ne  (ont  que  mo- 
mentanées, une  maifon  fe  relevé,  fe  fourient  &  devient  enfuite  fioriflante 
à  force  de  fagefle ,  d'économie  &  de  travail.  Un  bon  négociant  s'apperçoit 
promptement  de  la  fituation  de  cette  maifon  ;  il  la  redoute ,  mais  il  efpere 
&  fait  des  vœux  pour  elle ,  &  il  a  la  probité  de  lui  garder  un  fecret  qu'elle 
ne  lui  a  pas  confié. 

11  n'y  a  point  de  place  de  commerce  où  il  n'y  ait  de  bons  agens  de 


o  un  counicr ,  ^uciijuc  ciiinic  uu  u  lui  iuik  quc  i  ^c  lui  i;oniciiicr ,  ^c  icroïc 

dire  à  un  homme  qui  doit  toujours  voir  clair  dans  fes  af&ires,  de  n'y  re- 
garder qu'avec  les  yeux  d'autrui.  La  fageffe  ne  donne  point  de  confeit. 
C'efl  ici  que  le  négociant  doit  imiter  la  prudence  des  aveugles  qui  ne  po- 
fent  point  le  pied  à  terre  fans  s'être  aflurés  de  la  folidité  du  terrein.  Le 
négociant  doit  fe  connolcre  lui-même  en  lettres  de  change,  &  fon  intérêt, 
en  cette  matière ,  eft  a/fez  important  pour  l'engager  à  donner  à  cette  con* 
noiflance  les  foins  qu'elle  exige. 

Le  jeune  négociant  doit  donner  fes  premiers  foins  à  connoitre  toutes  let 
bonnes  maifons  de  commerce  de  fa  place  &  celles  des  places  étrangères , 
du  moins  le  plus  grand  nombre  qu'il  lui  eft  poftible ,  ainfi  que  le  plus 
grand  nombre  de  fignaiures.  Cçtte  connoifTance  fera  moins  étendue  &  moins 
difficile  à  acquérir ,  fi  le  commerce  de  fa  place  eft  borné.  11  ne  lui  fera 
pas  moins  utile  d'être  informé ,  autant  qu'il  eft  poffible ,  du  genre  d'affai-» 
res  dont  chaque  négociant  s'occupe.  Indépendamment  des  moyens,  que  cette 
connoiflance  fournit  au  négociant  pour  étendre  fon  commerce  dans  difFéten- 
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tes  places ,  cette  connoiflànce  lui  fera  utile  pour  juger  du  mérite  des  lettrée 
de  change.  "* 

Après  ces  premières  connoiffances ,  que  le  jeune  négociant  doit  prendre 
dans  fa  place ,  ou  qu'il  doit  acquérir  par  une  bonne  correfpondance  ^  Sf 
qu^il  doit  fe  procurer  avec  le  plus  d^ezaâltude  qu'il  eft  pollîble^  il  faut 
obferver  avec  foin  les  différentes  caufes  qui ,  chez  chaque  négociant ,  don« 
oent  la  naiflance  aux  lettres  de  change. 

Il  Ëiut  diftinguer  parmi  les  lettres  de  change ,  celles  qui  font  tirées  ou 
acceptées  par  les  banquiers  ^  de  celles  qui  font  tirées  ou  acceptées  par  let 
négocians  qui  ne  font  point  le  commerce  de  banque.  Les  premières  n'onc 
jamais  que  deux  caufes;  le  bénéfice  d'une  commiiïion  ou  le  bénéfice  du 
change  :  car  c'eft  à  procurer  ces  deux  fortes  de  bénéfices  que  confifte  le 
commerce  de  banque.  Les  fécondes  n'ont  pour  caufe  qu'un  payement  ;  le 
bénéfice  de  commiffion,  celui  du  change  ne  s'y  trouvant  que  comme  des 
accellbires  &  par  une  fuite  néceflkire  de  l'opération.  Tels  font,  en  cette  nu« 
tiere ,  les  (bndemens  de  la  confiance  publique  i  ils  dematident  une  attention 
de  détail. 

Un  banquier  fage  ne  tire  jamais  de  lettres  qu^  fon  avantage,  le  béod* 
fice  du  change  toujours  en  fa  faveur ,  &  il  n'accepte  que  pour  des  maifons 
réputées  fblides,  également  à  fon  bénéfice.  Celui  qui  tire  à  un  change  dé* 
favantageux^  ou  qui,  (éduit  par  l'appât  d'une  commiffion ,  ou  quelquefois 
engagé  par  de  premières  acceptions  qui  l'ont  mis  à  découvert,  continue 
d'accepter  pour  une  maifon  qui  emprunte  fur  la  place ,  qui  fait  des  opérarione 
forcées ,  rend  fa  fignature  fufpeâe  \  ce  qui  fe  reconnoit  à  des  acceptation! 
de  traites  tirées  à  un  change  désavantageux  :  car  un  négociant  ne  tire  à  ua 
tel  change  que  forcé  par  la  néceflité  de  fe  faire  des  fonds ,  &  preffé  par  le 
befoin.  Cette  opération  dangereufe  fe  reconnoit  encore  aux  retiaites  que 
fait  le  banquier ,  ou  fur  la  même  maifon ,  ou  fur  une  autre  qui  lui  eft  m- 
diquée  pour  fe  procurer  fon  rembourfement.  Si  dans  ce  cas  on  examine 
avec  un  peu  d'attention  cette  maifon ,  on  la  trouve  embarrafiëe  ;  car  cette  fi« 
tuation  tranfpire  toujours  un  peu,  &  la  maifon  tierce  qui  fe  prête  aux 
retraites,  efl  infailliblement  mauvaife  ou  aflbciée  aux  embarras  de  la  pre- 
mière. La  fortune  du  banquier  qui  a  eu  le  malheur  de  livrer  fa  fignature, 
eft  infiniment  compromife ,  &  le  négociant  qui  reconnoit  ce  caraâere  dan- 
gereux aux  lettres  qu'on  lui  préfente ,  ne  doit  pas  leur  donner  fa  confiant 
ce,  tant  à  caufe  des  rifques  de  perdre,  que  pour  (â  tranquillité  &  l'honneur 
de  fon  crédit. 

Cène  obfervation  ne  doit  cependant  pas  être  regardée  comme  une  rè- 
gle générale  &  applicable  à  toutes  les  places  fans  exception.  Les  ban- 
quiers prêtent  fouvent  leur  crédit  aux  négocians  fans  avoir  égard  aux  chan* 
es.  Toute  leur  attention  confifte  à  s'afiurer  que  les  négocians  font  folides 
t  font  des  opérations  de  commerce  qui  en  leur  rendant  néceffaire  Tufage 
du  crédit ,  leur  procurent  des  bénéfices  bien  fupérieurs  aux  firais  des  trai** 
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tes  &  3k  la  perte  du  change.  La  réputation  du  négociant ,  l'étendue ,  fa  fo- 
lidité  de  fon  commerce  &  la  fagefle  du  banquier  aflurenc  le  crédit  de  ces 
lettres ,  &  font  la  bafe  de  la  confiance  publique, 

A  l'égard  des  lettres  tirées  ou  acceptées  par  des  négocians ,  il  faut  dif- 
tioguer  celles  qui  font  tirées  ou  acceptées  par  des  négocians  qui  font  le 
commerce  de  commiffîon.  Il  y  a  peu  d'attention  è  faire  aux  avantages  & 
aux  défavantages  du  change  à  l'égard  de  ces  lettres ,  parce  que  le  négo* 
dant-commifllN^nnaire  qui  accepte  pour  le  compte  de  fon  commenant/a 
pfovifion  en  main ,  &  c'eft  la  lettre  de  change  dont  le  crédit  eft  de  la  plus 
grande  folidité.  Il  importe  peu ,  que  le  propriétaire  de  la  marchandife  ou 
du  fonds  entre  les  mains  de  l'accepteur,  ait  tiré  pour  on  befoin  preflaor 
à  uo  change  défavantageux ,  puif que  les  fonds  de  fa  traite  font  faits  ;  & 
le  commerce  de  commiflion  eft  un  commerce  (i  ailuré  qu'on  n'a  aucua 
embarras  à  redouter  de  la  part  de  l'accepteur. 

'  Les  traites  du  commiflionnaire  pour  fe  rembourfer  fur  le  négociant  qui 
loi  a  commb  des  achats  ^  ont  également  une  double  fureté  du  néeociaoc  qui 
travaille  en  commiflion  &  le  fonds  de  la  traite ,  qui  exiftè  aâuellemeoc 
chez  le  négociant  fur  qui  la  traite  eft  tirée.  Mais  il  eft  rare  en  ce  cas  que 
le  négociant  qui  a  commis  des  achats ,  le  rembourfe  autrement  qu'ea 
fiifant  tirer  à  fon  bénéfice  ;  parce  qu'il  a  fur  la  place  des  moyens  de  re- 
mettre à  fon  avantage  ou  tout  au  moins  au  pair  pour  s'acquitter.  S'il  ea 
arrive  autrement ,  ou  le  négociant  eft  gêné  ou  il  travaille  mal  ;  mais  dans 
l'un  &  l'autre  cas  la  (ignature  du  négociant-commiflîonnaire  eft  toujours 
folide  :  car  il  y  a  peu  d'exemples  de  commiflîoonaires  qui  pour  s'attirer  des 
commiflions ,  expofent  leur  crédit  ou  compromettent  leur  fortune ,  en  fai- 
ûnt  des  achats  (ùr  leur  crédit  pour  compte  d'autrui. 

Les  traites  &  les  acceptations  d'un  négociant  données  en  payement  de 
fnarchandifes,  font,  fans  doute ,  d^un  ordre  inférieur,  mais  cependant  géné- 
ralement d'un  crédit  folide  ;  parce  qu'on  voit  la  caufe  dans  l'achat  des  mar- 
chandifes  qui  font  chez  le  bon  négociant  le  gage  de  la  fotvabilité  &  de  la 
confiance,  &  cela  dans  le  cours  ordinaire  des  opérations  journalières  de 
commerce. 

Le  jeune  négociant  doit  fe  familiarifer  promptement  avec  toutes  ces  ob* 
Ibrvations ,  avec  ces  différentes  gradations  de  la  confiance  publiqjue ,  pour 
coonoltre  à  la  première  infpeâion  le  mérite  des  Içttres  qu'on  lui  préfente* 
On  fent  affez  que  ces  obfervations  exigent  non-feulement  une  connoiffancê 
exaâe  du  change ,  mais  encore  que  le  négociant  ait  fous  fa  main  la  note 
des  variations  de  tous  les  changes  pendant  quelques  mois ,  pour  voir  fi 
les  lettres  ont  été  tirées  à  on  change  avantageux  ou  défavantageux  ou  au 
pdr.  Dans  le  doute  fur  la  folidité  du  tireur  »  de  l'accepteur,  même  du 
premier  endoffeur  d'une  lettre  de  change ,  ou  dans  le  cas  où  les  fignatures 
fiorm  incoimoes ,  on  feul  endofTement  connu  raffure  ou  établit  même  îa 
confiance.   Le  jeune  négociant  doit  être  aflliré  qu'un  bon  négociant  n'an^ 
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Toit  pat  tnàoffé  la  lettre,  s'il  n*avoit  pas  cru  fa  (igoature  en  fureté  à  k 
fuite  de  celle  du  tireur,  de  Taccepteur  ou  de  l'endoifeur,  dont  la  (ienne 
garantit  la  folidité.  C\îft  ainfi  qu'un  négociant  de  réputation  &  d'un  grand 
crédit  fait  fouvent  connoître  d'autres  négocians  ^  aflure  &  étend  leur  cré* 
dit  en  acceptant  leur  (îgnature  pour  comptant.  Cette  fignature  eft  l'éloge 
le  plus  fort  qu'on  puifle  faire  du  crédit  d'une  tnaifon  de  commerce. 


D 


F  A  R  É  U  S  9   (  David  )  Auuur  Politique: 


AVID  PARÉUS,   calvinifte,   fameux  profefleur  du   collège  de  ta 

Sapience,  &  confeiller  du  fénat  eccléfiaftique  à  Heydelberg,  oé  luthérien 
à  Franckenftein  en  Siléfie,  le  }o  de  décembre  1548,  &  mort  calvinifie  à 
Heydelberg  le  15  de  juin  1525,  ^^  l'auteur  de  plufieurs  ouvrages. 

11  publia  à  Francfort  en  1608,  &  depuis  en  d'autres  lieux  «  un  commen«« 
taire  latin  fur  l'épltre  de  faint  Paul  aux  Romains,  fous  ce  titre  :  ExpUe^ 
dubior.  in  Ep.  ad  Roman.  I«  13.  pof.  2i.  Il  prit  delà  occafion  d'avancer 

Îruelques  proportions  féditieules  fur  l'autorité  des  fouverains.  II  dit  que  let 
ujets  qui  ne  font  pas  tout-à-&it  perfonnes  privées ,  parce  qu'ils  font  placét 
dans  des  magiftratures  inférieures ,  peuvent  fe  défendre ,  &  défendre  même, 
par  la  voie  des  armes ,  la  république  &  l'églile ,  ou  la  véritable  religion 
contre  le  fouverain  raagiftrat ,  fous  certaines  conditions. 

Jacques  I Y  qui  régnoit  alors  en  Angleterre ,  fit  condamner  cette  doârine 
déteftable  par  l'univerfité  d'Oxford  ;  on  brûla  le  livre  de  Paréus  dans  Lon« 
dres ,  par  la  main  du  bourreau  ,  &  l'ouvrage  réfuté  par  David  Ovem  ^ 
théologien  luthérien,  fut  imprimé  à  Cambridge  en  1622,  in-8^,  fous  ce 
titre  :  Ariti'  Parœus  ^  feu  determinatio  dç  jure  Regio  contra  Davidctn 
Parœum. 


PARÉUS,  (  Philippe  )    Auteur  Politique. 

HILIPPE  PARÉUS,  fils  de  David,  dont  on  vient  de  lire  l'article» 

""'''"'  5  diocefe  de  Worms.  Il  fut 

us  laborieux  grammairiens 


p 

Qâquit  le  24  de  mai  1^76,  à  Hemboch,  dans  le  diocefe  de  Worms.  Il  fut 
reâeur  de  plufieurs  univerfités,  &  l'un  des  plu 


que  l'Allemagne  ait  produits. 

Il  a  entrepris  de  défendre  la  mémoire  de  (on  père  par  un  livre  intimlé  : 
Apologia  pro  Davide  P^rœo ,  où  il  juftifie  moins  les  erreurs  de  fon  père , 
qu'il  n'en  j&it  de  nouvelles.  Les  reftriâions  qu'il  met  (a)  aux  propofitioni 


la)  Parag.  r. 


générales 


PARLEMENT.  14; 

gëoénics  de  fon  père  ne  les  rendent  pas  moins  pemicieufçs.  Il  enchérit 
même  fur  fon  père ,  lorlquM  foutient  quUl  n'y  a  dans  toute  la  chrétienté 
aucun  roi  ou  prince  fouverain  qui  foit  véritablement  roi ,  (a)  ç'eft-à*dire , 
abfolu ,  comme  il  avoue  qu'ont  été  Âugufte  &  fes  fuccefleurs ,  ou  qui  n'ait 
que  Dieu  au  deflus  de  lui ,  en  quoi  il  dit  que  confifte  la  véritable  mo- 
narchie. Selon  lui ,  tous  les  rois  ne  font  que  des  rois  conventionnels  ^  con- 
tre iefquels  des  magiftrats  inférieurs  fe  peuvent  révolter  ^  û  ces  princes 
D'obfervent  pas  les  conditions  à  quoi  ils  fe  font  engagés.  Il  nomme  en 
particulier ,  comme  n'étant  rois  qu'à  titre  de  convention^  les  rois  de  France  » 
d'Efpagne^  d'Ecoflfe  ,  de  Danemarc  »  de  Hongrie  ;  mais  il  met  une  reftric* 
tion  pour  ceux  d'Angleterre ,  qu'il  appuie  de  l'autorité  du  célèbre  Gimbden. 
Cambdenus  ,  dit-il ,  in  Britanniâ  fui  ,  ait  regem  Juprcmam  potejiatent  & 
nurum  habtrt  imperium  ^  nec  prœter  Dcum  fuperiorcm  agnofierc.  (jb)  L'au« 
teur  auroit  vraifemblablement  mis  une  pareille  reflriâion  pour  les  rois  de 
France  &  d'Efpagne ,  fi  le  livre  de  fon  père  avoit  été  brûlé  à  Paris  &  à 
Madrid  comme  à  Londres. 


rita 


la)  Ch.  4,  p.  56,  &  feq.  Ap.  des  Catb* 
ih  )  P.  101. 


F  A  R  L  E  M  £  N  T ,    f.    m. 

VyN  apnélle  ainfi  en  France»  une  cour  fouveraine  compofée  d'ecclé- 
fiaftiques  oc  de  laïques ,  établie  pour  adminiftrer  la  juftice  en  dernier  ref« 
Ibrt  au  nom  du  roi,^  en  v^ertu  de  (on  autorité  comme  s'il  y  étoit  préfent. 

H  y  a  douze  Farlemens  dans  le  royaume ,  Iefquels ,  fuivant  Tordre  de 
leur  création,  font  Paris,  Touloufe.,  Grenoble,  Bourdeaux,  Dijon,  Rouen ^ 
Aix,  Rennes,  Pau.,  Metz,  Belancon  &  Douay. 

Quand  on  dit  le  Parlement  hmplement ,  en  entend  ordinairement  le 
Parlement  de  Paris  ^  qui  ell  le  Parlement  par  excellence  &  le  plus  ancien 
de  tous. 

Ce  Parlement  e&.  au(fî  appelle  la  cour  du  roi,  ou  la  cour  de  France  j  la 
cour  des  pairs;  c'eft  la  plus  ancienne  cour  fouveraine  du  royaume. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie  &  jufqu^  la  fin  du  treî* 
cieme  fiecle,  les  Farlemens  étoîent  des  aflemblées  ^ui  furent  d'abord  com« 
pofées  de  tous  les  francs  ou  perfonnes  libres  ;  mais  vers  la  fin  de  la  fe« 
conde  race,  on  n'admit  à^ces  alTemblées  que  les  principaux  feigneurs  ou  ba- 
sons du  royaume.  Les  évéques  y  afliflerent  pour  la  première  fois  au  mois 
de*  mai  751. 

Sous  la  première  race  des  rois  de  France,  ces  alfemblées  Te  tenoient  au 
mois  de  mars  i  &  fous  la  (econde ,  elles  fe  tenoient  an  mois  de  mai  : 
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c'^eft  delà  qu'elles  furent  appellées,  dans  les  premiers  temps ,  champ  de 
mars  &  champ  de  mai.  On  leur  donna  encore  les  noms  dç  colloquium^ 
concilium ,  judicium  Francorum ,  &c.  Ce  n'eft  que  fous  le  re^e  de  Pépin 
qu'elles  furent  nommées  Parlemens»  nom  qui  fignifie  l'objet  qu'elles  fe 
propofoient  de  parler  &  de  traiter  des  affaires  importantes  qi\i  y  étoienc 
agitées. 

C'étoit-là  qu'on  traitoit  de  là  paix  &  de  la  guerre,  des  alliances  &  de 
toutes  les  affaires  d'Etat  &  de  juftice  :  on  y  fiiifoic  les  loix  &  les  règlement 
convenables  pour  remédier  aux  défordres  paffés,  &  prévenir  ceux  qui 
pourroient  arriver;  on  y  jugeoit  aufli  les  différends  les  plus  graves  entre 
îes  fujets,  &  tout^e  qui  touchoit  la  dignité  &  la  fureté  du  roi  ,,&  la.  liberté 
àts  peuples. 

Avant  que  le  Parlement  eût  été  rendu  fëdentaire  à  Paris ,  lé  roi  envoyoit 
prefque  tous  les  ans  dans  les  provinces ,  des  commiffaires  appelles  mij/i  do* 
minicl^  lefquels  après  s'être  informés  des  abus  qui  pouvoient  avoir  été  com- 
mis par  les  feieneurs  ou  par  leurs  officiers ,  rendoient  la  juflice  aux  dépens 
ét%  évéques ,  abbés  &  autres  fèigneurs  qui  auroient  dû  la  rendre  »  &•  rap* 
portoient  au  roi  les  affaires  qui  leur  paroiffoient  le  mériter. 

Ces  grands  qui  avoient  été  envoyés  dans  les  provinces  pour  y  rendre 
la  juftice,  fe  ranembloient  en  certains  temps,  ou  pour  les  af&ires  majeures 
auprâ  du  roi,  avec  ceux  qui  étaient  demeurés  près  de  fa  perfonne  pour 
fon  confeil  ordinaire  \  cette  réunion  de  tous  les  membres  de  là  cour  du 
roi,  formoit  alors  fa  cour  pléniere  ou  le  plein  Parlement  :  l'entier  Parle- 
ment fe  tenoit  ordinairement  vers  le  temps  des  grandes  fêtes  ;  les  féances 
ordinaires  n'étoient  communément  que  des  prolongations  eu  des  fuites  de 
ct%  cours  plénieres  ;  mais  lorfque  le  Parlement  eût  été  rendu  fédentaire  à 
Paris,  on  ceffa  d'envoyer  ces  fortes  de  commiffaires  dans  les  provinces. 

Quelques  auteurs,  tels  que  la  Rocheflavin,  tiennent  que  le  Parlement 
fut  ambulatoire  jufqu'au  temps  de  Philippe-Ie-Bel;  que  ce  prince  délibérant 
d'aller  en  Flandre,  &  prévoyant  qu'il  y  feroit  lonff-temps,  réfolut  d'y  me« 
ner  fon  confeil  ;  mais  que  i;e  voulant  pas  que  ^s  fujets  fuffent  fans  juf- 
tice, &  fur- tout  \  Paris,  ville  capitale  du  royaume,  qui  é toit  dès*Iors  fort 
fieuplée,  &  oii  les  af&ires  fe  préfentotent  en  grand  nombre,  &  auffi  pour 
e  f oulagement  de  fon  confeil ,  qui  ixxAt  iitcommodé  d'être  obligé  de  fe 
tranfporter,  tantôt  dans  un  lieu  et  tantôt  dans  un  antre*,  pour  rendre  la 
juftice,  il  ordonna  le  2;  mars  1302,  que  pour  la  commodité  de  fes  fu- 
jets &  l'expédition  des'caufes,  on  tien<&oit  deux  Parlemens  à  Paris  cha- 
que année. 

Quelques  perfonnes  peu  înflruites  ont  cru  que  cette  ordonnance  étoit  l'é- 
poque de  nnftitution  dû  Parlement,  ou  du  moins ^  que  celui  dont  elle 
parle  étoit . un  nouveau. Parlement,  qui  fut  alors  établi j  il  eft  néanmoins 
certain  que  le  Parlement  exiftoît  déjà  fous  ce  titre  long^tenps  avant  cette 
ordonnance ,  &  que  celui  dont  elle  règle  les  féances,  &  qtd  a  toujours  fub^ 
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fifté  depuis  ce  temps ,  eft  le  même  qui  étoit  ambularoire  à  fa  fuite  des  rois 
de  France,  ainfi  que  robferva  le  garde  des  fceauz  de  Marillac,  dans  un  dif- 
cours  qu'il  fît  au  Parlement. 

En  effet  y  l'oi-donnance  de  i;o2  parle  par- tout  du  Parlement,  comme 
d'un  tribunal  qui  étoit  déjà  établi  d'ancienneté  :  elle  parle  des  caufes  qui 
s'y  difcutent,  des  audiences,  de  fes  rôles  pour  chaque  bailliage,  de  fes  en- 
quêtes ,  de  fes  arrêts ,  de  fes  membres  :  il  y  eft  auffi  parlé  de  fes  confeil- 
iert  oui  étoient  déjà  reçus  &  des  fondions  qu'ils  continueroient  ;  &  il  eft  dit , 

Sue  fi  quelque  batUi  a  été  reçu  membre  du  Parlement,  il  n'en  fera  aucune 
>nâion  tant  qu'il  fera  bailli. 

D'autres  pr^endent  que  le  Parlement  étoit  déjà  fédentaire  à  Paris  long- 
temps avant  1302.  En  effet,  dès  le  temps  de  Louis-le- Jeune ,  les  grands 
du  royaume  s'aflembloient  ordinairement  dans  le  palais  à  Paris  pour  ju- 
ger, tellement  que  le  roi  d'Angleterre  offrit  de  s'en  rapporter  à  leur  ju- 
gement. 

Quelques-uns  tiennent  que  dès  le  temps  de  S.  Louis,  le  Parlement  ne  fe 
tenoit  plus  ordinairement  qu'à  Paris,  &  qu'il  ne  devoit  plus  fe  tenir  ail- 
leurs, oc  que  ce  fut  ce  prince  qui  donna  fon  palais  à  perpétuité  pour  là 
féance  du  Parlement;  &  en  effet,  la  chambre  ou  fe  tient  la  tournelle  cri- 
minelle conferve  encore  le  nom  de  la  faUc  de  S.  Louis ,  comme  étant  fe 
dernier  prince  qui  l'a  occupée. 

Mais  quoique  le  Parlement  ait  été  rendu  fédentaire  à  Paris  dès  le  trei- 
zième fiecle^  il  eft  néanmoins  arrivé  en  différentes  occafions  qu'il  a  été 
tran^(%ré  ailleurs. 

C'eft  aibfi  qu'il  fut  transféré  à  Poitiers  par  édit  du  21  feptembre  14x8; 
par  Charles  VII ,  alors  régenc  du  royaume ,  à  caufe  de  Pinvafion  des  An<* 
glois,  où  il  demeura  jufqu'en  1437  «  qu'il  retourna  à  Paris. 

Charles  VII,  le  convoqua  auffi  a  Moncargis,  puis  à  Vendôme,  pour  faire 
le  procès  à  Jean,  duc  d'Alençon,  en  1456;  l'arrêt  fut  donné  contre  lui 

en  145^- 

Il  fut  transféré  à  Tours  par  Henri  III ,  par  déclaration  du  mois  de  fô- 
▼rier  1589,  regiftrée  le  13  mars  fuivant,  à  caufe  des  troubles  de  la  ligue, 
&  rétabli  à  Paris  par  Henri  IV,  par  déclaration  du  27  mars  i$94i  regiftrée 
fe  28  du  même  mois. 

Il  fut  auffî  établi  par  édit  du  mois  d'oâobre  xfÇQ,  une  chambre  du  Par- 
lement de  Paris ,  dans  la  ville  de  Châlons  fur  Marne ,  qui  y  demeura  tant 
que  le  Parlement  fut  \  Tours. 

Les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV,  donnèrent  lieu  à  une  décla- 
'  ration  du  6  janvier  1649  »  portant  tranflation  du  Parlement  en  la  ville  de 
Montargis,  mais  cela  n'eut  pas  d'exécution. 

Le  roi  étant  à  Pontoife,  donna  le  31  juillet  i6<;2,  un  édit  par  lequel  il 
transféra  le  Pariement  dans  cette  ville  ;  le  Parlement  s'y  rendit ,  mais  en 
petit  nombre,  le  furplus  demeura  à  Paris;  l'édit  fut  vériné  à  Pontoife  le  7 
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août  fuivant  ;  par  déclaration  du  28  oâobre  de  la  même  année  le  Parleinent 
fut  rétabli  à  Paris,  &  y  reprit  Tes  fonâions. 

Le  Parlement  fut  encore  transfëré  ï  Pontoife  dans  la  minorité  du  roi,  par 
déclaration  du  ai  juillet  17^0»  regiftrie  à  Pontoife  le  27;  il  fut  rappelle 
à  Paris  par  une  autre  déclaration  du  28  décembre  fuivant. 

Les  préiidens  &  confeillers  des  enquêtes  &  requêtes ,  ayant  été  exilés  en 
différentes  vUles  le  9  mai  1 7  $ } ,.  la  grandVhambre  fut  transférée  le  1 1  du 
même  mois  à  Pontoife,  &  le  4  Ceptembre  1754»  tout  le  Parlement  fut 
rétabli  dans  fes  fofïâions  à  Paris. 

Avant  que  le  Parlement  eût  "ëté  rendu  féden taire  à  Paris,  il  a'étolt  pas 
ordinaire,  c*eft-à-dire,  «i^il  ne  tenoit  fes  féances  qu'à  certains  temps  de 
Tannée.  M.  de  la  Rocheflavin  en  parlant  de  Tétat  du  Parlement  fous  Pepin« 
le-Bref,  dit  qu'il  fe  tenoit  alors  vers^  le  temps  des  grandes  fêtes. 

Une 'charte  du  roi  Robert,  dont  les  lettres  hifioriques  fur  le  Parlement 
font  mention ,  fuppofe  pareillement  que  le  Parlement  fe  tenoit  quatre  fois 
par  an;  favoir  à  noêl  ou  à  la  couflaint,  à  l'épiphanie  ou  à  la  Chandeleur,  à 
pàques  &  à  la  pentecôte. 

Cependant  les  olim  ne  font  mention  que  de  deux  Parlemens  par  an  ^ 
favoir  celui  d'hiver,,  qui  fe  tenoit  vers  les  fêtes  de  la  touflaint  ou  à  noël , 
•  &  celui  d'été  qui  fe  tenoit  à  la  pentecôte. 

Dans  les  premiers  temps  où  le  Parlement  fut  rendu  fédentaire  ^  fes  féan- 
ces furent  d^àbord  de  peu  de  durée  ;  mais  dans  la  fuite  les  a&ires  s'étanc 
xnultiplfîées  par  la  réunion  de  plufieurs  bironnies  à  la  couronne,  par  la 
réferve  des  cas  royaux,  par  l'utilité  que  l'on  trouva  dans  l'adminiftration 
ordinaire  de  la  jufiice,  les  féances  du  Parlement  devinrent  plus  longues. 

Cependant  le  Parlement,  quoique  fédentaire,  ne  laifla  pas  d'être  quel- 
quefois long-temps  fans  s'aifembler;  il  n'y  en  eut  point  en  1303,  il  ne 
le  tint  qu'une  fois  en  1304;  il  n'y  en  eut  point  en  13.1$  ;  il -y  a  des  in- 
tervalles de  fix  ou  fept  mois,  propter  guerram\  fur- tout  fous  Philippe  de 
Valois. 

La  police  féodale  qui  s'établit  vers  la  fin  de  la  féconde  race,  changea 
la  forme  du  Parlement  ;  on  y  admettoit  bien  toujours  les  barons ,  mais  on 
ne  donnoit  plus  ce  titre  qu'aux  vaflTaux  immédiats  de  la  couronne,  foit 
laïques  ou  eccléfiaftiques ,  lefquels  depuis  ce  temps  furent  confidérés  com- 
me les  feuls  grands  du  royaume. 

Mais  an  lieu  que  l'on  donnoit  anciennement  le  titre  de  pair  à  tous  les 
barons  indifféremment ,  la  pairie  étant  devenue  réelle ,  on  ne  donna  plus 
le  titre  de  pair  qu'à  (ix  des  plus  grands  feieneurs  laïques  &  à  fix  évêques. 

Les  fimples  nobles  n'entroient  pas  au  Parlement,  à  moins  que  ce  ne  fût 
comme  eccléfiaftiques  ^  ou  qu'ils  n'buflent  la  qualité  de  maîtres  du  Parlc^ 
nient  ^  titre  que  Ton  donna  à  certaines  perfonnes  choifies  pour  tenir  le  Par- 
,  lement  avec  les  barons  &  prélats. 

Les  évêques  &  abbés  qu'on  appelloit  tous  d'un  nom  commun  les  pré* 
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latf,  ivoient  prefque  tous  entrée  âu  Parlement,  les  uns  comme  pairs , 
d'autres  comme  barons. 

Les  hauts  barons  laïques ,  y  compris  les  fis  pairs  ^  ne  montoient  pas  au 
nombre  de  trente. 

A  l'égard  des  évéques  barons,  ils  fe  multiplièrent  beaucoup  à  mefuro 
que  le  royaume  s'accrut  par  la  réunion  des  différentes  provinces  à  la  couronne. 

Lts  barons  ou  pairs,  tant  eccléHaftiques  que  laïques,  étoient  alors  obli^ 
ses  de  fe  trouver  alfîdument  au  Parlement,  pour  y  juger  les  aflSdres  q^uî 
etoient  de  leur  compétence. 

On  trouve  en  effet  qu'en  12^5,  les  barons  laïques  fe  plaignoient  dé  ce 
qtie  l'archevêque  de  Rheims  &  l'évèque  de  Beauvais ,  malgré  le  dëyoir  de 
leurs  baronnies  &  la  loi  de  leur  féauté ,  ne  vouloient  pas  fe  rendre  ^u  Par- 
lement. Càm  régis  fint  tigii  &  fidcUs  ^  &  ab  ipfo  per  homaginm  tentant 
fua  temporalia  in  p^^ritate  &  haroniâ^  in  hanc  centra  ipfum  infurrexerunt 
audaciam^  quod  in  fud  curid  jam  notant  de  temporibus  refpondcre^  nec  in 
fud  curid  jiis  facere. 

Les  barons ,  indépendamment  des  caùfes  des  pairs ,  jugeoient  les  affaires 
de  grand  criminel  :  il  y  en  a  un  exemple  dès  l'an  izo2,  pour  l'affaire  dit 
roi  d'Angleterre. 

Les  affaires  dont  le  Parlement  prenoit  connoiffance ,  fe  multiplièrent 
principalement  par  la  voie  d'appel,  qui  devint  plus  fréquente  fous  S.  Louis, 
&  U  décifioo  en  devint  plus  difficile  par  les  ordonnances  qu'il  fîr ,.  &  par 
les  fermes  qui  furent  établies  ;  ce  qui  obligisa  S..  Louis  d'introduire  dans  Ils 
Parlement  des  gens  lettrés ,  pour  aider  de  leurs  lumières  les  barons  qui  ne 
favoient  la  plupart  ni  lire  ni  écrire;  ces  gens,  de  loi.  n'àv oient  d'abord  que 
voix  confultative,  mais  on  leur  donna  bientôt  Voix  délibérative* 

On  n'entrera  point  ici  dans  le  détail  de  toutes  les  différentes  créattons 
&  fuppreffîons  qui  ont  été  faites  des  préfidens ,,  confeillers ,  &  autres  ofS^ 
ciers  du  Parlement,  ce  feroit  un.  détail  trop*  long  :  il  fuffira  de  dire  que- 
cette  cour  efl  compofée ,  en  premier  lieu  du  roi  V  qui  y  vient  lorfqu'it  le 
juge  à  propos,  foit  pour  y  tenir  fon  lit^de  juflice,  (oit  avec  moins  d'appa- 
reil pour  y  rendre  lui'-méme  la  juflice  à  fes  peuples ,  ou  pour  entendre. 
les  avis  de  fon  Parlement  fur  les  affaires  qui  y  font  propofée^.  En  fécond. 
lieu ,  les  autres  perfonnes  qui  compofent  le  Parlement  (ont  le  chancelier,. 
qui  peut  y  venir  préfider  quand  bon  lui  femble  ;  un  premier  préfident.,, 
plufieurs  préfidens  à  mortier;  les  princes  du  fang,  qui  font  tous  pairs  nésj, 
fix  pairs  eccléfiafiiques ,  dont  trois  ducs  &  trois  comtes;  les  pairs  laïques,. 
les  confeillers  d'honneur,  les  maîtres  de  requêtes,  lefquels  n'y  ont  féance 

2u'au  nombre  de  quatre ,  les  confeillers  tant  clercs  que  laïaues ,  les  gref- 
ers,  plufieurs  autres  officiers  de  greffes  pour  le  fervice  des  chambres  fit 
autres  fondions ,  un  premier  huiffier ,  &  vingt-deux  autres  huiffiers ,  trois; 
avjocats-généraux ,  un  procu reur* général ,  plufieurs  fubflituts,  &.  divers  aur 
1res  officiers  moins  confidérables*. 
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Premier  Préjïdent. 

/Vnciennemhkt  quand  le  roi  nommoît  un  premier  préfident  8c  mênre 
des  préfidens  en  généra!,  il  les  choifiiToic  ordinairement  entre  les  barons; 
il  falloit  du  moins  être  chevalier ,  fur-tout  pour  pouvoir  remplir  la  pre« 
miere  place;  &  depuis  S«  Louis  il  fallut  encore  long-temps  avoir  ce  titre 
pour  être  premier  préfident ,  tellement  que  fous  Charles  V.  Arnaud  de  Cor- 
bie  ayant  été  élu  premier  préfident ,  cela  refta  fecret  jufqu'à  ce  que  lui  & 
le  chancelier  d'Orgemont  euflent  été  faits  chevaliers. 

Cela  ne  fut  pourtant  pas  toujours  obfervé  fi  fcrupuleafement  :  plufieurs 
ne  furent  faits  chevaUers  que  long-temps  après  avoir  été  nommés  premiers 
préfidens  ;  tels  que  Simon  de  Bucy ,  lequel  fut  annobli  étant  premier  pré- 
fident ;  Jean  de  Poupincourt  fut  fait  chevalier ,  &  reçut  l'accolade  du  roi  : 
ces  magiftrats  étoient  faits  chevaliers  en  loix.  Philippe  de  Morvilliers ,  quoi- 
que gentilhomme  ,  fut  long* temps  maître  &  préfident  avant  d'être  faits  che-- 
valier  ;  &  Robert  Mauger  ne  fut  jamais  qualifié  que  maître  ;  &  fa  fismma 
ne  fut  point  qualifiée  madame. 

Cependant  quoiqu'on  ne  fiifle  plus  depuis  long- temps  de  ces  chevaliers 
en  lotx,  &.que  la  cérémonie  de  l'accolade  ne  fe  pratique  plus  guère,  il 
eft  toujours  d'ufage  de  fuppofer  le  premier  préfident  revêtu  du  grade  émi- 
lient  de  chevalier;  c'eft  pourquoi  l'hiftoire  des  premiers  préfidens  les  qua- 
lifie tous  de  chevaliers ,  même  ceux  qui  ne  l'étoient  pas  lors  de  leur  no« 
mination  à  la  place  de  premier  préfident ,  parce  qu'ils  font  tous  cenfés  l'être 
dès  qu'ils  font  revêtus  d'une  dignité  qui  exige  ce  titre  i  le  roi  lui-même 
le  leur  donne  dans  toutes  les  lettres  qu'il  leur  adrefie,  on  le  leur  donne 
pareillement  dans  tous  les  procésrverbaux  ii'aflemblée ,  &  ils  le  prennent 
dans  tous  les  aâes  qu'ils  paÎTent.  Le  premier  préfidetit  portoit  même  autre* 
ibis  fur  fon  manteau  une  marque  de  Taccolade;  &  l'habit  qu'il  porte  ainfi 
que  les  autres  préfidens  »  eft  l'ancien  liabillement  des  barons  &  des  cheva« 
liers  :  c'eft  pourquoi  le  mantean  eft  retrouflë  fur  l'épaule  gauche,  parce 
que  les  chevaliers  en  ufoient  ainfi  afin  que  le  côté  de  l'épée  fât  libres 
car  autrefois  tous  les  barons  &  les  fiSnateurs  entroient  au  Parlement  l'épée 
au'  côté. 

L'habillement  du  premier  préfident  efl  diftingué  de  celui  des  autres  pré« 
:fidens  en  ce  que  fon  manteau  eft  attaché  fur  l'épaule  ^ar  trois  létices  d'or^ 
&  que  fon  mortier  eft  couvert  d'un  double  galon  d'or. 

Pendant  un  temps  le  premier  préfident  ^toit  élu  par  le  Parlement  par 
la  voie  du  fcrutin;  c'eft  ainfi  que  Henri  de  Marie  fut  élu  en  141 3,  Robert 
Mauger  en  141 7,  &  Elie  de  Taureftes  en  1461. 

Matthieu  de  Nanterre ,  qui  avoit  été  nommé  premier  préfitUnt  dans  la 
même  année,  fut  deftitué  en  1465  par  Louis  XI  qui  l'envoya  remplacer 
Jean  d'Auvet,  premier  préfident  du  Parlement  de  Touloufe,  qu'il  mit  à  la 
^lace  de  Matthieu  de  Nanterre ,  celui-ci  fut  depuis  rappelle  k  Paris  ^  &  ne 
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fit  aucune  difficulté  de  prendre  la  place  de  fécond  prëfident ,  étant  per« 
fuadé  que  la  véritable  dignité  des  places  dépend  de  la  vertu  de  ceux  qui 
les  rempUffent.  • 

Les  premiers  préHdens  avoient  autrefois  tous  entrée  au  confeil  du  roi. 

Flufieiirs  d'entr'eux  ont  été  envoyés  en  ambaflkde ,  &  honorés  de  la 
dignité  de  chancelier  des  ordres  du  roi ,  de  celle  de  garde  des  fceaux  & 
de  celle  de  chancelier  de  France. 

En  1^91 9  le  premier  préfident  obtint  les  entrées  des  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre. 

Le  prieuré  de  faine  Martin-des*champs  eft  obligé ,  (uivant  une  fondation 
bite  par  Philippe  de  Morvilliers,  premier  préfident,  mort  en  I438  ,  Se 
inhumé  dans  réglife  de  ce  prieuré»  d'envoyer  tous  les  ans,  le  lendemain 
de  faint  Martin  avant  fa  mefle  rouge ,  par  deux  de  fes  religieux ,  deux 
bonnets  quarrés ,  Pun  de  velours  pour  l'hiver  ,  &  l'autre  pour  l'été  :  Pun 
des  religieux  qui  préfentent  ces  bonnets ,  fait  un  compliment  dont  les  ter- 
mes font  prefcrits  par  la  fondation^  &  un  autre  ^compliment  en  langage 
du  temps  préfenr». 

Prifldtns  à  mortier^ 

v^  N  voit  dans  lès  regiflres  du  Parlement  que  la  plupart  des  préfiden» 
à  mortier  font  qualifiés  de  meffire  &  de  chevalier  ;  quelques-uns  néan- 
moins font  feulement  qualifiés  maîtres  :.c'étoient  ceux  qui  n'avoient  point 
été  faits  chevaliers. 

Préfentement  tous  les  préfidens  à  mortier  font  en  pofiefiîon  de  pren- 
dre dans  tous  les  aâes^  le  titre  de  chevalier  en  vertu  de  leur  dignité , 
quand  ils  ne  Tauroient  pas  par  la  naiflance. 

Us  prennent  aufii  le  dtre  de  confeillers  du  rcn  en  ks  confeils ,  parce  qu'ils 
aivoient  autrefois  entrée  au  confeil  du  roi. 

.  L'habit  de  cérémonie  des  préfidens ,  efl  la  robe  d'écarlate ,  fourrée  d'her^ 
mine;  &  ^ea .hiver  ils  portent  par-deffus  la  robe  le  manteau  fourré  d'her- 
mine» retroulTé  fur  l'épaule  gauche,  &  le  mortier  de  velours  noir  bordé 
d'un  galon,  d'or.  Il  y  a  lieu  de  penfer  que  ce  galon  repréfente  un  cercle 
d'or  mafiif  que  les  préfidens  portoient  autrefois,  &  que  c'étoit  la  couronne 
des  barons. 

.  .  Le  flyle  de  Boy er  Vit ,  que  le  mortier  efl  couvert  de  velours  cramoifi  ; 
cependant  depuis  long-temps,  il  eft  couvert  de  velours  noir. 

Autrefois  les  préfidens  mettoient  ordinairement  leur  mortier  fur  la  tête,, 
.&  le  chaperon  par-deffus  :  préfentement  ils  portent  le  chaperon  fur  l'é- 
paule ,  &  ne  mettent  plus  le  mortier  fur  la  tête  que  dans  les  grandes  cé- 
rémonies, conmie  aux  entrées  des  rois  &  des  reines.  Lorfqu'ils  font  en; 
robe  Touge,  ils  tiennent  leur  mortier  à  la  main.  Lorfqu'ils  font  en  robe: 
;iioire»  leur  habillement  de  tête  efl  le  bonnet  quarré. 
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Il  eft  d^ufage  que  leurs  armoiries  feient  appliquées  fur  le  manteau  d%er« 
mine  :  le  mortier  fe  mec  ap-delTus  du  cafque ,  lequel  pofè  fur  l'écu. 

Pour  erre  reçu  préfident ,  il  faut  être  âgé  de  40  ans  ,  fuivant  l'édic 
du  mois  de  novembre  1^83  ;  mais  le  toi  difpenfe   quelquefois  à  jo  ans. 

Les  préfidens  à  mortier  ne  font  tous^  pour  ainfi  dire^  qu'une  feule  & 
même  perfonne  avec  le  premier  préfident  ^  que  chacun  d'eux  repréfente  i 
chacun  d'eux  peut  en  fon  abfence,  ou  autre  empêchement^  préfider  tout 
le  Parlement  aflemblé.    . 

ConfciUcrs  au  Parlement. 

do  us  fa  première  &  la  féconde  race  des  rois  de  France  ^  &  dès  le 
commencement  de  la  troifieme ,  il  y  avoir  dans  la  cour  ^  au  confeil  du 
roi ,  des  francs  ou  maîtres ,  autres  que  les  barons  &  que  les  évêques^  qid 
y  avoieot  entrée  comme  barons  ^  à  caufe  des  grands  fiefs  qu'ils  polTédoienc; 

Ces  francs  étoient  des  perfonnes  libres  &  ingénues ,  choifies  dans  Vor* 
dres  des  eccléfiaftiques  &  des  nobles ,  autres  que  les  barons  ^  pour  coa« 
courir  avec  eux  &  avec  les  prélats ,  à  l'adminiflration  de  la  juftice. 

Ces  francs  furent  depuis  appelles  maîtres  ^  &  enfuite  confeillers. 

Dans  les  trois  fîecles  qui  ont  précédé  la  fixation  du  Parlement  à  Paris  ^ 
les  confeillers  étoient  la  plupart  des  abbés  ;  il  y  en  avoit  fort  peu  de  laï- 
ques., parce  qu^on  étoit  alors  dans  l'opinion  qui  a  même  duré  encore  long- 
temps après,  qu'il  falloit  avoir  été  reçu  chevalier  pour  (léger  au  Parle- 
ment.  L'ignorance  deslaïoues  &  le  goût  de  la  chevalerie ,  qui  étoit  alors 
feule  en  honneur ,  put  éloigner  les  laïques  de  ces  places  de  fénateurs.  On 
ne  vouloir  point  de  laïques  non  chevaliers ,  tellement  que  les  barons  ne 
pouvoient  rendre  la  jûftice  en  perfonne  à  leurs  fujets  fans  être  chevaliers  ^ 
de  forte  que  les  gens  de  lettres  peu  propres  au  noviciat  de  la  chevalerie  » 
ne  pouvoient  devenir  fénateurs  qu'en  fe  £dfant  d'égUfe  :  deU  tant  d'ecclé^ 
fiamques  dans  ces  trois  fîecles  au  Parlement. 

La  preuve  qu'il  y  avoit  des  fénateurs  laïques  dès  le  commencement  de 
la  tromeme  race ,  le  tire  de  ce  qu'il  y  avoïc  au  Parlement  des  chevaliers 
diftingués ,  les  1)arons  &  d'autres  personnes  qui  étoient  aufli  des  vaflaux 
du  fécond  ordre ,  c^eft-à-dire  ,  qui  ne  relevaient  pas  immédiatement 
du  roi ,  lefquels  n'auroient  pas  été  admis  au  Parlement  fans  ce  titre  de 
chevalier. 

Dans  la  fuite  faint  Louis  difpenfa  les  fénateurs  n'être  eccléfiaftiques  en 
les  difpenfant  auffî  d^être  chevaliers  ;  cda  ne  fe  fit  même  que  peu  à  peu^ 
c^eft  delà  qu'ils  ont  confervé  le  titre  de  chevalier.  On  voit  dans  les  re« 

giftres  fous  les  dates  des  années  iV7>  ^3^49  ^1^^$  ^377  f  ^3^4 «  '3^^ 
oc  i4.$9,  qu'ils  font  qualifiés  meffires  &  chevaliers^  milites.  En  1484^  on 
trouve  pour  la  première  fois  un  confeiller  qualifié ,  mejjîre  ^  maître 

U  y  eut  donc  fou€  faint  Louis  des  confeillers  laïques  non  chevaliers. 

Cependant  pour  ne  pas  heurter  de  front  le  préjugé  qa*oo  avoit  pour  fa 

chevalerie^ 
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chevûenep  8e  qull  fidfoit  que  les  laïques  eo  fufiènt  cMeoréi  pour  ûégtt  ait 
Parlement ,  on  imagina  dans  le  XlVe  fiede  de  faire  des  chevaliers  de  lec-> 
ture  ou  en  loix^  comme  on  &ifbit  des  chevaliers  d'armes;  c'eft  ce  qui  a 
donné  lieu  dans  la  fuite  jl  la  néceflîté  de  prendre  des  degit$s  en  droit  t  il 
fiHuc  encore  long-temps  être  chevalier  pour  .être  >  premier  4>réfident.> 
.  U  parok  par  l'ordonnance  de  130a  ou  130^^  qu'outre  lespréfidens,  il 
y  avoit  au  parlement  13  dercs  &  13  laïques ,  A  aux  enquêtes  cinq  per- 
tonnes  ^  tant  clercs  que  laîqpes ,  &  aux  requêtes  dix ,  mais  ils  ne  font  pat 
qualifiés  de  confcilUrs. 

L^ordonnancé  du  ly  novembre  1318  appeHe  maître  du  Parlement  lef 
confeillers,  auffî-bien  que  les  préfîdens^  celles  de  13 19  &  de  1320  ^  let 
difUnguent  en  deux  clalTes ,  favoir  ^  les  fumeurs  &  tes  rapporteurs  :  les  ju» 
genrs  ëtoient  ceux  qui  rendoient  les  arrêta  1  &  les  rapporteurs  étoieat  ceux 
qui  &ifoient  le  rapport  des  enquêtes  ou  preuves.    ^ 

Dans  une  déclaration  du  premier  juin  rj34»  le  rot  les  qualifie  de  nos 
$onfiiUers  de  nos  chambres  de  Parlement  &  des  enjuùes. 

Dans  celle  du  dernier  décembre  1334  »  il  y  a  confiUarii  noJM. 

Il  parolt  qu'ils  ne  prirent  ce  titre  de  confeiUers  que  lorsqu'ils  furent 
érigés  en  titre  d'office  ;  l'ordonnance  du  1 1  mars  unit  en  uo  même  corps 
les  confeiUers  jugeurs  &  les  conféillers  rapporteurs  j  et  ordonna  que  tous 
lëroient  rapporteurs  &  jugeurs. 

Le  nombre  des  confeiUers  dercs  &  des  confeiUers  laïques  fut  d'abord 
égal ,  il  y  en  avoit  treize  de  chaque  forte  fous  Philippe  -  le  -  Bel  ;  fous 
Louis  Hulin  le  nombre  des  laïques  fut  augmenté  d'un  tiers  ^  car  il  n'y 
iavoit  que  douze  clercs  &  dix*huit  laïques  ;  fous  Philippe-l&-Long  il  y  eut 
vingt  clercs  &  trente  laïques ,  la  chambre  des  requêtes  étoit  alors  compo^ 
fét  dé  plus  de  clercs  que  de  laïques. 

Depuis  y  Henri  III  ^  aux  Etats  tenus  à  Blois  en  1479  «  ^^^  ^^  nombre  des 
confdllers  clercs  du  Parlement  de  Paris  à  quarante,  y  compris  les  préfiiN 
dens  des  enquêter. 

'AvocaiS' généraux. 

JL^fiS  avoeats  -  généraux  ont  été  inflitués  non-feulement  pour  port^  la 
parole  pour  le  procureur^général ,  mais  auflli  pour  lui  donner  confeil  fur  les 
diverfes  affaires  qui  fe  préfentent  ;  c'efl  pourquoi  ils  ont  le  titre  de  con» 
fiillcrs  du  roi. 

Il  paroit  que  dans  l'origine  ces  officiers  qui  étoient  au  nombre  de  deux  ; 
n'avoient  que  le  titre  ^avocats  du  roi  ;  &  que  comme  les  autres  officiera 
de  la  cour  étoient  moitié  clercs  &  moitié  laïques ,  de  même  aufli  Tun  des 
avocats  du  roi  étoit  clerc  &  l'autre  laïque. 

On  trouve  en  effet  dans  les  regiflres  du  Parlement,  que  le  18  fëvrier 
141 1 ,  le  Parlement  fiit  mandé  par  députés  au  confeil  privé  qui  fe  tenoit 
à  l'hôtel  faint  PauL  &  que  là  eo  préfenceda  roi  Charles  VI,  maître  Jean 
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Puperrîer^  chanoine  de  Chartres ,  un  des  avocats  du  roi ,  parla  contre  te 
cardinal  de  Pife,  à  l'oceafion  de  certaines  lettres  clofes  que  ce  cardinal 
avoir  envoyées  à  Rome  au  déshonneur  &  au  dommage  du  roi. 

11  y  en  a  encore  un  eiemple  fur  te  regiftre  du  25  novembre  147^.  Le 
roi  de  Portugal  ayant  été  reçu  à  Paris,  le  rot  Louis  XI  voulut  qu'il  allât 
4q  Parlement  à  Taudience  en  laquellei  François  Halle ,  archidiacre  de  Paris, 
avocat  du  roi ,  &  Pierre  de  Brabant  »  avocat  en  la  cour  ^  &  curé  de  St.  Euf*« 
lâche  de  Paris ,  plaidèrent  une  caufe  ea  régale.  La  chronique  dit  qu'il 
faijoit  mouU  bel  Us  oiiiu 

Quelques-uns  prétendent  qu'Antoine  Séguier  reçu  avocat  du  roi  en  1587, 
fut  le  premier  auquel  le  titre  Hfavocaî^guiéral  fut  donné  \  mais  on  voit  que 
la  même  oualité  fîit  attribuée  à  Pierre  Lizet  dans  des  lettres  du  30  juil- 
W  l5St6.  de  qu'il  y  a  de  certain ^  c'eft  que  depuis  Antoine  Séguier,  tous 
les  avocats  du  roi  au  Parlement  ont  été  ^uXAiti^avocats-gcntrauxi  néan« 
«loins  dans  le  ftyle  des  arrêts  ils  ne  font  jamais  qualifiés  K^^avocats  iuàit 
fcigacur  roi. 

Chaque  avocat*généraI ,  k  (a  réception  «  reçoit  du  corps  de  ville  un  com« 
pUmenty  .&  le  préfent  d'une  belle  écritoire  d'argent. 

Le  premier  avocar?général  précède  le  procureur- général  comme  portant 
la  parole  pour  lui  ;  les  autres  marchent  'après  lui. 

La  place  des  avocats-généraux  aux  grandes  audiences  étoit  autrefois  fur 
!e  banc  des  baillis  &  (ënéchaux  ;  ce  ne  fiit  que  le  9  février  1 589  »  qu'ils 
commencèrent  à  fe  placer  fur  le  banc  des  fecrétaires  de  la  cour,  par  rapport 
au  préfident  de  Verdun ,  qui  tardé  éuidUhat^ 

Leur  place  aux  petites  audiences  ell  derrière  le  premier  banc ,  ou  pre« 
mier  barreau. 

Ils  font  à  la  tête  du  barreau,  comme  étant  les  premiers  dans  l'ordre 
des  avocats  ;  c'eft  pourquoi  ils  paflent  auffi  les  premiers  au  ferment.  M.  Talon 
portant  la  parole  a  la  grand'chambre  te  27  janvier  16^7,  difoit  que  le  plus 

Î;rand  avantage  des  charges  qu'ils  ont  l'honneur  d'occuper,  c'eft  celui  d'être 
es  premiers  dans  l'ordre  des  avocats,  d'être  à  la  tête  d'un  corps  fi  illuftre, 
duquel  ils  efliment  à  honneur  de  fiiire  partie ,  d'où  il  conclut  qu'ils  étoient 
obligés  d'en  maintenir  les  avantages. 

Pour  ce  qui  eft  des  fonâions  des  avocats*généraux ,  ils  en  ont  plufieurs 
qui  leur  font  propres,  d'autres  qui  leur  font  communes  avec  le  procureur- gé- 
néral ,  &  qui  appartiennent  aux  gens  du  roi  coUeâivement  ou  concurremment. 

En  général,  on  peut  difiingcer  deux  fbnâions,  qui  font  tout  le  partage  du 
•miniftere  public ,  celle  de  prendre  des  conclufions  à  raifon  de  l'ordre  public 
dans  les  af&ires  des  particuliers ,  &  celle  de  plaider  pour  le  roi  contre  les 
particuliers ,  dans  les  afiâires  du  domaine  &  de  la  couronne. 

Quant  au  détail  de  ces  fbnâions,  ou  elles  font  intérieures  &  s'exercent 
dans  le  confeil  particulier  du  parquet ,  ou  elles  font  extérieures ,  &  font 
relatives  au  roi ,  au  Parlement,  au  public,,  aux  parties,  au  barreau. 
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Dâos  llntérieûr  du  parquet ,  les  avoeau*généraux  font  le  confcil  du  pro« 
cureur^Çénéril  pour  donner  les  conclufions  qui  font  de  fon  mimftere  daot 
les  ai&ires  importantes;  ils  forment  avec  lui  le  confeil  du  gouvernement 
fur  les  projets  des  aâes  de  légiûation  oui  doivent  être  adreifés  au  Parle* 
ment ,  tels  que  les  projets  de  loix ,  d'edits  &  déclarations  concernant  lea 
impofitionsi  &  généralement  toutes  les  opérations  de  juftice,  police  ou 
finance. 

On  a  coutume  de  leur  adrefler  ce  projet  pour  avoir  leur  avis  qu^ils  doo^ 
lient  y  &  délibèrent  en  commun  &  de  concert  avec  le  premier  préfident, 
Ik  qui  on  adrelTe  toujours  en  même  temps  copie  de  ces  mêmes  projets. 

Ils  forment  de  même  en  commun ,  &  d'ordinaire  avec  le  même  ma-* 

g*ftrat,  les  projets  de  réglemens  &  de  reformations  qu'ils  eftiment  n^ef- 
ires  de  préfenter  au  roi  pour  être  revêtus  de  fon  autorité^  ou  au  Parle- 
ment  pour  être  mis  en  forme  de  règlement  concernant  la  difcipline  du  Par- 
lement même ,  ou  celle  des  fieges  inférieurs  ^  ou  le  bien  de  la  police  ^  la 
pourfuite  des  crimes ,  &  généralement  tout  ce  qui  s'introduit  au  Parlement 
par  requête  du  procureur-général. 

Dans  ce  même  confeil  intérieur  du  parquet  ils  font  par  la  même  voie 
de  la  communication  des  miniftres  ou  des  parties  intéreflées ,  les  cenfeurs 
&  les  contradiâeurs  des  privilèges  &  concernons  qui  s'accordent  aux  corps 
ou  aux  particuliers,  pour  empêcher  qu'il  ne  s'y  glilfe  rien  de  contraire  aux 
maximes  du  royaume ,  aux  ordonnances ,  aux  droits  de  la  couronne ,  à 
l'ordre  public ,  ï  celui  des  jurifdiâions  &  aux  droits  du  Parlement. 

Les  ronâions  extérieures  des  gens  du  roi  ont  plufieurs  branches  comme 
on  vient  de  l'annoncer. 

Relativement  au  roi,  c'eft  d'aller  exécuter  près  de  fa  majefté  les  com*« 
miffions  du  Parlement;  demander  le  jour,  le  lieu  &  l'heure  pour  les  dé- 

imtations  ;  lui  expliquer  les  demandes  ou  repréfentations  dont  la  compagnie 
ea  charge  quelquefois  ;  recevoir  de  la  bouche  du  roi  les  réponfos  ï  les  de^ 
mandes ,  &  les  ordres  verbaux  qu'il  juge  à  propos  de  faire  paffer  à  fon 
Parlement ,  qui  ne  reconnolt  point  d'autre  canal  que  celui  des  gens  du  roi 
pour  recevoir  des  ordres  du  roi. 

Four  raifon  de  ces  fondions,  ils  ont  toujours  accès  près  du  roi,  en  aver- 
tiflant  M,  le  chancelier  lorfqu'îl  y  eft ,  mais  fans  autre  canal  que  celui  du 
premier  gentilhomme  de  la  chambre ,  ou  en  fon  abfence  du  premier  valet- 
de-chambre;  quant  aux  ordres  par  écrit  du  roi  au  Parlement,  ils  les  re- 
vivent de  M.  le  chancelier  ou  des  miniftres  qui  les  ont  expédiées,  &  en 
font  aufH  les  feuls  porteurs  auprès  de  la  compaenie. 

Relativement  au  Parlement ,  leurs  fondions  lont  de  lui  apporter  les  or^ 
dres  du  roi  verbaux  ou  écrits ,  d'être  chargés  par  la  compagnie  des  mef- 
fages  &.  commiffions*  dont  on  vient  de  parler ,  auprès  du  roi  ;  d'entrer 
avec  le  procureur-géi^l  toutes  les  fois  qu'il  y  entre  {  de  prendre  la  parole 
fur  lui  pour  annoncer  ou  expliquer  les  réquifitions ,  requêtes ,  concluiions 

V  * 
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eu  cidres  'du  roi  qu'il  apports  ;^  de^re  la  même  chofe  du  procureur* 


neni  Tiu virer  de  la  part  du  foi  aux  Te  J^cum^  ou  pompes  funèbres,,  ou  tous 
autres  gentilshommes  envoyés  par  le  roi ,  ceux  qui  le  font  par  les  prince  ; 
les  officiers  de  police  lorsqu'ils  viennent  rendre  compte  avant  le  carême 
de  Tétat  de  la  police  &  de  celui  des  provifions  \  ceux  de  la  ville  dans  la 
même  occafion,  &  lorfqu'ils  préfentent  chaque  année  les  nouveaux  confuls 
au  ferment  ;>  les  mêmes  officiers  &  tous  autres  lorfqu'ils  demandent  à  être 
entendus  en  la  cour  ou  qu'ils  font  mandés  par  elle;  le  bâtonnier  &  anciens 
avocats  lorfqu'il  y  a  lieu  de  les  entendre  fur  quelque  fait  qui  concerne 
Tordre  des  avocats  ;  les  procureurs  de  communauté  dans  des  cas  fembla* 
blés ,  &  généralement  toute  perfonne  qui  auroit  à  parler  à  la  cour  ou  à  re« 
cevoir  des  ordres  d'elle.  Et  toutes  les  fois  que  les  gens  du  roi  introduifent 
ainfi  quelqu'un  auprès  d'elle  pour  quelque  caufe  que  ce  foit  ^  ils  y  demeu- 
rent pour  entendra  ce  qu'il  dit  ou  ce  que  la  cour  lui  dit,  y  prennent  féance, 
&  prennent  des  conclimons  s'il  ^  a  lieu  /  ou  fur  le  champ ,  ou  après  avoir 
demandé  à  fé  retirer  au  parquet  pour  en  conférer  ou  pour  les  rédiger  par 
écrit ,  en  Ctas  que  cette  formalité  leur  paroifTe  plus  convenable. 

Enfin  les  avocats-généraux  fuivent  le  parlement  dans  les  marches  &  cé- 
rémonies publiques,  mais  à  quelque  difiance  des  derniers  confeillers  &  avec 
un  huiffier  en  particulier;  ils  l'accompagnent  auffi  aux  dépurations,  &  en 
fe  retirant  après  tous  les  députés,  ils  s'approchent  du  roi  tous-  enfemble 
pour  le  faluer  en  leur  particulier;  lorfque  la  députation  eft  venue  pour 
complimenter  le  roi ,  ils  font  alors  un  compliment  particulier  au  roi ,  à  la 
reine  &  à  chacun  de  ceux  à  qui  les  députés  ont  adrefTé  celui  de  la  com- 
pagnie i  l'ufage  de  ce  compliment  particulier  a  commencé  fous  Louis  XIV» 
auparavant  ils  difoient  feulement  en  s'approchant  du  roi  :  Sire ,  ce  font  vos 

Îens  i  mais  aujourd'hui  cet  ufage  eft  établi ,  &  les  gens  du  roi  de  toutes 
ss  compagnies  font  pareils  complimens  \  la  fuite  de  leurs  députés. 

Relativement  au  public,  la  fonâion  des  avocats- généraux  eft  d'aftifter 
tous  à  Taudience  des  grands  rôles  »  &  de  poner  la  parole  dans  toutes  les 
caufes  qui  y  font  plaidées ,  fur  quoi  depuis  long-temps  on  ne  &it  plus  de 
diftin£Uon  des  caufes  fujettes  à  communication  &  de  celles  qui  ne  le  font 
pas  ;  c'eft  une  maxime  au  palais  que  l'on  n'interrompt  point  le  roi  quand 
il  parle,  c'eft*à-dire,  qu'on  n^terrompt  point  fes  gens  lorfqu'ils  portent 
la  parole. 

Les  gens  du  roi  font  aufli  dans  Tufage  que  loffqu'un  d'entr'eux  porte  la 
parole ,  foit  dans  une  caufe  ou  autre  occafion ,  les  autres  fe  tiennent  de^ 
bout  s'il  eft  plus  ancien  qu'eux ,  &  s'il  eft  moins  ancien,  ils  fe  tien* 
nent  affis.  ^ 
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defcentes  aux  écoles  de  droit,  pour  conftater  les  noms  &  la  réfideoce  des 
étudiaos  fur  ces  regiftres  &  procés-verbauz. 

Le  premier  avocac^géoéral  vérifie  le  temps  d^étude  des  licenciés  qui  vien- 
nent le  prëfenter  pour  être  avocats  ;  il  leur  en  délivre  Ton  certificat ,  s'ils 
le  requièrent  pour  Te  faire  recevoir  en  un  autre  Parlement  ;  ou  s'ils  veu« 
lent  être  reçus  au  Parlement  de  Paris ,  ils  fe  font  préfenter  à  Paudience 
ar  un  ancien  avocat,  un  jour  de  grand  rôle,&  le  premier  avocat- général 
5  levé ,  &  atteA^  que  le  licencié  qui  fe  préfente  a  fatisfait  aux  ordonnan- 
ces ,  qu'ainfi  il  n*empêche  qu'il  plaife  à  la  cour  le  recevoir  au  ferment 
d'avocat ,  &  il  figne  au  dos  des  lettres  de  licence  un  vu  qui  contient  le 
détail  des  infcriptions ,  interflices ,  aâes  &  temps  d'étude  de  droit  françois. 

Outre  toutes  ces  fondions ,  il  y  a  plufieurs  objets  fur  lefquels  les  gens 
du  roi  ont  un  droit ,  infpeâion  &  autorité  foéciale  en  vertu  de  titres  pai>» 
ticuliers,  comme  la  bibliothèque  de  S.  Viâor,  celle  de  l'école  de  méde<* 
cine ,  le  collège  Mazarin  ;  ils  ont  part  auffi  avec  les  premiers  préfidens  du 
Parlement  âc  de  la  chamdre  des  comptes ,  à  la  fondation  des  ducs  de  Ne« 
vers ,  pour  marier  des  filles  des  terres  qui  appartenoient  à  la  maifon  de 
Gonzague ,  &  trois  des  gens  du  roi  aififtent  tous  les  ans  ,  le  jour  de  la 
S.  Louis ,  au  compte  qui  fe  rend  de  l'exécution  de  cette  fondation  aux  grands 
auguftins ,  &  y  reçoivent  chacun  cinquante  jetons  d'argent  »  &  quelques 
livres  de  bougie. 

Les  avocats-généraux  du  Parlement  de  Paris  ont  encore  d'autres  préro*- 
gatiyesi  telles  que  le  titre  &  les  appointemens  de  confeillers  d'Etat;  ils 
jouifibient  même  autrefois  de  la  féance  au  confeil  ^  &  Denis  Talon ,  lorf- 
qu'il  quitta  fa  charge  &  fot  fait  confeiller  d'Etat ,  prit  féance  au  conieil  du 
jour  de  fa  réception  d'avocat- général  ;  mais  cela  ne  fe  pratique  plus , 
MM.  d'Agueflfeau  &  Gilbert  s'étant  mis  à  la  queue  du  confeil. 

Cependant  les  avocats-généraux  prétendent,  à  raifon  de  ce  tirre  de  con- 
feiller d'Etat,  avoir  hors  de  leurs  fondions,  rang  de  confeillers  d'honneur, 
&  pafTer  avant  tous  les  confeillers  au  Parlement  &  maîtres  des  requêtes , 
hors  des  marches  &  féances  de  la  compagnie,  ce  qui  fait  qu'ils  ne  fe  trou- 
vent ni  au  repas  de  la  S.  Martin  chez  le  premier  préfident ,  ni  aux  procef<- 
fions  &  cérémonies  de  leurs  paroiifes ,  ou  autres ,  où  il  y  a  des  confeillers 
au  Parlement ,  maîtres  des  requêtes ,  ou  même  des  confeillers  d'Etat. 

Lorfqu'ils  font  dans  leur  hôtel  ou  qu'ils  vont  ailleurs  qu'au  palais ,  ou  en 
cour ,  ils  font  toujours  en  fimanre  ^  conmie  le  chancelier  ot  le  premier 
préfident. 

Procureur- général  du  roi  au  Parlement. 

Jlj  n  parlant  Ati  avocats-généraux ,  on  a  déjà  dit  quelqive  chofe  de  cer- 
taines fondions  &  prérogatitres  qui  font  communes  au  procureur-général  ; 
c'eft  pourquoi  l'on  n'ajoutera  ici  que  ce  qui  lui  eft  particulier.  Ce  magiftrat  re- 
préfente  la  perfonoe  du  roi  «u  Parlement  &  dans  tout  le  reflba ,  à  l'effet 
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d^agllr  en  fon  nom;  car  le  roi  ne  plaide  jamaisen  perfoni^i  mais  par  fon 
procureur-généraL 

.  .  Il  ne  prête  ferment  qui  fa  réception  &  non  à  la  rentrée. 
II  doit  tenir  la  main  à  ce  que  la  difcipline  établie  par  les  ordonnances 

mann 

ver 

la  fimplicicé  de  ces  temps ,  pour  obferver  ceux  qui  eotroient ,  &  piquoit 

ceux  qui  arrivoient  tard  :  il  eft  encore  refié  de  cet  ufage  que  c'eft  lui  qui 

fiiit  les  mercuriales  alternativement  avec  le  premier  avocat-général. 

Il  eft  aflis  au  milieu  des  avocats- généraux ,  foit  par  dignité  ^  foir  pour 
être  plus  à  portée  de  prendre  leur  confeil. 

Lorfqu'ils  délibèrent  entr'eux  au  parquet  de  quelque  affiiire  par  écrite  & 
«le  le  nombre  des  voix  eft  égal ,  la  (ienne  eft  prépondérante  »  en  forte  qu*il 
07  a  point  de  partage. 

Les  avocats- généraux  portent  la  parole  pour  fui,  c^eft-à-dire,  à  fa  dé- 
charge ;  ils  ne  font  cependant  pas  obligés  de  fuivre  fon  avis  dans  les  af&ires 
d'audience;  &  ils  peuvent  prendre* des  conclufîons  diffêrentes  de  celles  qu'il 
t  prifes. 

Il  arrive  quelquefois  qu'il  porte  lui-même  la  parole  en  cas  d'abfence  ou 
autre  empêchement  du  premier  avocat-général ,  &  par  préférence  fur  le 
lecond  &  le  troifieme ,  auxquels  »  à  la  vérité ,  il  abandonne  ordinairement 
cette  fbnâion  à  caufe  de  fes  grandes  occupations. 

Comme  la  parole  appartient  naturellement  aux  avocats- généraux,  la 
plume  appartient  au  procureur-général;  c'eft-à-dire,  que  c'eft  lui  qui  fais 
toutes  les  réquiiitiooS|  demandes,  plaintes  ou  dénonciations  qui  fe  font  par 
écrit  au  Parlement. 

Ceft  lui  qui  donne  des  cooclufions  par  écrit  dans  toutes  les  affaires  de 
grand  criminel^  &  dans  les  aftâires  civiles  appointées,  qui  font  fu jettes  à 
communication. 

Les  ordres  du  roi  pour  le  Parlement,  les  lettres-patentes  &  clofes,  lui 
font  adrefTés,  ainfi  que  les  ordonnances,  édits  &  déclarations.  Il  peut  au(B- 
tht  entrer  en  la  cour  pour  les  apporter  :  à  cet  effet,  la  porte  du  parquet 
qui  donne  dans  la  grand'chambre  doit  toujours  être  ouverte^  il  peut' en 
tout  temps  interrompre  le  fervice  pour  apporter  les  ordres  dn  roi ,  fur  lef- 
quels,  fuivant  les  ordonnances  ^  le  Parlement  doit  délibérer  toute  af&ire 
ecffiiote. 

Les  ordonnances  le  chargent  fpécialement  de  veiller  à  ce  que  les 
évéques  ne  s'arrêtent  à  Paris  que  pour  leurs  affaires. 

PoMT  l'aider  dans  fes  fondions  au  Parlement ,  on  lui  a  donné  des  fubfti- 
tuts;  il  en  avoit  dès  1302,  l'ordonnance  de  cette  année  en  fait  mention, 
art.  10;  il  les  établiffoit  lui-même,  mais  ce  n'étoit  jamais  quen  cas  d'ab- 
fence;  en  15339  &  i54<i  on  les  continua  après  la  mort  du  procureur* 
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général.  L'ordonnance  d'Orléans  &  ceUe  de  Bloti  enjoignent  aux  gens  du 
roi  d^en  prendre  le  moins  qu'ils  pourront;  les  chofes  furent  fur  ce  pie4 
jufqu'à  l'édit  du  iix  juin  15869  par  le^juel  les  fu)>fliciits  furent  çrééâ  en 
jtître  d'office. 

Les  procureurs  du  roi  des  bailliages  Se  fénéciiauffée  ^  &  autres  )ttri£die- 
fions  du  reflbrty  ne  font  aulli  proprement  que  fes  fubftituts,  &  vis-^à-^vis 
^e  lui  on  ne  les  qualifie  jpas  autrement  ;  il  leur  donne  les  ordres  convena- 
Jbles  pour  qu'ils  ayent  à  nire  ce  qui  efi  de  leur  miniftere. 

Les  procureurs*généraux  ne  doivent  point  avoir  ^e  cidres  ou  fecrétaires 
qui  foiçnt  procureurs  ou  foUiciteurs  de  procès }  il  ne  leur  eft  pas  permis 
^e'Vabfenter  (ans  coneé  de  la  cour  ;  ils  doivent  fidre  mettre  à  ^xMution 
les  proviHons,  arrêts  &  appointemens  de  la  cour;  ils  ne  doivent  fermer 
aucune  demande  en  matière  civile  ^  ni  accorder  Icjur  intervention  ou  adjonc*' 
tion  à  perConne,  qu'ils  n'en  ayenc  délibéré  avec  les  avocats-généraux,  ils 
doivent  faire  mettre  les  caufes  du  roi  les  premières  au  r^e. 

En  matière  criminelle,  dès  qu'ils  ont  v^i  les  charges  &  informations , 
^Is  doivent  fans  délai  donner  leurs  conclufions  :  apnàs  Farrét  ou  jugement 
jd'abfolutipn ,  ils  doivent  nommer  à  Paccufé  le  délateur  ou  dénonciateur  s'ils 
en  font  requis  ;  les  ordonnances  leur  défendent  non-feulement  de  donner 
des  confeils  contre  le  roi ,  mais  même  en  général  dé  plaider  ni  confulter 
pour  les  parties,  encore  que  le  roi  ii'y  eût  pas  d'intérêt;  ils  ne  peuvent 
affîfler  au  jugement  des  procès  civils  ou  criminels  de  leur  fiege  ;  ils  doi« 
▼ent  informer  des  vie,  moeurs  &  capacités  des  nouveaux  pourvus  qui  font 
jreçus  au  Parlement ,  ^  être  préfems  à  leur  réception ,  tenir  la  main  à  Is 
çonfervation  &  jréunion  du  domaine  du  roi ,  empêcbcr  que  les  vaflaux  dp 
îujets  De  foient  opprimés  par  leurs  feigneurs,  qu'aucune  levée  de  deniers 
ne  foit  faite  fur  le  peuple  fans  commiffion  ;  ils  doivent  avoir  foin  de  U 
nourriture,  entretien  ^  prompte  expédition  des  prifonniersi  &  pour  cei 
çfiet  viûter  fouve^t  les  pnJfons^ 
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fB  Parlement  a  toujours  été  le  tribunal  defUné  à  connoitre  des  afEdres 
majeures  &  des  caufes  qui  concernent  l'état  des  grands  du  royaume. 

Dans  je  temps  qu'il  étoit  encore  ambulatoire-  à  la  fuite  des  rois  de 
France ,  &  qu'il  fbrmoit  leur  grand  confei) ,  on  y  délibéroit  de  la  paix  & 
de  la  guerre,  de  la  réformation  des  loix,  du  mariage  des  enfkns  des  rois  de 
France,  du  partage  de  leur  fuccellion  entre  leurs  enfiins,  comme  cela  fe 
pratiqua  en  768  entre  les  deux  fils  de  Pépin  ;  en  8c6  foiis  Charlemagne , 
entre  fes  trois  fils  ;  en  813  lorfque  4e  Parlement  fut  aflemblé  à  Aix  pour 
faire  paflfer  la  couronne  à  Louis-Icr Débonnaire  ,  &  en  836  quand  (è  fit  le 
partage  des  Ctats  de  Louis4e-Débonnaire^  enfin  pour  celui  qui  fut  fait 
eçtre  Louis-le-Begûe  &  Louis  foa  coufio. 

Philippe 
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Philippe  Augufte  tint  en  1190  un  Parlement  pour  flatuer  fur  le  gou- 
vernement du  royaume  pendant  le  voyage  qu'il  fe  propofoit  de  faire  à  la 
mre-fainte  ;  &  ce  fut  dans  ce  même  Parlement  que  ce  prince  avec  le  congé 
&  l'agrément  de  tous  fes  barons ,  accepta  licentid  ab  omnibus  baronibus^ 
donna  la  tutelle  de  fon  fils  &  la  garde  du  royaume  à  la  reine  fa  mère. 

Ce  fut  ce  même  Parlement  qui  jugea  les  conteftations  qu'il  y  eut  entre 
Philippe-Ie-Hardi  &  Charles  ^  roi  des  deux  Siciles,  pour  la  fucceffion 
d'Alphonfe,  comte  de  Poitiers. 

Ce  fût  lui  pareillement  qui  jugea  en  1^16  &  ijiS  laaueilion  de  la  fuc» 
ceifîon  à  la  couronne  en   &veur  de  Philippe-le-Loog  oc  Philippe-de-Va- 
lois ,  &   le  difiërend  qu'il  y.  eut  entre  Charles-le-Bel  &  Eudes ,  duc   de 
Bourgogne,  à  caufe  de  l'apanage  de  Philippe-le-Long  ,  donc   Eudes   pré*, 
tendoit  que  fa  femme,  fille  du  roi,  devoit  hériter. 

Du  temps  du  roi  Jean,  les  princes,  les  prélats   &  la  noblefle  furent' 
convoqués  au  Parlement  pour  y  délibérer  fur  les  af&ires  les  plus  impor- 
untes  de  l'Etat. 

Charles  V  lui  fît  auffî  l'honneur  de  le  confulter  quand  il  entreprit  contre 
les  An^Iois ,  la  guerre  dont  le  fuccès  lui  fut  fi  glorieux. 

Ce  fut  encore  Te  Parlement  qui  raflembla  &  réunit  les  maifons  d'Orléans 


des  plus  grands  princes  de  la  terre.  Les  Innocent ,  les  Frédéric ,  les  rois  de 
Caflille  &  ceux  de  Portugal ,  les  Ferdinand ,  les  Maximilien ,  les  Philippe  , 
les  Richard  ont  foumis  leur  pourpre  à  la  fienne ,  &  l'on  a  vu  lui  deman- 
der la  juftice  par  ceux  qui  la  rendoient  ï  plufieurs  peuples,  &  qui  ne 
voyoient  au-deflus  de  leurs  trônes  que  le  tribunal  de  Dieu. 

Les  ducs  ëc  les  comtes  d'Italie,  fur  lefquels  les  rois  de  France  s'étoient 
féfervé  toute  fouveraineté ,  ont  été  plufieurs  fois  mandés  au  Parlement  pour 
y  rendre  raifon  de  leur  déportement.  TafliUon ,  duc  de  Bavière ,  fut  obligé 
ay  venir  pour  fe  purger  du  crime  de  rébellion  qu'on  lui  impofoit  ;  on  y 
jugea  de  même  Bernard ,  roi  d'Italie ,  &  Carloman,  pour  rébellion  contre 
fon  père. 

Dans  des  temps  bien  poftérieurs ,  en  1^36»  ce  fiit  ce  Parlement  qui  dé^ 
Créu  d'ajournement  perfonnel  l'empereur  Charles-Quint. 

Edmont  rapporte  qu'un  pape  ayant  excommunié  le  comte  de  Tofcanelle 
Formofe,  évêque  do  Port,  le  pape  fit  porter  au  Parlement  fon  procès- ver« 
bal  de  ce  qu'il  avoir  fiût. 

Les  rois  étrangers  y  ont  quelquefois  envoyé  leurs  accords  &  contrat! 
pour  y  én-e  homologués ,  &  les  rois  de  France  eux-mômes  y  ont  plufieurs 
rob  perdu  leur  caufe  quand  elle  n'a  pas  paru  bien  fondée. 

Enfin  le  Parlement  a  toujours  connu  des  af&ires  les  plus  imporuntes. 

II  connok  feul  des  caufes  qui  concernent  VéîU  &  la  perfoime  des  pairs* 

Tomt  XXVJ.  X 


i6x  PARLEMENT. 

Lui  feul  a  pareillement  la  coonoifTance  des  matières  de  régale  dans  toate 
l'étendue  du  royaume. 

Il  connok  en  première  inftance  de  certaines  matières  dont  la  connoif- 
fance  lui  a  été  réfervëe  privati\remeoc  à  tous  autres  juges. 

Il  connoit  aufli  de  temps  immémorial  dur  bien  ou  mal  jugé  des  fenteocet 
dont  l'appel  eA  porté  devant  lui. 

Cette  voie  étoit  ufitée  dés  le  temps  de  la  première  race  \  on  prenoic 
quelquefois  la  voie  de  la  plainte^  ou  prife  à  partie  contre  le  juge;  quel*- 
quefois  on  demandoit  à  &ufler  le  jugement,  c^eft*à-dire ,  à  prouver  qu'il 
étoit  faux ,  &  que  les  premiers  juges  avoient  mal  jugé  ;  mais  on  fe  fer* 
voit  aulfi  quelquefois  du  terme  à^ appellation  pour  exprimer  ces  procédures^ 
comme  il  parolt  au  quatrième  regiftre  olim^foL  107,  où  il  eft  dit,  àquo 
judicato  tanquam  falfo  &  pravo  ad  parlamcntum  nojlrum  appellavit  ;  ce  fut 
ainfi  qu'en  1224,  ^^  ^^  ^^^  V^^  ^^  comtefle  de  Flandre  appellavit  ad'cu-' 
riam  régis  ;  les  olim  font  pleins  d'exemples  de  femblables  appellations  ver« 
baies  &  autres. 

Il  eft  vrai  que  ces  appels  ne  furent  jpas  d'abord  portés  en  fi  grand  iiom- 
bre  au  Parlement,  parce  que  la  manie  des  hauts  feigneurs  étoit  de  s'op«« 
pofer  par  des  violences  à  ce  que  l'on  appellât  de  leurs  juges  au  Parlement. 

On  défendit  en  1228  au  comte  d'Ângouléme  de  mettre  empêchement. à 
ceux  qui  voudroient  venir  au  Parlement  pour  fe  plaindre  de  lui. 

Le  roi  d'Angleterre ,  comme  duc  d'Aquitaine ,  faifoit  pendre  les  notaires 
qui  en  avoient  drefTé  les  aâes  ;  il  exerçoit  des  cruautés  inouies  contre  ceux 
~ui  les  avoient  interjetés  ;  un  manifèfte  de  Philippe-le*Bel ,  qui  eft  à  la  fia 

es  oUm ,  dit  qu'on  ne  '  fe  contentoit  pas  de  les  enfermer  dans  d'étroites 

Erifons ,  &  de  mettre  leurs  maifons  au  pillage ,  on  les  dépouilloit  de  leurs 
iens ,  on  les  banniflbit  du  pays ,  on  les  pendoit  même  pour  la  plupart  ; 
quelques-uns  furent  déchirés  en  quatre  parts ,  &  leurs  membres  jetés  à  l'eau. 
Les  feigneurs  eccléfiaAiques  n'étoient  pas  plus  doux  que  les  laïques  :  un 
ëvéque  de  Laon  entr'autres  dépouilloit  de  leurs  biens  fes  vaffaux  qui  appel- 
loient  au  Parlement  ;  un  abbé  de  Tulles  les  emprifonnoit  8c  mutiloit  ;  & 
parce  qu'un  homme  condamné  par  (es  juges  à  perdre  la  main  gauche  en 
avoit  appelle  au  Parlement ,  il  lui  fit  couper  la  main  droite;  l'abbé  fut 
condamné  ^  quatre  mille  livres  d'amende  ;  l'évêque  eut  des  défènfes  de  ré- 
cidiver avec  injonâion  au  duc  de  Bretagne  d'y  tenir  la  main. 

Le  roi  d'Angleterre  ayant  reflifé  de  comparoitre  ^  fon  duché  de  Guyenne 
fut  '  confifqué. 

11  y  a  d'autres  arrêts  femblables  contre  le  comte  de  Bretagne ,  celui  de 
FlaniLre  &  le  duc  de  Bourgogne.  ^ 
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Privilèges  du  Parlement,      , 


Es  privilèges  de  cette  compagnie  font  trés*nombreux  :  on  ne  parlera 
ici  que  des  principaux. 

Chaque  membre  du  Parlement  jouit  de  la  nobleffe  quM  tranfmet  à  Tes 
defcendans  :  dès  les  premiers  temps  la  qualité  de  confeiller  au  Parlement 
fuppofoic  la  noblefle  dans. celui  qui  étoit  revéru  de  cette  place;  car  com- 
me le  droit  de  la  nation  étoit  que  chacun  fur  jugé  par  fe<;  pairs,  il  falloit 
ên^  noble  pour  erre  juge  des  nobles ,  &  pour  juger  Pappel  des  baillis ,  pairs 
&  barons.  Four  aider  aux  pairs  &  aux  prélats  à  rendre  la  juftice  ,  &  fur-tour 
depuis  les  établifTemens  de  St.  Louis ,  qui  étant  tirés  du  droit  Romain  ,  ren- 
doient  nécefTaire  la  connoilfance  du  corps  de  droit ,  on  admit  au  Parlement 
des  gens  lettrés  &  non  nobles  ;  &  dans  des  temps  d^ignorance  où  Von  ne 
fâifoit  pas  attention  que  la  dignité  de  cette  fooâion  cooféroit  néceflaire-- 
ment  la  nobleife ,  on  donnoit  des  lettres  de  noblelTe  à  ceux  qui  n'éroient 
pas  nobles  d'extraâion,  on  les  faifoit  chevaliers  en  loix;  mais  dans  des 
temps  plus  éclairés  ^  on  a  reconnu  l'erreur  où  l'on  étoit  tombé  à  cet  égard  ; 
&  dans  les  occafions  qui  fe  font  préfentées ,  on  a  jugé  que  ces  offices  con« 
feroient  la  noblefle;  U  y  en  a  arrêt  dés  i%^6.  Louis  XIII  confirma  la  no-i» 
bleffe  du  Parlement  par  édit  des  mois  de  novembre  1640,  &  juillet  1^44. 

Les  préfidens  à  mortier  &  les  confeillers  clercs  jouiffoient  autrefois  du 
droit  de  manteaux. 

Pour  ce  qui  eft 
devint  fédentaire  & 
ment  fur  les  amendes. 
:  Les  préfidens  ^  confeillers  &  autres  principaux  officiers  du  Parlement , 
jouiflent  de  l'exemption  du  ban  &  arriere-ban ,  du  logement  des  gens  de 
guerre  &  de  la  fuite  du  roi,  du  droit  d'induit,  du  droit  de  fi-anc-Ulé,  de 
l'exemption  dès  droits  feigneuriaux ,  tant  en  achetant  que  vendant  des  biens 
dans  la  mouvance  du  roi,  de  la  preftation  de  l'hommage  en  perfonne,  du 
droit  de  porter  la  robe  rouge  &  le  chaperon  hermine  djans  les  cérémo* 
nies ,  de  la  recherche  des  facs  après  trois  ans. 

Les  confeillers  clercs  en  particulier  font  difpenfés  de  réfîder  à  leurs  bé- 
néfices. 

Les  confeillers  au  Parlement  ont  le  droit  de  ârefifer  des  procès- verbaux 
des  chofes  qui  fe  paffent  fous  leurs  yeux  qui  intéreffent  le  fervice  du  roi , 
le  public  ou  la  compagnie. 

Mais  un  de  leurs  plus  confidérables  privilèges,  ell  celui  qu^ls  ont  d'être 
non- feulement  jugés  par  le  Parlement  aflfentiblé,  mais  encore  d^étre, exempts 
de  toute  inflru6lion  devant  aucun  autre  juge  \  en  forte  que  n  plume  dçit 
tomber  des  mains,  fuivant  l'expreflion  ordinaire ,  idès  qu'un  confeiller  au 
Parlement  eft  impliqué  dans  la  procédure j  le  iuge  doit  s'interrompre,  %«- 

X  % 


des  gages  du  Parlement,,  ils  lui  furent  attribués  lorfqu'il 
i  ordinaire  i  ce  fut  en  132a  qu'on  en  affigna  le  payje*^ 
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ce  au  milieu   d'une  dépofition ,  interrogatoire  ^  plaidoirie   ou   autre  aâe 
quelconque  de  la  procédure. 

Les  autres  Parlemens  du  royaume  différent  à  plufieurs  égards  de  celui  de 
Paris ^  par  la  forme  &  la  police  des  chambres,  par  les  offices  &  les  char- 

{;es ,  de  même  que  par  le  nombre  des  membres  :  mais  les  fbnâions  civi- 
es  font  les  mêmes  pour  le  fonds.  Toutes  ces  compagnies  ont  fubi  divers 
changemens  fous  les  divers  règnes ,  &  quelquefois  fous  le-  même  roi.  Les 
derniers  changemens  font  récents  &  Connus  \  nous  n'entrerons  pas  dans  toug 
ces  détails ,  qui  ne  peuvent  intérefler  les  autres  nations  comme  la  natioa 
françoife.  Ceux  qui  voudront  s'inftruire  à  ces  divers  égards ,  peuvent  recou- 
rir aux  volumineux  regiftres  de  ces  corps ,  &  aux  auteurs  qui  ont  traité  ces 
matières,  Pafquier,  Joly,  Fontanon ,  Miraulmont,  la  Rocheflavîn,  Chenu, 
Bouchcl,  Boulainvilliers ,  Néron  ,  Coquille  ,  Voltaire,  &c.  Le  préfident  Hei- 
naut  I  &  les  auteurs  de  la  dernière  hiftoire  de  France ,  Velly  &  fes  con* 
tinuateurs,  font  les  hiftoriens  qui  ont  le  mieux  fait  connoltre  les  différens 
changemens  qu'a  éprouvés  le  gouvernement  de  la  France  par  rapport  à  Pé* 
tabliffement ,  aux  prérogatives  &  aux  fbnâions  des  diverfes  cours  fou- 
veraines. 
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ou    PARLIAMENT, 

do  us  ce  vieux  mot  firançois  l'on  a  trouvé  bon,  depuis  cinq  à  fix  fiecles; 
de  défigner^  dans  la  Grande-Bretagne,  l'alTemblée  des  pairs  du  rovaume 
&  des  députés  du  peuple ,  périodiquement  convoquée  par  le  roi ,  oc  fbr« 
mant  les  deux  chambres^  dont  il  a  été  parlé  à  article  Angleterre.  II  eut 
été  difficile  de  comprendre ,  fous  une  dénomination  plus  modefle,  une  afTem* 
blée  auffi  impofante  que  l'efi  celle  dont  il  s'iagit.  Au-delà  de  deux  cents 
pairs  en  compofent  la  première  chambre»  &  au-delà  de  cinq  cents  dépu*« 
lés  en  compofent  la  féconde.  L'on* fait  ce  qu'emporte  la  dignité  de  pair, 
l'on  fait  ce  que  fuppofe  celle  de  député  d'une  nation  i  mais  ce  ne  font  pas 
tant  les  qualités  refpeâives  de  tous  ces  membres  du  Parlement  britanni- 
que ,  ce  n^eft  pas  tant  ce  nombre  de  fept  à  huit  cents  perfonnes  diftiaguées, 
que  la  vocation  »  qu'ils  ont  à  remplir,  qui  fait  de  leur  affemblée  un  des 
plus  auguftes  corps  de  l'univers*  La  couronne  britannique  eft  une  des  pre- 
mières de  l'Europe,  &  c'eft  ce  parlement  qui  en  eft  l'appui  principal  :  le 
peuple  anglcMS  eft  un  des  plus  libres  de  la  terre ,  &  c'eft  ce  Parlement  qui 
en  eft  te  vrai  défenfeur.  Lui  feul  encore  a  la  puiflânce  de  donner  des  loix 
à  TEtat ,  &  l'autorité  d'en  taxer  les  fujets.  Bien  plus ,  il  eft  juge  fouveraia 
de  toutes  les  caufes  quelcoaques ,  escléfiaftiques  ou  civiles  ^  de  finance  ra 
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de  milice^  de  police  ou  de  crime,  auxquelles  il  n'a  pas  été  pourvu  par 
les  loix  commuoes  du  pays  :  c'efl  le  iiege  en  un  mot  de  ce  pouv^oir  ab* 


fentans  même  de  l'Etat  en  font  les  admloiflrateurs.  Telle  eft  enfin  l'im- 
portance de  cette  afTemblée ,  qu'au  jugement  de  l'iilufire  Burleijh ,  graod 
chancelier  du  royaume  fous  Elifabeth,  l'Angleterre  ne  fauroit  fleurir  qu'à 
l'ombre  de  fon  Parlement. 

Après  ce  qui  a  été  dit  à  l'article  Angleterre,  il  y  auroit  encore 
bien  des  particularités  intéreflantes  à  donner  fur  la  matière  j  nous  nous  con- 
tenterons d'ajouter  ici  en  peu  de  mots  : 

Que  le  droit  de  convoquer,  proroger,  calTer  ou  difToudre  ce  Parlement 
appartient  au  roi  ;  &  que  fa  majefté  peut  en  prolonger  la  durée  jufques  à 
fept  ans ,  mais  pas  au-delà. 

Que  l'approbation  royale  eft  nécelTaire  à  tous  les  aâes  de  ce  corps  ;  & 
que  toutes  les  fois  que  fa  majeflé  va  fiéger  à  la  chambre  des  pairs ,  foie 
pour  y  porter  cette  approbation ,  foit  pour  y  &ire  l'ouverture  ou  la  clôture 
des  féances ,  c'efl  dans  fes  habits  royaux  &  la  couronne  fur  la  tête  qu'elle 

rrle ,  donnant  aux  membres  de  la  chambre  haute  le  titre  de  milords  ^  & 
ceux  de  la  chambre  bafle  celui  de  mejjicurs. 

Que  tout  membre  de  Parlement,  à  fa  première  entrée  dans  l'une  ou 
l'autre  des  chambres ,  doit  y  prêter  quatre  fermens ,  celui  d'allégeàn- 
ce,  ordonné  l'an  1606,  celui  de  fuprématie,  ordonné  l'an  1534,  celui 
du  teft,  ordonné  l'an  1674,  &  ^^^"^  d'abjurer  le  prétendant,  ordonné 
l'an   170a. 

Que  tout  a£b  de  Parlement  doit  être  lu  trois  fois  dans  chaque  cham« 

bre,  à  titre  de  bill^  avant  que  de  recevoir  l'approbation  royale  ^  &  avoir 

.  force  de  loi.  L'on  en  excepte  ceux  qui  portent  un  pardon  général,  indcm* 

niiy ,  lefquels  étant  propolés  par  le  roi ,  font  envifagés  comme  aâes  àt 

grâce  de  fa  majeflé,  &  ne  font  lus  qu'une  fois. 

Que  le  chancelier  ,  ou  le  garde  du  erand  fceau  eft  le  prëfident  de  la 
chambre  des  pairs  ;  &  que  l'orateur ,  eft  le  président  de  la  chambre  det 
communes. 

Que  dans  Tune  &  l'autre  des  chambres  op  décide  ï  la  pluralité  des 
▼oix  f  mais  avec  cette  différence ,  que  dans  la  chambre  haute  les  fuffra* 
;es  étant  partagés  en  nombre  égaux ,  la  négative  l'emporte }  &  que  dans 
a  chambre  bafle,  l'égalité  des  voix  eft  rompue  par  celle  du  préfident. 

Que  dans  les  débats ,  c'eft  toujours  au  préndent  que  la  parole  s'adrefTe  i 
&  qu'il  eft  défendu  à  tout  membre  qui  parle  d'en  apoftropher  direâemenc 
un  autre ,  ou  feulement  de  Tappeller  par  fon  nom ,  la  police  de  l'afTemblée 
▼oolant  qu'on  ne  s'y  défigne  les  uns  les  autres  qu'en  tierce  perfonne ,  &  em 
rennes  honorables. 
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Et  qu^enfin  ce  Parlement  conferve  encore  dans  plufîeurs  de  ces  formu- 
les Tuiage  des  vieux  mots  François ,  qui  femblent  confacrés ,  on  ne  fait 
pourquoi,  à  la  mémoire  des  Normands^  derniers  conquérans  du  royaume. 
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X  ARME  eft  une  belle  ville ,  de  trente  mille  habitans,  (quelques-uns 
difent  de  plus  de  cinquantermille),  fur  la  petite  rivière  de  Parma  qui  ta 
divife  en  deux  parties  [a).  Elle  efl  lituée  dans  une  plaine  agréable  :  (es  rues 
font  larges  Si  propres;  elle  eft  beaucoup  plus  étendue  que  ne  l'exigeroic 
fa  population,  mais  c'eft  un  agrément  de  plus  pour  fes  habitans.  11  y  a 
une  belle  &  grande  place  avec  des  arcades  qui  régnent  de  deux  côtés. 
L'hôtel-de-ville  qu'on  nomme  an^ianato^  a  aum  un  grand  portique  oii  fe 
tient  le  marché  au  blé  quand  il  pleut.  Les  fortifications  de  la  ville  font 
îrès-médiocres,  mais  la  citadelle  eft  forte.  Le  palais  ducal  eft  fitué  fur  le 
bord  méridional* de  la  rivière  &  communique  par  un  pe;it  pont  à  la  cita- 
delle. Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  aujourd'hui  à  Parme,,  outre  quelaues 
chef-d'œuvres  de  peinture  du  Correge,  du  Parmefan»  &  d'autres,  c'en  la 
falle  des  fpeâacles ,  bâtie  dans  le  goût  des  amphithéâ:res  anciens.  Ce  font 
les  Farnefes  qui  ont  embelli  la  capitale  de  ce  magnifique  théâtre  qui  n'a 
point  fon  pareil  dans  toute  l'Italie.  Il  eft  de  l'architeâure  de  Vignole ,  & 
peut  contenir  plus  de  douze  mille  fpeâateurs.  C'eft  le  feul  théâtre  mo- 
derne^ dit  Mr.  Cochin,  qui  foit  vraiment  décoré  d'architeâure ,  &  la  pen- 
fée  en  eft  très^belle.  Ce  bâtiment  a  50  toifes  de  longueur,  en  y  comprenant 
i'efcalier  &  le  veftibule  qui  eft  au-deflus  de  l'efcalier;  fa  largeur  eft  de 
16  toifes  &Memie  dans  œuvre.  Le  théâtre  feul  a  vingt  toifes  quatre  pieds 
de  profondeur }  il  n'a  cependant  que  fix  toifes  quatre  pieds  d'ouverture,  & 
^  il  femble ,  que  ce  foit  bien  peil  pour  un  fi  vafte  théâtre  ;  mais  on  alTure 
que  cela  contribue  à  Biire  fortir  la  voix.  Le  profccnium^  ou  devant  du 
théâtre,  eft  décoré  d'un  grand  ordre  Corinthien,  qui  comprend  toute  la 
hauteur  de  la  falle,  laquelle  eft  de  onze  toifes  deux  pieds ^  les  intervalles 
des  colonnes  font  ornés  de  niches  &  de  ftatues.  Le  pourtour  de  la  falle 
eft  occupé  par  douze  rangs  de  gradins ,  à  la  manière  des  amphithéâtres  des 
Romains ,  &  du  théâtre  olympique  de  Vicence  \  les  gradins  du  milieu  ont 
36  toifes  de  tour ,  occupent  une  hauteur  de  vingt"*quatre  pieds ,  &  forment 
comme  le  fops-bafTement  de  deux  ordres  d'architeffcure  dont  la  falle  eft  dé- 
corée.  L'un  eft  dorique ,  l'autre  eft  ionique  \  ils  occupent  une  -hauteur  de 

{a)  On  fait  venir  le  nom  de  cette  rivière  du  mot  Parma ^  nui  fignifie  bouclier  rond, 
dont  fe  fervoient  les  anciens ,  comme  û  on  eut  voulu  indiquer  les  vsrtu»  martiales  de  fes 
habitans. 
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trente- (ix  pieds.  Les  entre-colonoes  forment  des  loges,  &  l'entablement 
eft  terminé  par  une  baluftrade  &  des  fiatues.  Les  deux  entrées  latérales  de 
la  falle  font  formées  par  deux  arcs  de  triomphe ,  fur  lefquels  il  y  a  des  fia* 
tues  équeftres  ;  au  devant  des  gradins ,  règne  une  baluftrade  dont  les  acro* 
teres,  ou  piédeflaux»  fervent  de  bafes  à  des  génies  qui  portent  des  tor* 
ches  pour  éclairer  la  faite.  L'efpace  vide  qui  eft  dans  le  milieu  de  la  falle , 
SI  vingt  toifes  de  long  fur  neuf  de  large,  &  peut  contenir  une  quantité 
immenfe  de  fpedateurs  \  mais  il  paroit  avoir  été  defliné  à  faire  une  efpece 
de  naumachie,  que  l'on  peut  inonder  par  des  tuyaux  de  conduite  qui  y 
aboutiffent,  foit  pour  procurer  de  la  fraîcheur  à  la  falle,  foit  pour  y  don- 
ner des  fpeâacles  fur  l'eau.  Le  toir  efl  plat  au  dedans  de  la  falle.  La  char-- 
pente    du  couvert  efl  des  plus  belles  ;  les  entraits  font  compofés  de  trois 

Êieces  liées  enfemble  par  des  étriers  de  fer,  avec  une  hardieffç  &  une  fo- 
.dite  merveilieufes.  Malgré  l'immenfité  de  ce  théâtre ,  il  a  la  propriété  fîn- 
guliere  d'être  très- favorable  à  la  voix.  L'auteur  dont  nous  tirons  ces  détails, 
a  éprouvé  qu'une  perfonne  placée  à  l'extrémité  de  la  falle,  entendoit  fort 
bien  la  converfation  qui  fe  tenoit  dans  le  dernier  enfoncement  du  théâtre^ 


dégradé  aâuellement.  D'ailleurs,  il  efl  fi  vafle,  que  l'illumination  en  eft 
trés-difpendieufe  ;  &  à  moins  qu'une  occafion  extraordinaire  n'attire  un 
très-grand  concours  de  monde  au  fpe^acle ,  il  paroitroit  défert  (a). 

Les  églifes  de  Parme  font  vafles  &  bien  décorées.  Il  y  a  une  ufiiverfît^ 
pour  la  noblefTe,  établie  dés  l'an  1412,  &  renouvellée   fur-rout  par.  le 

f)rince  Ranuce  I,  de  la  maifon  Farnefe ,  en  1^00 ;  elle  étoit  ci-devant  fous 
a  direâion  des  jéfuites.  Les  principales  manufàâures  de  Parme,  font  des  fa« 
briques  de  bas  de  foie. 

L'air  de  Parme  a  toujours  paffé  pour  très-bon,  Pline  nous  apprend  que 
lors  du  dénombrement  de  l'empire,  fait  fous  l'empereur  Vefpafîen,  on  y 
trouva  trois  hommes  de  120  ans,  &  un  de  130  (b).  Le  climat  y  efl  tem- 
péré :  il  y  fait  bien  moins  chaud  que  dans  la  partie  bafle  de  l'Italie;  on 
j  éprouve  même  quelquefois  des  hivers  rigoureux ,  &  l'on  y  a  vu  jufqu'à 
quatre  pieds  de  neige,  mais  cela  efl  rare  (c). 

Le  peuple  de  Parme  efl  indolent  :  c'efl  peut-être  fon  feul  défaut.  Il  ne 
porte  point  la  jaloufie  jufqu'à  la  fureur,  comme  dans  quelques  villes  d'I- 
talie. Scaliger  dit  que  les  Parmefans  ont  l'efprit  guerrier ,  le  cœur  bon  Se 


^ 


(k)  Plin.  hift.  nat.  lib.  VII,  chap.  49. 

(c)  Voyage  d'un  François  en  Italie,  tome  I,  p.  4Sj« 
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qu'ils  aiment  ï  plaire  (a).  Ils  pafTent  pour  être  courageux.  Ils  font  grands 
comme  prefque  tous  les  Italiens.  La  préfence  de  la  cour  fait  qu'il  y  a  beau- 
coup de  noblefle  à  Parme. 

Outre  les  deux  grandes  villes  de  Parme  &  de  Plaîfance  qui  font  les  deux 
feules  de  ce  duché»  il  y  a  un  grand  nombre  de  bourgs  confidérables ,  de 
villages  &  de  châteaux.  Entre  ceux-ci  le  plus  célèbre  eft  Caftcl-Guelfo^  qui 
eft  fur  la  rivière  de  Taro ,  &  que  Ton  prétend  avoir  donné  (on  nom  au  parti 
des  Guelfes» 

Parme  étoit  une  ville  des  anciens  Tofcans,  dont  les  Gaulois  Boiens  Se 
enfuite  les  Romains  s'emparèrent  fucceffivement  ;  aufli  Varron,  parlant 
des  laines  qu'on  retiroit  de  Parme,  les  appelle  laines  Gauloifes.  {b)  Cette 
ville  fut  faite  colonie  Romaine  185  ans  avant  Jefus-Chrift.  Elle  étoit  dans 
PEmilie,  &  la  voie  Emilienne»  qui  fut  conftruite  pour  aller  de  Rimini  à 
Flaifance,  pafToit  à  Parme.  Cicéron  (c)  déplore  les  vexations  qu'Antoine 
exerça  dans  cette  ville. 

Alboifi,  roi  des  Lombards»  s'empara  de  Parme  en  570,  &  l'exarqne 
Romain  en  590.  Les  Lombards  la  reprirent  enfuite,  &  l'exarque  Callinique 
la  furprit  encore  Tan  601  ;  il  y  eut  alors  des  princes  ou  ducs  de  Parme  qui 
furent  alternativement  fouverains ,  ou  fu jets  d'un  prince  plus  puiffant.  Enno, 
Charlemagne  ayant  raffemblé  tous  les  membres  épars  de  Tempire  d'occi- 
dent ,  les  tranfmit  à  fes  enfans.  Mais  en  détruifant  l'empire  des  Lombards^ 
il  donna  au  faiot  fiege  les  villes  de  Parme ,  de  Plaifance ,  de  Modene  & 
de  Reggio.  Du  moins  c'eft  l'opinion  commune,  quoique  cette  donation  ait 
été  conteftée  {d). 

Plaifance  n'eft  pas  aufli  confidérable  que  Parme  :  elle  ne  contient  guère 


(  «  )  Voici  les  vers  de  Scaliger  à  ce  fu'iet. 

Invtntum  mtdicis  prctclarum  nomen  in  armis 

Pradita  qud  fit  gens  ignea  marte  docet. 
Ingenium  rapidum  facili  flammatur  ah  ira 

Sed  viget  in  fatulo  pc^ore  purus  amor. 
èâagnanimo  pretitim  eft  non  dijplicuijfe  pudorif 

Hoc  fatis  offieio  ccdtre  turpe  putat. 

(^)  Martial  dit:  ' 

Tundct  &  innumeros  Gédlica  Parma  grèges» 

Et  ailleurs  : 

VellerUfUs  prîmis  Âpulia^  Parma  fecundiâ 
Nobilis^  altinum  tenta  laudat  ovis. 

Ceci  prouve  que  Parme  étoit ,  autrefois ,  auffi  célèbre  par  le  commerce  des  laines,  qu*eUe 
Vttt  aujourd'hui  par  celui  de  fes  foies»  tant  en  trame  qu'en  organfin. 

Ce)  Dans  la  dernière  de  fes  philippiques. 

Ci)  Voyage  d'un  François  en  Italie,  tome  !•  p«  44^a  44It 

que 
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que  dix  mille  âmes,  ce  qui  la  rend  un  peu  déferte,  vu  détendue  de  (on 
enceinte.  Son  nom  de  Plaifance  parole  venir  de  Pagrément  de  fa  Situation , 
&  de  la  falubrité  de  l'air  qu'on  y  refpire.  Elle  eft  ficuëe  dans  une  vafte  cam- 
pagne près  du  Pô ,  fur  lequel  fes  mmailles  ont  U  vue ,  &  à  quelques  pas  de 
l'embouchure  de  la  Trebia.  Souvent  on  voit  le  beau  monde  de  Plaifance 
venir  fe  promener  fur  cette  partie  des  murailles ,  pour  voir  pa0er  les  bar- 
ques qui  montent  &  defcendent  prefque  continuellement  le  Pô,  tout  le 
commerce  4lu  Milanez  &  du  Piémont  fe  fàifant  par  cette  navigation.  Le 
Pô  eft  un  de  ces  fâcheux  voifins  qui  incommodent  fouvent  ceux  qui  font 
auprès  d'eux.  La  ville  de  Plaifance  n'en  reçoit  néanmoins  aucun  dommage, 
la  rivière  fe  jeunt  toujours  de  l'autre  côté ,  foit  par  un  efFet  de  la  pente  na- 
turelle du  terrain ,  qui  fe  trouvant  plus  bas ,  détermine  le  cours  des  eaux , 
(bit  par  une  faveur  particulière  du  cieK  Car  il  n'y  a  point  d'effet  naturel , 
pour  peu  remarquable  qu'il  foit,  fur  lequel  la  tradition  populaire  ne  raconte 
quelque  chofe  de  miraculeux  pour  en  rendre  compte.  On  dit  que  dans  le 
temps  d'une  inondation  du  Pô^  qui  menaçoit  d'emporter  la  ville,  S.  Savin, 
un  de  fes  premiers  évêques ,  écrivit  fur  un  papier  un  commandement  à  ce 
fleuve  de  le  retirer  &  de  ne  jamais  répandre  fts  eaux  de  ce  côté-là;  & 
que  ce  papier  ayant  été  jeté  dans  le  Pô ,  avec  une  intimation  de  la  vo- 
lonté du  faint ,  le  fleuve  docile  fe  retira  &  n'a  jamais  plus  inondé  le  côté 
de  Plaifance  ;  mais  il  porte  fes  ravages  vers  l'autre  bord ,  où  le  terrain 
étant  extrêmement  gras  &  mou,  les  flots  le  rongent  &  l'emportent  fa* 
«lement.  (^i). 

La  ville  eft  grande  &  bien  bâtie;  la  citadelle  &  les  fbrtiflcations  font  en 
bon  état ,  &  capables  de  fouteoir  un  flege.  Les  rues  font  vaftes ,  &  dé- 
iertes,  à  caufe  de  la  foible  population  de  la  ville,  en  raifon  de  fa  gran- 
deur. L'églife  des  Au^uftins  eft  remarquable  par  fon  architeâure  exécutée 
fur  les  defleins  du  célèbre  Vignole,  ainfi  que  le  palais  ducal.  Mais  ce  qui 
frappe  le  plus  dans  cette  capitale ,  ce  font  les  deux  flgures  équeftres  des 
Farnefes  que  l'on  voit  fur  la  place  de  la  cathédrale  i  nous  allons  en  don* 
ner  une  defcription  particulière  :  elles  le  méritent. 

Les  deux  ftatues  en  bronze  des  princes  Farnefes ,  font  du  célèbre  fculp- 
teur  Jean  de  Bologne ,  quoique  quelques*uns  les  attribuent  à  Moca  fon 
élevé.  La  première  repré(ente  Alexandre  Farnefe ,  duc  de  Plaifance  &  de 
Parme ,  qui  fer  vit  en  France  pour  la  ligue  avec  diftinâion.  Elle  a  beau- 
coup d'action  :  la  compofition  annonce  l'intelligence  de  l'artifte ,  qui  a  fu 
mettre  la  figure  &  le  cheval  dans  un  bon  mouvement.  Il  a  faifi  avec  toute 
la  précifion  poflible  l'inftant  où  le  cheval  part  \  fa  tête  fur*tout  eft  touchée 
avec  tant  de  vérité  &  de  feu ,  qu^on  croiroit  l'entendre  hennir.  L'attitude 
du  prince  eft  bien  d'accord  avec  le  mouvement  de  l'animal ,  fon  manteau 
fur-tout  eft  drapé  avec  beaucoup  de  naturel.  Si  l'on  peut  reprocher  quelque 


m 


(a)  Mémoires  de  la  cour  de  Parme,  p.  478. 
Tome  XXVL 
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défaut  \  cette  ftatue ,  c'eft  qu'il  y  paroit  un  peu  trop  de  traTaîI  &  de  àis- 
niere  dans  quelques  parties;  par  exemple,  la  crinière  du  cheval  efl  u&peu 
confufe  ;  &  le  côté  de  la  draperie  de  la  iipure  du  duc ,  oppofé  à  celui  du 
inaoceau  a  quelque  chofe  qui  choque  Vœil  du  conooifleur.  On  lit  fur  le  pid* 
deftal  cette  infcription  : 

Akxandro  Farntjîo  Placentiœ  ,  Parmâs ,  &c.  Duci  III.  S.  R.  E.  Gon^. 
falonitro  pcrpctuo  ;  Bdgis  dtviclis ,  Gallis  obfidione  levatis ,  Gallico  ;  P/tf- 
centia  civitas  ob  ampli£ima  acctpta  bénéficia^  ob  Placentinum  nomcn  fui 
nominis  gloria  ad  ultimas  ufqut  gentcs  propagatum ,  inviido  domino  fuo 
tqutjlri  hac  ftatua  fcmpitcrnum  volait  cxtarc  monumentum.  C'eft*à-dire  : 

i>  A  Alexandre  Farnefe ,  troifieme  duc  de  Plaifance ,  de  Panne ,  &c. 
»  gonfalonier  perpétuel  de  la  fainte  églife  Romaine,  funiommé  le  François 
f>  pour  avoir  vaincu  les  Flamands,  &  avoir  fait  lever  des  (ieges  aux  Fraii* 
»  çois  :  la  ville  de  Plaifance ,  en  recounoiffance  des  bienfaits  fignalés  qu'elle 
9  en  a  reçus  ,  &  de  ce  que  la  gloire  de  fes  exploits  a  porté  le  nota 
9  de  cette  ville,  jufqu'aux  extrémités  du  monde,  a  voulu  que  cette  ftatue 
»  ëqueftre  fût  un  monument  éternel  à  l'honneur  de  fon  invincible  fou- 
p  verain.  i» 

La  féconde  figure  repréfente  le  prince  Ranuce ,  fils  -d'Alexandre  Ftn- 
nefe.  Elle  eft  pareillement  d'une  belle  compofition,  quoique  dans  un 
mouvement  moins  vif  que  la  première  ;  mais  la  draperie  en  eft  encore 
plus  parfaite,  fur-tout  celle  du  manteau  qui  eft  du  plus  grand  goût.  Il  y 
a  aux  piédeftaux  de  ces  (latues  équeflres ,  des  bas  reliefs  de  bronze  où  l'ar- 
tifte  pour  faire  mieux  reiTortir  les  plans  de  devant ,  a  imaginé  d'en  faire 
les  figures  fur  des  lames  peu  épaiffes ,  découpées,  &  totalement  détachées 
du  fond;  ce  parti  ne  lui  a  pas  réuffi,  &  a  tellement  privé  d'eflèt  fes  com« 
pofitions ,  que  l'on  n'y  peut  admirer  que  ce  qui  efl  lié  avec  le  fond  ,  dans 
lequel  il  fe  trouve  en  effet  des  beautés  de  détail.  Il  paroit  que  c'efl  lé 
feul  monument  où  l'on  ait  tenté  une  pratique  auili  fînguliere.  On  lit  fur  le 
piédefial  de  la  féconde  figure,   cette  infcription  latine: 

Ranutio  Farncfio ,  Placentice  ^  Parmœ^  &c,  Duci  IlIL  S.  R.  E.  Gonfu'» 
lonitro  pcrpctuo ,  cuftodi  jufiitiœ ,  cultori  œquitatis ,  fundatori  quictis ,  o5 
opificcs  alU3os  ,  populum  auclum ,  patriam  illuflratam  ,  Placcntia  civitas 
principi  optimo  cqucjircm  ftatuam.  D.  D.  O.  C'eft-à-dire  : 

i>  A  Ranuce  Farnefe,  quatrième  duc  de  Plaifance,  de  Parme,  &c. 
i>  gonfalonier  perpétuel  de  la  fainte  églife  Romaine,  proteéleur  de  la  juftl- 
»  ce,  amateur  de  Péquité,  confervateur  du  repos  public;  pour  avoir  attiré 
n  les  artifles ,  avoir  augmenté  la  population  de  fon  Etat,  &  illuflré  fa  pa* 
I»  trie,  ta  ville  de  Plaifance  lui  a  fait  élever  cette  flatue  équeflre,  comme 
»  à  l'un  de  fes  meilleurs  princes.  Dédiée  au  meilleur  des  Touverains. 

Plaifance  fut  faite  colonie  Romaine  quatre  cents  ans  avant  Jefus-Chrifl , 
éc  quoiqu'on  n^y  remarque  aucun  veflige  d'antiquité,  on  ne  peut  douter 
qu'elle  n^ait  été  une  ville  très*diftinguée  dans  l'empire.  II  y  avoit  hors  de 
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lors  r£fpa|oe  ,  en  cédant  les  duchés  de  Parme,  Plaifance  &  Guaf» 
talla  ï  l'in&Dt  don  Philippe  ,  fécond  fils  du  roi  d'Efpagne  &  d'Elifabeth 
Farnefe  :  Ferdinand,  Ton  fils,  les  poflëda  en  pleine  potTeflion,  le  pontife 
lui  ayant  cédé  tous  les  droits  que  la  cour  de  Rome  pouvoit  avoir  fur  cet 
duchés. 

L'Etat  de  Parme  &.  de  Plaifance  eft  borné  au  nord  par  le  Pô,  <pii  le 
fépare  du  Milanois ,  au  couchant  par  le  Pavefan»  au  midi  par  TEtat  de 
Gênes ,  à  l'orient  par  le  duché  de  Modene  ;  on  évalue  la  population  entière 
de  ces  duchés  à  400  mille  habitans.  Les  revenus  du  duc  de  Parme  vont 
environ  à  ouatre  millions  argent  de  France ,  qui  font  douze  millions  de 
livres  dans  le  pays.  La  moitié  de  ce  revenu  provient  des  fermes,  qui  com- 
flreonent  les  douanes ,  le  tabac  &  le  fel  ;  Fautre  moitié  eft  produite  par 
la  taxe  fur  les  terres ,  les  contrôles,  les  milices  &  les  droits  fur  les  cuirs^ 
qui  ne  font  point  compris  dans  la  ferme. 

Les  finances  font  adminiftrées  par  quatre  régiflèurs ,  qui  rendent  compté 
ifnmédiatement  au  minifire  du  prince. 

Le  confeil  du  prince  eft  le  tribunal  fupréme  de  l'Etat,  il  réforme  les 
fentences  de  juges  ordinaires ,  &  il  évoque  même  les  caufes  dans  cer« 
rains  cas. 

Le  gouverneur  de  Parme  eft  le  juge  ordinaire ,  il  a  un  auditeur  civil  » 
&  un  auditeur  criminel,  pour  le  féconder  dans  fes  fbnâîons.  En  gé<* 
néral  les  magiftrats  de  Parme  font  bien  choifis ,  &  la  jufiice  fort  biea 
rendue. 

Le  confeil  des  finances ,  Magijhato  fupremo  dette  finance ,  eft  compofé 
d'un  préfident,  de  quatre  confèiilers,  d'un  avocat  fifcal,  d'un  procureur 
fifcal ,  &  4Nm  greffier  ou  canctUiere  ;  te  corps  municipal  s'appelle  aniianato^ 
parce  qu'il  eft  fuppofé  formé  par  les  anciens  &  principaux  citoyens. 

11  y  a  un  dépôt  public ,  archivio-  publico^  où  Ton  dépofe  toutes  les  mi- 
nutes, de  même  qu'à  Florence;  établiffement  très-utile  pour  la  fureté  des 
aâes.  Voyez  le  voyage  en  Italie  par  M.  de  la  Lande. 


Impositions    et    Droits 

Vans  tes  duchés  de  Parme  ^  Plaijance  &   Guaftalle. 

J  ^  E  s  impofitions  &  droits  qui  ie  lèvent  2c  perçoivent  dans  les  duchés  de 
Parme  »  Pl^Hmce  &  Guaftalle ,  fe  divifent  fous  deux  claffes ,  ceux  qui  font 
fufceptibtes  de  variations ,  &  ceux  qui  font  fixes  &  permanens. 

Dans  ta  première  clafie  font  compris  les  droits  de  douane  fur  les  mar^ 
chandifes  &  denrées,  les  droits  fur  les  beftiaux  &  les  boiffons;  les  droits 
fm  les  boiicheries»  fur  la  nuMiture^  fur  la  fiibricatioa  &  la  vente  du  fel„ 
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Suivant  un  réglemeoc  du  14  janvier  1705  ^  dont  les  dirpofitions  ont  étS 
renouvellées  par  un  autre  du  2<^  janvier  1722 ,  00  eft  obligé  ^  pour  les  mar* 
chandifes  &  denrées  que  l'on  veut  faire  entrer  &  circuler  dans  le  duché  d^ 
Parme,  d*en  (aire  la  déclaration  au  premier  bureau  de  la  Irontiere,  d^ 
payer  les  droits  êf,  de  prendre  un  acquit;  le  défaut  de  ces  formalités  em- 
porte la  confiscation  des  marchandirts  &  denrées,  mais  il  n^eft  prononcé 
aucune  amende. 

Quant  aux  marchandifes  &  denrées  que  Ton  veut  faire  fortir,  la  décla* 
ration  doit  être  faite  au  bureau  le  plus  prochain  du  Heu  de  l'erdevemenc , 
&  faute  de  s^  conformer,  les  marchandifes  &  denrées  font  pareillement 
dans  le  cas  d'être  confifquée^. 

Le  montant  des  droits  qui  doivent  être  perçus»  eft  conHgné  dans  des 
tarife  dont  les  orifinaux  forment  uû  regiftre  que  Pon  appelle  le  Livre  d'or , 
qui  eft  dépofé  dans  les  archives.de  Thôtel-de-ville  de  Parme,  &  qui  con* 
tient  non«feulement  Pimpolttion  originaire,  &  les  accroiflemens  lucceflifs 
•qu'elle  a  reçus  depuis ,  mais  encore  les  ordonnances  &  réglemens  qui  y 
(ont  relatif. 

Il  exifte  encore  dansj'étendue  du  duché  de  Parme  &  le  long  ^du  Pô» 
deux  douanes,  dont  Tune  eft  établie  à  Toricella  ^  l'autre  à  Polefino. 

On  perçoit  dans  chacune  de  ces  douanes,  des  droits  de  tranfit  fur  les 
marchandifes  qui  reihontent  &  defcendent  le  ?o ,  &  en  outre  un  droit 
fur  les  barques  y  qui  eft  connu  fous  la  dénomination  de  fonds  de  bateauxm 

La  facilité  que  les  canaux  &  les  rivières  qui  arrofent  la  Lombardie,  don* 
nent  aux  conduâeurs  des  barques  &  bateaux ,  d'éviter  de  pafler  dans  ces 
douanes»  engage  à  faire  des  remifes  aiTez  fortes  fur  les  droiu.de  tranfit*, 
qui ,  par  eux-mêmes ,  font  très-médiocres. 

Les  droits  qui  ont  été  établis  par  la  communauté  de  Parme,  ne  font 
perçus  qu'à  l'entrée  des  marchandifes ,  fous  la  dénomination  d^impojîûon, 
addition  &  entrée  des  huiles. 

L'impofition  fe  perçoit  en  cônféquence  d'un  règlement  &  d'un  tarif  dé 
1720»  renouvelle  le  2  de  décembre  1758,  fur  les  marchandifes  qi^i  y  font 
énoncées;  ces  réglemens  comprennent  aufti  les  droits  de  détail  (ur  les 
boiâbns,  dont,  on  rendra  compte  dans  la  fuite. 

L'addition  n'a  lieu  que  fur  les  fromages,  la  cire,  les  cuirs,  le  poiflbi| 
falé  &  mariné ,  &  l'huile  d'olive  qui  viennent  de  l'étraneer ,  &  fur  lei 
chandelles ,  foit  étrangères  ^  foit  fabriquées  dans  là  ville  d&  Parme  ;  mais 
comme  le  droit  fur  ces  deux  derniers  objets  n'a  été  établi  en  .r728 ,  que 
pour  acquitter  le  don  gratuit  que  la  ville  de  Parme  devoir  payer  au  duc 
Antoine  à  rbccàfîoh  de  fon  mariage ,  il  ne  fe  perçoit  que  dans  cette  ville 
feule ,  &  non  dans  les  campagnes.  ]  ^ 

On  ordonna  à  la  même  époque  de  1728 ,  boUr  dix  années  feulement» 
la  perception  d'autres  droits,  tels  que  le  dounlement'du  péage  du  pont 
d'Euza»  un  droit  fur  les  fruits  &  légumes  étrangers»  &  un  fous  (  3  deiiierS| 
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lice  font  chargés .  de  régler  le  prix  de  ces  cocons  ^  de  décider  fommtire-^ 
nient  les  conteftarions  qui  peuvent  fur  venir  entre  les  vendeurs  &  les  ache* 
^teurs  ;  ils  font  poccer  les  cocons  dans  les  ufines  qui  font  établies  pour  filer 
la  foie ,  &  pendant  la  faifon  de  la  vente ,  on  garnit  les  frontières  de  fol* 
dats  &  de  gardes ,  afin  d'empêcher  la  fortie  des  cocons. 
'  On  a  perçu,  jufqu'en  1766,  fur  les  cocons  dans  la  ville  de  Parme,  im 
droit  de  8  livres  par  poids  de  vlngc-cinq  livres  pefant,  &  un  droit  de  4livrQS 
fur  la  même  quantité*  dans  les  campagnes  :  {a)  on  percevoit  en  outre  dif- 
férens  petits  droits  dans  l'étendue  du  territoire  de  Pallavicini;  mais  en  17669 
tous  ces  droits  ont  été  fupprimés ,  &  il  en  a  été  établi  un  feul  qui  fe  paye , 
tant  à  la  ville  qu'à  la  campagne ,  &  qui  revient  à  3  livres  z  fous  6  deniers 
par  livre  de  douze  onces  fur  la  foie  grefe ,  c'eft-à-dire  fur  la  foie  telle 
qu'elle  eft  lorfqu'on  la  tire  de  deflus  le  cocon. 

Les  foies  en  trame  payent  un  droit  de  fortie  à  raifon  de  trente  fous  par 
livre,  les  fleurets  un  droit  de  15  fous,  &  les  rebuts  un  droit  de  10  fous. 

Le  produit  de  ces  derniers  droits  eft  deftiné  pour  le  corps  des  fabricans 
de  foieries ,  foit  pour  les  indemnifer  de  quelques  droits  qui  leur  ont  été 
6tés,  foit  pour  leur  donner  des  encouraeemens. 

Les  habitans  de  la  campagne  font  obligés  de  faire,  dans  le  bureau  de 
douane  le  plus  prochain  ^  une  déclaration  de  la  quantité  de  cocons  qu'ils 
ont  tirés  de  leurs  vers  à  foie,  &  de  juftifîer  de  la  vente  qu'ils  en  ont  âite» 
faute  de  quoi  ils  font  tenus  de  payer  les  droits  qu'auroit  acquittés  le^  fileur« 

Lts  cuirs  &  peaux  font  afTujettis, 

i^.  Aux  droits  de  caméraux ,  d'entrée,  de  fortie  &  de  tranfit. 

a^.  Aux  droits  de  cofnmunautés ,  c'eft* à-dire,  à  ceux  qui  ont  été  ajoutés 
en   1728  aux  premiers. 

Ces  droits  fe  payent  à  raifon  de  50  fous  par  poids  de  vingt-cinq  livres 
pefant  fur  les  cuirs  étrangers;  &  à  raifon  de  42  fous,  auffî  par  poids  de 
vingt-cinq  livres  pefant,  (ur  les  cuirs  du  pays;  les  peaux  apprêtées  en  mé- 
gtflerie  &  pelleterie ,  payent  à  raifon  de  5  livres  %  fous  par  vingt-cinq 
livres  pefant. 

Les  peaux  en  verd  doivent  être  marquées  aux  extrémités  avant  d'être 
mifes  à  la  tannerie,  ou  de  paffer  par  quelqu'autre  apprêt j  elles  reçoivent 
une  nouvelle  marque  &  acquittent  les  droits  à  la  fortie  de  ces  apprêts  : 
les  tanneurs  &  autres  fabricans  font  tenus  de  faire  des  déclarations  aux  bu- 
reaux des  douanes ,  des  peaux  qu'ils  ont  à  Êiire  tanner  &  apprêter ,  afin 
2u'on  puilTe  les  prendre  en  charge  &  les  marquer,  le  tout  à  peine  de  con- 
fcation ,  d'amende ,  &  même  de  peine  afHioive. 

Les  corroyeurs ,  les  cordonniers  ne  peuvent ,  fous  les  mêmes  peines , 


{a)  On  fe  fouviendra  que  la  livre  de  Parme  ne  £ût  que  cinq  fols  argent  de  France ,  & 
de  mime  le  fou  n'eft  que  trois  deniers ,  monnoie  de  France. 


avoir 
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avoir  chez  eox  des  cuirs,  foit  entiers,  Toit  entamés,  qu'ils  ne  foîent  revécut 
de  la  marque. 

Les  cuirs  étrangers  font  marqués  à  leur  arrivé^  dans  le  duché  de  Parme , 
&  ils  acquittent  les  mêmes  droits  que  ceux  de  la  i&brique  intérieure. 

Les  peaufliers,  les  gantiers  &  les  fourreurs»  acquittent  les  droits  par 
abonnement,  &  font,  par  ce  moyen ,  difpenfés  de  faire  marquer  leurs  peaux. 

Le  riz  du  Piémont  &  du  Milanois ,  les  huiles  &  les  favons  de  Gênes , 
&  les  fromages  de  Lodi ,  forment  aulfî  un  objet  de  revenu  allez  confidé*- 
rable ,  non-feulement  par  les  droits  d'entrée ,  auxquels  font  aflujettis  ceux 
qui  fe  confomment  dans  le  duché  de  Parme,  mais  à  caufe  des  droits  de 
tranfit  qui  fe  perçoivent  fur  ceux  qui  y  paflent  &  qui  font  tranfportés  dans 
les  Etats  voifins. 

Les  fromages  qui  font  confommés  dans  le  pays,  &  ceux  qui  font  en* 
▼oyés  au  dehors,  doivent  être  déclarés  &  marqués;  ils  acquittent  les  droits 
fur  le  pied  de  42  fous  par  poids  de  vingt-cinq  livres  pefant,  indépendam- 
ment des  droits  qui  fe  perçoivent  à  la  (ortie  fur  ceux  qui  font  envoyés  au 
dehors  :  la  régie  de  ces  droits  eft  établie  de  manière  que  ceux  qui  fâbri*- 
quent  des  fromages  font  aflfujettis ,  par  compte  ouvert ,  à  juftifier  mois  par 
mois ,  de  l'emploi  de  ceux  qu'ils  ont  fabriqués  ;  on  n'appofe  aucune  marque 
&  on  ne  perçoit  aucuns  droits  fiir  ceux  que  les  propriétaires  réfervent  pous 
leur  conlbmmation. 

Le  fouverain ,  les  fermiers  de  fes  domaines ,  les  officiers  des  cours  & 
des  bureaux  du  prince  ,  les  militaires,  &  les  pères  de  famille  qui  ont  douze 
enfans,  font  exempts  dés  droits  de  douane  lut  toutes  les  denrées  &  mar- 
chandifes  qui  viennent  pour  leur  fervice  \  le  clergé  régulier  &  féculier ,  les 
hôpitaux,  les  maifons.de  retraire  n'en  font  exempts  qu'en  partie;  les 
nouveaux  réglemens  qui  ont  été  faits ,  ont  retranché  plufieurs  des  privilèges 
qui  leur  avoient  été  accordés,  &  l'on  s'occupe  encore  de  cet  objet  :  toutes 
les  marchandifes  qui  paflent  pour  le  fervice  des  princes  des  Etats  voifins , 
ne  font  point  fujettes  aux  droits  de  tranfit,  &  ces  princes  en  ufent  de 
même  à  l'égard  du  duc  dcf  Parme. 

Droits  du  marche  des  icftiaux  &  du  boîjfons.  . 

J^ES  droits  fur  les  beftiaux  &  les  vins,  fe  perçoivent,  tant  dans  la  ville 
que  dans  l'étendue  du  duché  de  Parme.  Dans  la  ville ,  le  bureau  pour  la 

rception  de  ces  droits ,  eifl  établi  fur  la  place ,  oii  fe  tient ,  deux  fois 
femaine ,  le  marché  des  beftiaux  &  des  vins  ;  il  y  a  pendant  l'hiver  un 
marché  particulier  pour  les  porcs  dans  les  campagnes  ;  les  douaniers  ou 
buraliftes  font  chargés  de  cène  perception. 

Ces  droits  connus  fous  la  dénomination  de  droits  dt  contrats^  font  perçus 
d'après  un  tarif  inféré  dans  le  livre  d'or ,  fur  les  ventes  &  achats  des  bef-- 
tiaux  vifs ,  &  fur  celles  des  vins  eo  gros  ;  ils  font  payés  moitié  par  le  ven- 
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deur  &  moitié  par  l'acheteur,  &  s'il  arrive  que  l'un  des  deux  (oit  exempt^ 
on  ne  perçoit  que  la  moitié  du  droit  :  le  même  tarif  comprend  aufTi  quel* 
ques  droit»  qui  font  perçus  ï  l'abatis  des  beftiaux  &  à  la  vente  du  vin  ea 
détail  dans  les  cabarets  ;  ces  droits  font  plus  confidérables  &  plus  multi*» 
plies  dans  la  ville  que  dans  les  campagnes. 

Comme  les  droits  fur  la  vente  des  vins  en  gros  font  fixés  à  raifon  de 
tant  par  livre  du  prix  de  la  vente,  les  redevables  déclarent  les  vins  à  des 
prix  inférieurs  à  ceux  auxquels  ils  font  vendus  ;  on  efl  occupé  des  moyens 
de  prévenir  ces  abus.  Les  cabaretiers  de  la  ville  de  Parme  &  de  la  ban- 
lieue ,  font  fujets  à  des  exercices  qui  ne  repréfentent  que  très^imparfaitement 
ceux  qui  ont  lieu  en  France  dans  les  pays  d'aides  ;  dans  les  campagnes  , 
les  cabaretiers  font  abonnés. 

Les  droits  fur  la  vente  des  vins  en  détail ,  reviennent  en  y  comprenant 
I^entrée,  à  raifon  de  6  livres  par  brcutei  qui  contient  la  quantité  de  foixante^ 
douze  pintes,  mefure  de  Paris  :  on  accorde  aux  cabaretiers  une  demi-breute 
ou  trente-(ix  pintes  par  tête  tous  les  mois  pour  la  conlommation  de  leur 
famille ,  à  l'exception  néanmoins  des  enfans  au-deffous  de  fept  ans  ;  on  leur 
fait  en  outre  tous  Ies>  (ix  mois  une  remife  de  cinq  pour  cent  fur  la  totalité 
de  la  vente  qu'ils  ont  faite. 

Dans  les  campagnes  ;  où  la  confommation  des  beftiaux  n'eft  pas  aiTez 
conlidérable  pour  fupporter  les  frais  des  exercices ,  les  droits  à  l'abatis  font 
perçus  par  abonnement  fur  les  bouchers. 

Le  commerce  des  beftiaux,  &  notamment  celui  des  porcs,  eft  très-K:oii« 
(idérable  dans  le  duché  de  Parme ,  &  exige  qu'on  lui  procure  des  facilités 
&  des  encouragemens. 

Tous  ceux  qui  élèvent  des  porcs,  font  tenus  de  fournir^  au  mois  de 
juillet  de  chaque  année  ,  des  déclarations  par  écrit  du  nombre  qu'ils  en 
pofledent  ;  ainfi  l'on  eft  à  portée  de  connoitre  la  quantité  de  porcs  qui 
exiftent  &  qui  font  deftinés  à  l'engrais,  de  fixer  le  nombre  néceflfaire  pour 
l'approviftonnement  du  pays^  &  de  permettre  l'exportation  du  furplus  ;  ce 
qui  procure  des  facilités  au  commerce  &  augmente  le  produit  des  droits  de 
forrie  ;  on  s'occupe  des  mêmes  arrangemens  pour  le  gros  bétail ,  on  tra*- 
vaille  pareillement  à  réformer  les  abus  qui  réfultent  des  privilèges  &  exem« 
prions  des  droits  fur  les  beftiaux  &  fur  les  vins ,  qui  ont  eu  lieu  jufqu'à 
préfent. 

Droits  des  boucheries  de  Parme. 

Vy  N  perçoit  dans  les  boucheries  de  la  ville  de  Parme  ^  un  droit  de  43 
feus  9  deniers  fur  chaque  vingt-cinq  livres  pefant  de  viande  qui  fe  vend 
en  détail. 

Lorfque  les  beftiaux  font  abattus^  on  pe^fe  la  viande  en  préfence  des 
commis  qui  (ont  établis  à  cet  effet ,  ils  la  prennent  en  charge  par  compte 
ouvert  avec  chaque  boucher }  on.  fiit  l'arrêté  le  jeudi  de  chaque  femaine  ^ 
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cinâemefit  &  fani  aucune  exemption;  &  en  conféquencei  ceux  ^uî  étoieok 
exempts  auparavant  ^  font  tenus  de  payer  à  titre  d'augmentation ,  tant  les 
anciens  droits  que  les  nouveaux  fur  les  grains  qu'ils  feront  moudre. 

Les  grains  qui  fortoîent  de  la  ville  de  Parme  pour  le  dehors ,  &  ^ui 
n^ëtoient  fujets  à  aucuns  droits  »  acquittent  aâuellement  ceux  qui  ont  été 
mis  par  augmentation. 

Droits  de  PEtat  PalUvicinL 

\^ES  droits  éublis  par  les  anciens  feigneurs,  ont  continué  à  être  perçtts 
depuis  la  réunion  de  cette  province  au  duché  de  Parme. 

Ils  font  connus  dans  la  ville  &  territoire  de  Borgo-Saint-Domingo ,  fous 
la  dénomination  d'ancienne  &  nouvelle  impofition ,  &  fe  levé  fur  diffê^ 
rentes  efpeces  de  marchandifes  &  befiiaux  ;  ils  s^acquittent  à  la  douane  avec 
les  droits  du  duché  de  Parme» 

On  y  perçoit  un  droit  de  40  fous  par  fltre  de.  grains  deftinés  pour  tes 
boulangers  ^  un  droit  de  8  fous  par  ftare  de  fiirioe  defiinée  \  faire  *db  pain^ 
&  un  droit  de  28  fous  par  fiare  de  farine  deftinée  à  faire  des  pâtes;  les 
boulangers  &  les  faifeurs  de  pâtes  (ont  abonnés  pour  raifon  de  ces  droits. 

La  viande  qui  fe  vend  en  détail  ^  paye  deux  fortes  de  droits  qui  revieti» 
i>ent  à  I  f  fous  par  vingt-cinq,  livres  pefant  ^  les  bouchers  font  exercés  pour 
ces  droits. 

Les  vins  qui  fe  vendent  en  détait ,  font  auffi  affiijettis  à  des  droits  qui 
reviennent  à  4  livres  12  fous  par  breute,  ou  foixante  douze  pintes ,  mefure 
4e  Paris  ;  les  cabaretiers  font  abonnés  pour  ces  droits. 

Dans  les  villes  de  Bufleto,  Corte-Maggiore^MonticelltiDongina,  Cafi» 
telvetro  &  leurs  territoires ,  les  droits  locaux  ne  portent  que  fur  la  fortie 
&  le  tranHt  àt%  beftiaux ,  marchandifes  &  denrées ,  dont  la  perception  eft 
laite  fuîvant  d'anciei^  tarifs  renouvcHés  en  1729» 


Droits  de  communautL 
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ISS  principales  villes  &  bourgs  du  duché  de  Parme,  jouiflbient  de  ces^ 
tains  droits  &  revenus  qui,  en  1756,. ont  été  réunis  au  domaine  du  prince^ 
&  qui  coniifteiit  dans  des  péages  ^  des  droits  de  marché  ^  dans  des  bois^v 
prés  f  terres,  moulins,  fours,  dépôt  de  gages  &  faifies. 

La  ville  de  Parme  poiTede  auffi  des  revenus  de  ce  genre  ,  tels  que  ta 
marque  des  cartes  â  jouer ,  le  péage  du  pont  d'Euza ,  la  marque  des  toiles, 
la  marque  de  pots  &  bouteilles  ,  &  le  droit  fur  les  fours  à  brique. 

On  va  maintenant  rendre  compte  des  droiti  qui  fe  perçoivent  dans  le 
duché  de  Plaifancet 


.   i 
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parmeet  plaisance.  lai 

Droits  de  douant  dans  le  duché  de  Plaifance. 


fBS  droits  de  douane ,  qui  fe  perçoivent  à  Teotrëe,  à  Id  fortiei  &  au 
pailage  de  toutes  efpeces  de  marchandifes ,  denrées  &  befliaux^  font  acquit- 
tés dans  la  douane  principale,  &  dans  foixante  petites  douanes  qui  font 
répandues  dans  toute  l'étendue  du  duché  de  Plaifance. 

Ces  droits  de  douane  qui  avoient  été  impofés  dans  l'origine ,  les  uns  par 
le  gouvernement  9  les  autres  par  la  ville  de  Plaifance  ,  ont  été  réunis  par 
un  tarif  du  17  juin  1602  ^  en  un  feul  &  même  droit. 

La  fituation  de  la  ville  de  Plaifance,  fur  le  Pô,  rend  cette  ville  Pentre- 

Î6t  des  tnarchandifes  qui  viennent  de  Gênes,  pour  fe  répandre  dans  la 
rombardie  ;  ces  marchaodifes  payent  des  droits  de  tranfit  |  qui  font  perçus 
en  conféquence  d'un  tarif  particulier» 

La  douane  de  Plaifance  reunit  la  perception  de  difFérens  droits  qui ,  dans 
le  duché  de  Parme ,  ont  chacun  leurs  bureaux  i  tels  que  |es  droits  fur  le 
foin ,  lès  befliaux ,  les  droits  II  Tabatis ,  les  droits  à  la  fortie  des  porcs  5c 
autre  de  ce  genre  :  quant  &  la  marque  des  cuirs  &  aux  droits  fur  les  poif- 
fons  marines ,  ils  font  a  Plaifance ,  comme  à  Parme ,  du  reflbn  des  douanes. 

Les  augmentations  qui  ont  été  faites  en  1763 ,  des  droits  fur  les  mar* 
chandifes  de  luxe  &  de  prix ,  ont  lieu  dans  le  duché  de  Plaifance ,  comme 
dans  le  duché  de  Parme. 

Les  exemptions  des  droits*  de  la  douane  de  Plaifance ,  font  les  mêmes 
que  dans  le  duché  de  Parme ,  &  font  fujettes  aux  mêmes  inconvéniens. 

Les  cabaretiers  font  pareillement  abonnés  dans  la  ville  &  la  campagne; 
pour  les  droits  de  détail  ;  mais  ces  droits  de  détail  font  beaucoup  plus  forts 
que  dans  le  duché  de  Parme,  puifqu'au  lieu  de  6  livres  {a)  par  breute, 
ou  foixante-douze  pintes  de  vin,  ils  montent  à  14  livres  10  fous. 

Le  commerce  du  duché  de  Plaifance ,  confifte  dans  les  mêmes  objets  que 
celui  du  duché  de  Parme,  c'e(l-à*dire ,  dans  les  cocons  &  foies ,  les  froma« 
^ts ,  les  huiles ,  les  fa vons ,  les  befliaux ,  les  vins  ^  les  riz  &  les  lins. 

Les  cocons  payent  à  raifon  de  4  livres  10  fous  par  poids  ou  vingt-cinq 
livres  pefant  \  &  lorfque  la  foie  efl  filée ,  elle  paye  encore  20  fous  par 
livre. 

La  (bire  ou  marché  des  cocons ,  fe  tient  dans  la  ville  de  Plaifance  feule  ; 
la  police  y  efl  la  même  qu'à  Parme. 

Lt%  droits  fur  la  foie  font  fixés,  pour  Pentrée,  \  8  fous  6  deniers  par 
livre;  pour  la  fortie,  à  12  fous  6  deniers;  &  pour  le  tranfit  à  6  fous  3 
deniers. 

Il  y  a  dans  la  ville  de  Plaifance,  un  très-beau  &  très^vafle  moulin  à 
prganfins ,  dont  la  direâion  efl  confiée ,  par  le  gouvernement ,  &  des  per* 

(  4  )  Il  eft  toujours  qaeftioo  de  la  même  moanoie  do&t  te  livre  ne  vaut  que  cinq  fous 
4e  f  rance» 
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fonnes  au  fait  du  commerce;  les  crames  &  organfios  qui  en  fortenti  font 
envoyés  à  Lyon,.&  en  Angleterre,  &  y  font  très- recherchés 

Les  foies  étrangères  que  l'on  envoie  dans  ce  moulin  pour  y  être  trâr 
vaillées,  payent  i  pour  droit  de  douane,  5  fous  par  livre  à  l'entrée ,  &  au«. 
tant  à  la  fortin. 

Les  porcs  font  (t  abondans  dans  le  duché  de  Plaifance ,  qu'il  s'en  fait  un 
commercé  rrès-confidérable  au  dehors.  Ce  qui  augmente  les  produits  des 
droits  de  douane. 

Tout  étranger  qui  arrive  Si  cheval  à  Plaifance,  paye  un  droit  d'entrée  par 
tête  ;  les  couitifanes  font  pareillement  aifujetties  à  ce  droit ,  mais  comme 
iï  doit  fe  percevoir  fur  la  déclaration ,  it  eu  facile  de  fentir  qu'il  n'eft  d'au» 
cun  produit. 

Droits  du  vin  &  du  poijjfbn  frais. 

JLiE  vin  &  t^  poiflbn  frais  qui  eàftrent  dans  la  ville  de  Plaifance,  font  af- 
fujettis  à  des  droits  (|ui  ont  été  impofés  par  la  ville ,  &  qui  font  réglés 
par  des  tarifs  particuliers.       « 

Droits  de  boucheries, 

Xj  e  s  droits  fur  la  vente  en  détail  de  la  viande ,  font  partie  des  domnes 
dont  les  commis  exercent  les  bouchers  ;  il  n'y  a  d'exempt ,  de  ces  droits^ 
que  Pévéque  &  les  officiers  des  cours. 

Droits  de  moutures. 

Xj  e  s  droits  de  mouture  ont  été  impofés  anciennement ,  par  la  ville ,  fur 
tous  les  grains  que  l'on  y  fiiic  moudre. 

Le  particulier  paye  par  ftare,  ou  foixante- douze  livres  pefant  de  fro- 
ment, 20  fous;  par  flare  de'méteil,  20  fous}  &  par  fiare  de  menus  grains^ 
15  fous. 

Les  boulangers  de  la  ville ,  outre  ces  droits ,  payent  20  fous  de  plus  par 
flare  de  froment. 

Les  boulangers  de  campagne  font  aboûnés. 

[1  y  a  dans  Plaifance ,  des  boulangers  &  des  fburniers. 

Le  boulanger  eft  celui  qui  fait  du  pain  pour  le- vendre  an  puBIic. 

Le  fournier  reçoit  la  pâte  toute  pétrie  &  la  fait  cuire  dans  fon  four  ;  le 
boulanger  ne  peut  empiéter  fur  les  fon6Hons  du  fournier. 

Les  mêmes  exemptions  qu'à  Pailnei  ont  lieu  dans  là  ville  de  Plaifance 
fur  les  droits  de  mouture* 

L'augmentation  qui  a-été -établie  dans  le^uché  de  Parme  fur  les  droits 
de.  tnouture,  n'a  point  Ueu^dans  le  duché  de  Plaifance,  parce  que  le  prince 
n'a  point  été  obligé  d'y  pourvoir  à  la  fubfîfiance  du  peuple  ;  il  y  a  ua  tri- 
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banal  dont  les  fondions  confident  à  Teiller  à  ce  que  les  marchés  foient 
'  fuffifammeot  garnis  de  grains ,  &  qui  en  règle  le  prix. 

Droits  locaux  de  Fiorcni^uola. 

I  ^  A  ville  de  Fiorenzuola ,  indépendamment  des  droits  de  •  douane ,  eft 
aflujettie  à  des  droits  locaux  &  particuliers ,  tel  que  le  droit  ducal  qui  fe 
perçoit  à  Pentrée  ,  à  la  fortie  &  au  paflkge  des  marchandifes  &  den- 
rées ;  le  droit  de  7  fous  6  deniers  par  breute  de  vin ,  qui  fe  récolte  dans 
Përendue  de  Ton  territoire,  le  droit  de  contrat ,  qui  confifle  en  un  fou 
par  breute  de  vin  qui  te  vend  en  gros;  le  droit  de  détait  fur  les  cabare- 
tiers  y  à  raifon  de  ^  livres  {  fous  par  breute  :  le  droit  d'abatis  &  de  contrat 
fur  les  beftiaux  &  porcs ,  &  le  droit  de  1 4  fous  par  chariot  de  foin  qui 
ie  récolte  dans  le  pays. 

Ferfonne,  môme  les  eccléfiafiiques ,  n'efi  exempt  de  ces  droits. 

Droits  de  VJEîat  Landi  &  Borgotaro. 

J^j'Etat  Landi  éroit  compofé  des  bourgs,  de  Bardy  &  Gompiano ,  il 
appartenoit  aux  marquis  de  Landi ,  maifon  très-ancienne  dans  le  duché  de 
Plaifance  ;  les  Farnefes  l'ont  réuni ,  ainfi  que  Borgotaro  &  fon  territoire , 
à  leur  domination  ;  ces  diflriâs  ont  leurs  ufages  particuliers  &  font  aflli- 
*  jettis  à  des  droits  locaux ,  tels  que  des  droits  de  douane  &  des  droits  fui? 
les  beftiaux  &  boiiibns,  tant  à  la  vente  en  gros  qu'au  détaiK 

Privilèges, 

XL  exifte  dans  le  duché  de  Plaifance  divers  privilèges  exclufifs,  tels  que 
ceux  de  la  fabrication  des  verres  &  de  la  fabrique  du  vinaigre.  Ces  privilèges 
s^afFerment  à  la  chaleur  des  enchères. 


Droits  de  communautés. 


L 


A  ville  de  Plaifance  jouiflbit  de  difFérens  droits  &  revenus,  qui  con« 
fiflent  dans  la  marque  des  poids  &  balances,  la  marque  des  pots  &  bou«* 
teilles,  les  dépôts  des  gages  &  faifies. 

Quelques  autres  villes  ]oui(foient  des  droits  de  péages,  de  marché,  'de 
moulins  ,  de  boulangeries  &  boucheries.^  ces  droits  ont  été  réunis  au  do«< 
maine  du  prince  en  17$^* 
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Da  droits  qui  fe  perçoivent  dans  le  duché  de  CuaJiaîU. 

Droits  de  douane. 

JLi  A  ville  de  Guaflalle  eft  (itutfe  à  peu  de  diftance  du  Pô ,  ainfî  on  y 
comnolt ,  comme  à  Parme  &  à  Plaifance  |  deux  fortes  de  douanes ,  celle 
de  terre  &  celle  de  rivière. 

Le  droits  des  douanes  de  terre ,  portent  fur  les  mêmes  objets  que  ceux 
des  douanes  des  duchés  de  Parme  oc  de  Plaifance. 

La  douane  de  rivière  ne  perçoit  qu'un  droit  de  tranfit,  &  celui  connu 
fous  la  dénomination  de  fonds  de  bateaux ,  toutes  les  marchandifes ,  à  l'ex- 
ception des  grains ,  vins  ^  foins  ,  bois  &  poiflbns ,  payent  à  raifon  de  4 
livres  par  fomme  de  vingt  poids  ou  cinq  cents  livres  pefant,  &  en  outre 
huit  pour  cent  du  montant  du  droit  pour  Tagiot  de  l'elpece;  la  conti- 
nence ou  portée  des  barques,  fe  juge  à  l'eftimation  &  fur  les  bulletins 
ou  acquits  des  douanes  étrangères  dont  les  patrons  font  munis;  en  cas  de 
foupcon ,  on  fait  pefer  tout  le  chargement  :  ces  droits  ont  été  impofés  par 
les  ducs  ;  le  dernier  tarif  a  été  publié  en  1717  par  les  ordres  du  duc  An- 
toine-Ferdinand de  Gonzague. 

On  étoit  dans  l'ufage  de  ne  point  exiger  de  droits  fur  de  petites  parties 
de  marchandifes,  au-deffous  de  vingt-cinq  livres  pefant;  cet  ufage  a  été 
changé  en  1763 ,  en  même-temps  qu'on  établit  dans  les  douanes  de  Guaf- 
talle ,  l'augmentation  qui  a  été  ajoutée  aux  droits  exiflans. 

Les  mêmes  exemptions  que  dans  les  deux  autres  duchés  ,  ont  lieu  à 
Guaftalle. 

Les  droits  de  boucheries  &  de  ventes  des  boiflbns  en  détail ,  font  affermi 
mes  aux  bouchers  &  cabaretiers;  on  af&rme  en  même-temps  le  droit  de 
6  deniers  qui  fe  perçoit  fur  chaque  livre  des  porcs  qui  s'abattent  depuis  le 
mois  d'ombre  jufqu'au  carême. 

Le  duché  de  Guaflalle,  quoique  d'une  très-petite  étendue,  produit  beau- 
coup de  grains,  de  béfliaux,  de  porcs,  de  vins,  de  cocons  &  de  chanvres; 
l'exportation  de  ces  denrées  procure  de  l'aifance  aux  habitans ,  &  augmente 
le  produit  des  droits. 

Les  marchés  ou  foires  des  cocons ,  fe  tiennent  à  Guaflalfe ,  à  Luzara 
&  Reggiolo  ;  on  y  obferve  la  même  police  qu'à  Parme  &  à  Plaifance  ; 
le  cocon  paye  en  totalité  5  livres  5  fous  par  vingt- cinq  livres  pefant. 

La  foie  ne  reçoit  d'autre  apprêt  dans  le  duché  de  Guaflalle  que  la  p 
miere  filature  ;  on  fe  propofe  d'y  é.tabUr  des  manufkâures  pour  la  travailler 
en  trame  ou  organfîi^ 


Droi» 
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Droits  de  mouture. 

X^CS  droits  de  mouture  font  de  deux  fortes  ^  le  caméral  &  le  droit  de 
communauté. 

Le  caméral  fe  perçoit  eo  nature ,  à  raifon  d'un  huitième  de  Aare  par 
lac  de  froment  &  de  blé  de  Turquie  que  l'on  lait  moudre;  le  fac  e(l 
comporé  de  deux  fiares^  qui  font  cent  quarante- quatre  livres  pefant  de 
France. 

Quant  à  ceux  ^  font  exempts  de  ce  droit  y  il  n'eft  perçu  que  fur  la 
portion  qui  appartient  à  leurs  fermiers  ou  métayers. 

On  raflèmble  dans  des  greniers  les  grains  qui  proviennent  de  cette  per<« 
ception^  &  on  les  fait  vendre  enfuite  fur  les  marchés  au  cours  de  la  place. 

Le  droit  de  communauté  fe. perçoit  en  argent,  il  n'étoit  anciennement 

2ue  de  19  fous  par  fac;  aâuellement  le  boulanger  &  les  marchands  de 
irine  payent  4  livres  par  fac ,  &  les  autres  40  fous  ;  ceux  qui  font  mou^ 
•dre  des  grains ,  font  obligés  de  payer  les  deux  droits  en  même-temps. 

Le  droit  de  mouture  dans  le  bourg  de  Luzara  &  fon  territoire ,  efl  tu 
partie  caméral  &  en  partie  de  communauté. 

Le  droit  caméral  eft  de  3  livras  par  fac  de  &rine  pour  les  boulangers  ^ 
de  40  fous  par  fac  pour  les  particuliers ,  &  de  30  fous  par  fac  de  farine  de 
blé  de  Turquie  pour  les  marchands  de  farine. 

Le  droit  de  communauté  coniifte  dans  une  capitation  annuelle  ^  &  qui 
cft  réglée  à^o  fous  pour  tous  les  particuliers. 

Le  droit  de  mouture  à  Réggiolo,  eft  purement  caméral,  il  eft  fixé  à  6 
livres  par  fac  de  farine  de  froment,  à  3  livres  par  fac  de  blé  de  Turquie 
pour  les  boulangers  &  les  marchands  de  farine  ;  on  paye  en  outre  5  tous 
pour  le  bulletin  qui  eft  délivré  à  tous  ceux  qui  font  moudre. 

Les  exemptions  du  droit  de  mouture ,  portent  à  Guaftalle  fur  les  mêmes 
perfonnes  que  dans  les  duchés  de  Parme  &  de  Plaifance. 

Tous  les  aâes  &  contrats  qui,  dans  les  diftriâs  de  Luzara  &  Reggfo« 
lo  I  font  paftës  pardevant  notaires ,  font  fujets  à  un  droit  d'infinuation  ou 
contrôle. 

On  paye  pour  les  ventes ,  les  conftitutions  6c  amortiffemens  des  rentes , 
fept  &  demi  pour  cent  du  capital. 

Pour  les  dots  ^  deux  &  demi  pour  cent  ;  &  en  Cas  de  reftitution ,  cinq 
pour  cent  ;  pour  les  permutations  ou  échanges ,  cinq  pour  cent. 

En  cas  de  contravention,  on  paye  le  double  droit  oc  10  écus  d'or;  Técu 
d^or  revient  à  7  livres  «  monnoie  de  Guaftalle. 

Les  notaires  font  tenus  de  déclarer  dans  la  huitaine  les  aâes  qu'ils  ont 
pafTés,  à  peine  de  nullité  de  cts  aâes.  Les  baux  à  ferme  ne  payent  au* 
cun  droit. 
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PriyiUgts. 

I  ^HS  privilèges  exclufifs,  tels  que  la  fabrique  des  pots  &  vaiflelles  de 
terre ,  la  manufaâure  des  chapeaux  de  copeaux ,  la  vente  des  huiles  d^oli- 
ves ,  la  vente  exclufive  à  Luzara  &  à  Reggiolo ,  des  papiers ,  cartons ,  car* 
tes  à  jouer  &  des  verres^  font  affermés  à  la  chaleur  des  enchères  po» 
trois  y  fil  ou  neuf  années. 

Droits  de  communautés^  ^ 

XL  confifte  en  Guaflalle  principalement  dans  le  péage  du  bac  fur  le  Pô  ^ 
&  fe  perçoit  en  conféquence  d'un  tarif  particulier. 

On  va  maintenant  rendre  compte  des  privilèges ,  des  impôts  exdufifs  & 
des  droits  nouvellement  établis ,  qui  font  communs  aux  trois  duchés  de  Par- 
me ^  Plaifance  &  GuaUlalle. 

ImpSi  oa  Càbellt  du  fcL 

LJans  les  duchés  de  Parme  &  Plaifance ,  la  fabrication  &  la  vente  du* 
fel ,  &  dans  le  duché  de  Guafialle  y  la  vente  du  fel ,  appartiennent  au  fou- 
verain. 

Il  eft  nécelTaire  de  donner  une  idée  de  cette  fabrication ,  avant  d'entrer 
dans  les  détails  qui  concernent  l'impôt. 

Au  pied  du  mont  Apennin,  à  vingt-cinq  milles  de  Plaifance  &  à  vjngt 
milles  de  Parme,  eft  un  bourg  nommé  Salfo ,  au  milieu  duquel,  &  à  qua- 
tre milles  à  l'èntour ,  font  plufieurs  fources  falées  dont  les  eaux  font 


cueillies ,,  &  confervées  dans  des  puits  qui  ont  été  confiruits  à  cet  effet  ; 
ii  portée  font  des  bois  qui  feurniffent  ceux  qui  font  nécelfaires  pour  l'ali-^ 
ment  des  ufines  dans  lefquelles  le  fel  fe  fabrique. 

Ces  fources  produifbîent  anciennement  la  quantité  de  fel  néceffaire  pour 
ta  confommation  des  duchés  de  Parme  &  de  Plaifance  ;  mais  elles  font 
aujourd'hui  infuffifantes ,  &  l'on  y  fupplée  pav  le  fel  que  tton  tire  de  Sicile^ 
&  qui  fe  trouve  dans  les  ports  de  la  mer  Adriatique. 

On  avoit  jufqu'à  préfent  délivré  ce  fel  tel  qu'on  le  faifoit  venir  \  mzU 
on  a  reconnu  que  c'ctoit  ouvrir  la  porte  à  la  contrebande ,  parce  que  les 
fkux-fauniers  de  la  rivière  de  Gènes  avoient  la  facilité  de  s'en  procurer  de 
femblable  dans  les  ports  de  cette  république,  &  l'on  a  imaginé,  pour  pré* 
venir  les  fraudes ,  d'tdentiBer  ce.  fel  étranger  avec  celui  de  Salfo ,  dont  la 

Jualité  eft  entièrement  différente  de  celle  du  fel  des  contrebandiers;  on 
onne  même ,  d'après  ce  qui  fe  pratique  en  Tofcane  depuis  plus  d'un  fie*- 
cle,  une  légère  teinture  au  fel  que  l'on  defline  pour  certains  diûriâs,  & 
par  ce  moyen  la  contrebande  n'eft  plus  praticable. 
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çoîrent  le  fel  gratis;  le$  couveos  qui  font  rentes  le  payent  fur  le  pied 
des  tarifs,  le   prix  en  cft  très-modique. 

Les  maifons  religieufes  des  deux  fexes  &  les  hôpitaux ,  doivent  préfenter 
tous  les  fix  mois  au  tribunal  des  finances  de  Parme,  ou. à  fes  fubdélëguéi 
à  Flaifance  &  à  Guaftalle ,  des  états  exa£b  de  toutes  les  perfonnes  qui  com^' 
pofenc  leurs  monafteres  &  de  leurs  domeftiques  ;  on  leur  expédie  en  coo« 
lëquence  un  ordre  pour  aller  lever  au  grenier  le  fel  qui  leur  eft  néceflàire 
pour  le  (emeftre. 

Quant  au  clergé  féculier  ^  le  délégué  eccléfiallique  du  reiTort  ^  met  Ton 
certificat  fur  le  carnet  dont  chaque  eccléfiaflique  eft  porteur;  il  délivre  en 
outre  un  billet  imprimé  qui  relie  au  grenier  comme  pièce  juftificative  de 
k  délivrance  qui  a  été  faite  ;  la  fixation  pour  les  fimples  clercs  ^  eft  de 
vingt-cinq  livres  de  kï  par  an  ;  pour  ceux  qui  font  dans  les  ordres  facrés^, 
cinquante  livres  ^  &  pour  les  bénéficiers  &  ceux  qui  ont  quelques  dignités^^ 
ibixante-quinze  ou  cent  livres. 

Dans  les  villes  de  Parme ,  Plaifance  &  Guaftalle ,  les  officiers  des  gre-^ 
niers  à  fel  font  mi*partis,  les  uns  font  établis  par  le  prince- direâement  ^ 
les  autres  par  l'adminiftration. 

.  Ces  officiers  font  chargés  de  la  délivrance  &:  diftribution  du  fel  d'impôt^ 
du  fel  impofé  par  bouche ,  du  franc-falé ,  du  fel  de  privilège  &  du  fel  des 
regratiers  ;  ils  font  pareillement  la  vente  en  détail  jufqu'à  la  concurrence 
de  douze  livres  &  demie  pefanr.  Ce  font  les  pefeurs  même  du  bureau  qin 
font  office  de  regratiers  moyennant  des  remifiss  qui  leur  font  accordées 
fur  le  fel  qui  eft  délivré. 

Les  produits  de  la  partie  du  fel  qui  eft  vendue  dans  le  duché  de  Parme, 
appartiennent  pour  une  portion  à  la  ville  de  Parme,  qui  eft  chargée  da 
payement  des  voitures  qui  y  tranfportent  le  fel  de  Salfo. 

C'eft  le  grenier  de  Parme  qui  eft  chargé  des  achats  quHl  eft  néceflaire 
de  faire  du  fel  étranger. 

Dans  le  duché  de  Guaftalle i  l'impôt  du  fel  n'a  point  lieu,  on  n^y  coû«> 
nolt  que  la  vente  volontaire  &  la  vente  aux  privilégiés. 

Les  réglemens  concernant  la  gabelle  &  le  faux-faunage  ont  été  renou- 
velles &raflemblés  dans  une  ordonnance  générale  du  la  o£k>bre  17549  1m 
peines  contre  le  faux-faunage  fcmt  très-rigoureufes. 

Fermes  unies  des  tahacs  &  eaux^e-yid 

M^K  fabrication  &  la  vente  exclufive  des  tabacs,  îtt  eau»-de*vîe  &  \^ 
queurs,  forment  une  des  principales  branches  àt%  revenus  du  duc  de  Parme; 
ces  deux  privilèges  font  afFerméi  à  un  même  fermier. 

Ce  fermier  eft  le  feul  qui  ait  le  droit  de  faire  entrer  àt^  tabacs ,  tant 
bruts  que  travaillés  ;  il  peut  même  en  planter  &  en  cultiver  s'il  le  juge  ) 
propos,  &  &ire  préparer  les  tabacs  bruts  pour  les  cxpofer  en  vente};  les 
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prix  auxquels  les  tabacs  doivent  être  vendus ,  font  réglés  &  fixés  par  des 
tarifs  qui  ne  peuvent  être  changés  que  de  rautorité  du  gouvernement. 
L'entrepôt  général  des  tabacs  eft  à  Parme ,  &  c'eft  ce  magafin  qui  ap« 

Erovifionne  les  bureaux  des  trois  duchés.  Les  réglemens  concernant  le  ta- 
ac  font  rappelles  dans  un  règlement  qui  a  été  renouvelle  le  {  oâobre  17^7. 

L'adminiftration  feule  a  le  droit  de  faire  diililler  des  vins  pour  les  con- 
Tertir  en  eaux-de-vie  &  en  fabriquer  des  liqueurs  ;  on  tolère  cependant  aux 
apothicaires  &  aux  pharmacies  des  communautés  reh'gieufes ,  Tufage  d'ua 
petit  alambic  pour  diltiller  les  fleurs  &  en  exprimer  les  elTences  &  les  efprits 
nécefTaires  pour  la  compofition  des  drogueis. 

L'adminiftration  tient  plufieurs  fabriques  ou  laboratoires  ;  celui  de  Parme 
eft  aflez  confidérable  p  mais  H  le  cède  à  ceux  de  Guaftalle  &  de  Reggiolo 
qui  font  occupés  pendant  toute  l'année,  parce  que  les  vignes  étant  très- 
mnlcipliées  dans  le  duché  de  Guaftalle ,  on  y  acheté  une  quantité  immenfe 
de  raifins  que  l'on  convertit  en  vins,  en  eaux-do- vie  Si  en  efprit- de-vin. 

DifFérens  propriétaires  obtiennent  des  permiffîons  de  difliller,  mais  ils 
Ibm  tenus  de  remettre  dans  le  magafin  de  Padminiftration ,  les  eaux-de-vie 
qui  proviennent  de  cette  diiUIIation ,  moyennant  les  prix  qui  font  convenus. 

Les  liqueurs  de  toutes  efpeces  ne  fe  fabriquent  que  dans  la  feule  ville 
de  Parme. 

Le  fermier  des  «aux-de-vie  efl  feul  chargé  de  la  vente  qu^il  doit  faire  ^ 
coofi)rmément  aux  prix  qui  font  fixés  par  les  tarifs. 

Ferme  des  poudres  &  falpétres ,  &  du  vitriaL 

JLi  B  droit  de  tirer  le  falpétre ,  la  fabrication  &  ta  vente  de  la  poudre ,. 
&  le  droit  de  faire  commerce  avec  l'étranger  de  ces  deux  genres  de  mar« 
ehandifes^  eft  donné ^  à  titre  de  ferme,  dans  les  trois  duchés. 

Les  falpétriers  font  autorifés  à  fe  tranfporter  par-tout  pour  y  prendre  le 
falpétre  »  en  fe  conformant  aux  règles  qui  leur  font  prefcrites  ;  ils  jouif- 
lènc  de  quelques  exemptions ,  telles  que  le  fervice  militaire ,  les  droits  de 
péage  &  autres. 

On  fabrique  de  la  poudre  de  quatre  fortes,  la  poudre  fine,  la  poudre 
furfine ,  la  poudre  grife  &  la  poudre  de  munition  ;  le  prix  de  chaque  efpece 
de  poudre  eft  fixé  par  des  tarife  qui  ne  peuvent  être  changés  que  par  les^ 
•rdres  du  gouvernement. 

Le  falpétre  qui  fbnne  ua  objet  de  pur  commerce,  n^a  point  de  prix  fixqC 

Loterie  à  linftar  de  Gènes. 

\^  s  T  T  B  loterie  eft  exaâement  la  même  que  celle  qui  eft  connue  ea 
France  »  fous  U  dénomination  de  loterie  de  récole-royale«miIitaire,, 
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Papier  timbre. 

JLi'iTABLiSSEMENT  du  papier  timbré,  dans  les  duchés  de  Parme,  PIai« 
fance  &  Guaftalle,  ne  remonte  qu'à  Tannée  17^3;  les  régleniens  Tur  cet 
objet,  font  les  mêmes  que  ceux  qui  ont  lieu  en  France. 

Droin  de  notulation. 

Oo US  cette  dénomination  font  compris  les  droits  de  contrôle  &  infinua*^ 
tion,  tels  qu'ils  font  établis  en  France. 


c 


Nouvel  impôt  fur  Us  cuirs. 


ET  impôt,  établi  en  1758 ,  porte  fur  deux  objets,  Tun  de  commerce^ 
Vautre  d'établiflement  de  droits. 

Quant  au  commerce ,  les  bouchers  Sc  airtres  font  tenus  de  porter  let 
peaux  des  befiiaux  qu'ils  abattent  ou  qui  meurent,  aux  magafinsqui  ont  été 
établis  dans  les  villes  &  les  chefs-lieux  de  chaque  arrondiflement  ;  le  prix 
de  ces  peaux  eft  payé  à  raifoû  du  poids ,  fuivant  &  conformément  aux  tarift 
qui  font  arrêtés  à  cet  effet. 

Ces  peaux  font  enfuite  vendues  aux  fabricans ,  &  le  bénéfice  confifle  ea 
ce  que  le  prix  de  l'achat  efl  inférieur  à  celui  de  la  vente >  qui  eft  pareil* 
lement  fixé  par  des  tarifs. 

Quant  au  fécond  objet,  les  peaux  que  les  fabricans  font  venir  de  l'é- 
tranger  pour  les  tanner  &  apprêter,  font  aflujetties  à  un  droit  qui  repré« 
fente  le  bénéfice  que  le  gouvernement  auroic  fait  fur  ces  peaux  s'il  les  eût 
vendues. 

Les  xruirs  tannés  &  apprêtés.,  qui  viennent  de  l'étranger^  font  pareille* 
ment  affujettis  à  un  droit  de  9  livres  10  fous  par  vingt-cinq  livres  pefànr. 

On  perçoit  enfin  par  proportion ,-  les  mêmes  droits  fur  les  ouvrages  en 
wcuir ,  tels  que  les  bottes  p  les  haroois  ^t  les  fouUers  qui  viennent  de  l'étranger* 

* 
Pojlis  aux  lettres  &  aux  chevaux ,  courriers. 

JLiES  pofles  aux  lettres  font  établies  à  peu  prés  comme  en  France  ;  le 
miniflre  en  a  la  furintendance  ;  Tadminiftration -en  eft  confiée  à  un  intendant* 
général ,  auquel  font  fubordonnés  les  direâeurs  &  autres  employés,  les  maîtres 
des  pofles  &  les  courriers. 

Les  pofles  aux  chevaux  font  affermées  ^  là  chaleur  des  enchères,  avec 
le  droit  de  tenir  auberge  &  les  autres  privilèges  qui  en  dépendent. 

Le  gouvernement  fournit  les  maifoni  de  pbftes  &  une  partie  des  effets 
néceflaires  pour  les  monter;  le  maître  de  pofie  eft  obligé  de  les  -entretenir 
jSi  de  les  rendre  en  bon  état  à  la  fin  de  fon  bail^  ou  d'en  payer  la  valeur. 
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Cette  partie  d^admioiftratioD  vient  d^étre  mîfe  parfaitement  en  règle }  les 
poftiUons  portent  tous  la  livrée  du  prince. 

Exploitations  des  mines  de  fer. 

xJ AVS  les  montagnes  de  l'Apennin  ^  à  trente  milles  de  Flaifance  &  aux 
environs,  il  exifte  des  mines  de  fer,  à  portée  desquelles  le  gouvernement 
a  fait  conftmire  des  forges  confidérables. 

On  étoit  dans  l'ufage  de  donner  à  titre  de  ferme,  l'exploitation  de  ces 
mines  &  de  ces  forges  ;  mais  depuis  quelques  années  elles  font  dans  la  main, 
du  prince  qui  les  &it  valoir ,  &  qui ,  par  ce  moyen ,  prend  les  mefures  con- 
venables pour  perfèâionner  di£fèrens  genres  d'ouvrages  qui  promettent  déjà 
les  plus  heureux  fuccès. 

Privilèges  de  différentes  efpecet, 

■  Rachat  &  la  vente  des  chiffons  qui  fervent  à  la  fabrication  du  papier,, 
forment  un  privilège  exclufif  qui  fe  donne  à  titre  de  ferme  au  plus  offrant 
&  dernier  enchérifleur. 

Le  fermier  acheté  les  chiffons  de  ceux  qui  les  ramaflTent ,  fur  le  pieà  & 
tu  égard  à  leur  qualité  y  s'il  en  a  plus  que  les  moulins  ne  peuvent  en  con« 
fommer,  il  obtient  la  permiffîon  de  les  vendre  à  l'étranger. 

Privilèges  du  plâtre  &  de  la  craie  dans  le  duché  de  Parme. 

JLjE  plâtre  &  la  craie  fe  trouvent  dans  le  territoire  de  Bargone,  viN 
fage  fitué  entre  Borgo*Saint-Domingo  &  Salfo  ;  ceux  qui  en  fbrit  l'extrac- 
tion font  obligés  de  les  vendre  à  celui  qui  a  affermé  ce  privilège,  &  ce- 
lùi-ci  eft  tenu  d'en  tenir  des  magafins  dans  les  villes  &  bourgs,  pour  en 
approvifionner  le  public;  ceux  qui  font  deflinés  pour  le  fervice  du  pridce, 
font  vendus  à  un  quart  moins  qiie  ceux  qui  font  achetés  par  le  public. 

Privilèges  des  œufs  &  volailles  de  Borga-Saint-Domingo  &  Monticelli. 

Xj  B  fermier  de  ce  privilège  a  feul  le  droit  d'acheter  dans  les  marchés-,  1er 
ttufs  &  la  volaille,  mais  il  ne  peut  faire  fes  achats  que  lorfque  les  parti* 
culiers  ont  fait  leurs  provifîons. 

^    Privilège  dé  Phuilè  à  brûler. 

\^B   privilège,  qui  confîne  dans  la  fabrication  &  la  vente  exclufive  dé 
l'huile  à  brûler^  a  été  fupprimé  dans  le  duché  de  Parme;  mais  il  fubfifte: 
dans  celui  de  Flaifance ,  &  s'afferme  à  la  chaleur  des  enchères. 
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Biens  allodiaux  &  dépendances. 

OOUS  la  dénomination  de  biens  allodiaux^  font  compris  les  domainet 
fonciers  du  prince ,  tels  que  les  terres  de  Colorno ,  Sala ,  Cornochio ,  Foq« 
tevivo  dans  le  duché  de  Parme,  beaucoup  d'autres  dans  le  duché  de  Guai^ 
talle^  &  les  droits  de  pêches,  les  moulins,  les  droits  de  cabarets^  de  bou*« 
chéries,  de  ponts,  bacs,  péages  &  autres  de  ce  genre« 

Revenus  fixes. 

V^BS  revenus  confident  dans  la  taxe  du  fel  forcé,  dont  on  i  rappelle 
les  détails  ^  &  dans  les  collèges  qui  forment  une  forte  de  taille  réelle  ^ 
qui  eff  compofée  fur  les  biens,  maifons,  moulins  &  rentes. 

Dans  le  duché  de  Parme,  chaque  biolche  de  terre,  qui  comprend  huit 
cents  toifes  carrées  de  France,  paye  fuivant  la  qualité  des  terres^  qui  font 
divifées  en  trois  clafTes,  30  fous,  /yo  fous^  ou  50  fous. 

Les  maifons  payent  dix  pour  cent  du  montant  des  loyers. 

Le;  moulins  payent  à  raifon  de  tant  par  roue  tournante  ;  la  plus  forte 
taxe  n'excède  pas  22  livres  10  fous  par  an. 

Les  fonds  ecclénaftiques  ont  toujours  été  réputés  exempts  de  la  colleâe; 
mais  comme  ces  ecdéliafliques  ont  joui  jufqu'en  176/^^  dans  les  trois  du- 
chés, de  la  faculté  d'acquérir ,  &  qu'au  moyen  des  acquifitions  qu'ils  avoient 
faites,  les  fonds  des  particuliers  le  trouvoient  furchargés^  parce  que  Toa 
vouloit  retirer  de  Pimpoiîtion  le  même  produit ,  il  a  été  ordonné  que  lei 
fonds  acquis  par  les  eccléfiaftiques  &  gens  de  main-morte,  depuis  la  for* 
matiôn  dû  dernier  cadaftre  qui  remonte  à  cent  cinquante  années  feroient 
ailujettis  à  la  colleâe. 

Taxe  Je  la  foldc  militaire. 

1.  o  u  S  les  gens  de  la  campagne ,  des  Etats  de  Pinfant ,  font  infcrits  & 
enrôlés  à  la  milice  depuis  Page  de  quatorze  ans  jufqu'à  quarante ,  &  non 
au-delà  :  chaque  milicien  doit  payer  24  fous  par  mois  ;  c'eft  le  produit  de 
cette  taxe  qui  forme  la  folde  militaire  :  le  milicien  eil  difpenfé ,  en  faveur 
de  cette  taxe^  de  difiërentes  corvées  »  &  jouit  de  quelques  exemptions. 

Les  milices  font  formées  par  régiment;  le  colonel  réfide  dans  le  chef* 
lieu  de  ParrondifTement ,  &  fiiit  pafler  fes  ordres  aux  capitaines  &  lieute*- 
nans  qui  réfident  dans  les  bourgs  eu  villages  où  font  les  compagnies. 

Les  capitaines  font  chargés  du  recouvrement  de  la  taxe,  ils  remettent 
le  produit,  les  uns  à  Parme,  les  autres  k  Flaifance,  où  réfident  les  géné- 
raux de  la  mHice  de  chaque  duché. 

Au  moyen  de  cet  établiflèment  qui  doit  fon  origine  4  un  prince  de  la 
maifon  de  Famefe,  toute  la  jeuneffe  de  PEtat  fe  trouve  eiu'ôlée  fans  qu'il 
ne  coûte  rien  au  fouverain ,  qui  en  tire  au  contraire  un  produit. 

Les 
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Les  compagnies  de  grenadiers  portent  Tuniforme  lorfqu^elles  font  de  fei^ 
vice,  le  refte  n'en  a  point;  une  partie  de  cette  milice  eft  à  cheval. 

Tout  milicien  peut  avoir  un  fufil  chez  lui^  mais  il  ne  peut  le  porter  que 
lorfqii'il  eft  commandé;  on  ne  peut  le  faire  afligner  fans  une  permiflion 
du  général ,  ces  petites  prérogatives  leur  font  acquitter  la  taxe  fans  aucune 
répugnance. 

On  emploie  les  miliciens  dans  toutes  les  occaflons  qui  intëreflent  la  po- 
lice &  le  bon  ordre,  dans  les  incendies,  les  inondations  &  le  paflàge  des 
contrebandiers. 

Le  duc  de  Parme  pofTede  un  grand  nombre  de  cens ,  rentes  &  redevan- 
ces, dont  une  partie  fe  paye  en  nature  &  une  autre  en  argent;  les  plus 
confidérables  font  celles  de  Fontevivo,  Sala^  Bardi,&  Compiano. 

Les  Juifs  payent  une  taxe  annuelle  pour  la  liberté  qu^on  leur  accorde  de 

ire  le  commerce  &  d%abiter  dans  les  Etats  du  duc  de  Parme;  mais  ils 
oe  peuvent  faire  leur  réfidence  dans  les  villes  de  Parme  &  de  Flaifance. 
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Usage    de    la    Parole. 

JLiA  Ëiculté  de  la  Parole  ne  nous  a  été  donnée  que  comme  un  moyea 
très-prompt  &  très-commode  pour  nous  communiquer  nos  penfées,  les 
uns  aux  autres,  &  nous  procurer  ainfi  les  fecours,  les  avantages,  &  les 
douceurs  que  la  fociété  nous  préfente.  Et  certainement ,  quand  nous  n'au* 
rions  d^autre  preuve  de  la  defiination  de  l'homme  à  la  (ociété  que  celle 
qui  réfulte  de  la  faculté  de  la  Parole,  dont  il  eft  enrichi,  cela  feul  prou« 
▼eroic  fuffifamment  que  l'homme  eft  deftiné  à  vivre  avec  fes  femblables* 
Vayc:^^  SOCIABILITÉ.  Ceft  aufti  ce  que  Ciceroa  a  bien  remarqué  au  cha« 
pitre  XVI.  du  premier  livre  de  fes  offices.  »  Le  premier  principe  de  la  fo« 
9  ciété  humaine ,  die- il ,  c'eft  celui  qui  forme  la  fociété  générale ,  où  tout 
9  le  genre-humain  eft  compris  ;  &  ee  principe  n'eft  autre  chofe  que  le 
»  commerce  de  la  raifon  &  de  la  Parole.  Car  cela  feul  forme,  entre  les 
m  hommes,  une  fociété  qui  les  porte  à  fe  communiquer  leurs  penfées ,  à 
Si  fi'inftniire  réciproquement ,  à  difcuter  &  à  régler  les  afliires  qu'ils  ont 
M  enfemblei  i>  Çfc. 

Au  refte  il  eft  bon  de  remarquer  ici ,  que  Pétabliftement  de  la  fignifi* 
cation,  des  mots  ne  s'eft  point  fait  par  une  convention  proprement  dite , 
mais  par  un  ufage,  qui,  à  le  conudérer  en  lui-même,  &  indépendam- 
ment de  l'obligation  où  l'on  eft  de  découvrir  aux  autres  ce  Que  Ton 
peofe,  n'a  rien  d'obligatoire.  Auffî,  arrive-t-il  tous  les  jours  qu'un  fim- 
ple  particulier  invente  de  nouveaux  mots,  ou  donne  à  ceux  qui  font  déjà 
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reçus ,  une  nouvelle  fignifcation  ,  &  que  cela  cft  fuivî  ou  rejeté  par  fcj 
autres ,  ou  en  tout ,  ou  en  partie ,  pour  un  temps  ou  pour  toujours,  avec 
une  entière  liberté.  Mais  c'eft  ce  qui  ne  fe  pourroit  pas  fiiire,  s'il  y  avoît 
là-deflus  quelque  convention  obligatoire ,  car  alors  le  moindre  changemeat 
à  Tufage  reçu ,  &  qui  ne  feroit  pas  fait  d'un  commun  accord ,  auroic  quel- 
que chofe  de  criminel.  Ce  que  l'on  n'oferoi;  foutenir  ,  &  qui  eft  manifes- 
tement réfuté  par  une  pratique  aflez  fréquente  »  &  à  laquelle  perfonne  ne 
trouve  à  redire ,  &  qui  fert  au  contraire  merveilleufement  à  embellir  &  à 
enrichir  les  langues.  Il  faut  dire  avec  Horace  : 

»  L'ufage  eft  le  maître  abfolu  des  langues.  Les  manières  de  parler  ne  font 
»  belles  &  régulières  qu'autant  quM  veut  qu'elles  le  foient.  Plufieurs  mots 
»  qui  font  tombés  dans  l'oubli  reparoltront  un  jour  avec  honneur.  D'au- 
))  très  qui  font  aujourd'hui  en  vogue  pafleront  de  la  lumière  dans  les  téne- 
»  bres  \  l'ufage  décidera  de  leur  fort  ».  Art.  poët.  vcrf.  70  fir  fcq. 

Remarquons  enfin ,  que  les  difiërens  aâes  qui  ont  rapport  à  la  Parole  ^ 
font  le  difcours,  le  filence ,  la  vérité,  la  &ufleté,  la  feinte,  la  diftimula- 
tion ,  &c.  La  vérité  fe  prend  ici  pour  la  conformité  de  nos  paroles  avec 
nos  penfées  :  &  la  faufleté  au  contraire  pour  la  non*confbrmité ,  ou  Top- 

f)ofition  des  unes  avec  les  autres.  Il  ne  faut  donc  pas  confondre  la  vérité  & 
a  faufTeté  dont  il  s'agit  ici ,  avec  la  vérité  &  la  fauffeté  logique  :  car  celles- 
ci  confiftent  dans  la  conformité  de  nos  idées  elles-mêmes  avec  la  nature  & 
l'état  des  chofes.  Voyc^^  VÉRixé. 

Après  ces  réflexions  générales  fur  la  nature ,  l'ufage  &  les  propriétés  de 
la  Parole ,  pour  fe  faire  une  jufte  idée  de  nos  devoirs  à  cet  égard ,  il  faut 
d'abord  remarquer ,  que  le  bon  ou  le  mauves  ufage  de  la  Parole ,  &  tout 
ce  qu'il  peut  y  avoir  en  cela  de  bien  ou  de  mal ,  de  louable  ou  de  con* 
damnable ,  dépend  en  dernier  reflbrt  de  ce  que  la  loi  naturelle  ordonne  ou 
défend  là-flefuis  :  car  toute  la  moralité  des  aâions  humaines  confifte  dans 
le  rapport  qu'elles  ont  avec  les  loix  qui  en  font  les  règles.  Cela  fuppofé , 
il  £iut  dire ,  que  l'ufage  de  la  Parole  eft  dirigé  par  les  trois  grands  princi- 
pes de  nos  devoirs^  je  veux  dire,  la  religion,  l'amour  de  nous-mêmes,  & 
la  fociabilité.  Car  quoique  la  Parole  ait  été  donnée  principalement  à  l'homme 
comme  un  moyen  de  fociété ,  telle  eft  la  liaifon  qu'il  y  a  entre  les  diffé- 
rentes parties  du  fyftéme  de  l'homme,  que  la  Parole  a  aufli  quelque rap- 
port  &  i  Dieu  &  à  nous-mêmes. 

Premitrc  règle.  C'eft  donc  une  première  règle  générale  fur  cette  ma- 
tière; que  l'ufage  que  nous  faifons  de  la  Parole  ne  doit  jamais  avoir 
rien  d'oppofé  à  ce  que  nous  devons  à  Dieu  »  à  nous-mêmes  &  aux  autres 
hommes. 

Pour  entrer  dans  quelque  détail ,  il  faut  établir  pour  féconde  règle  ;  que 
toutes  les  fois  que  la  religion,  ou  le  refpeâ  que  nous  devons  à  Dieu, 
exige  00  que  nous  parlions ,  ou  que  nous  gardions  le  filence ,  l'un  &  l'au- 
tre deviennent  pour  nous  des  devoirs  indifpenfables. 
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AinH  il  eft  défendu  par  la  loi  naturelle  de  dire  du  prochain  un  mal  vé« 
ritable ,  mais  fans  néceflicé  i  c^efl  ce  qu'on  appelle  midifance. 

A  plus  forte  raifon  devons-nous  garder  religieufement  les  fecrets  que 
Ton  nous  conBe,  pourvu  néanmoins  qu'en  le  faifant,  nous  ne  donnions 
aucune  atteinte  à  des  devoirs  dIus  efTemiels,  &  dont  nous  ne  faurionsnous 
difpenfer.  L'objet  du  fecret,  (ont  les  vérités  à  taire.  Et  nous  devons  taire 
toutes  celles  qui  nous  ont  été  confiées  fur  ce  pied-là ,  &  à  cette  condition. 
Et  on  peut  connoltre  l'intention  de  celui  qui  nous  fait  une  confidence  ^  en 
deux  manières  ;  i^.  s'il  déclare  formellement  que  ce  n'efl  que  fous  la  con- 
dition du  fecret  qu'il  s'explique  avec  nous;  2^.  par  la  nature  même  des 
chofes  que  l'on  nous  confie  ^  lorfque  nous  voyons  que  leur  révélation  pour- 
roit  faire  du  tort  à  celui  de  qui  nous  les  tenons^  ou  à  d'autres  qui  ne  le 
méritent  pas ,  &  que  nous  devoDs  ménager.  Il  eft  vrai  que  fi  les  hommes 
étoient  toujours  dans  les  difpofitions  où  ils  doivent  être ,  ne  voulant  jamais 
que  ce  qu'ils  doivent^  à  peine  le  fecret  feroit-il  d'ufage  dans  la  fociété. 
Mais  étant  faits  comme  ils  le  font,  le  fecret  devient  une  précaution  né« 
ceflaire  contre  la  malignité  du  cœur ,  l'indifcrétion  ,  la  foîblelTe  de  l'efprîc 
àts  autres  V  &  par  coniequent  un  devoir  indifpenfable. 

Le  fecret  eft  fur-tout  néceflaire  dans  les  grandes  af&ires ,  dans  les  négo- 
ciations importantes.  Mais  il  eft  pounant  vrai  que  la  néceffité  de  cette 
précaution  diminue  à  proportion  que  les  entreprifes  que  l'on  forme  font 
juftes  Se  raifonnables. 

On  a  fenti  dans  tous  les  temps  la  néceflîté  &l  l'obligation  de  carder  le 
fecret,  &  que  ceux  qui  y  manquoient  s'attiroient  la  colère  de  Dieu  &  le 
mépris  des  hommes.  i>  Le  focret ,  difoit  Horace ,  demande  de  la  fidélité , 
s>  &  cette  fidélité  n'eft  pas  fans  récompenfe.  Je  me  garderai  bien  de  me 
»  loger  fous  un  même  toit ,  ou  de  m'embarquer  fur  un  même  vaiffeau  avee 
»  celui  qui  aura  révélé  les  fecrets  qu'on  lui  aura  confiés.  « 

Eft  &  fidcli  tuta  fiUntio 
mcrccs  :  vctabo  qui  ctttris  facrunr 
Vulgarit  arcanœ  y  fub  iifdcm 
Sit  trabibus ,  fragilcmquc  mcçum 
Solvat  phafilum. 

Huitième  règle.  Si  nous  devons  garder  le  filence  toutes  les  fois  que  nos 
difcours  pourroient  avoir  quelque  chofo  d'oppofé  aux  devoirs  envers  les 
autres  hommes ,  nous  devons  au  contraire  parler  dans  toutes  les  occafions 
où  notre  filence  blefferoit  ces  mêmes  devoirs.  C'eft  ainfi  qu'il  faut  donner 
des  confeils  finceres  à  ceux  qui  nous  les  demandent;  montrer  le  chemin  à 
ceux  qui  fe  font  égarés  ;  un  foldat  mis  en  fentinelle  doit  avertir  de  l'ap- 
proche de  l'ennemi,  &c. 

Neuvième  règle,   C'eft  encore  un  devoir  indifpenfable  d'obferver  la  vé- 
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ricédans  nos  difcours,  &  de  ne  tromper  jamais  perfonne  par  nos  Paroles  « 
ou  par  aucun  autre  figne  établi  pour  manifi^er  nos  penfées ,  toutes  les  foig 
que  ceux  avec  qui  nous  avons  à  faire  ont  quelque  droit ,  parfait  ou  im- 
parfait ^  de  l'exiger  de  nous,  ou  qu'ils  ont  quelque  intérêt  raifonnable  à 
lavoir  ce  que  nous  penfons. 

Cette  obligation  où  nos  fommes  de  dire  la  vérité  eft  fondée p  1^.  en  gé« 
néral  fur  le  but  que  Dieu  s'eft  propofé  en  nous  donnant  la  faculté  de  (a 
Parole,  &  fur  l'harmonie  qu'il  a  voulu  établir  entre  nos  penfées  &  nos 
difcours. 

2^.  Il  faut  remarquer  enfuite ,  que  la  loi  générale  de  la  fociabilité  &  de 
l'humanité  donne  aux  autres  hommes  quelque  droit  de  connoltre  nos  pen- 
fées» &  par  confôquent  nous  oblige  à  parler  fmcérement,  toutes  les  fois 
que  €tU  peut  fervir  à  détourner  quelque  mal  qui  les  menace ,  ou  leur 
procurer  quelque  avantage  pofitif. 

3^.  La  nature  même  de  TafFaire  dont  il  s'agit,  nous  met  quelquefois  dans 
une  obligation  encore  plus  particulière  de  parler  avec  fincérité  ^  &  cela 
dans  toutes  les  affaires  qui,  en  vertu  de  notre  confentement ,  doivent  pro- 
duire quelque  droit  ou  quelque  obligation  :  c'eft  ce  qui  a  lieu  dans  tous 
les  contrats. 

4^.  Il  y  a  même  des  cas ,  dans  lefquels  le  droit  que  les  autres  hommes 


taine  chofe;  car  alors  on  s'eft  engagé  expreflëment  à  ne  rien  cacher  de 
cette  fcieoce ,  ou  à  rapporter  fidèlement  l'état  des  chofes. 

5^.  Enfin  l'pn  peut  dire  que  même  dans  les  chofes  indifférentes ,  nous 
devons  toujours  aire  la  vérité ,  foit  en  confëquence  du  refpeâ  que  nous 
lui  devons ,  foie  pour  ntatntemr  cette  confiance  fi  néceflaire  au  bien  de  la 
fociété ,  &  fans  laquelle  elle  ne  fauroit  procurer  aux  hommes  les  avanta- 
ges &  les  douceurs  pour  lefquelles  Dieu  l'a  établie. 

A  quoi  il  £iut  ajouter»  que  l'expérience  fait  voir  ^  que  fi  l'on  fe  permet 
de  mentir  ^  de  feindre ,  ou  de  diffîmuler  fur  de  légers  fu  jets ,  on  contraéèe 
infenfiblement  une  habitude,  qui  dans  la  fuite  nous  porte  à  manquer  de 
fincérité  dans  les  occafions  les  plus  importantes  ^  &  où  il  efl  de  la  der- 
siiare  néceffité  de  découvrir  dos  penfées» 
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Paix    de    Passa  u. 

TrahfaSion  conclut  &  ratifiée  à  Pajfau  ,  fous  Pautorité  de  Charles  V^ 
empereur  toujours  AuguJIe  ^  entre  Ferdinand  ^fcréniffime  roi  des  Romains^  Çfc. 
&  quelques  Etats  d* Allemagne  ^  le  z  d^août  i^^z. 

y>  I  iNoUS  Ferdinand,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  des  Romains  «  &c. 
Reconnoiflbns,  qu'ayant  appris  ci-devant  par  quelques  bruits,  que  Ton 
commençoit  de  toutes  parts  à  faire  diverfes  démarches  &  plufieurs  prépa- 
ratifs de  guerre  dans  le  faint  empire  de  la  nation  Allemande;  &  ce  prin- 
cipalement à  caufe  de  la  prifon  &  détention  du  prince  Philippe  landgrave 
de  HefTe ,  (  a  )  &c.  Nous  aurions  fraternellement ,  afibâueufement  &  trés- 
humblement  prié  &  requis  fa  majefté  impériale  notre  cher  firere  &  fei- 
gneur ,  par  le  défir  naturel ,  la  fidélité ,  l'amour  &  l'inclination  que  nouf 
portons  audit  faint  empire,  &  à  tous  fes  Etats  &  membres,  &  particulié- 
ment  par  le  zèle  que  nous  avons  de  conferver  &  procurer  le  falut ,  le  re- 
pos ,  la  paix  &  la  concorde  publique ,  comme  aufli  de  détourner  &  em« 
pêcher  reffufion  du  fang  chrétien ,  la  perte  des  perCbnnes  innocentes ,  & 
la  défolation  de  la  patrie,  de  nous  vouloir  permettre  &  accorder,  ainfi 
qu'il  nous  Tauroit  permis  &  accordé  fraternellement,  de  délibérer  &  trai- 
ter à  l'amiable,  de  l'élargidëmeot  dudic landgrave ,  &des  autres  chofesqui 
pourroient  donner  occafion  à  quelque  guerre.  (3)  a 

(a)  Après  la  bataille  deMuhlberg  dans  laquelle  futpris  Jean-Frédéric ,  éleâeur  de  Saxe» 
qui  s'étoit  déclaré  le  proteâeur  de  Martin  Luther,  Charles  V  crut  être  devenu  le  maître 
de  l'Allemagne  ;  Philippe ,  landgrave  de  HefTe-Caflel ,  étant  allé  folliciter  Télargiflement 
de  ce  prince,  fur  la  bonne  foi  d'un  pafle-port,  ob  il  croyoit  avoir  toute  fa  fureté,  fans 
qu'il  pût  être  arrêté ,  n'avoit  pas  lailTé  de  l'être  fous  prétexte  que  fon  pafle-port  portoit 
^u*il  ne  feroit  point  retenu  perpétuellement  en  prifon,  en^  forte  que  le  confeil  de  l'empereur 
Charles  V ,  qui  avoit  machiné  cette  rufe.  Se  qui  avoit  fait  inférer  le  mot  perpétuellemem 


de  mettre  les  armes  à  la  main  à  tous  les  autres  princes  d'Allemagne  contre  Charles  V. 
Jls  firent  alliance  avec  Henri  II,  roi  de  France,  qui  conduifit  lui-même  une  puiflante  ar- 
mée, iufqu'auz  portes  de  Strasbourg,  &  Charles  Y  «  qui  favoit  que  les  princes  d'Alle- 
magne avoient  cédé  au  roi  cette  belle  ville ,  auffi-bien  que  celles  de  Metz  ,  de  Toul ,  fie 
de  Verdun  ,  pour  la  fureté  de  fon  retour  fie  de  la  reftitution  des  frais  de  cet  armement; 
fe  prcfTa  de  conclure,  avec  les  princes,  le  traité  de  Paflau,  de  peur  que  Henri  II  ne  fe 
mit  en  pofleflion  de  Strasbourg  comme  des  autres  villes,  fie  qu'aidé  des  forces  de  ces 
princes  »  il  ne  fit  la  conquête  d'une  bonne  partie  du  patrimoine  de  la  maifon  d'Autriche. 

{b)  Les  caufes  de  la  euerrc  qui  ie  faîfoit  aâuellement  étoient  du  coté  de  l'empereur, 
'l'infraftion  de  Tédit  de  Worms  donné  contre  les  feâateurs  de  Luther,  &  du  cdté  des 
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fonne  le  ré\rérendi(nme  &  illuflriilîme  Erneft ,  archevêque  de  Salrzbourg , 
&  les  révérendidimes  &  illuftridîmes  évêques  Maurice  d'Eichftec  &  Wolf- 
gang  de  PafTau ,  &  Albert  Palatin  du  Rhin,  duc  de  la  Haute-âc-BafTe  Ba- 
vière; &  encore  au  nom  de  Tévêque  de  Wirtzbourg,  Henri  comte  de  Caflel 
chanoine  de  la  cathédrale  dudic  lieu ,  &  Jean  Sobel  ;  au  nom  du  marquis 
Johanfen  de  Brandebourg ,  &c.  Adrien  Albin ,  do6leur  chancelier ,  André 
Zoch  «  doâeur ,  &  Bartel  de  MandeQo  ;  au  nom  du  duc  Henri  cadet  de 
Brunfwîck,  Vite  Grummer;  au  nom  de  Guillaume  duc  de  Juliers,  Guil- 
laume Ketler ,  Guillaume  de  HewenhofF,  nommé  Lcy  maitre-d^hôtel  ^  Théo- 
dore de  Scheftadt  &  Charles  Horft ,  doâeurs  \  au  nom  du  duc  Philippe  de 
Foméranie  ,  Jacques  Zitzevirz,  doâeur  &  chancelier  ;  &  au  nom  deChrif- 
tophe  duc  de  Wirtemberg ,  Jean  Théodore  de  Phéningen ,  grand  bailli  de 
Sutgard .  Louis  de  Frauremberg,  grand  bailli  de  Lausfen,  Jean  Henri  Hecklia 
&  Gafpar  Behem ,  tous  deux  doâeurs ,  avec  lefquels  comme  négociateurs 
\  ce  convoqués ,  nous  aurions  mis  les  chofes  fur  le  tapis ,  &  d*abord  reçu 
dudit  éleâeur  de  Saxe  &  conforts  de  la  même  union  les  demandes  &  griefi 
en  deux  écrits,  fur  lefquels  ayant  eofuite  diligemment  &  mûrement  con- 
iidéré  ,  de  quelle  manière  ils  pourroient  être  accommodés  ^  par  la  voie  de 
la  douceur  &  les  dangers  éminens  de  la  guerre  détournés  de  Pempire  de 
la  nation  Allemande  par  une  ferme  paix  y  tranquillité  &  concorde  publi- 
que; on  feroit  à  la  fin,  après  une  longue  négociation  agitée  de  bouche  & 
f>ar  écrit ,  convenu  des  moyeiis  &  des  points  fuivans  pour  être  réfôrés  & 
ailfés  au  bon  plaifîr  de  fa  majefté  impériale  ^  &  au  confentement  &  rati- 
fication de  Péleâeur  de  Saxe  &  de  fes  confëdérés ,  le  tout  conclu  unanime- 
ment (a)  en  la  manière  fui  vante,  a 

Chapitre    prsmzbr. 

Licenciement  des  gfns  de  guerre  &  iUrgiJfenunt  du  landgrave  Philippe 

de  Heje. 

s  I.  Hi  N  premier  lieu  Péleâear  de  Saxe ,  &  les  princes  &  les  Etats  ku 
conforts  qui  entrent  dans  cet  accommodement  «  fe  défifteronc  entiéremeat 

(^)  François  de  Rabutîn,  &  les  autres  hiftoriens  de  ce  temps- là,  fe  plaîenent  dn  peu 
de  tidélité  des  Allemands ,  qui ,  par  le  traité  quHls  avoient  £iit  avec  Henri  il ,  s'étoieot 
engagés  à  ne  faire  m\  paix  ni  trêve  avec  l'empereur»  que  de  fon  confentement.  Us  fe  lail^ 
fercnt  néanmoins  gagner ,  confentirent  à  cet  accommodement  fans  l'en  avertir  «  6c  lui  firent 
fermer  les  portes  de  Strasboim;,  en  forte  qu^il  fut  obligé  de  s'en  retourner  avec  fon  armée* 
Il  garda  néanmoins  Metz,  Toul ,  &  Verdun  iufqu'au  rembourfement  de  la  dépenfe  qu*il 
avoir  faite  pour  cela  ,  &  conferva  la  qualité  de  prottdeur  du  faint-empin ,  que  ces  princes 
lui  avoient  donnée.  On  le  voit  encore  dans  un  tableau  fufpendu  au  haut  du  chœur  de 
Itt  cathédrale  de  Metz ,  avec  fcs  armes  &  fa  devife.  Cette  ville  fut  inutilement  afllégée  la 
même  année  par  Charles  V*  en  perfonne  »  &  toutes  les  trois  ont  cté  depuis  cédées  à  la 
France  par  le  traité  de  Weftphalie. 

de 
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à  ce  qu'on  puifle  après  fon  élargifTement  y  employer  la  voie  de  la  douceurt 
pour  accommoder  les  parties  ;  &  en  cas  que  cette  voie  ne  forte  foo  effet  t 
fera  permis  audit  landgrave,  comme  il  eft  jufte/de  produire  de  nouveau 
des  témoins ,  des  certificats  ^  &  autres  pièces  néceffaires ,  qui  n'avoient  pu 
être  auparavant  produites  faute  d'avocat  durant  fadite  détention  ,  (a)  & 
alors  feront  revues  &  examinées  de  nouveau  lefdites  fentences  &  exécu-* 
foires,  comme  au(G  les  plaintes  &  les  défenfes,  par  les  éleâeurs  feuls  qui 
ne  font  point  intéreflës  dans  ladite  caufe ,  ou  par  leurs  confeillers ,  &  de 
plus  par  iîx  princes  défintéreffés  de  l'empire ,  tous  comme  commiflàires  de 
la  majefté  impériale.  Et  pour  ce  qui  regarde  lefdits  fix  princes ,  les  parties 
propoferont  chacune  dails  un  mois  du  jour  de  l'élargiflêment  p  fix  princes  à 
l'empereur ,  qui  en  choifira  trois  d'un  côté  &  trois  de  l'autre  »  parmi  lef-« 
quels  fix  il  y  aura  du  moins  trois  féculiers  afliftans  en  perfonne  ou  par 
leurs  confeillers  it  ce  commis }  jefquels  commiflàires  cotmoltront  avant  tou- 
tes chofes  s'il  eft  à  propos,  de  juger  fbr  les  pièces  déjà  produites  pendant 
ladite  détention  ^  &  de  fufpendre  les  fentence.^  &  procédures  ;  comme  tuffi 
prononceront  &  feront  droit  furies  plaintes ,  défenfes ,  &  tels  autres  afles^ 
que  l'pn  pourroit  encore  produire  ;  &  ledit  accommodement  ainfi  à  faire  à 
l'amiable  ,  avec  entière  décifioù ,  fera  fans  y  manquer  fait  &  parfjdt  ^  eu 
plus  tard  en  deux  ans,  à  compter  de  la  date  de  cette  convention,  n 

D  VI.  Quant  aux  autres  points  &  articles  allégués  de  la  part  defdits  élec- 
teurs de  Saxe  &  landgrave  Guillaume  de  Hefie,  ils  feront  diflfërés  &  de- 
meureront en  fufpens  jufqu'à  ce  que  les  autres  plaintes  &  difficultés  foitnt 
vidées  de  part  &  d'autre.  » 

I)  VII.  Pareillement  à  l'égard  de  l'adminiftrateur  de  l'ordre  Teutonî- 
que,  (b)  audi-bien  qne  du  duc  Henri  de  Brunfwick  &  autres,  qui  ont  re- 
cherché ou  prétendent  encore  de  rechercher  le  landgrave  2k  caufe  de  ta 
guerre  dernière  de  Schmalkaldç,  ils  furfeoiront  aufli  toutes  pourfuites  juf* 
qu^à  ce  que  les  plaintes  générales  fuient  appaifées.  » 

D  VIII.  Comme  aufli  les  aâions  nouvelles  ci-deflus  mentionnées ,  & 
Xefqueltes  ont  été  intentées  durant  la  détention  du  landgrave ,  foit  dans  te 
confesl  aulique  (c)  ou  ailleurs ,  feront  revues  comme  il  eft  convenable  avec 

(tf)  On  voit  par-là  jufqu'oii  ^oit  allée  la  persécution  contre  ce  piince^  à  qui  Ton  nV 
voit  pas  ofé  faire  le  procès,  nî  le  mettre  au  bao  de  l'empire,  quoi  qu'on  le  retint  pri« 
ibnnier  depuis  long- temps. 

^ih)  Cétott  alors  Albert,  marquis  de  Brandebourg- Anipach  qui  s'étant  fait  luthérien  »& 
l'étant  marié  n'avoit  pas  laifle  de  retenir  fa  dienité  Ibus  le  nom  d'adminiftrateur.  L'ordre 
teutonique ,  pour  la  retirer  de  Tes  mains  fut  'obTieé  de  céder  la  Pruffe-ducale  au  roi  de  Po- 
logne, qui  la  donna  à  Albert  en  fief  pour  liii  £c  fes  defcehdans. 

•  •    • 
ï  • 

(c)  L'un  des  griefs  des  princes  d'Allemagne,,  catholiques  &  proteitans  eÛ  que  tes  tmpe^ 
reurs  ont  tâché  de  Tes  aflujettir  au  confeil  aulique  établi  pour  régler  les  différends  de  la  mai- 
fon  d'Autriche,  au-lieu  que  les  leurs  ne  doivent  fe  traiter  qu'eu  pleine  dieUj  ou  par  des 
éiuftngut^  ou  juges  ct^Uis  par  eux^mémei^ 
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leurs  contredits  &  défenfes  par  les  éleôeurs,  &  les  princes  arbitres 'à  la 

Sochaine  diète  ;  où  le  landgrave  même  fera  ouï ,  comme  il  eft  néceflaire, 
il  y  fera  conclu  ce  qui  efl  jufte  &  équitable  ;  &  cependant  ne  fera  f^te 
aucune  procédure  au  confeil  aulique  de  l'empereur.  » 

Chapitre    II, 

Des  chofes  qui  regardent  la  religion ,  Paffcrmijfement  de  h  paix ,  &  Pexercicc 

de  la  jujîicc. 

9  I«  r  OUR  ce  qui  regarde  les  autres  articles  qui  ont  été  propofés  ea 
cette  pacification  par  i'éleâeur  de  Saxe  &  fes  conjoints ,  âc  en  premier  lieu 
la  religion  ^  la  paix ,  &  la  jufiice  \  fa  majeflé  impériale  fe  conformera 
exaâement  à  l'onre  &ite  dernièrement  de  fa  parc  à  Lintz ,  fuivant  la  teneur 
Àt  la  répoofe  qui  fut  alors  donnée ,  &  fera  convoquer  dans  dx  mois  une 
diète  générale ,  où  on  traitera  encore  des  moyens  d^un  concile  général  {a) 
ou  national ,  ou  d'une  convocation  ou  aflemblée  générale  de  Tempire  pour 
aflbupir ,  &  conduire  par  une  voie  facile  &  prompte  ^  à  une  concorde  vé-* 
fficablement  chrétienne  les  dilTentions  de  la  religion  ;  &  procurer  par  ce 
moyen  cette  union  de  religion  ^  par  tel  fecours  de  la  parc  de  fa  majefié 
impériale  qu'il  fera  jugé  néceffaire  à  tous  les  Etats  du  faine  empire.  » 

9  IL  £c  pour  préparer  les  voies  à  cette  union ,  fera  h\t  choix  au  com*. 
mencement  de  cette  diète  de  quelques  perfonnes  fages  &  d'un  efprit  doux  {b) 
àt  nombre  égal  de  l'une  &  l'autre  religion ,  auxquelles  fera  donné  ordre 
de  délibérer  comment ,  &  par  quels  moyens  00  pourroit  commodément  en- 
treprendre ou  établir  cette  réconciliation  &  concorde  i  ce  choix  toutefois 
fera  £iic  fans  préjudice  At%  princes  éleâeurs.  « 


{m)  Les  proteftani  difoient  ne  pouvoir  s'accominoder  de  celui  de  Trente,  oii  ils  avoîent 
déjà  envoyé  des  ambafladeurs  &  des  doâeurs.du  temps  de  Jules  III,  à  la  perfuafion  de 
Charles  Y.  Us  y  avoient  inutilement  demande  la  rérifion  des  matières  décidées ,  &  le 
droit  de  délibérer  avec  les  évêoues.  Us  fe  plaignoient  encore  de  ce  que  le  pape»  qu'ils 


conteftations. 

(i)  Outre  que  Luther  étoit  mort  fis  ans  auparavant  ;  il  étoit  trop  bouillant  &  trop  en> 
porté  pour  convenir  qu'il  eût  eu  tort.  L'on  a  fouvent  fait  des  afTeniblces  dans  ce  defTeiii 
cnue  les  catholiques  &  les  luthériens  qui  n'ont  pas  réuffi,  parce  que  chacun  a  prétendu 
avoir  raifon,  &  après  avoir  long  «temps  difputé,  chacun  eft  demeuré  dans  fon  fenti- 
ment  ;  les  luthériens  en  ont  voulu  faire  autant  avec  les  facramentaires  «  ou  réformés  corn* 
sne  ils  les  appellent ,  &  avec  aufH  peu  d'utilité  ;  quoiqu'ils  foient  toujours  d'accord  enfem* 
ble  quand  il  s'agit  de  foutenir  des  intérêts  qui  leur  font  communs.  Les  calviniiles  ont  quel- 
quefois propofe  des  réunions  de  tolérance ,  comme  ils  firent  au  fynode  de  Charenton  de 
\6%\  i  mais  les  luthériens  n'ont  pas  voulu  s'en  accommoder,  quoique  dans  les  lieux  oh  leur 
religion  eft  d^oûUilQte»  ils  bapûfçnt  Us  enfans  fie  bénifTsnt  les  mariages  des  calviniftes. 

Ce  % 


%o^ 
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»  m.  Et  cependant  fa  majeflé  impériale^  ni  nous,  n!  les  ëleâeurs,  pria 
ces  &  Erats  du  faine  empire  ne  foufFrîrons  point  que  l'oo  violente  aucun 
des  Etats  de  la  confèflion  d'Augfbourg  ^  par  voie  de  fait  ou  autrement  A 
caufe  de  la  religion ,  contre  fa  confcience  &  volonté  ;  ou  que  l'on  .infuice 
&  attaque  perfonne  pour  ce  regard  par  la  force  &  la  voie  des  armes,  & 
qu'on  lui  fafle  aucun  tort ,  injure  ,  ou  mépris  par  ordre  ou  autrement  ; 
mais  on  le  laiffera  vivre  librement  &  paiûblement  en  fa  foi  &  en  fa  re*- 
ligion.  tf 

n  IV.  Et  réciproquement  les  Etats  de  la  confeflîon  d^Augfbourg  (a)  ne 
molefteront  en  aucune  manière ,  pour  raifon  de  la  préfente  guerre ,  les  au<- 
très  Etats  du  faint  empire  de  la  religion  ancienne ,  tant  eccléfiaftiques  que 
féculiers^  en  leur  religion,  cérémonies^  conftitutions ^  biens ^  meubles,  tm« 
meubles ,  domaines ,  fujets ,  revenus ,  cens ,  rentes ,  fupériorités  &  jurifdtc* 
fions;  mais  les  en  lailferont  ufer  &  jouir  paifiblement  &  tranquillement 
fans  rien  attenter  de  deflein  formé  contre  eux  par  force ,  voie  de  fait  on 
autrement,  &  fe  contenteront  de  la  voie  de  la  juftice  ordinaire,  les  uns 
contre  les  aunres  fuivant  nos  ordonnances  &  celles  du  faint  empire ,  les 
conftitutions ,  édits ,  décrets  &  recès  de  la  paix  fiitte  ;  &  ce  fous  la  peine 
contenue  dans  ledit  traité  de  paix  renouvelle  depuis  peu.  a 

o  V.  Ce  que  tes  Etats  de  l'empire  ré(budront  &  accorderont  enfemblé 
nvec  fa  majefté  impériale  en  la  diète  prochaine ,  fera  eûfuite  inviolablement 
cbfervé  fans  que  perfonne  y  contrevienne  en  aucune  manière.  « 

n  VL  Ne  (era  fait  aucune  chofe  contraire  ï  cette  trêve ,  ou  qui  puifle 
lui  préjudicier  ou  déroger ,  &  tout  fera  garanti  &  ratifié  en  bonne  &  ^ué 
forme,  tant  par  fa  majefté  impériale,  que  par  nous,  &  les  éleâeurs,  pria* 
ces,  &  Etats  en  vertu  de  cette  préfente  tranfaâion^  fera  pareillement  It* 
dite  fufpenfion  d^lrmes  ftgnifiée  ce  notifiée  ii  la  chambre  impéririe  &  à  fes 

(tf)  Ce  font  ceux  que  l'on  appelle  ordinairement  îuth^ens,  &  qui  prétendent  (uivre 
(Cette  £aimeu(è  confeffioa  de  £bi  qui  fiit  préfentée  à  Charles  V  a  la  diète  d'Auesbourg  tu 
;jc3o.  Elle  contient  environ  vioçt  articles  de  doârine  ou  de  difcipline.  Georee  caffender» 
si  le  R.  P.  Dez,  jéfuite,  ont  fait  voir  que  les  premiers  n'étoient  pas  bien  éloignés  de  la 
doârine  catholique  ,  &  que  Ton  pourroit  aifément  concilier  les  deux  parties  arec  un  peu 


entre  eux  fur  les  cérémonies  «  fur  Tordination  des  prêtres,  fur  la  manière  de  s'approcher 
de  l'euchariftie,  qu'ils  reçoivent  néanmoins  tous  avec  une 'très-grande  modeftie  &  beau- 
coup^ d'apparence  de  piété.  Les  deux  fexes  ne  s'y  préfentent  jamais  à  ta  fois.  Tous  le» 
communians  généralement  font  en  habit  noir,  ôt  les  femmes  en  linge  uni.  On  ne  les  y 
recevroit  pas  autrement.  Ils  ont  foin  de  fe  confefTer  le  jour  d'auparavant,  &  dès  le  jeudi 
ceux  qui  veulent  communier  le  dimanche,  (ont  nne  espèce  de  retraite.  Ceux  de  Suéde  Sc 


un  évêque ,  vont  la  recevoir  dans  les  pays  qk  la  Ûérarchie  eft  conlervée ,  avant  que  d'ac^ 
cepter  la  charge  de  pafteun 
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Chapitre    III. 
Concernant  la  liberté  de  la  nation  Allemande. 

D  I.  \^  u  A  N  T  aux  plaintes  pour  les  chofes  qui  fe  font  glifH^es  dans 
l'empire ,  contraires  à  la  liberté  de  la  nation  Germanique  /  {a)  defquellef 
on  a  fait  une  addition  aux  articles  de  l'éleâeur  de  Saxe ,  nous  aurions  eu  ^ 
fans  doute  9  bonne  volonté  &  un  prompt  défir,  auflî-bien  que  les  ambaffa* 
deurs  des  éleâeurs ,  les^  princes  préfens,  &  les  envoyés  des  abfent,  d'en 
entreprendre  la  décifion  \  mais  attendu ,  comme  nous  ont  rapporté  les  con« 
feillers  de  fa  majeflé  impériale  députés  à  ce  préfent  traité,  qu'elle  n'avoic 
eu  jufqu'à  préfent  aucune  connoiuance  de  la  plupart  defdites  plaintes  ^  ce 
qui  avoit  été  caufe  qu'elle  ne  leur  avoit  donné  aucun  ordre  ni  inftruâioii 
touchant  lefdites  affaires,  qui  d'ailleurs  font  fort  amples  &  de  très^rande 
importance;  comme  aufli  d'autant  que  le  temps  deftiné  à  cette  aflemblée 
expire  en  bref,  &  que  (1  on  vouloit  examiner  &  réfoudre  toutes  lefditM 
plaintes,  comme  il  conviendroit  faire,  cela  tourneroit  au  pr^udicede  Téleâeur 
de  Saxe,  &  de  Tes  conjoints,  aufli-bien  qu'au  dommage  de  leurs  fujecs  qid 
font  chargés  de  loger ,  &  faire  fubfifter.  leurs  troupes,  o 

»  II.  Il  a  été ,  pour  ces  caufes ,  trouvé  bon  de  renvoyer  &  de  remettre 
à  la  diète  prochaine  ou  à  quelqu'autre  affemblée  de  l'empire»  la  décifioà 
de  telles  affaires  \  &  comme  la  convention  de  Lintz  »  &  les  coofeillers  de 
fa  majeflé  impériale  qui  font  ici  préfens,  font  efpérer,  li  quoi  même  nous 
nous  appliquerons  aufîi  de  notre  part,  que  fa  majeflé  impériale  remplira 
dignement  fon  confeii  aulique  de  confeilfers  Allemands ,  capables  d'exami* 
ner  &  décider  les  affaires,  tant  générales  que  particulières  de  l'empire 
&  de  fes  Etats ,  &  que  fon  intention  étoit  de  faire  traiter  par  des  Allemands 
les  affaires  d'Allemagne  &  de  donner  contentement  à  un  chacun ,  étant  fi 
fort  portée  pour  la  nation  Allemande ,  qui:  efl  fa  nation ,  qu'elle  aimeroit 
bien  mieux  augmenter  &  conferver  autant  qu'il  eft  poflible,  que  diminuer 
en  aucune  manière  fon  ancienne  liberté  »  cette  prpmefle  a  été ,  par  toute 
Taffemblée,  reçue  avec  aâions  de  grâces.  » 

i>  UT.  Et  afin  que  l'éleâeur  de  Saxe  &  (es  adhérens  n'aient  pa%  fujet  de 
craindre  que  ce  qui  efl  ici  promis  foit  négligé  ou  diffêré,  nous,  notre  très-^ 
cher  fils ,  le  roi  Maximilien ,  les  éleâeurs  et  Etats  du  faint  empire ,  met- 
trons fur  le  tapis  les  plaintes  alléguées,  les  repréfenterons  à  fa  majeflé  im- 
périale ,  &  ferons  en  forte  qu'après  avoir  vu  fur  ce  la  bulle  d'or ,  les  autres 
conflitutions  &  ordonnances  du  faint  empire ,  &  les  louables  &  anciennes 
coutumes  de  la  nation  Allemande ,  toutes  chofes  foient  traitées  &  terminées 
en  toute  équité  :  Traiterons  aufH  &  déciderons  «  par  l'avis  toutefois  de  fa 


C^)  Cela  ne  regardoit  que  Ics  tntreprifts  de  Charles  V  qui  fe  trouvoit  trop  puiiTaiU 
ipottr  un  empereur. 
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part  aOX  préparatifs  de  U  guerre  préfente  :  Nous ,  enfemble  les  ambafla* 
deurs  des  éleâeurs,  les  princes  prélens,  &  les  envoyés  des  abfens,  n'avons 
pas  manqué  de  faire  nos  fol licî tarions  pour  eux  près  de  fa  majefté  impé-* 
riale  diS  laquelle  nous  avons  eùfîn  obtenu,  que  le  comte  Albert  de  Mansfeld^ 
avec*  fon  fils  »  le  rhingrave ,  le  comte  Chrtftophe  d'Altcnbourg ,  le  baron 
Jean  de  Heydeck,  Frédéric,  de  ReifFenberg,  George  de  Reckeoroth ,  Sébaftîea 
Se}iercic  »  éc.  &  autres ,  qui  à  caufe  de  ladite  guerre  font  tombés  dans  U 
difgraçe  de  fa  majefté ,  &  opt  perdu  leurs  pays,  fujeu  &  biens,  entre  lef-« 
quels  ie  trouvent  le  duc Oihon  Henri  comte  palatin,  le  prince  Wolff  d'Anhalt^ 
^omme  auflî  les  barons,  feigneurs  &  gentilshommes  de  Brunfvick,  &  géné- 
ralement tous  autres  de  haute  ou  baue  condition ,  nommés ,  ou  non  nom«<«' 
mes ,  qui  à  caufe  de  la  guerre  préfente  font  tombés  eo  la  difgraçe  de  fadite 
majefte,  &  font  encore  mêlés  dans  la  préfeote  guerre,  feront  réconciliét 
&  reçus  en  grâce  par  fa  majefté  impériale ,  fans  aucune  crainte  pour  le  paflë^ 
comme  dès  à  préfent  ils  font  réconciliés  en  venu  de  la  préfeote  tranfaâioo^ 
bien  entendu  toutefois ,  quMs  rendront  à  Tavenir  l'obéiflaoce  qu'ils  doivenc 
à  {à  majefté  impériale  &  a  Tempire ,  &  ne  ferviront  point  contro  fa  majefté^ 
ni  contre  nous  &  le  faint  empire,  (a)  auftitôt  que  le  préfent  ^cle  qui 
fera  inféré  dans  le  cahier  des  plaintes  générales  fera  réfolu  &  défini ,  pqur 
après  sV  conformer  &  s'en  tenir  à  ladite  réfolution  &  définition.  » 

9  II.  Ceux  qui  feront  réconciliés  &  reçus  en  grâce ,  comme  il  a  été  dir^ 
ti  qui  cependant  fe  tiennent  hors  de  l'empire  &  de  la  nation  Allemande» 
en  France ,  ou  ailleurs ,  &  fervent  contre  fa  majefté  impériale ,  feront  te« 
DUS  de  fe  déclarer  dans  fis  femaines  du  jour  de  la  date  de  la  préfente  cran« 
ù6tïon ,  &  ne  ferviront  plus  après  ce  temps-là  contre  fa  majefté  impériale^ 
ni  contre  les  Etats  de  l'empire,  &  feront  de  plus  obligés,  ledit  temps  ez« 
pire ,  de  revenir  en  Allemagne  dans  deux  mois  au  plus  ;  à  faute  de  quoi 
feront  tout'à*fait  fruftrés  Si  déchus  de  fa  préfeote  grâce  &  réconciliation,  a 

Chafitrb    V, 
Ahrogation  de  toutes  Us  avions  &  injures  faites  pendant  cette  guerre. 

»  I-  HiT  d'autant  que  dans  tes  préfens  mouvemens  de  guerre,  il  eft  ar- 
rivé qu'on  a  exercé  toutes  fortes  de  nouveautés  de  £iit  &  de  conduite,  &• 
3ue  quelques  éleâeurs ,  Etats  &  villes  ont  été  fpoliés  de  leurs  biens  ou  en^ 
ommagés  eil  autres  chofes,  les  princes  &  tous  autres  adhérans  à  ladite 
guerre,  reftitueront  toutes  les  feigneuries / villes ,  bourgs,  pays,  fujets  & 
iens  qu'ils  ont  occupés,  appànenant  ci- devant  à  d^autres  Etats ,  &  les  dé* 

.  (n)  Ces  prince»  dc  autres  prétcpdoient  n'arolr  £»it  la  guerre  qu'à  l'empereur,  &  noA 
pas  à  Teippire. 

chargeront 
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chargeront  des  fermens  &  des  engagemens  par  lefquels  ils  s'ëroient  obligés 
il  eux  ^  &  feront  les  villes  impériales  confervées  en  leurs  anciens  privilèges 
&  franchifes.  (a),  a 

j>  IL  Pareillement  fa  majefté  impériale,  pour  Tafleâion  qu'elle  a  à  là  paix 
générale,  &  pour  éviter  de  plus  grands  inconvéniens,  cafle  &  abolit  entié* 
rement  de  fa  pleine  puifTance  &  autorité  impériale ,  toutes  les  aftions  & 
demandes  que  les  Etats,  villes  ou  perfonnes  particulières  léfées  auroient  à 
intenter  à  caufe  du  dommage  qu'ils  ont  foufFert ,  contre  les  princes ,  auteurs 
de  ladite  guerre ,  &  contre  leurs  adhérans ,  réciproquement  celles  de  (es 
adhérans  contre  les  autres  Etats  :  veut  toutefois  fa  majefté  impériale  penfer 
avec  nous  &  les  Etats  de  l'empire  aux  voies  &  moyens  équitables  par  lef- 
quels les  Etats  &  villes  léfées,  puiflent  être  récompjsnfées  &  dédommagées 
de  leurs  pertes ,  fans  y  intérefler  les  Etats ,  auteurs  de  cette  guerre  (b) ,  & 
ce  afin  d'ôter  toute  occaHon  à  d'autres  plus  grands  remuemens,  &  main- 
tenir inviolablement  la  paix.  <c 

Chapitre    VI. 

Touchant  le  comte  Palatin  Othon-HenrL 

»  duiVAKT  fa  fupplication  à  nous  faite  de  la  part  du  duc  Othon  Henri , 
-comte  Palatin  par  les  envoyés  :  nous,  enfemble  les  ambaffadeurs  des  élec- 
,teurs,  les  princes  préfens,  &  les  envoyés  des  abfens,  avons  pafTé  office 
près  de  fa  majeflé  impériale  en  fa  faveur,  &  obtenu  d'elle  que  fon  pays 
do  duché  de  Neubourg  avec  fes  appartenances  demeureront  audit  Palatin.  « 

Chapitre    VII. 

Sûreté  générale  pour  tous  les  gens  de  guerre. 

»  I.  1-j  E  S  éleâeurs ,  princes ,  Etats  &  villes  participans  à  cette  guerre  ^ 
tous  officiers,  foit  maréchaux  de  camp,  colonels,  capitaines,  commandans, 
foit  généralement  tous  autres  gens  de  guerre ,  quelque  nom  qu'ils  puiffent 
avoir,  enfemble  leurs  adhérans  &  participans  à  cette  guerre,  de  haute  ou 

(tf  )  11  n'eft  point  parlé  dans  ce  traité  des  reftîtutions  que  l'empereur  étoit  obligé  de  fiiîre 
lui-même,  ni  de  Télcâorat  de  Saxe  qu'il  avoit  ôté  à  Jean- Frédéric ,  tige  de  la  branche  aînée  de 
fa  maifon ,  pour  le  donner  à  Maurice  qui  ne  l'étoit  que  de  la  branche  cadette.  Maurice 
étoit  alors  bien  avant  dans  fa  confidence,  &  s'étoit  rendu  le  médiateur  de  ce  traité.  Il 
fie  demeura  pas  toujours  dans  ce  fentiment  ;  il  devint  bientôt  le  plus  dangereux  ennemi 
de  Charles  V  qu'il  penfa  furprendre  dans  Infpruch.  U  fit  délivrer  Jean-Frédéric  »  fon  cou- 
£n ,  mais  il  ne  lui  rendit  pas  l'éleâorat. 

(^)  La  queftion  étoit  de  favoir  oii  prendre  ce  dédommagement.  Il  devoît  naturellement 
fe  donner  par  l'empereur,  dont  l'ambition  &  les  entreprifes  avoient  donné  lieu  a  la 
fiuèrre  ,  mais  la  chofe  fe  trouva  fi  difficile  que  l'on  n'y  penûi  plus. 

Tome  XXVI.  D  d 
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»  II.  Que  fi  quelque  ou  quelques  Etats  entreprenôient ,  en  quelque  ma- 
nière ou  fous  quelque  prétexte  que  ce  foie,  de  violenter,  attaquer,  ofFen^. 
i^r  &  y  troubler  quelque  autre  ou  quelques  autres  Etats  (  ce  qu'on  n'ef- 

Eere  pourtant  pas  qu'il  arrive  )  fa  majené  impériale  fe  joindra  à  la  partie 
îfée ,  pour ,  par  fon  affiftance  impériale  &  fon  confeil ,  ainfi  qu'il  eft  du 
devoir  de  fa  majefié  &  de  la  juftice ,  les  chafler  &  en  détourner  tout  attea- 
tat  &  tout  injure.  « 

Chapitre    X. 

Çonftntcmcnt  des  princes  auteurs  de   la  préfente  guerre  à  la  préfente 

tranfaâion. 

»  X-iT  de  notre  part,  nous  éleveur  de  Saxe,  Othon-Henri,  comte  Palatin, 
Jean-Albert,  duc  de  Mecklebourg  ,'&  Guillaume ,  Landgrave  de  Hefle,  &c. 
confeflbns  publiquement  que  tous  &  chacun  les  pomts  &  articles  ci-def* 
fus  écrits ,  ont  été  traités ,  décidés  &  conclus  de  notre  fcience  &  volonté  ; 
que  nous  y  confentons  &  promettons  en  général  &  en  particulier ,  en  no- 
tre nom  &  au  nom  de  nos  héritiers  &  fuccelfeurs,  &  de  tous  ceux  qui  nour 
ont  adhéré  ou  adhèrent  en  cette  affaire  ou  expédition  militaire ,  qui  ratifie* 
ront  cette  tranfjsiâion ,  de  maintenir  &  exécuter  lefdits  articles  en  confé* 
quence  de  la  préfente  tranfaAion,  ùc  fur  notre  honneur  &  qualité  de 
princes ,  de  bonne  foi  &  parole  de  vérité ,  vraiment ,  fermement ,  eifeâi- 
vement ,  entièrement,  &  inviolablement  en  ce  qui  touche  chacun  de  nous i 
que  pour  cet  effet  nous  ne  molefterons ,  attaquerons ,  violenterons ,  oflen-* 
ferons  ou  troublerons  par  voie  de  fait,  fous  quelque  prétexte  ou  en  quel-^ 
que  manière  que  ce-foit,  publiquement  ou  clandeflinement ,  par  nou^  Ou 

f>ar  d'autres,  aucun  Etat  compris  en  ladite  préfente  pacification,  ou  qui 
'acceptera  ci-après ,  bien  au  contraire  nous  donnerons  en  conformité  de  la 
paix  générale  ci-devant  ^ite  ,  des  eonftitutions  de  l'empire  &  de  cette 
trêve  &  convention  ,  toute  fincere  a({iflance  &  confeil  à  ceux  qui  obfervent 
&  obferveront  le  préfent  accord  contre  ceux  qui  ne  l'obferveront  pas,  ou 
qui  agiront,  traiteront  &  entreprendront  quelque  chofe  qui  y  fera  con- 
traire, ou  molefleront  éeux  qui  l'bbferv^ront ,  les  ofFenferont,  endommà"« 
geronc,  leur  feront  injure  ou  permettront  qu'elle  leur  foit  faite  par  voie 
de  fait,  engagement  ou  autrement,  fans  que  nous  prétendions  nous  en  dif-* 
penfer  par  aucune  chofe ,  quelle  qu'elle  puiffe  être  inventée  ou  entreprife 
à  l'avenir  au  contraire ,  annullant  &  abolifTant  pour  cet  effet  tout  ce  quf 
pourroit  être  entendu  ou  expliqué  en  un  fens  coiltraire  aux  préfentes ,  quel- 
que nom  que  cela  ait,  &  que  nous  voulons  tenir  ici:  comme  expreffé- 
ment  fpéciné,  pour  y  renoncer. &  déroger,  comme  dès  à  préfent  nous  y^ 
renonçons  &  dérogeons;  nous^  déportant  entièrement,  en  vertu  du  préfenr 
aâe  &  icn  toute  la  meilleure  &  ;plos  authentique  forme ,  de  tcÀir  ce  qui  pour- 
roit être  contraire  ou  s'entendre  &  s'imaginer  contraire  «à  cet  accord  ^  auj^ 
préfens  engagement. a 
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mande ,  fa  patrie.  En  témoignage  &  foi  de  quoi ,  trois  expéditions  ont  été 
drelTées  de  même  fens  &  teneur ,  &  (ignées  de  nous ,  roi  Ferdinand  ,  &  det 
éleâeurs  de  Mayence  &  Palatin  Frédéric ,  comme  aufli  de  Tévêque  de  Saltz- 
bourg ,  du  duc  Albert  de  Bavière ,  &  des  autres  éleâeurs  &  princes  comme 
arbitres  &  médiateurs  ^  &  de  Téleâeur  de  Saxe  &  du  kndgrave  Guillaume 
de  Hefle  ,  tant  pour  eux  que  pour  leurs  adhérens ,  avec  les  fceaux  d'un 
chacun»  &  de  cefdites  expéditions,  Tune  fera  délivrée  à  fa  majefié  impé«? 
riale ,  la  féconde  aux  Etats-généraux  de  l'empire ,  &  la  troifieme  à  Télec* 
teur  de  Saxe  &  à  fes  adhérens.  Fait  à  PaiTau  le  fécond  jour  du  mois  d'août. 
Tan  de  grâce  1552,  &  de  nos  règnes,  favoir  des  Romains  le  vîngt*deuxic« 
me ,  &  des  autres  le  vingt-fixieme.  « 
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I  ^ES  princes,  ou  ceux  qui  font  les  diflributeurs  de  leurs  grâces,  commet* 
tent  des  injuftices  que  l'on  nomme  Pajfc-droits  ;  lorfqu'ils  accordent  des  ré- 
compenfes,  des  grades,  des  dignités  à  des  perfonnes  qu'ils  veulent  £ivori- 
fer ,  au  préjudice  de  celles  qui  par  leurs  fervices  ou  par  la  carrière  qu'elles 
avoient  embralTée,  avoient  droit  d'efpérer  ces  grâces.  Les  récompenfea 
font  entre  les  mains  des  fouverains ,  des  moyens  puiflàns  pour  exciter  dam 
leurs  fujets  Tamour  de  la  patrie  &  de  leurs  devoirs.  Rien  n'efi  donc  plus 
contraire  aux  intérêts  d'un  Etat,  que  de  priver  ceux  qui  en  ont  bien  mé« 
rite  des  avantages  qui  leur  font  dus.  La  douleur  caufée  par  cette  privation 
devient  encore  plus  fenfible  lorfqu^s  voient  qu'on  leur  préfère  des  hom* 
mes  qui  n'ont  d'autre  titre  que  la  £iveur  &  l'intrigue.  De  telles  injuftices 
détruilent  l'émulation  &  l'énergie  néceflaires  dans  les  perfonnes  qui  (er« 
vent  leur  pays.  Des  întrigans  parviennent  à  des  places,  dont  ils  font  inca* 
pables,  &  le  mérite  réel,  qui  ne  fait  point  s'abailTer  à  la  flatterie  &  aux 
pratiques  fourdes,  eft  écarté,  ou  demeure  eofevelî  dans  une  obfcurité  qui 
le  rend  inutile  à  la  patrie. 


P  A  S  S  E-P  Ô  R  T,    f.    m. 


V^^EST  une  efpece  de  privilège,  qui  donne  aux  perfonnes  qui  en  font 
munies,  le  droit  d'aller  &  de  venir  en  fureté,  ou  pour  certaines  chofes, 
celui  de  les  tranfporter  au(H  en  fureté.  11  paroit  que  fuivant  l'ufage ,  on  fe 
fert  du  terme  de  Pafle-port  dans  les  occauons  ordinaires ,  pour  les  gens  en 
oui  il  n'y  a  aucun  empêchement  particulier  d'aller  &  de  venir  en  fureté, 
oc  à  qui  il  fert  pour  plus  grande  aflUraoce,  &  pour  éviter  toute  difcuffioB> 
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oa  pour  les  dirpenfer  de  quelque  défeofe  générale  :  le  fauF-conduit  fe 
donne  à  gens  qui,  fans  cela  ne  pourroient  aUer  en  fureté  dans  les  lieux, 
où  celui  oui  Taccorde  eft  maître;  à  un  accufé,  par  exemple,  ou  à  un 
ennemi.  Nous  en  parlerons  plus  bas. 

FafTe-port  fignifie  aufli  la  permiflîon  accordée  par  le  prince  de  faire  ame* 
lier  ou  tranfporter  des  marchandifes,  des  meubles,  &c.  (ans  payer  les  droitf 
d^ntrée  ou  de  fortie. 

Les  marchands  fe  procurent  quelquefois  de  pareils  Paffe-ports  pour  cer« 
ttines  fortes  de  marchandifes  ;  &  on  les  accorde  toujours  aux  ambafladeurs 
&  aux  miniftres  pour  leurs  bagages,  équipages,  &c. 

Pafle-port  eft  auffî  fouvent  employé  pour  une  permiffion  qu'on  obtient 
de  (aire  amener  ou  emporter  des  marchandifes  réputées  comme  contrebande, 
&  déclarées  telles  fur  les  tarifi,  &c. 

Des  FaJft'poTts  ou  fauf- conduits  que  ton  donne  en  temps  de  guerre  aux 

minijlres  publics. 

V^ES  Pafle-ports  font  inutiles  en  temps  de  paix,  parce  qu'il  eil  du  droit 
univerfel  des  gens,  reçu  par  toute  TEurope,  que  chaque  fouverain  doit 
accorder  un  palfage  libre  &  fur.  par  h%  Etats  à  tout  voyageur  non  fufpeâ 
de  quelque  crime,  fur*tout  à  des  perfonnes  employées  au  fervice  d'ua 
autre  prince,  &  particulièrement  à  des  miniftres  revêtus  d'un  caraâere  pu<- 
blic.  Mais  pendant  la  guerre  ce  droit  de  fureté  cefle,  &  l'on  voit  clairement 
par  la  teneur  des  déclarations  de  guerre  mâme,  qui  fe  font  toutes  à  peu 
près  fur  le  même  modèle,  ainfi  que  par  la  nature  de  la  chofe,  qu'il  eft 
impoflîble  qu'un  pareil  droit  puifle  fubufter  entre  deux  nations  belligérantes. 
Chaque  fouverain  eft  autorifé  à  prévenir  tout  le  mal  poflible  qu'il  pour<- 
roit  recevoir  de  fon  ennemi  déclaré.  Or,  comme  le  miniftre  public, 
envoyé  de  la  part  d^une  puiftance  ennemie,  ne  fauroit  avoir  d'autre  deflein 

2ue  de  nuire  a  la  partie  adverfe  par  le  moyen  de  fa  négociation,  il  eft 
/ident  que  celui-ci  peut  &  doit  même  l'arrêter ,  s'il  pafle  par  fon  territoire, 
&  fe  faiiir  de  tous  ses  papiers;  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  que  les  princes,  à 
ut  les  miniftres  publics  (ont  envoyés ,  qui  foient  obligés  de  les  faire  jouir 
e  la  proieâion  du  droit  des  gens ,  comme  nous  l'avons  prouvé.  Un  en« 
voyé  n'eft  pas  accrédité  à  toute  l'Europe  à  la  fois.  Wicque(ort  rapporte  {a) 
»  que  le  roi  de  Danemarc,  en  écrivant  à  Schoneich,  qui  avoit  ordre  de 
9  l'empereur  de  conduire  Commendon,  nonce  du  pape,  par  l'Allemagne^ 
B  &  delà  jufqu'aux  deux  royaumes  du  Nord,  marque  dans  fa  lettre  que 
B  Schoneich ,  comme  miniftre  public ,  r^ avoit  plus  befoin  de  Pajfe-port ,  ni 
»  de  fauf-conduit  &c.  »  mais  c'étoit  là  un  mauvais  raifonnement  du  minis- 
tère Danois,   qui  ne   donne   aucune   autorité   pour   adopter  une  pareille 


i 
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maxime  ;  &  il  y  a  mille  exemples  du  contraire ,  emr'autres  celui  de  M.  le 
maréchal  duc  de  Belle-Ifle,  qui  allant  en  qualité  de  miniftre  de  France  à 
la  cour  du  roi  de  Prufle,  fut  arrêté  fur  fa  route  à  Eibingerode,  par  un 
bailli  du  roi  d'Angleterre,  éleâeur  de  Hanovre, '&  conduit  à  Windfor, 
fans  que  la  cour  de  Verfailles  ait  jamais  prétendu ,  que  le  droit  des  gens 
fut  violé  par  la  capture  d'un  perfonnage  fi  illuftre.  Mais  en  fe  faififfant  d'un 
miniftre  ennemi  &  de  fes  papiers,  il  efl  abfolument  contre  le  droit  des 
gens  &  contre  les  loix  de  l'humanité ,  de  faire  la  moindre  violence  à  la 
perfonne  même  du  miniflre  qui,  au  bout  du  compte,  efl  un  honnête- 
homme,  un  fidèle  ferviteur  qui  fert  fon  maître  avec  le  même  zèle  dont 
cous  voulons  être  fervis  par  nos  miniftres. 


PASSION,    f  .    f. 

J-jE  mot  Paffion  défigne  un  mouvement  dont  notre  ame  ou  notre  vo«- 
lonté  efl  agitée  par  une  caufe  dont  nous  ne  fommes  pas  maîtres ,  mouve- 
ment qui ,  par  conféquent ,  ne  dépend  pas  de  nous.  Tels  font  les  premiers 
itiouvemens  d'impatience ,  de  colère ,  de  dépit ,  de  trifieffe  &  des  autres 
paflîons  femblables. 

Le  jugement,  la  penfée,  la  lumière  qui  nous  fait  appercevoir  les  bornes 
que  nous  devons  donner ,  &  le  frein  que  nous  devons  mettre  à  ces  mou- 
vemens  indélibérés ,  efl  ce  que  nous  appelions  raifon ,  de  forte  que  notre 
intérieur  efl  compofé  de  deux  mouvemens  contraires ,  l'un  de  raiion ,  Tau-- 
tre  de  Faffîon.  Cependant  dans  l'ufage  ordinaire ,  nous  n'attachons  pas  le 
mot  de  Padion  aux  mouvemens  indélibérés  qui  ne  font  pas  condamnés  par 
la  raifon  :  ainfi  le  mouvement  indélibéré  qui  nous  porte  à  prendre  de  la 
nourriture  pour  fubfifler ,  ne  s'appelle  point  Paffîon ,  non  plus  que  le  mou-* 
vement  indélibéré  qui  nous  porte  à  défirer  une  réputation  bien  fondée ,  à 
aimer  ceux  de  qui  nous  tenons  la  vie ,  &c.  Par  le  mot  de  Pajfion ,  nous 
entendons  communément  un  mouyemeru  indclibcré ,  défapprouvé  par  la 
raifon. 

Pourquoi ,  dira-t-on  ,  écouter  tant  la  raifon  ,  fî  elle  efl  contraire  au  mou- 
vement a6tuel  qu'on  éprouve  ?  C'efl  parce  que  les  Paflions  ne  connoiffent 
point  de  bornes ,  qu'elles  font  toutes  extrêmes ,  &  que  le  confentement  de 
la  Pâflîon  dont  on  efl  aâuellement  agité ,  n'efl  qu'un  confentement  paflk- 
ger,  qui  fait  place  à  des  fentimens  de  repentir  &  d'amertume  :  en  forte 
que  la  raifon  n'efl  oppofée  à  la  Paflion  que  pour  rejeter  une  fatisfaâion 
préfente  &  pafTagere ,  qui  priveroit  d'une  fatisfaâion  à  venir  plus  grande  & 
plus  durable. 

S'il  efl  évident  qu'il  y  ait  une  loi  naturelle ,  il  y  a  une  différence  réelle 

entre 
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cément  que  pour  balancer  le  pouvoir  des  Paffîons  entr^ellet ,  &  faire  que 
dans  la  concurrence ,  la  plus  avantageufe  l'emporte  for  les  autres.  Ce  pou- 
voir des  Paflions  eft  le  véritable  reflbrt  qui  nous  fait  agir  &  qui  nous  dé«- 
termine  pour  le  bien  comme  pour  le  mal  ;  &  le  pouvoir  de  la  raifon  n'eA 
qu'un  contrepoids  qui  fert  à  mettre  en  jeu  ou  à  réprimer  à  propos ,  tantôt 
run ,  tantôt  Tautre  des  difFérens  reffof ts ,  qui  font  dans  notre  être ,  pour  le 
remuer ,  le  poufler  vers  les  objets  ^  le  rendre  fenfibîe  aux  peines  ou  aux 
plaifirs ,  &  en  faire  un  être  véritablement  vivant.  Les  Paflions  font  vivre  | 
mais  la  raifon  ^t  vivre  comme  Ton  doit  vivre ,  pour  fon  honneur  &  poeir 
fon.  avantage. 

Les  Pâmons  contribuent  à  notre  confervation  ;  mais  fi  elles  ne  font  pat 
dirigées  vers  leurs  véritables  objets ,  elles  mènent  au  précipice.  Elles  cau« 
fefoient  dans  le  monde  des  défordres  fans  fin ,  fi  les  loix  n'y  oppofbieot 
une  puiflante  barrière.  La  terre  ne  feroit  plus  qu'un  repaire  de  tigres  6c 
de  lions,  qui  joindroieot  k  la  cruauté  toutes  les  rufes  poflibles.  L'efpric 
dont  Dieu  a  doué  l'homme  feroit  un  préfent  Rinefle ,  ce  feroit  une  épée 
entre  les  mains  d'un  furieux  ;  &  ce  même  homme  que  j'admire ,  devien* 
droit  pour  moi  qn  fujet  d'horreur  &  de  crainte ,  Un  monftre  qui  m'obfé* 
deroit  de  toutes  parts ,  &  contre  lequel  je  ferois  perpétuellement  en 
garde. 

Lorfqu'elles  ne  font  pas  conduites  par  la  raîlbn ,  les  Paflions  font  U 
maladie  de  l'ame,  elles  la  défigurent  &  en  temiilènt  la  beauté  naturelle. 
Elles  font  perdre  la  liberté,  elles  troublent ,  ou  t>lutôt  elles  étouffent  Ja 
raifon ,  elles  altèrent  même  au  dehors  la  dignité  dé  l'homme.  Ce  trouble^ 
ce  défordre ,  ces  moûvemens  déréglés  des  yeux ,  de  la  bouche ,  de  tout  le 
vifage,  de  toute  la  perfonne,  font  des  marques  que  la  nature  nous  donne 
pour  nous  faire  connoltre  la  difformité  du  dedans. 

Qu'on  examine  ce  qui  trouble  la  tranquillité  des  fociétés,  &  l'on  en 
trouvera  prefque  toujpurs  la  caufe  dans  nos  Paflions  ou  dans  les  vices  qui 
en  font  l'efiet.  Elles  n'ont  pour  but  que  la  fuite  du  mal  &  la  recherche 
du  bien  nécfefiaire  à  la  confervation  de  la  nature  ^  tobtes  vietinent  de  Tun 
ou  de  l'autre ,  &  fe  rapportent  à  l'un  ou  ï  l'autre  :  or  cet  objet  général  & 
commun  de  toutes  nos  Paflions ,  n'a  rien  que  dé  bon  &  d'excellent.  Pour- 
quoi les  effets  en  font-ils  donc  honteux?  Par  quel  prodige  Paitiour  du  bien 
naturel  &  la  haine  du  mal  peuvent-ils  nous  avilir  &  devenir  même  la  fource 
de  nos  défordres  &  de  nos  crimes  ?  C'efl  i^  Terreur  qui  nous  fait  fou  vent 
prendre  pour  bien  ce  qui  eft  un  mal ,  &  pour  mal  ce  qui  efl  un  bien. 
2^.  Un  trouble  qui  nous  empêche  de  faire  ufage  de  la  raiion.  )''.  Un  em- 
portement qui  fait  que  nous  nous  portons  aux  objets  de  nos  défirs  &  même 
à  nos  befoins  naturels ,  avec  une  vivacité  immodérée,  dans  un  excès  cri- 
minel. Qu'on  règne  fur  une  province ,  fur  un  royaume ,  fur  un  empire  , 
fur  une  grande  partie  de  la  terre ,  fur  la  terre  entière ,  on  n'eft  qu'un  ef- 
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fUve  fi  Pon  ne  fait  commander  à  (et  paflîons.  (a)  Cette  Yiâoîre  eft 
préfirable  à  toutes  les  conquêtes,  (b)  £coutons  donc  les  çonfeils  de  la 
nifon. 

Le  penchant  qui  porte  les  deux  fexes  à  s'approcher  &  à  s'occuper  en«* 
femble  de  la  perpétuité  de  leur  efpece,  eft  dans  l'ordre  de  la  nature,  & 
n'a  rien  que  de  très-raifonnable  lorfqu'il  ne  fe  m^nifefte  que  d'une  ma- 
nière conforme  aux  vues  du  créateur.  Mais  dans  la  pourfuite  de  tout  autre 
plaifir ,  il  eft  un  degré  d'ardeur  qu'on  ne  peut  excéder  fans  en  altérer  la 
looiflance.  Par  quel  privilège  celui-ci  feroit-il  difpenfé  de  la  loi  générale! 
Far  quelle  fingularité  ne  reconnoitroit-il  poiot  de  limites  î  L'amour  défor* 
donné  &  l'incontinence  font  très- blâmables.  Il  ne  peut  y  avo\r  que  de  la 
liaflêfle  dans  les  mouvemens  d'une  Paflîon  qui  aflervit  &  enchaîne  les  plus 
grands  hommes.  Quel  objet  plus  honteux  qu'un  homme ,  quelqu'illuftre 
qu'il  (bit  d'ailleurs ,  afllijetti  indignement  à  une  femme  ! 

L'amour,  dans  quelques-uns  de  fes  effets,  reflemble  plus  à  la  haine  qu'à 

Famitié.  Il  fuit  d'ordinaire ,  lorfqu'il  eft  recherché  avec  oeaucoup  d'empref> 

fement;  &  il  recherche  à.fon  tour  dés  qu'il  craint  l'indiffirence.  Il  ne  dé« 

pend  que  de  (on  caprice.   Il  fe  plait  dans  les  larcins  &  dans  les  plaifîrt 

goûtés  à  la  dérobée.  Les  <iuerelles  le  raniment,  les  refus  l'irritent,  la  crainta 

de  perdre  l'objet  aimé  le  rallume.    Il  retrouve  dans  tous  les  objets  celui 

qu'il  aime ,  tout  lui  en  rappelle  le  fouvenir ,  tout  fert  d'aliment  à  fa  flamme« 

Les  autres  Paffions  ont  un  caraâere  décidé.  L'avarice  eft  toujours  infa- 

tiable,  la  colère  toujours  impérieufe,  la  vengeance  toujours,  cruelle ,  l'am<^ 

bition  toujours  fiere ,  quoiqu'elle  emploie  fouvent  la  baffefle  pour  parvenir 

)l  {es  fins.  L^amour  feul  eft  un  Protée  qui  change  de  formes  félon  les  ca«* 

vaâeres  où  il  eft  logé.  Tantôt  il  eft  timide  &  tantôt  préfomptueuz  ;  gai 

chez  les  uns ,  trifte  chez  les  autres  ;  quelquefois  fouple ,  quelquefois  me* 

naçant;  enfin  généreux  ou  iotéreffé,  vit  ou  languiflant,  fufceptible  de  tous 

1^  caraâeres. 

Le  remède  le  plus  efficace  &  le  plus  généra]  contre  l'amour ,  c'eft  da 


(uir  roiHveté.   Celui  qui  mené  une  vie  occupée ,  ôte  à  cette  Paffion  lêa 
principales  forces  &  les  armes  les  plus  redoutables. 

L'incontinence  eft  extrêmement  contraire  au  bonheur  de  la  fociété.  Lorf^ 
qu'elle  bleife  les  droits  du  mariage ,  elle  fait  au  cœur  du  mari  outragé  la 
plaie  la  plus  profonde^  &  devient  une  fource  malheureufement  trop  fê* 
conde  en  meurtres,  en  affaffînats,  en  empoifonnemens.   Il  en  coûte  fou» 


mmmmmmimmm 


{s)      Tu  Hat  extremos  latè  deminêrc  pér  indQs\ 

Te  Mcdus  y  te  mollis  Arabs^  te  Seres  ëdonnt^  *  , 

SI  metuis  y  fi  pnofa  cupU  »  fi  dtueris  ira  ^ 
Servitii  patiere  jugum^  iolerabis  iniquas 
Jnterîàs  liges.  -       * 

Claud.  de  4.  Conful.  Hûnor. 

[h)  Melior  ^  iui  domifuuur  snimo  fuo  ^  expugnaion  urUum»  iï%  ^écritl^e• 
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reot  la  vie  auK  particuliers ,  aux  princes ,  (a)  aux  rois.  (&)  L'amour  dëfor^ 
donné  entre  perfonnes  libres ,  n'elt  guère  moins  funefte. 

Dn  homme  livré  à  cette  paffîon  n'en  plus  à  lui-même.  L'amitié ,  la  bien- 
iâifance ,  la  charité ,  la  parenté,  la  patrie  n'ont  point  de  voix  qui  fe  faite 
entendre ,  lorfque  leurs  droits  fe  trouvent  compromis  avec  les  attraits  de 
la  volupté.  Ceux  qui  en  étant  pofTédés  fe  nattent  de  n'avoir  jamais 
oublié  ce  qu'ils  dévoient  à  leur  état»  jugent  de  leur  conduite  par  ce  qu'ils 
en  connoiflènt  ;  mats  toute  paflion  nous  aveugle  &  nous  empêche  de  nout 
connoitre ,  &  de  toutes  les  parlions ,  il  n'en  eft  point  qui  aveugle  davantage.  . 

la  nonchalance I  le  dégoût,  la  mollefle,  font  la  fuite  ,&  les  moindrei 
inconvéniens  du  vice  dont  je  parle. 

Aucune  Paflion  n'a  plus  d'empire  fur  nous  que  celle-ci.  Qu'on  en  jug# 
par  les  éloges  que  la  continence  a  mérités  à  Scipion ,  tant  de  la  part  de 
fes  contemporains  que  de  la  part  de  la  pofiérité.*  Aucun  exploit  de  ce 
héros  ne  lui  a  &tt  tant  d'honneur  que  cette  modération. 

Hé  luxe  eft  femblable  à  un  torrent  qui  entraine  &c  culbute  tout  ce  qu'il 
rencontre.  On  ne  connoit  plus  ni  vrais  befoins,  ni  bienféance,  ni  modé- 
ration. Le  fupérflu  eft  regardé  comme  néceflaire ,  &  fouvent  on  fe  prive 
du  néceflaire  pour  le  fupérflu.  Chacun  veut  paroitre  avec  éclat ,  il  eft  da 


les  poflëder.  Peut- on  regarder  comme  des  ornemens  qui  attirent  de  le 
coniidération ,  ce  qui  ne  doit  en  eflet  attirer  que  du  mépris  >  Eft-ce  là 
fiiire  honneur  aux  richefles?  N'eft-ce  pas  en  abufer  î  On  laifle  l'ame  dana 
la  baflèffe  &  la  corruption ,  tous  les  foins  font  pour  parer  le  corps  de  toQC 
ce  qui  annonce  la  folie  &  la  vanité,  &  qui  prouve  l'injuftice  &  la  dureté^ 
pour  les  miférables.  Mais  qu^on  ne  fe  laifle  pas  éblouir  par  ce  vain  éclat  s 
qu'on  écarte  cet  attirail  d'ornemens  étrangers  &  inutiles,  ce  nombreux 
cortège  de  fkinéans  revêtus  de  l'orgueil  de  leurs  maîtres  ;  qu'on  pénètre 
jufqu'à  la  perfonne,  on  n'y  voit  aflez  fouvent  que  dérèglement  dans  le 
cœur  &  petitefle  dans  l'efprit. 

L'amour  des  délices ,  fidèle  compagnon  du  luxe ,  n'étend  pas  moins  (on 
empire.  On  regarde  comme  infipides  les  plaifirs  innocens  que  la  raifoa 
permet.  La  mollefle  &  la  volupté  s'emparent  des  cœurs ,  les  portent  à  toute 
forte  de  déréglemens,  aveuglent  l'efprit ,  gâtent  le  jugement,  détruifent 
la  véritable  idée  des  chofes ,  font  approuver  ce  qu'on  doit  condamner ,  & 
rechercher  ce  qu'on  doit  fuir.  Ceux  qui  fe  laiflent  féduire  par  les  attraits 
de  ces  Paflions,  déguifent  certains  déréglemens,  fous  les  noms  agréables 
de  galanterie  &  de  bonne  fortune.  Loin  de  les  cacher,  fouvent  ils  s'en 

(a)  L'ancien  duc  d*Orl^s,  l'ancien  dac  de  Bonrgogae« 
(h)  Chilpérict  aari  de  Frédégoade» 
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que  les  dehors  (oient  fioguliens ,  mais  il  faut  que  Tintërieur  n'ait  rien  da 
vplgaire.  En  voulant  nous  faire  admirer  des  fages ,  ne  nous  rendons  pat 
ridicules  aux  yeux  des  autres.  Soyons  donc  modérés  en  toutes  chofes. 

Le  voluptueux  I  avide  de  plaiûr^  en  fait  fon  unique  étude /il  n'épargne 
•rien  pour  fe  contenter}  temps ,  foins,  affiduités,  fanté»  fortune,  honneur^ 
«onfcience,  la  vie  même,  rien  ne  lui  paroït  trop  précieux  pour  s'afTurer 
des  plaUfirs ,  qui  difparoiflent  comme  un  éclair ,  &  qui ,  tout  rapides  quHlf 
font ,  laiifent  de  triftes  reftes  de  honte  &  de  regret.  Qu'on  étende  tant  qu^on 
Voudra  Tidée  d'une  vîe  délicîeufe,  les  reffources  de  l'opulence  ne  fourni- 
ront jamais  à  notre  efprit  un  bonheur  uniforme  &  confiant.  Quelque  fkci« 
lité  qu'on  ait  de  multiplier  les  agrémens ,  en  acquérant  tout  ce  que  peur 
exiger  te  caprice  des  lenS|  c'eft  autant  de  bien  perdu,  fi  quelque  vica 
dans  les  acuités  intérieures ,  fi  quelque  défiuit  dans  les  difpoûtions  natn* 
relies  en  altère  la  jouiflknce.  En  violentant  la  nature,  en  forçant  l'appétit^ 
&  en  provoquant  les  fens,  la  délicatefle  des  organes  fe  perd.  Ce  déftnt 
corrompt  enfuite  les  mets  les  plus  exquis  ,  &  l'habitude  achevé  bieàtôc 
d'ôter  aux  chofes  toute  leur  excellence.  Le  voluptueux ,  au  lieu  des  délice» 

3u'il  attendoit,  ne  recueille  qu'infirmités,  maladies,  infenfii^itité  d'organes ^ 
t  inaptitude  aux  t>laifirs.  La  volupté  augmenta^ notre  dépenchnce,  en  muU 
tipliadt  nos  befoins;  elle  efl 'pernicieufe  au  corps,  qu'elle  aécable  d'iofir^ 
biités^  &  fatale  à  l'efprit  qu'dle  conduit  à  la  ftupidiré. 

Tout  devient  abus  lorfqu'on  n'a  ni  règles  ni  principes,  &  qu'on  ne  fait 
aucun  ufagede  fa  raifon.  Le  jeu  qui  pourroit  être  un  amufement  innocent^ 
devient  une  pa(fion  animée  par  l'intérêt  &  foutenue  par  la  vanité.  On  joue 
des  jeux  exceflifs ,  on  expoie  fa  fortune  à  l'inconftance  du  fort ,  &  fbuvent 
on  la  détruit  par  l'envie  de  l'augmenter.  L'intérêt  parolt  ici  autant  qu'en 
aucune  autre  occafion ,  armé  de  toutes  fes  fureurs.  Un  joueur  hit  tous  fet 
efforts  pour  ravir  le  bien,  je  ne  dis  pas  feulement  de  ceux  qui  ne  l'ont 
jamais  offonfé ,  mais  même  de  ceux  avec  qui  il  eft  lié  par  des  apparence» 
d'amitié.  La  vanité^  infpire  aufli  à  fe  faire  gloire  de  hafarder  des  fômmei 
confidérables ,  parce  que  cela  fuppofe  l'opulence  &  les  richeifes  qui  ren* 
dent  recommandable  aux  yeux  du  vulgaire.  Quel  que  puifle  être  le  principe 
de  l'amour  du  jeu ,  foit  l'intérêt  ou  la  vanité ,  fes  devoirs  d'Eut  &  let 
foins  domeftiqués  en  font  négligés ,  les  pertes  jettent  le  trouble  &  la  divt^ 
fion  dans  les  familles ,  ruinent  les  maifons ,  &  laiffent  le  joueur  abandonné 
aux  remords  &  aux  chagrins.  Souvent  cette  Paflion  fubfifte  encore  Iorf« 
qu'on  n'a  plus  de  pouvoir  de  la  fatisfàire  ;  alors  on  a  quelquefois  recourt 
à  des  moyens  honteux  ou  criminels,  &  l'on  perd  l'honneur  après  avoir 
perdu  les  richeifes.  '  .  * 

Un  des  plus  «ands  obflacles  au  progrès  de  l'efprit,  c'efl  le  jeu;  il  le 
fient,  pour  ainu  dire,  dans  l'inàâion;  il  ne  Texér^e  que  datis  un  petit 
cercle  d'idées  qui  ne- roulent -guère -que  fur 'quelques*  eembinaifoos^ 

Lorfque  l'amour  de  la  louange  excède  une  honnêtd  ëmuiatio&y  que  cec 
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.eotlioi^aime  franchie  les  bornes  même  de  U  yamt^,  &  qae  lé  défir  de 
nous  difiinguer  entre  nos  égaux ,  dégénère  en  uo  orgueil  énorme ,  il  n^ 
a  point  de  maux  que  cette  Pa(fion  ne  puifle  produire.  Aufli  tout  retentit-i! 
daitis  le  monde  des  défordres  qu'elle  caufe.  L'ambitieux  fe  fait  le  centre  de 
toat$  il  veut  tout  embrafler  &  tout  envahir;  il  n'eft  rien  qui  ne  foit  l'objet 
de  fon  avidité}  il  n&  connoit  ni  l'amour  de  la  patrie,  ni  la  fidélité  qu'il 
doit  à  fon  prince ,  ni  les  devoirs  de  fon  état ,  qu'autant  qu'ils  font  nécef- 
faifès  pour  parvenir  à  fes  fins.  Son  intérêt  feul  décide  de  fa  haine  &  de 
fon  amitié.  La  juftice ,  la  probité ,  la  bonne  foi  ,  ne  font  pour  lui  que 
des  noms  fans  réalité.  L'ambition  eft  un  gouffre  où  tout  s'engloutit  &  fe 
forrompt. 

Quel  étrange  contrafle  fait  avec  le  caraâere  d'un  ambitieux ,  celui  d'un 
Jiomme  modefle  &  tranquille  !  Le  repos,  le  bonheur  &  la  fécurité  n'abàn- 
domient  jamais  celui  qui  fait  fe  borner  dans  fon  eut ,  fe  contenter  du  rang 
|u'il  occupe  dans  la  tociété ,  &  fe  prêter  aux  incommodités  inhérentes  à 
a  condition.  Queb  ne  font  pas  au  contraire  les  défordres  &  les  peines  de 
l'ambition  !  Quel  ridicule  &  quel  vide  dans  l'entêtement  &  dans  les  vues 
de  l'ambitieux  ! 

L'ambition,  qui  infpire  à  l'homme  qu'elle  poffede  l'envie  de  parvenir  à 
lin  rang  élevé,  lui  fait  envifager  ce  défir  comme  la  Paflion  des  grands  cœurs. 
Mais  pourquoi  l'ambition  feroit-elle  privilégiée?  Eil-elle  moins  Paifion  que 
les  autres  ?  Eft-il  moins  difficile  &  par  conféquent  moihs  glorieux  de  la 
vaincre  ?  Dé  tourne- t-elle  moins  de  la  vertu  >  Trouble-t-elle  moins  la  raifon> 
Elle  levé  dans  l'ame  de  l'ambitieux  tous  les  fcrupules  qui  pourroient  tra- 
verfer  fa  carrière.  Tous  moyens  lui  font  bons ,  s'ils  le  peuvent  conduire  au 
but.  Qu'il  n'ait  de  digues  ï  furmonter  que  de   la  part  de  fa  confcience , 
les  fuccès  font  aflurés ,  il  faura  bien  la  taire  taire.  La  caufe  de  fes  forfaits 
lui  paroit  fi  belle  ,  qu'il  eft  perfuadé  qu'elle  leur  doit  fervir  d'excufe. 
.   C'eft  cette  forte  d'ambition  qui   forme  des  conquérans  inhumains,  qui 
les  rend  ennemis  de  tous  les  Etats  étrangers ,  qui  leur  fait  violer  les  droits 
^es  nations ,  &  la  fainteté  des  traités ,  qui  les  rend  les  fléaux  de  leurs  voi- 
fins  &  ceux  de  leurs  fujets.  C'eft  elle  auffî  qui  forme  de  lâches  magiftrats, 
vendus  aux  Pallions  des  grands ,  trop  ^fbibles  pour   leur  donner  des  avis 
faUitaires ,  aflez  injuftes  pour  prononcer  fans  difcernement  des  arrêts  diélés 
par  le  defpotifme ,  opprefTeurs  des  peuples  dont  ils  devroient  être  le  refuge. 
C'efl  elle  encore  qui,  dans  le  cœur  même* des  prêtres  &  des  cénobites, 
verfe  le  défir  des  honneurs ,  Ôc  qui  profane  fouveut ,  par  d'indignes  flatte- 
ries »  des  bouches  deftinées  à  célébrer  les  grandeurs  de  Dieu. 

Paradoxe  étonnant,  mais  vrai  !   on  n'a  guère   une  ambition  démefurée 

fans  y  joindre  une  extrême  baflefTe.  Curieux  de   grandeur,  fans  favoir  ce 

qui  efl  véritablement  grand ,  l'ambitieux  rampe  pour  s'élever  à  la  manière 

des  ferpens,  qui  ne  s'élancent  qu'en  preflant  la  terre  de  leur  ventre. 

Il  étudie  les  voies  de  parvenir  à  fes  fins ,  6c  ne  fe  donne  aucun  relâche. 
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De  fuccès  en  fuccès,  il  tâche  toujours  de  a'ëlever.  Incapable  de  fe  fixera 
il  emploie  conùne  moyen  ce  qu'U  s'étoit  d'abord  propofé  comme  fin.  S'il 
cède  de  s'élever,  il  commence  à  craindre;  &  ce  qui  a  été  fon  unique  ob« 
jet ,  dés  qu'il  l'a  obtenu ,  il  le  méprife.  Mahomet  II  fit  écrire  fur  fon  tom« 
beau  :  Je  me  propofois  de  fubjtiguer  Rhodes  ^  &  de  conquérir  la  fuperbe  JSfir- 
Ue.  L'ambitieux  compte  pour  rien  tout  ce  qu'il  a  fait ,  &  ne  parle  que 
de  ce  qu'il  a  deffein  de  bire. 

'  Notre  cœur  eft  une  efpece  de  fi^u  qui  confume  tout ,  qui  monte  toujoort 
en  haut,  &  qui  ne  dit  jamais  c^eft  affe^.  Donnez-lui  tout  ce  qu'il  peut 
raifonnablement  défirer,  il  ne  fera  que  former  de  nouveaux  déurs.  fift-Sl 
le  maître  de  l'univers,  ou  il  défire  d'autres  mondes  à  conquérir  comme 
Alexandre  »  ou  il  f e  dégoûte  de  fa  propre  grandeur.  Comme  l'efprit  de 
l'homme  n'eft  jamais  las  de  connoitre,  fon  cœur  n'eft  jamais  las  de  d^rer. 
Ce  prince  ambitieux,  dont  le  cœur  écoit  plus  grand  que  l'univers  dont  il 
étoit  le  maître,  n^avoit  pas  au  fond  des  fentimens  jplus  élevés  &  plus  vaf« 
tes  que  ceux  qui  font  cachés  dans  les  fecretes  diipofitions  de  chacun  de 
nous,  &  le  cceur  d'un  héros  n'eft  pas  difi&rent  de  celui  des  autres  hom- 
mes. Il  ne  tient  qu'à  la  profpérité  &  aux  grandes  occafions ,  que  cet  homme 
qui  habite  dans  une  cabane  ne  fouhaice  de  nouveaux  mondes  à  conquérir. 
Quand  un  homme  eft  dans  la  pauvreté  i  il  fait  fimplement  des  vœux  pour 
avoir  le  néceflaire.  Lorfqu'tl  a  le  néceflaire  à  la  nature ,  il  demande  le  nécef^ 
faire  à  la  condition.  Eft- il  parvenu  à  cet  état,  il  cherche  ce  qui  peutfatif- 
faire  fa  cupidité.  A-t-il  obtenu  tout  ce  que  fon  cœur  femble  pouvoir  défirer., 
il  forme  contre  la  rai  fon  de  nouveaux  défirs.  Voyez  ces  maîtres  du  monde  ^ 
qui ,  après  s'être  élevés  au-defllis  des  autres  hommes ,  fouhairent  la  condi- 
tion des  béres.  C'eft  qu'ils  peuvent  cefter  d'acquérir ,  mais  qu'ils  ne  peuvent 
cefler  de  défirer  (a). 

Pourquoi  ceux  qui  font  enfin  parvenus  au  comble  des  grandeurs  n'ea 
font- ils  plus  touchés?  N'eft-ce  pas  que  l'ame  vovant  de  plus  près  leschofes 

2ui  ont  fitit  l'objet  de  fon  ambition,  fent  qu'elle  eft  infiniment  au^defliie 
'elles?  C'eft  même  de  ce  fentiment  &  de  ce  principe  mal  appliqué  que 
naît  l'ambition.  L'homme  ne  veut  dominer  fur  tout  que  parce  qu'il  fe  con« 
nolt  au-deffus  de  tout.  Entraîné  par  cet  inftinâ ,  il  croit  pouvoir  y  fatisfiiire 
par  la  pofleflion  des  honneurs  oc  du  pouvoir;  mais  le  vide  qu'il  fent  alors 
dans  fon  cœur  ne  lui  fait  que  trop  connoître  fon  aveuglemenr  &  fa  vérica* 
ble  dignité;  &  ainfi,  ce  qui  eft  admirable,  le  défir  même  des  grandeurs 
joint  à  ce  dégoût  qui  fuit  leur  pofleftion ,  eft  une  preuve  certaine  qu'elles 
font  au-deflbus  de  nous. 

En  effet ,  s'il  étoit  vrai  que  la  jouiflànce  des  dignités  fît  la  grandeur  de 
l'homme,  nous  eftimerions  néceflairement  tous  ceux  qui  les  poflëderoient. 


{a)  Abbadie,  Art  defc  conmoUrt  foi^mim^  pag.  68,  69»  70  &  lox. 
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des  mouvemens  fort  élevés.  Qu'on  dife  d'un  prince  qu'il  poÂede  un  royau* 
me ,  un  empire ,  le  monde  entier  ;  qu'on  s'exprime  fur  ce  point  le  plus 
noblement  du  monde  ;  tout  ce  difcours  pourra-  bien  exciter  nos  défirs  & 
notre  envie  ;  mais  aflurément  il  n'excitera  point  notre  admiration.  Au  con« 
traire,  on  admire  &  on  aime  à  admirer  un  roi  digne  de  porter  ce  grand 
nom,  &  qui|  par  Tufage  qu'il  fait  de  fa  puiflance,  juftifie  que  fon  ame 
eft  fupérieure  ^  fa  couronne.  Aux  yeux  d'un  philofophe ,  d'un  vertueux  ci*> 
toyeo ,  d'un  homme  fenfé ,  d'un  honMne  de  bien ,  un  fouverain  qui  trouve 
le  moyen  de  faire  porter  deux  épis  de  blé  à  un  champ  qui  n'en  portoif 
qu^un ,  efl  plus  digne  de  notre  amour  &  de  notre  admiration  ,  que  celui 
qui  cherche  follement  à  s'illuftrer  par  des  conquêtes,  par  des  provinces 
ravagées,  &  par  des  trônes  renverfés. 

L'orgueil  eft  ingénieux  à  prendre  toutes  fortes  de  formes ,  il  emprunte 
jufqu'au  mafque  de  l'humilité  &  de  la  modeftie.  Diogene-le-Cy nique  difoit 
ouhI  ne  trouvoit  pas  les  Lacédémoniens  moms  orgueilleux  avec  leurs  habits 
diéchtrés ,  que  les  Rhodiens  avec  leurs  robes  brodées  d'or. 

La  colère  eft  un  mouvement  furieux  qui  tranfporte  la  créature  ;  c^eft  une 
"Impreflion  profonde  qui  fuit  l'offbnfe ,  &  que  le  défir  de  la  vengeance  ac- 
compagne toujours.  C'eft  une  maladie  de  tempérament ,  le  plus  grand  fléaa 
de  l'homme.  Elle  fait  que  nous  traitons  les  autres  hommes  d'une  manière 
injufte,  dure  &  injurieufe.  Celui  qui  y  eft  fujet  ne  peut  entendre  la  tsi^ 
(on.  La  cdlere  ôte  la  prudence  &  expofe  l'homme  à  toutes  les  embûches 
de  fes  ennemis.  Elle  eft  une  reconnoiflance  de  notre  fbiblefle ,  &  un  aveu 
que  nous  avons  été  fenfiblement  offenfés.  (a)  Dans  les  grandes  âmes,  elle 
eft  plus  facile  à  appaifer  ^  &  celui  qui  fait  la  réprimer  eft  parvenu  au  plus 
haut  degré  de  fagelfe. 

Ls  cruauté  eft  un  vice  plutôt  qu'une  Paflîon  ;  aufti  ce  fentîment  ne  peut-î! 
être  employé  à  aucun  bon  ufage.  La  foiblefle  produit  la  cruauté ,  de  même 
que  la  clémence  eft  inféparable  de  la  grandeur  d'ame.  On  a  toujours  re** 
marqué  que  Ies~  perfonnes  les  plus  lâches  &  les  plus  fbibles  étoient  les  plut 
fojettes  à  la  cruauté. 

II  n\  a  point  de  Paftion  qui  fdit  plus  féconde  en  tllufions  que  l'efpé^ 
rance.  Elle  eft  ordinairement  le  fonge  d'une  perfonne  éveillée.  L'homme 
lui  a  cependant  de  grandes  obligations.  Elle  prolonge  nos  jours ,  fortifiant 
le  cœur  dont  elle  augmente  les  efprits  vitaux.  Auffî  la  voit- on  briller  fur 
le  vifage  &  dans  les  yeux,  par  le  mouvement  qu'elle  communique  au  fang. 
Ses  charmes  adouciflent  les  maux  les  plus  rudes.  C'eft  une  amie  fidelle  qui 


C^)  Convitia^fi  ir^fçéNrt^  agniia  vidcntur  ;  fprttû  ixolefiunt^  Tacit. 
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n^abandome  point  uti  cœur  malheureux.  Elle  efl  néceflaire  pour  (aire  rëuflif 
les  hautes  emreprifes ,  chacun  s'engage  fur  fa  parole  ^  &  nous  ne  pouvo^is 
lui  refufer  notre  confiance,  quoique  nous  l'ayons  fou  vent  furprife  en  meoT 
longe  ;  car  elle  eft  fujette  a  ne  nous  préfenter  des  biens  apparens^^  quo. 
pour  nous  jeter  dans  des  maux  cachés  &  réels.  Teoons-nous  fur  nos  gardoK 
contre  une  Paffion  qui  a  plus  de  courage  que  de  prudence. 

La  crainte,  au  contraire,  glace  les  lens  &  fufpend  leurs  fonâions;  elle 
retire  le  fane  autour  du  cœur ,  comme  pour  le  défendre  ,  &  répand  une 
pâleur  mortelle  fur  le  viGtge.  Cette  Padion  dans  fon  trouble ,  fuit  tes  chpfef 
m£me  qui  peuvent  la  fecourir.  L'un  4^ns  fa  frayeur  jette  fes  armes,  H'autrQ 
refte  immotiile  oa  court  à  fa  perte.  Tous  font  incapables  de  fuimç  un  boa 
confeil  &  de  choifir  le  parti  le  plus  faîutaire. 

Donner  atteinte  à  la  réputation  de  Quelqu'un ,  ou  eoi  révélanc  une  fiMite 
qu'il  a  commife ,  ou  en  découvrant  les  vices  fecrets  «  eft  une  aâion  per- 
mife  &  quelquefois  même  nécefTaire  ^  s'il  en  r^fulte  un  bien  pour  la  per^ 
fonne  qvron  accufe,  ou  pour  celles  devant  qui  on  la  dévoile.  On  £ûc  biea 
d'informer  un  père  des  déportemens  d'un  fils  libertin  ;  un  abbé  ou  prieur 
clauftrai  des  déréglemens  d'un  moine  vagabond  ;  l'Etat  ^  ou  le  prince  ^  àtd 
projets  téméraires  d'un  fujet  faâieux*;  le  public  même ,  des  noirceurs  qpé 
cache  au  grand  jour  un  hypocrite  dangereux  ^  fur-tout  après  qu'on  a  vai« 
irement  eflayé  de  corriger  les  coupables  par  de  charitables  remonicaoces; 
Ce  n^eft  pas  là  précifément  médire» 

^  On  entend  communément  par  mécUGince^  une  fatyrc  matigoe  lâchde 
contre  un  abfent,  dans  fa  feule  vue  de  le  décrier  ât  de  l'avilir.  On  peut 
étendre  ce  terme  aux  libelles  difFamatoires ,  médifances  d'autant  plui  cri- 
minelles ,  qu'elles  font  une  impreflion  &  plus  ferte  &  plus  durable  :  aoffi 
chez  tous  les  peuples  policés  en  a-t-on  &k  un  crime  d'Eut  qu'on  y  punk 
féverement. 

Le  vindicatif  fe  hâte  de  noyer  toutes  fes  peines  dans  le  mal  d'àutrui  » 
&  raccompliflement  de  fes  déCws  lui  promet  un  torrent  de  volupté.  Mais 
qu'efl-ce  que  cette  volupté  ?  C'eft  le  premier  quart-d^heure  d'un  criminel 
qui. fort  de  la  queftioo  ;  c'eft  la  fufpenfton  fubite  de  fes  tourmens,  le  répit 
qu'il  obtient  de  l^ndulgence  de  fes  juges  ^  ou  plutôt  de  la  laffitude  de  (cm 
bourreaux. 

Si  ia  clémence  eft  une  vertu ,  la  vengeance  doit  nécefTairenaent  être  oa# 
Faflion  vicieufe. 

Le  meilleur  moyen  de  nous  venger ,  c'eft  de  ne  point  reffembler  à  celui 
qui  nous  fait  une  injure  ,  dit  Marc-Antonin  (a).  Ce  mot  eft  pris  de  Dio« 
gene.  Quelqu'un  lui  ayant  den^andé  :  Comment  pourrai- je  me  venger  de  mofk 
ennemi  ?  Il  lui  répondit  :  en  te  rendant  hçnnéte'Aommc., 
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chandoit.  LuciKus  fe  moque  d'un  certain  avare  qui  s^écoic  inftitué  lut-mètne 
fan  héritier. 

L'avarice  eft  une  Fafliao  fi  ba(lè|  qu'il  7  a  peu  de  gloire  à  la  vaincre» 
&  que  la  véritable  gloire  confiAe  à  ne  la  pas  avoir.  La  corruption  de» 
hommes  leur  faifant  regarder  l'ambition  ,  l'amour ,  &  les  autres  femblables 
Pafliofls  comme  nobles  ^  ou  du  moins  comme  honnêtes ,  ils  trouvent  qu'ii 
y  a  de  l'honneur  à  furmonter  des  ennemis  eftimables ,  au  lieu  que  s'étane 
tous  accordés  à  regarder  l'avarice  comme  une  Paflion  honteufe  &  qu'oa 
doit  étouffer ,  ils  jugent  qu'il  n'y  a  nulle  gloire  à  ki  vaincre  ^  quoiqu'il  y  aii 
beaucoup  d'infamie  à  y  céder. 

Si  vous  donniez^  dit  un  anciei>,  Ul  terre  &  te  monde  entier  à  Tavate-» 
poffédé  toujours  de  U  môme  maladie ,  il  fe  voleroit  lui-même  &  fe  prt^ 
veroit  de  tout  pour  mettre  quelque  chofe  ea  réferve  ôc  pour  augmeoccff 
ion  tréfor.  (a) 

Il  femble  qo'un  avare  n'acquiert  des  richeffes  que  pour  en  défirer  da« 
vantage.  (3)  L'âge  qui  corrige  plufieurs  Pa(fîons,ne  rait  qu'augmenter  & 
fortifier  celle-ci.  Nous  paffbns  notre  vie  à  fouhaiter  &  à  pourfuivre  le  bien.;. 
&  lorfque  la  vieilleflè  nous-  ea  ôte  l'ufage ,  elle  augmente  en  nous  le  défie 
de  le  poflëder. 

Que!qu'oppo(2s  que  puiffent  être  les  autres  vices  à  ta  raifon  ,  ils  en  lai(* 
fent  du  moins  certaine  lueur,  certain  ufage,  certaine  règle;  mais  l'ivrelle 
6te  toute  règle ,  tout  ufage ,  route  lueur  de  la  raifon  ;  elle  éteint  abfolu- 
ment  cette  particule  ^  cette  étincelle  de  ta  divinité  qai  nous  diftingue  des 
bêtes  ,  &  elle  détruit  par-là  toute  la  fatisfaâion ,  toute  la  douceur  que 
chficun  doit  recevoir  &  mettre-  dans  la-  fociété  humaine. 
•  L'ivreffe  dégrade  de  l'humanité  celui  dont  elle  s'empare ,  &  le  rédtiit  h 
tê,  condition  des  bêtes  féroces  &  ftupides..  Il  n'eft^  capable  d'aucua  fecreo  ^ 
il  ne  peut  mériter  aucune  confiance. 

Pour  infpirer  aux  jeunes  Lacédémontens  le  goût  de  ta  fôbriété,  on  ame-^ 
Doit  devant  eux  des  efclaves  qu'on  avoit  enivrés  exprés,  &  ce  fpe6bcle 
qui  leur  préfentoit  un  tableau  fidèle  du  honteux  abrutiffement  dofit  l'ivrefle 
efl  accompagnée,  faifoit,  en  effet,  pour  l'ordinaire,  une  forte  impreflioa 
tur  leurs  efprits.  On  n'efl  pas  réduit ,  parmi  nous ,  à  cette  relTource  bi- 
zarre ;  nous  i>'avons  pas  befbin  de  faire  enivrer  des  valets  ,  pour  donner  à 
nos  eofans  des  leçons  d'intempérance.  Quantité  de  nos  concitoyens  de  toute 
«fpece  &  de  tout  état,  prennent,  très-volontiers,  fur  eux  le  rôle  des  ef- 
claves de  Sparte;  &  tel  peu^être  le  matin  a  déclamé,  en  chaire ,  contre 
l'intempérance ,  qui ,  le  foir  ,  en  (brtant  de  table ,  pourra  fournir  la  preuve- 
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Cette  Pa(fîoil  flottf  rend  haïifables  aux  yeux  des  autres  hommei  ^  par  le 
chagrin  que  nous  cooceirons  des  avantages  qu'ils  pofTedenr.  Elle  n'agite 
pas  moins  les  hommes  pour  les  plus  petites  chofes  que  pour  les  grands  inté-- 
rétf.  Le  potier,  dit  uA. ancien ^  eft  plein  de  jaloufie  contre  le  potier»  le 
muficien  contre  le  mudcien ,  le  mendiant  contre  le  mendiant  (a). 

Jamais,  au^  gré  de  la  jaloufie»  un  bonheur  n'a  été  mérité.  S'il  fembte 
être  l'effet  du  hafard,  auifitôt.nous  nous  .élevons  contre  la  fortune  ^  nous  la 
trouvons  aveugle,  nous  fommes  étonnés  .qu'elle  fe  foi!  auffî  grofliéremenc 
méprife.  Nous  maudiflbns  notre  deftioée ,  comme  fi  elle  n'étoit  f>as  di« 
rigée  par  quelque  chofe  de  fupérieor  qui  décide  fouverainement  du  fort 
des  hommes.  Si  e'eft  une  afErire  de  grâce  émanée  de  la  main  du  fouve-- 
nint  nous  frondons  la  faveur,  nous  blâmons  le  mauvais  choix,  nous  criona 
contre  une  préférence  injuftë  ï  nos  yeux.  Nous  arborons  un  air  de  booe 
dtoyeni  ;  pour  ptaiedre  ce  pauvre  Etat  où  les  préventions  &  les  perfonna* 
lités  décident  du  choix  des  hommes,  fans  examen  &  fans  difcemement  ; 
mais  ce  même  Etat  que  nous  affeâons  de  plaindre,  nous  paroltroit  con- 
duit par  l'équité  &  par  la  jufttce  même  ,  ta  les  grâces  qui  dépendent  du 
gotivernement  étoient  répandues  fur  nous  ou  fur  les  nôtres.  Telle  eft  l'in- 
fuftice  inféparable  de  la  )alo«ifie  toujours  aveugle,  &  qui  fait  que^  désI'inC* 
tant  que  nous  croyons  voir  un  heureux ,  nous  travaillons  ï  Ion   malheur. 

Ge  que  j'ai  dit  de  l'avarice,  il  ftut  le  dire  de  Penvie.  Cefl  une  Paflioti 
font  auffi  bade,  tout  aufli  honreufe,  &,rout  iu(fî  méprifée  que  l'avartee. 
L^envie  règne  fur  les  âmes  baftes.  Ceft  par  un  fentiment  d'envie  que  noue 
haïflbns  »  tandis  qu'il  eft  vivant ,  '  ce  même  homme  vertueux  auquel  nous 
payons  après  la  mort ,  un  tribut  de  regrets  inutiles. 

L'envie  êft  le  plus  grand  des  fupplicés ,  &  l'envieux  eft  à  lui-même  (on 
juge  &  forv  bourreau.  On  ne  fait,  quand  on  voit  un  envieux  trifte,  s'il  lui 
eft  arrivé  du  mal  à  hii,  ou  s'il  eft  arrivé  du  bien  aux  autres, 

•L'opiniâtreté  qui  eft  un  attachement  à  notre  propre  fens ,  bleflfe  les  au* 
très  hommes  par  le  méjpris  que  nous  femblons  faire  de  leurs  fentiment  ^ 
malgré  les  raifons  fur  leiquefles  ils  fe  trouvent  appuyés. 

Nous  pouvons  tirer  beaucoup  d'avantages  de  la  honte.  Cette  Paflion  eft 
un  contre-poifpti  excellent  contre  tous  les  vices,  &  un  acheminement  à  la 
vertu  pour  celui  qui  ei^  fait  un  bon  ufage.' La  honte  eft  une  efpece  de 
trifteffe  mêlée  de  crainte  &  de  défiance  de  foi-même.  Elle  eft  ordinaire^ 
ment  oppofée  2k  Torgueil ,'  mais  quelquefois  elle  eft  elle«même  un  orgudi 
fecret  irrité  &  affligé  par  les  obftacles. 

C'eft  une  honte  mal  entendue. &  enfantée  par  l'orgueil,  ^ui  eft  la  cau(e 
de  l'opiniâtreté  dans  l'erreur ,  &  de  l'obftination  dans  le  cnme.  Faufle  & 
dangereufe  opinion,  qui  cache  aux  efprits  prévenus,  qu'il  y  a iouvent  plus 
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Le  tour  Ai.4lki  q^^  ^ a  raillerie  prend ,  ajoute  prefque  tdujouri  au  cha« 
grin  qu'on  relTenc,  d^être  taxé  d'un  défaut ,  d'un  travers  ou  d'une  foiblefle,  to 
dépit  .l^umibafit  de  n'avoir  pas  repouiTé  à  l'inftaat  le  trait  moqueur  par 
une  faillie  phis  mordante.  Oa  aimeroit  mieux  être  décrié  abfeat  que  d'être 
raillé  en  face.  . 

Cependant  la  raillerie  n'eft  pas  toujours  un  outrage,  ni  par  conféqueat 
un  crime  ;  il  en  eft  d'innocences ,  qu'on  a  comparées  à  des  éclairs  qui 
éblouilTent  fans  brûler  ;  pour  n'être  pas  dangereufe^  il  faut  qu'elle  terraflis 
les  indî^érens  f^ns  blefler  les  tntéreflës.  : 

Si  Tefprit  &c  \%  prudcfuce Mmarchoient  toujours  de  compagnie  ^  fout  rail--^ 
leur  feroit  circonfpeâ,  car  un  railleur  .n'eft  jamais  iin  Âupide.  Mats  bieo 
loin  que  Tefprit,  &  fur* tout  cette  forte  d'efprit  qui.  forge  des  iraits  mor-7 
dans  y  foit  prudent  &  réfervé,  plus  il  eft  vu  &  &cond  en  faillies ,  b!u#- 
aufli  pour  l'ordinaire  eft-il  ioconfidéré.  Oa  a  tant  de  peine  à  facrifier  un  bon 
mot,  que  lorfqu'il  le  préfente  on  ne  tient  guère  contre  la  démangeaiibo 
de  briller,  dût-on,  en  le  lâchant^  perdse  un  ami,  dégoûter  un  bienÊit* 
teur  ;,  ou  aliéner  un  -patron. 

11  n'eft  pas  défendu  de  railler;  ce  feroic  trop  affadir  les  coaverfa- 
tions ,  ce  feroit  mettre  trop  à  l'aife  les  vices  &  les  ridicules.  La  raille^ 
rie  eft  un  fel  agréable ,  quand  fa  dofe  eft  modérée  ,  mais  acre ,  quand 
on  le  .prodigue.  Raillez  fi  4'humeur  vous  y  perte  ^i  mais  raillez  avec  pni- 
<lence. 

Les  plus  imparfaits  font  les  plus  moqueurs ,  parce  que  le  feniimeat  de 
leurs  4mperfeâions  leur  fait  fouhaiter  d^ea  trouver  dans  les  autres. 

La  raillerie  fur  im  ami  ^ft  la  moins  ^rdonnable  de  toutes  4  c'^  usw 
Téritable  tfahifon. 

On  ne  doit  jamais  fe  permettre  aucune  raillerie  1^  laquelle  celui  même 
qui  en  eft  le  fujet  ne  prenne  plaifir^  &  dont  il  ne  rie  auifi  volontiers  que 
tous  ceux  qui  n'y  ont  aucun  intérêt. 

Epargnez  ceux  que  l'âge  ou  le  caraâere  a  placés  au-defllis  de  vouaT 
C'eft  une  liberté  .effrénée  oue  de  railler  un  faomme  à  «cheveux  blancs ,  vm 
père ,  un  maître.,  un  magiftrat. 

Ménagez  aufli  ceux  qui  font  au-deflbus,  fi  vous  n'avez  fur  eux  aucuii 
droit  de  correâion.  Votre  fupériorité  leur  imprimant  un  refpeâ  timide^ 
vous  4es  livre  fans  défenfe.  C'eft  attaquer  avec  trop  d'avantage  ;  c'eft  tirer 
des  coups  de  fbu  fur  un  homme  nud  &  fans  armes  ;  c'eft  terrafter  un  en- 
fant :  conduite  pleine  de  baflefle  ^  de  railler  des  gens  à  qui  on  en  împofe 
par  fa  puiffance  ! 

Que  s'ils  vous  font  fubordonn2S|  Pufage  de  la  raillerie  ne  vous  eft  paa 
interdit.  Ceft  tm  moyen  fouvent  très-emcace  pour  les  pKer  au  joug  de 
la  vertu  &  des  biénféances.  On  s'àbftient  plus  facilement  des  aâtons  donc 
on  rougit,  que  de  celles  dont  on  appréhende  les  fuites.  La  jeuneife  té- 
méraire s'étourdit  fouvent  fur  i»  craintes  \  mais  Tamour- propre ,  piqué 

par 


134  PASSION. 

avoir  averti  le  nouveau  confident  ^  de  fonger  que  ce  quW  lui  découvre  eft 
de  la  dernière  importance. 

Rien  n'eft  plus  lur  que  de  garder  foi-même  fon  fecret  ;  mais  fi  c'efl  une 
charge  qui  vous  importune  oc  vous  pefe,  eft-ce  à  vous  de  trouver  mau*- 
vais  qu'un  autre  veuille  à  fon  tour  s'en  débarraffer  auffî  ? 

Que  deviendra  la  raifon  innée,  la  lumière  naturelle,  enfevelie  fous  les 
trophées  du  vice  ?  Ce  que  devient  le  foleil  caché  fous  un  nuage ,  il  luit  en- 
core affez  pour  éclairer  ceux  qui  ont  la  vue  faine.  La  dépravation  de  la 
morale  autorife  les  vicieux,  mais  elle  ne  corrompt  pas  les  cœurs  droits. 
Tel  fe  livroit  aveuglément  au  torrent,  qui  fera  effrayé  de  Tabime  où  il 
couroit  fe  précipiter ,  fi  le  calme  de  fes  Paffions  lui  laiffe  entendre  un 
infiant  la  voix  intérieure  qui  le  rappelle. 

Les  vicieux  qui,  par  leur  nombre,  font  dans  le  monde  le  parti  dorni*- 
nant ,  n'ont  point  profctit  ouvertement  la  vertu ,  &  ne  la  combattent  ja- 
mais fous  fes  véritables  noms.  Pour  avoir  droit  de  la  perfécuter,  ils  lui  en 
fubftituent  d'odieux ,  afFeâent  de  la  méconnoUre ,  &  canonifent  les  vices  ^ 
décorés  de  fes  livrées.  Us.nojnment  imbécillité  la  droiture  &  la  bonne  foi) 
licheté,  le  pardon  des  injures;  gravité  pédantefquei  la  fage circonfpeâton ; 
le  mépris  de  l'or ,  folie  ;  la  générofité ,  foibleffe. 

L'ambition,  au  contraire',  efl  transformée  dans  leur  bouche  en  noble 
émulation  :  la  rufe  &  les  tromperies  font  de  l'induflrie ,  de  l'adreffe  ;  la  bi- 
gote hypocrifie  prend  le  nom  de  piété  ;  la  duplicité ,  celui  de  fine  politi- 
que ;  la  feinte ,  les  détours  &  la  diffîmulation  font  des  chef-d'œuvres  de 
prudence  }  l'emportement  n'eft  que  vivacité  }•  l'orgueil ,  grandeur  de  fenti- 
mensi  l'ardeur  de  fe  venger,  un  point  d'honneur  indifpenfable ,  &  la  fiS- 
rocité»  bravoure.  On  couvre  les  vices  du  nom  des  vertus  voifines.  On  ap- 

£elle  un  préfomptueux ,  libre  &  hardi  ;  un  craintif,  modéré  i  un  ignorant  ^ 
on  ;  un  mauvais  garnement ,  fin  &  avifé. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'efl  que  les  Pafiions  modérées  par  la  raifon ,  peu- 
vent fe  tourner  en  vertus.  La  jaloufie  réglée  peut  former  un  zèle  difcret» 
L'envie  modérée  peut  devenir  une  émulation  louable.  L'amour  &  la  bai** 
ne ,  le  défir  &  Taverfion  font  des  vertus  ^  lorfque  la  raifon  les  eouvernc. 
La  hardieffe ,  Ci  l'on  réprime  fa  fougue ,  deviendra  une  véritable  valeur* 
La  colère ,  dépouillée  de  fa  violence ,  peut  être  convertie  en  joftice.  Le 
crainte  qui  prévoit  les  dangers,  peut  aifément,  en  lui  ôtant  fon  trouble^ 
être  changée  en  prudence. 

N'attribuons  qu'à  la  violence  des  PafOons ,  l^ignorance  aâuelle  de  nos 
devoirs  &  la  dépravation  de  nos  moeurs.  Faifons  taire  pour  quelques  inG- 
tans  leur  murmure  bruyant»  la  voix  de  la  raifon  ne  manquera  pas  de  fe 
faire  entendre.  Rendons-nous  à  fes  tendres  invitations,  elle  n'attend  que 
notre  confentement  pour  nous  rendre  heureux.  Mais  qu*exige*t-elle  ?  Que 
£iut-il  faire  ?  Aimer  Dieu,  vous  aimer  vous*méme,  aimer  vos  femblabies, 
voilà  toutes  vos  obligations.  Du  premier  de  ces  trois  amours  naît  la  piété  i 
du  fécond ,  la  fagefle^  le  troifieme  engendre  toutes  les  vertus  fociales» 
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univerfités,  oii  ,  de  toutes  les  fciences,  celle  qu^on  enfcîgne  le  moins  k 
ceux  qui  veulent  être  Pafteurs ,  c'eft  la  morale  :  tout  le  temps  y  eft  con- 
facré  à  apprendre  du  latin ,  du  grec ,  de  Thébreu ,  &  toutes  les  queftions 
inutiles  de  la  théologie ,  qu'on  ne  doit  pas  enfeîgner  au  peuple  ;  tandis  que 
la  fcience  des  bonnes  mœurs  &  des  devoirs  de  l'homme  eft  complètement 
négligée. 


PATIENCE,    f.    f. 

JLj  a  Patience  eft  cette  vertu  qui  nous  rend  propres  à  fupporter  Pétat  oh 
nous  nous  trouvons ,  quel  qu'il  foit ,  &  tout  ce  qui  nous  eft  difpenfé  par 
la  providence  de  Dieu,  avec  ce  fentimenc  intérieur,  ces  difpoûtions  do 
Pâme,  &  cette  conduite  extérieure,  que  la  divinité  a  droit  d'attendre  de 
nous ,  &c  que  la  raifon  en  exige ,  c'eft-à-dire ,  avec  une  ferme  perfuafioa 
qu'il  ne  nous  arrive  rien  que  par  la  permiflion  ou  la  difpenfation  de  U 
providence  ;  avec  une  entière  aflurance  que  tout  ce  qui  nous  arrive ,  quel* 
nue  contraire  qu'il  foit  à  nos  déftrs ,  eft  pourtant  d'un  côté  conforme  aux 
lacrés  attributs  de  PEtre  fuprême ,  &  de  l'autre  très-propre  à  avancer  nos 
vériubles  intérêts;  avec  une  pleine  confiance  en  Dieu,  qu'il  nous  accor- 
dera la  force  de  fupporter  nos  afHiâions ,  ou  qu'il  les  écartera  de  nous ,  ou 
enfin  qu'il  en  adoucira  l'amertume,  dans  le  temps  convenable,  en  nous 
abftenant  de  toute  plainte ,  &  de  tout  murmure  contre  la  providence  ;  de 
tout  mouvement  de  haine  ^  &  de  vengeance  contre  les  inftrumens  de  no« 
maux  ;  de  tout  difcours  indigne  &  irrégulier ,  que  nous  pourrions  lâcher 
dans  Pefpérance  de  rendre  notre  condition  meilleure;  afin  que  fouffirani 
ainfi  filon  la  volonté  de  Dieu ,  nous  puijjions  lui  remettre  le  fiin  de  nos 
âmes  comme  au  fidèle  créateur ,  en  perfiveranf  à  bien  faire ,  I  Pierre ,  IV,  x  9* 
C'eft  en  de  tels  aâes  &  d'autres  femblables ,  que  confifte  cette  vertu.  Et 
les  raifons  qui  doivent  nous  porter  à  la  pratiquer  |  fe  tirent  i^  de  la  con» 
fidération  de  la  nature  de  Dieu  &  de  nos  relations  avec  lui.  d^.  Des  avan- 
tages que  cette  vertu  même  nous  procure ,  &  de  Putilité  des  affliâions*  - 
Eliphaz ,  l'un  des  amis  de  Job ,  remarque  que  le  tourment  ne  fort  poâ 
de  la  pouffiere ,  &  que  le  travail  ne  germe  pas  de  la  terre  |  Job ,  V,  6.  mais 
ue  Dieu ,  en  vertu  du  droit  &  du  fouverain  empire ,  qu'il  a  fur  nous  ^ 
c  pouvant,  par  conféquent,  nous  traiter  comme  bon  lui  (emble ,  tant  qu'il 
nous  laiffe  dans  un  état  préférable  au  néant,  les  difpenfé  &  les  diftrioue 
félon  fa  volonté.  C'eft  cette  confidération ,  qui  fiiifoit  dire  au  pfalmifte  dans 
toutes  les  difgraces  qui  lui  arrivoient ,  je  me  fuis  tû ,  &  je  nfai  point  ou^ 
vert  la  bouche ,  pour  éclater  en  plaintes  ou  en  murmures ,  parce ,  ô  Dieu  9 
que  c\fi  toi  qui  Pas  fait ,  Pf.  XXXIX.  9.  Et  non-feulement  cela ,  mais  en- 
f  ore  elle  le  tbnifioit  teiiemeot ,  qu'il  portoit  fa  réfigoation  auffi  loin  qu'ello 
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nombre  plus  à  plaindre  que  nous  ^  &  nous  en  verrons  plufieurs ,  dont  l'af- 
âiélion  n'eft  pas  inférieure  à  la  nôtre  :  que  tel  a  toujours  été  le  fort  des 
plus  gens  de  bien ,  &  des  plus  grands  hivoris  de  Dieu ,  d^étre  exercés  de 
cette  manière }  &  que  le  chef  de  notre  falut ,  homme  de  douleur  &  qui 
favoit  ce  que  c'écoit  que  la  langueur,  a  lui-même  été  rendu  parfait  par 
les  fouffrances.  Si  donc  nous  envifagèons  nos  affliâions  comme  venant  de. 
Dieu  I  qui  nous  les  difpenfe ,  ou  fi  nous  nous  regardons  nous-mêmes ,  comme 
des  créatures  naturellement  fujettes  à  être  affligées  ou  comme  des  pécheurs, 
qui  méritent  bien  le  châtiment  qu'ils  endurent,  nous  ferons  certainement 
bien  pervers ,  &  bien  partiaux ,  u  nous  nous  dépitons  de  ce  que  nous  ne 
Tommes  pas  à  couvert  de  maux ,  qui  dans  le  fonds  ne  font  que  le  falaire  de 
nos  iniquités,  ou  l'apanage  de  notre  nature. 

Faifons  fur-tout  attention  à  l'utilité  des  affliâions,  &  aux  grands  avan- 
tages de  la  Patience.  Les  écrivains  de  morale^  qui  ont  beaucoup  réfléchi 
fur  les  propriétés  de  l'ame ,  font  généralement  dans  l'idée ,  que  l'impatience 
&  le  murmure  dans  les  maux ,  de  quelque  nature  qu'ils  foient ,  viennent 
d'une  grande  petitefle  d'efprit,  &  font  une  preuve  de  peu  de  courage  en 
celui ,  qui  s'y  laiflfe  aller  ;  au  lieu  que ,  s'il  avoir  aflez  de  confiance  pour 
faire  face  à  l'adverfité ,  cela  l'oçcuperoit  tellement,  qu'il  n'auroit  pas  même 
le  temps  de  fe  plaindre;  il  fe  fentiroit  fi  animé  par  l'honneur,  oc  par  VeC^ 
pérance  de  la  viâoire ,  qu'il  en  deviendroit  prefque  infenfible  à  la  fatigue 
&  aux  douleurs  du  combat.  Le  calme  &  la  férénité  font  toujours  le  par- 
tage de  quiconque  pofiede  fon  ame  par  la  Patience.  Son  courage  ne  s'élève 
ni  ne  s'abaifie  point  félon  les  circonfiances.  L'adverfité  ne  fauroit  l'abattre. 
C'eft  fur  Dieu  &  fur  fa  confcience  qu'il  fe  repofe.  Et  avec  de  telles  dif- 
poficions ,  femblable  à  un  roc  que  les  flots  de  la  mer  peuvent  couvrir ,  mais 
non  pas  ébranler ,  il  demeure  ferme  dans  fes  principes ,  malgré  les  aflauts 
les  plus  violens  de  l'infortune  &  de  la  mifere.  U  fait  que  comme  notre 
félicité  n'augmente  en  rien  celle  dont  Dieu  jouit  ;  nos  maux  ne  fauroienc 
fion  plus  y  eau  fer  la  moindre  altération;  qu'ainfi  s'il  afflige  Us  fils  des  honi^ 
mes  &  sHlUs  attrijle^  Lam.  IIL  3.  ce  n'eft  point  qu'il  prenne  aucun  plaifir 
à  cela  ;  mais  toutes  les  fois  qu'il  y  eft ,  pour  ainfî  dire , .  forcé ,  il  ne  le 
fait  que  dans  la  vue  de  corriger  nos  défituts  &  de  perfeâionner  nos  vertus  ^ 
afin  que ,  comme  s'exprime  l'apôtre  S.  Pierre  ,  €  épreuve  de  notre  foi ,  beaa^ 
coup  plus  précieufe  que  Por  périffable ,  &  que  Von  éprouve  pourtant  par  le 
feu ,  nous  foit  un  fùjet  de  louange ,  (F honneur  ,  &  de  gloire ,  lorfque  Jefus^ 
Chrift  paroitra ,  I  Pierre ,  L  7.  Un  autre  motif  à  la  Patience  &  à  la  réfigna* 
tîon  dans  quelque  état  qu'on  fe  trouve ,  c'eft  que  nos  légères  affiiSions ,  qui 
ne  durent  qu'un  moment^  produifent  pour  nous  U  poids  éternel  dPune  gloire 
infiniment  excellente ,  quand  nous  ne  confidérons  point  les  chofes  vifiblcs  ^ 
mais  celles  qui  font  invifibUs  ;  car  les  chofes  vifiblcs  font  pajfageres;  mais 
les  invifibles  font  éternelles^  II  Cor.  IV.  17.  i8.  Aurions-nous ,  après  cela  ^ 
le  moindre  fujet  de  nous  livrer  au  mécontentement  &  à  la  triftefle  !  comt 
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commencement ,  &  ayant  continué  de  l'être ,  plufieurs  fiecles  après  le  dé- 
luge ,  cette  loi  de  liberté  &  d'égalité  a  été  abolie  dans  la  fuite ,  &  qu'on 
en  a  reçu  une  nouvelle.  Quiconque  veut  foutenir  cela ,  le  doit  prouver  ; 
mais  jufqu'à  ce  que  nous  voyions  clairement  quand ,  ou,  par  qui,  &  com- 
ment cela  s'eft  fait,  nous  pouvons  croire  en  toute  afTurance  que  Dieu  nV 
jamais  donné  une  pareille  loi  aux  hommes  ;  &  que  nul  ne  peut  être  fou- 
▼erain  que  celui  à  qui  nous  voulons  bien  réfîgner  notre  autorité ,  puilque 
naturellement  nous  fommes  tous  fireres. 

Notre  auteur  en  voulant  mettre  dans  un  plus  beau  jour  l'autorité  des  Pa- 
triarches ,  la  détruit  entièrement  ;  &  ne  peut  contefter  à  perfonne  le  même 
droit  au'|l  reconnoit  en  Ifmaël  &  en  Efaii.  Or  fi  chaque  particulier  eft  eo 
droit  de  s'établir  où  il  lui  plaît  avec  fa  famille ,  fans  reconnokre  l'autoricé 
de  perfonne,  il  eft  auffi  en  droit  de  fe  joindre  ^  d'autres  s'il  le  juge  à 
propos*  Et  comme  il  dépend  de  lui  de  s'aflTocier ,  ou  de  ne  fe  pas  s'aflbcter 
avec  d'autres  |  &  de  choifir  ces  autres ,  on  ne  peut  pas  lui  concefter  le  droic 
d'examiner  à  quelles  conditions  il  lui  eft  avantageux  d'entrer  dans  une  fo- 
ciété,  où  il  ne  fera  pas  plutôt  entré  qu'il  fera  dépouillé  du  droit  qu'il  avoit 
apporté  avec  lui  en  naiflanr.  Mais  comme  il  ne  peut  pas  tomber  dans  l'e(V 

Îirit  que  les  hommes ,  en  général ,  fuflent  affez  deAitués  de  raifon  ,  pour  le 
ier  ks  mains ,  à  moins  que  ce  ne  foit  dans  la  vue  d'un  plus  grand  bica 
qu'ils  s'en  promettent ,  cela  fufEt  pour  prouver  qu'ils  entrent  volontairement 
dans  ces  fortes  de  fociétés ,  qu'ils  les  etabliflent  pour  leurs  propres  intérêts  ^ 
&  qu'ils  leur  donnent  telles  formes ,  &  font  tels  réglemens  qu'il  leur  plait  ^ 
fans  en  rendre  compte  à  perfonne.  Or  fi  chaque  particulier  eft  libre  jufqu^à 
ce  qu'il  entre  dans  la  fociété  qu'il  croit  lui  convenir  le  mieux ,  &  que  ces 
fociétés  puiffent  fe  prefcrire  telles  loix  qu'il  leur  plaît  ;  c'en  eft  aftez  pour 

Srouver  l'égalité  naturelle  «où  font  tous  les  hommes  en  venant  au  monde  ^ 
i  dans  laquelle  ils  continuent  de  vivre»  jufqu'à  ce  qu^ils  ayent  mis  en  com* 
mon  le  droit  qu'ils  avoient  de  fe  gouverner  eux-mêmes ,  en  s'en  dépouil- 
tant  jufqu'au  point  qu'ils  le  jugent  à  propos  pour  l'établiftement  de  la 
ibciété  qu'ils  croyçnt  leur  devoir  être  la  plus  avantageufe  i  &  c'eft  ce  que 
je  foutiens,  &  ce  que  Filmer  nie,. 

I  I- 

//  n'y  a  jamais  eu  ni  précepte  ,  ni  ombre  iTune  autorité  paternelle  royale 

Ù  fouverainc ,  en  m(me  temps  ^  parmi  Us  Hébreux. 

iN  o  T  R  B  auteur  eft  fi  modefte  qu'il  avoue  de  bonne  foi  que  le  royaume 
de  Jacob  compofé  de  foixante  &  dou^e  perfonnes  ,  fut  englouti  par  la 
puiflance  d'un  plus  grand  monarque ,  favoir  Pharaon  :  mais ,  fi  ce  fut- là 
une  aâion  tyrannique,  il  eft  étonnant  que  Dieu  ,  en  délivrant  fon  peuple 
élu  I  de  la  captivité  d'Egypte  ^  ne  l'ait  pas  renais  en  poilêllion  de  ce  droic 
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de  Saur,  &  régna  pendaat  la  vie  des  fils  de  ce  prince  infortuné  :  Sa1o« 
mon ,  un  des  plus  jeunes  d'entre  les  fils ,  lui  fuccéda  :  après  la  mort  de 
celui-ci ,  dix  tribus  fe  révoltèrent  contre  Roboam ,  &  par  un  commande* 
ment  exprés  de  Dieu ,  élevèrent  Jéroboam  fur  le  trône.  Le  royaume  d'Hraë!^ 

Î^ar  la  deflruéBon  d'une  famille ,  pafTa  dans  une  autre  :  celui  de  Juda,  cou- 
brmémenc  aux  promeffes  que  Dieu  en  avoit  faites  à  David ,  refta  à  ceux' 
de  fa  famille  julqu^au  temps  de  la  captivité  ^  mais  nous  ne  favons  pas  fi 
Tainé  a  toujours  eu  la  préférence  ^  &  rien  ne  nous  oblige  à  te  croire. 
David ,  ce  prince  pour  lequel  ils  avoient  tatt  de  vénération  &  de  refpeâ , 
ne  leur  en  làifTa  aucun  précepte  ;  bien  loin  delà ,  il  leur  donna  un  exem- 
ple tout  contraire  ;  il  âe  laifla  pas  fa  couronne  à  Talné ,  mais  au  plus  fage. 
Après  la  captivité,  ceux  qui  avoient  le  plus  de  capacité,  d'expérience  âc 
de  valeur  pour  défendre  le  peuple ,  étoient  eftimés  les  plus  dignes  de  Tau- 
torité  fouveraine ,  &  enfin  la  couronne  tomba  dans  la  famille  des  Afrno- 
néens,  pendant  que  la  poftérité  de  David  demeura  enfevelie  dans  la  bafTeffe 
parmi  le  commun  peuple ,  deftituée  de  toute  autorité  &  fplendeur.  Si  les 
juges  n'ont  pas  eu  une  puiflance  royale,  ou  qu'il  n*y  ait  que  l'autorité  royale 
qui  fbit  légitime ,  comme  étant  l'unique  qui  foit  d^oftitution  divine ,  &  at* 
tachée  pour  toujours  au  tlroit  paternel ,  il  s'enfuit  que  toutes  leurs  aâiont 
ont  été  injufles,  &  par  conféquent  criminelles  :  il  n^pouvott  pas  y  avoir 
la  moindre  ombre  de  juflice  daftis  l'exercice  que  Moyie ,  Jofué ,  Gédéon , 
Samuel ,  &  les  autres  juges  ont  fait  de  leur  autorité.  Si  le  premier  de  ceux* 
là  a  eu  une  puiflance  royale  &  légitime ,  elle  a  dû  demeurer  dans  fa  fa- 
mille ,  &  pafter  à  fes  delcendans  :  Saiil ,  David ,  &  Salomon  ,  n'auroient 
jamais  pu  être  rois  :  ceux-ci  n'ayant  aucun  droit  à  la  couronne ,  leurs  enfaos 
n'y  en  pouvoient  non  plus  avoir  ;  &  les  autres  qui  acceptèrent  l'autorité 
fouveraine  après  le  retour  de  la  captivité ,  fe  rendirent  coupables  de  U 
même  injuftiee. 

Ôr,  comme  toute  règle  qui  foufFre  quelque  exception,  ne  peut  être 
appellée  une  règle  générale,  de  tous  ces  exemples  que  je  viens  de  rap« 
porter,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  fuffife  pour  renverfer  la  dodriné  de  notre 
auteur.  Si  on  a  pu  légitimement  s^écarter  une  fois  de  cette  règle ,  on  Pa 
pu  faire  une  autre  fois,  &  ain(t  à  l'infini.  Mais  le  plus  haut  degré  d'im- 
pudence &  de  folie  où  aucun  homme  ioit  peut-être  jamais  monté ,  c'efl 
de  foutenis,  comme  le  fait  Filmer,  que  cette  coutume  a  été  univerfclle 
&  perpétuelle,  dont  on  ne  peut  pas  feulement  apporter  un  exemple  qui 
puiffe  prouver  qu'elle  fe  foit  pratiquée  en  aucun  endroit  du  monde ,  ôc 
dont  il  eft  impoflible  d'alléguer  aucun  précepte. 

Si  on  dit ,  que  toutes  ces  chofes  font  arrivées  par  une  difpenfation  im« 
médiate  de  la  providence  :  Je  réponds  à  cela,  qu'il  faudroit  étxe  auffî  im« 
pie  que  fou ,  pour  croire  que  Dieu  ait  continuellement  envoyé  fes  pro- 
phètes, pour  renverfer  ce  qu'il  avoit  ordonné  dès  le  commencement ,  coni* 
me  fi  par  dépit ^  &  de  propos  délibéré,  il  eût  voulu   jeter  les  hommes 
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dans  UD  abyme  impénétrabl-e  de  confufîoQ  &  de  ténèbres  ;  pour  croire  , 
dis-je,  quHl  aie  envoyé  ces  fainrs  hommes  pour  renverfer  par  des  corn* 
mandemens  particuliers  fa  loi  éternelle  &  univerfelle.  Mais  pour  éclairctr 
encore  plus  cette  matière ,  je  fouhaite  feulement  qu'on  confidere  que  nous 
n'avons  que  trois  moyens  par  lefquels  nous  puKHons  diftinguer  le  bien  d'a« 
▼ec  le  mal. 

L  Quand  Dieu  nous  le  révèle  par  fa  parole. 

II.  Lorfqu'U  nous  le  fait  connoitre  par  les  oeuvres  ;  car  tout  ce  qu'il  hit^ 
eft  bon  y  comme  tout  ce  qu'il  dit  efl  véritable. 

III.  Nous  pouvons  connoitre  la  différence  du  bien  &  du  mal  par  les 
lumières  de  la  raifon  qui  ne  peut  qu'être  utr  bon  guide ,  puifque  c'eft  un 
préfent  que  nous  avons  reçu  de  Dieu  lui-même. 

Et  premièrement,  on  ne  peut  pas  dire  que  nous  ayons  aucune  révélation 
formelle  qui  nous  enfeigne  que  l'autorité  fouveraine  doive  toujours  rélider 
en  la  perfonne  de  l'alné  ;  car  ce  précepte  ne  paroit  en  aucun  endroit,  6c 
puifque  nous  n'en  avons  point  de  pareil ,  on  pourrott  bien  conclure ,  fans 
craindre  de  (e  tromper,  que  cela  a  été  laiffé  à  notre  choix.  En  effet ,  corn* 
ment  feroit-il  poffible  de  s'imaginer  que  Dieu  ait  voulu  nous  laiffer  dans 
une  ignorance  perpétuelle  de  fa  volonté,  fur-tout  s'agiflant  d'une  affaire  aufli 
importante  que  celle-là }  ou  qu'il  ait  voulu  permettre  que  fon  peuple  choifi , 
anfli-bien  que  les  autres  nattons ,  quelles  qu'elles  puifient  être ,  ait  toujours 
continué  à  agir  contre  fa  volonté ,  fans  les  en  avoir  repris  en  aucune  ma« 
oiere ,  &  même  fans  les  eu  avoir  avertis.  Peut-on  avoir  une  penfée  qui 
fépugne  fi  fort  à  la  bonté  de  Dieu,  &  qui  efl  abfolumeot  incompatible 
avec  le  premier  de  fes  attributs? 

A  l'égard  du  fécond  moyen  par  lequel  nous  connoiflons  en  quoi  le  bien 


qu'il  n'y  a  jamais 

telle  chofe  dans  fe  monde  \  car  en  Dieu ,  il  n'y  a  point  d'ombre  de  chan* 
gement  :  fes  aâious  ne  démentent  point  fes  paroles,  &  les  unes  &  les 
autres  nous  enfeignent  ce  qui  efl  bon  &  jufte. 

£nfin  le  précepte  le  plus  certain  que  les  lumières  de  la  raifon  nous  don« 
nent  dans  les  chofes  de  cette  nature,  c'efl  que  l'autorité  fouveraine  doit 
être  conférée  à  celui  qui  efl  le  plus  capable  de  le  bien  acquitter  de  ce  grand 
dépôt  :  puifqu'il  ne  tient  pas  ce  pouvoir  de  lui-même  ni  pour  lui-même, 
mais  qu'il  lui  a  été  donné  par  d'autres  qui  lui  étoient  égaux  avant  qu'ils 
l'en  euffent  revêtus ,  &  qu'ils  ne  s'en  font  dépouillés  qu'afin  de  le  mettre 
en  état  de  procurer  le  bien  de  la  fociété.  Si  l'on  pouvoir  trouver  un  hom* 
me  qui  pofTédàt ,  dans  un  degré  plus  éminent  que  tous  les  autres ,  la  fa« 
geffe ,  la  valeur ,  la  juflice ,  la  pureté  des  mœurs ,  en  un  mot  toutes  les 
vertus  &  les  qualités  les  plus  néceffaires  pour  procurer  le  bien  public ,  on 
pourroit  dire  que  cet  homme  feroic  roi  par  nature ,  parce  que  ce  f croit 
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lui  qui  feroît  le  plus  capable  d'une  fi  grande  charge  ,  &  qui ,  à  l'exemple 
d'un  bon  berger ,  feroic  le  plus  propre  à  porter  Ces  peuples  au  bien.  Detur 
digniori^  efl  la  voix  de  la  raifon  ;  &  afin  que  nous  puiflions  êcre  aflurés 
que ,  dctur  fcniori ,  .4i'eft  pas  ce  que  cette  raifon  nous  enfeigne ,  Salomoa 
nous  apprend  que  Vtnfant  fagt  vaut  mieux  qiTun  roi  âgé  &  qui  n^cfi  pas 
fage.  Or,  fi  ce  prétendu  droic  n'appartient  pas  à  celui  oui  eft  effeâivement 
l'ainé,  il  n'y  a  rien  de  plus  abfurde  &  de  plus  chimérique  que  le  droic 
qu'on  prétend  tirer  d'un  homme  qui  n'a  pas  toutes  ces  qualités  que  je 
viens  de  dire.  Mais  de  peur  qu'on  ne  s'imagine  que  je  ne  fuis  que  mes 
propres  penfces ,  &  que  ce  font  elles  que  j'appelle  raifon ,  ou  lumière  de 
Dieu  en  nous,  je  vous  prie  de  remarquer  que  Dieu  lui-même  a. toujours 
fuivi  cette  méthode.  Loriqu'il  fufcita  Moyfe  pour  être  le  conduâeur  de  foa 
peuple ,  il .  le  revêtit  des  dons  les  plus  précieux  de  fon  efprit ,  dont  il  aie 
jamais  enrichi  perfonne  :  quand  il  choiut  foixante  &  dix  hommes  d'entre 
les  Ifraélites ,  pour  foulager  ce  faint  homme  dans  l'exercice  de  fa  charge  ^ 
il  leur  donna  le  même  efprit.  Si  Jofué  lui  fuccéda ,  ce  n'eft  pas  qu'çn  re« 
connût  en  lui  aucun  droit  qui  le  pût  faire  préfiirer  à  fes  frères,  mais  ce 
fut  parce  qu'on  découvrit  en  fa  perfonne  les  mêmes  fignes  de  l'afliftance 
&  de  la  faveur  divine  qu'on  avoit  remarquées  dans  celle  de  Moyfe.  Quand 
les  Ifraélites ,  par  leurs  péchés ,  méritèrent  que  Dieu  les  livrât  en  la  main 
de  leurs  ennemis ,  il  ne  chercha  pas ,  pour  les  en  délivrer ,  les  defeen* 
dans  ni  de  Moyfe,  ni  de  Jofué,  encore  moins  ceux  qui  fe  glorifioient  des 
prérogatives  de  leur  naiflance  ^  mais  il  £iifoit  connoitre  à  ces  enfans  re« 
belles  celui  qu'il  avoit  choifi  pour  être  leur  libérateur ,  en  lui  donnant  les 
qualités  néceffaires  pour  accomplir  fon  œuvre  ;  &  il  fuivit  toujours  la  même 
méthode  jufqu'au  temps  que  cette  miférable  nation ,  adonnée  à  toutes 
Ibrtes  de  péchés  ,  s'avifa  de  rejeter  fon  Dieu  &  la  forme  du  gouverne- 
ment qu'il  lui  avoit  prefcrite,  pour  lui  dematider  celle  qui  étoit  en  ufage 
chez  les  peuples  maudits  dont  ils  étoient  voifins,  afin  qu'après  les  avoir 
imités  dans  leur  idolâtrie ,  ils  leur  reffemblalfent  encore  dans  un  efclavage 
honteux. 

Si  donc  €e  prétendu  droit  n'eft  point  fondé  ni  fur  aucune  révélation  que 
Qous  ayions  de  Dieu,  ni  fur  aucune  de  fes  aâions  fur  laquelle  nous  puif- 
fions  prendre  exemple ,  &  que  la  raifon  ne  nous  faffe  pas  connoitre  pouc 
légitimé;  concluons  que  ce  prétendu  droit  n'efl  qu^une  chimère |  ÔL  qu'il 
v!^y  a  rien  de  tel  dans  le  monde. 
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vertu,  &  au  fens  commun  pour  donner  ce  beau  nom  à  eux,  ou  h  leurs 
fucceffeurs.  Si  donc  Noé  &  Sem  n^onc  pas  eu  la  moindre  ombre  d^autoricé 
royale ,  &  fi  les  aâions  de  Nemrod ,  de  Ninus ,  &  de  plufieurs  autres  aui 
ont  été  rois,  ne  font  que  trop  connoitre  quUls  n*ont  pas  régné  en  conié- 
quence  du  droit  paternel ,  mais  au  contraire  font  montés  fur  le  trône  par  det 
voies  tout  oppofées;  il  s'enfuit  néceflfairement  que  le  droit  des  premiers 
rois  étoit  bien  différent  du  droit  paternel ,  avec  lequel  ce  premier  étoit  in- 
compatible. 

Notre  auteur,  qui  devroit  avoir  prouvé  chaaue  article  en  particulier,  n'ea 
prouve  aucun ,  &  n'avance  rien  qui  puifle  s'accorder  avec  Phiftoire  facrée 
ou  profane  lorfqu'il  s'agit  de  faits  ;  oc  tout  ce  qu'il  nous  dit  ne  répugne 
pas  moins  au  fens  commun.  Il  parolt  non-feulement  contre  ce  qu'il  a  avancé 
en  général,  que  tous  les  gouvernemens  n'ont  pas  commencé  par  l'autorité 
paternelle ,  mais  nous  ne  trouvons  pas  même  qu'il  y  en  ait  eu  aucun  qui  ait 
eu  un  pareil  commencement.  Ceux  qui,  fuivant  fa  règle,  auroient  du  être 
fouverains  de  tout  l'univers,  font  morts  en  menant  une  vie  privée,  pendant 
que  les  plus  furieux,  &  les  plus  fêroces  d'entre  leurs  enfaos  tenoient  fous 
leur  domination  la  plus  grande  partie  des  pays  qui  étoient  alors  habités^ 
fans  en  excepter  ceux-là  même  oii  ils  demeuroient  &  où  ils  ont  fini  leurs 
jours.  Ainfi,  bien  loin  que  ces  premiers  rois  foient  parvenus  à  la  couronne 
en  conféquence  du  droit  paternel ,  ou  que  dans  l'exercice  de  l'autorité ,  ils 
fe  foient  conduits  comme  pères ,  ils  ont  au  contraire ,  par  une  injuftice  qui 
crie  vengeance,  ufurpé  fur  leurs  fi^eres  &  fur  ceux  qui  leur  avoient  donné 
la  vie,  une  domination  injufte  &  tyrannique. 

Il  eft  aifé  de  s'imaginer  de  quelle  nature  eft  le  droit  que  ces  premiers 
fouverains  ont  acqub  par  des  voies  fi  injuftes  &  fi  violentes,  &  qu'ils  ont 
tranfmis  à  leurs  fuccefieurs.  Cependant  notre  auteur  dit  que,  tous  les  rois 
font  ou  doivent  être  réputés  Us  plus  proches  héritiers ,  &c.   Mais  pourquoi 
veut-il  qu'on  les  regarde  comme  héritiers,  s'ils  ne  l'étoient  pas  efFeâive- 
xnent  ?  Comment  eft*il  poflible  qu'aucun  de  la  race  maudite  de  Cham ,  foit 
réputé  père  de  Noé  &  de  Sem ,  a  qui  toute  cette  Emilie  devoit  être  aflfu- 
)ettie?  Comment  veut-on  qu'on  puiife  regarder  Nemrod  &  Ninus  comme 
les  pères  de  Cham  fit  de  ceux  à  qui  ces  deux  ufurpateurs  dévoient  une  en- 
tière obéiffance  ?  La  raifon  peut-elle  me  porter  k  croire  ce  que  je  fais  être 
faux?  ?eut-on  excufer  un  menfonge,  qui  eft  odieux  à  Dieu  &  aux  honnêtes 
gens;  &  pour  le  faire  recevoir  (uffit-il  de  dire,  qu'il  y  va  de  l'intérêt  du 
roi ,  &  qu'il  s'agit  de  fon  fervice  >  Puis* je  fervir  ï  deux  maîtres ,  &  fans 
une  injunice  qui  ne  feroit  pas  pardonnable,   pourrois-je  regarder  comme 
mon  père  celui  qui  n'eft  pas  mon  père ,  &  rendre  à  celui  dont  je  n'ai  reçu 
aucun  bien ,  l'obéifiance  qui  eft  due  à  celui  qui  m^a  donné  la  vie ,  &  l'édu* 
cation }   Si  ceci  eft  fi  abfurde ,  qu'il  ne  fe  trouve  perfonne  qui  ofe  attri'« 
buer  un  tel  droit  à  qui  que  ce  fbit,  il  n'eft  pAs  moins  ridicule  de  l'attribuer 
à  fes  héritiers  :  car  Nemrod^  en  qualité  de  roi  »  ne  pouvoit  être  l'hàritier 
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de  perfonoe,  &  n*a  pu,  par  conféquenti  tranfinettre  \  fes  fucceflfêurs  un 
droit  qu'il  n'avoir  pas.  Si  c'eft  une  chofe  ridicule  &  abominable  de  dire 
quHl  a  été  père  de  Chus,  Cham ,  Sem  ^  &  de  Noé,  il  n'eft  pas  moins  ridicule 
de  foutenir  qu'il  a  eu  ce  droit  paternel  fur  eux ,  s'il  n'étoic  pas  leur  père  ; 
ou  qu'il  l'ait  pu  faire  pafler  à  fes  fuccefTeurs,  s'il  ne  l'a  jamais  eu.  Si  on 
v^uc  trouver  quelque  expédient  pour  fe  tirer  dei  cet  embarras,  il  faudra  dire 
qu'il  a  acquis  ce  droit  par  la  deftruâion  totale  de  ceux  qui  étoient  plu» 
anciens  que  lui  ^  &  par  celle  de  toute  leur  poftérité  ;  de  forte  que  quiconque 
veut  foutenir  que  les  rois  qui  fe  trouvèrent  à  Babel  ont  eu  ce  droit  pater- 
nel j  doit  dire  en  même  temps  que  Noé ,  Sem ,  Japhet ,  Cham ,  Chus,  &  touf 
les  frères  aînés  de  Nemrod ,  aufll-bien  que  tous  leurs  enfans  étoient  morts 
avant  qu'il  commençât  à  régner ,  &  que  tout  le  genre-humain  tire  foa 
origine  de  ce  premier  monarque. 

Il  faut  que  cela  fott ,  (i ,  comme  l'écriture  le  rapporte ,  Nemrod  a  été  le 
premier  qui  foit  devenu  puiflant  fur  la  terre  -,  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire 
qu'on  pouvoit  être  roi  fans  avoir  plus  de  puiflance  que  les  autres  hommes  ; 
car  Chus ,  Cham ,  Noé  ,  étoient  plus  anciens  que  lui ,  &  étoient  fes  ancêtres 
en  ligne  direâe ,  &  cous  les  fils  de  Sem  &  de  Japhet ,  auili-bien  que  leurs 
defcendans  en  ligne  collatérale  dévoient  lui  être  préférés  ;  &  il  n'a  pu  avoir 
aucun  droit ,  oui  ne  foit  entièrement  oppofé  à  ces  principes  que  notre  au-- 
ceur  dit  être  fondés  fur  les  loix  éternelles  &  immuables  de  Dieu ,  &  de  la 
nature.  On  peut  dire  la  même  chofe  des  foixante  &  douze  chefe  de  co* 
lonie  qu'il  appelle  rois ,  &  dit  avoir  peuplé  la  terre  après  la  difperfion  de 
Babel ,  fuivant  en  cela ,  comme  je  le  crois ,  l'opinion  du  chevalier  Walter 
Haleigh  :  car  de  cette  manière  Noé ,  Sem ,  &r  Japhet ,  ni  aucuns  de  leurs 
defcendans  ne  pouvoient  pas  être  de  ce  nombre  ;  de  forte  que  Nemrod ,  ni 
les  autres  qui  ont  fondé  les  premiers  royaumes  du  monde ,  &  d'où  Filmer 
prétend  que  tous  les  autres  font  defcendus ,  ne  pouvoient  avoir  aucun  droit 
légitime ,  ou  s'ils  en  ont  eu  ,  il  eft  entièrement  incompatible  avec  fes  prin- 
cipes. Ses  principes  font  donc  faux ,  ou  ces  premiers  établiffemens  dont 
nous  venons  de  parler,  étoient  illégitimes.  Si  ces  premiers  fondateurs  des 
monarchies  n'avoieht  aucun  droit  i  on  ne  peut  pas  croire  qu'ils  en  ont  eu  ^ 
car  il  n'y  a  point  d'homme  qui  puiffe  croire  véritable ,  une  chofe  qu'il  fait 
certainement  être  faufle  :  s'ils  n'ont  eu  aucun  droit ,  ils  n'ont  pu  en  tranf* 
férer  à  leurs  héritiers  &  fuccefleurs.  Et  fi  on  veut  nous  obliger  de  croire 

2ae  tous,  les  royaumes  du  monde  ont  été  établis  fur  ce  droit  paternel ,  il 
tut  néceflairement  prouver  que  tous  ceux  qui ,  par  le  droit  de  leur  naif- 
fance,  dévoient  être  préfërés  à  Nemrod  &  aux  foixante  &  douze  princes 
qui  s'élevèrent  après  ta  confufion  des  langues ,  étoient  morts  \  ou  que  le 
premier  &  légitime  héritier  de  Noé  détruifit  dans  la  fuite  tous  ces  injufies 
ufurpateurs ,  &  rétablit  toutes  chofes  dans  l'ordre  où  elles  dévoient  être  lu- 
turellement  ;  &  que  s'étant  rendu  maître  de  tout  l'univers ,  il  le  laiffa  à  fes 
héritiers  qui  le  polTedcnt  encore  à  préfent.  Quand  on  fera  venu  à  bout  de 
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prouver  ce  que  }e  viens  de  dire  ,  j'avouerai  de  bonne  foi  qu'on  ne  peut 
pas  mieux  établir  une  doârine,  &  je  recevrai  pour  véritable  rout  ce  qu'on 
voudra  inférer  de  ce  principe  ;  mais  (1  on  ne  reudir  pas  dans  cette  encre* 
prife,  cour  le  fyfléme  de  notre  auteur  fe  renverfe  de  lui-même  :  &  le  poi(ba 
qui  s'eft  trouvé  à  la  racine  s'eft  répandu  jufques  fur  les  branches.  Si  le  vé- 
ritable héritier  n'eft  pas  en  polTeffion  de, l'héritage  |  celui  qui  le  poflede  n'eft 
pas  le  légitime  héritier  :  H  on  peut  découvrir  ie  véritable  héritier,  il  faut 
nécefTairement  que  le  droit  périfle  :  on  ne  peut  pis  dire  qu'une  telle  chofe 
appartient  à  un  tel  homme,  lorfqu'on  ne  connoic  pas  à  qui  elle  appar- 
tient. Quand  même  on  demeureroit  d'accord  que  la  lerre  a  été  divifée  en 
foixante  &  douze  royaumes,  cela  ne  détruiroit  pas  ce  que  nous  venons  de 
conclure;  au  contraire  on  peut  dire  que  cette  dividon  ne  pouvoit  fe  faire 
fans  détruire  le  droit  paternel ,  ou  fans  l'expbfer  à  être  partagé  en  autant 
de  parties  qu'il  y  a  de  perfonnes  dans  le  monde  :  ce  qui  dénuit  la  royauté. 
Ec  de  plus  on  feroit  toujours  les  mêmes  difficultés  à  l'égard  de  chaque 
royaume  en  particulier,  &  des  autres  principautés  qui  fe  feroient  formées 
de  chacun  de  ces  royaumes.  Il  faut  qu'on  nous  fafle  connoitre  cet  héritier 
légitime  de  Noé  qui  a  rentré  en  pofTeflion  de  tout  ce  qu'on  avoit  ufurpé 
fur  lui  :  &  qu'on  nous  dife ,  quand ,  comment ,  &  à  qui  il  a  donné  en 
partage  cts  différentes  parties  de  l'univers.  Il  faut  auflî  qu'on  prouve  que 
chacune  de  ces  parties  font  actuellement  en  la  poflefllon  de  ceux,  qui»  par 
le  droit  de  leur  naiflfance ,  font  élevés  au-defTus  des  autres  hommes  ;  &  s'ils 
ne  font  pas  véritablement  les  héritiers  de  cette  autorité  fouveraine ,  c'eft 
une  abfurdité  impie  de  croire  qu'elle  leur  appartient  au  préjudice  de  ceux 
qui  en  font  les  véritables  héritiers.  Et  fi  on  ne  connoit  pas  ces  derniers  ^ 
peut^on  fans  crime  croire  que  ce  droit  à  la  fouveraineté  appartienne  à  ceux- 
là  ,  au  préjudice  de  tous  les  autres  hommes  qui  nailfant  tous  dans  une  par- 
faite égalité  9  fe  voient  cependant  leurs  fujets  ? 


PATRICE,    Auteur  Politique. 

jTRANÇOIS  PATRICE,  évêque  de  Gayette  dans  la  terre  de  Labour,  né 
à  Sienne,  &  mort  en  1494,  eft  l'auteur  de  deux  ouvrages  :  l'un  De  regno 
&  rege.  Lib.  9.  dédié  au  pape  Sixte  IV;  Tautre  De  infiitutione  reipublicœ, 
auffî  en  9  livres.* 

Ces  deux  ouvrages  furent  imprimés  î  Paris  en  1^19  &  en  i^ji.  Gilles 
d'Aurigny,  avocat  au  parlement  de  cette  ville  »  en  fit  un  extrait  qu'il  pu«« 
blia  fous  ce  titre  :  Compendiofa  rtrum  memorandarum  defcriptio  ex  inz'^ 
menfis  Franci/ci  Patricii  Senenfis  de  regno  dcque  infiitutione  reipublicœ  vo- 
luminibus. 

Jean  le  Blond  »  curé  de  Branville^  fit  de  cet  abrégé  une  uaduâion  fran^ 
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çoire  intitulée  :  i)  Le  livre  de  police  humaine ,  contenant  brieve  defcription 
9  de  pluûeurs  chofes  dignes  de  mémoire  i  &c.  extraie  des  grands  volumes 
m  de  François  Patrice  par  Charles  d'Aurigny ,  &  nouvellement  traduit  cii 
m  François.  »  Cette  traduâion  (ut  imprimée  à  Paris  in- 8^.  chez  Charles 
Langelié  en  iS44  9  &  depuis  chez  le  même  dans  la  même  forme  en  154^. 
Ces  diverfes  éditions  femblent  fuppofer  la  bonté  des  livres  ;  mais  ni  le$ 
ouvrages  de  Patrice ,  ni  l'abrégé  qu'en  a  fait  d'Aurigny ,  ni  la  traduâioa 
de  le  Blond ,  ne  valent  rien.  Naudé  porte  un  jugement  très-défavorable  de 
Touvrage  de  Patrice,  (a) 


(a)  »  Fraïuifcus  Patricius  Scnênjis  farraginem  quamdam  txemplorum ^  fub  Reipublica  //« 
a>  tu!o ,  puerorwn ,  credo ,  uj[ui  ac  Chriarum  in  fcholis  compojiûom ,  tvulgav'n.  Tantum  dijji^ 
99  m'ilss  alteri  Francifco  Patricia  Romano  :  (cet  autre  François  Patrice  étoit  Vénitien.  Voy^» 
fon  article  dans  Bayle.  )  »  qui  nonniha  pariter  de  hac  re  inter  opufcula  juveniiia  protulit^ 

Îuantwn  noAua  aquila^  aui  anfer  difpar  efl  olori  ».  Naudé  fe  trompe  en  ce  qu'il  regarde 
*atrice  comme  l'auteur  de  ce  recueil  d'exemples  que  d'Aurigny  a  extraits  des  livres  de  Patrice. 


PATRICIEN,    f.    m. 

De  r orgueil  &'de  la  mauvaije  conduite  des  Patriciens  à  Rome  après 

Vexpulfion  des  rois. 


s 


ALLUSTE  &  d'autres  hiftoriens  ,  attribuant  les  principales  diflemions 
&  révolutions  de  la  république  Romaine  2t  Pabus  de  l'autorité  de  la  part 
des  Patriciens,  ou  à  celle  des  plébéien3  après  qu'ils  s'en  furent  emparés  à 
leur  tour,  ou  à  leurs  débats  mutuels  pour  l'obtenir,  j'expliquerai  ici  les 
fautes  des  Patriciens  :  on  verra  celles  des  autres  à  l'article  Pl^bÊiEN. 

Il  faut  que  dans  tout  Etat  où  il  règne  des  diflentions  continuelles ,  il  y 
ait  de  grands  défauts,  foit  dans  l'établiflement ,  foit  dans  l'adminiftration 
du  gouvernement.  Il  me  femble  que  Rome  gouvernée  par  fes  rois  étoit 
plus  à  Tabri  des  difcordfcs  inteAines  qu'après  leur  expulHon  ;  ce  qui  auroit 
toujours  continué  de  même ,  (i  le  dernier  Tarquin  avoit ,  comrhe  ies  pré* 
décefleurs,  confervé  les  loix  primitives  de  l'Etat.  On  leur  en  avoit  confié 
le  gouvernement  ;  ils  commandoient  fouverainemeut  tant  en  paix  qu'en 
guerre  ;  ils  étoient  les  magiflrats  fuprêmes ,  &  faifoient  exécuter  les  ordres 
de  la  juftice  &  des  loix  :  ils  avoient  un  pouvoir  fuffifant  pour  réprimer  la  ^ 
populace ,  pour  l'obliger  \  donner  des  marques  de  didinâion  &  à  refpec- 
ter  la  noblefTe ,  &  pour  afTurer  l'autorité  royale.  Mais  tout  ce  pouvoir  & 
ces  prérogatives  ne  pouvant  pas  afibuvir  l'ambition  infenfée  de  Tarquin ,  il 
snéprifa  la  (impie  autorité  de  protéger  les  fujets ,  quoique  ce  foit  le  feul  bue 
&  la  folide  gloire  du  fceptre  ;  il  voulut  encore  s^emparer  du  pouvoir  d'aflâr- 
Tir  les  peuples  &  de  les  détruire. 


a^^  PATRICIEN, 

Dans  cet  efprit  il  forma  un  modèle  de  gouvernement  aufli  effroyable 
que  nouveau  pour  cette  nation  brave  &  libre  ;  &  fans  consulter  le  peuple 
ni  le  fénat,  deux  des  trois  ordres  de  PEut ,  lui  qui  étoit  feulement  ua 
des  trois  ,  voulut  à  toute  force  gouverner  feul  â  fa  fantaifie  :  ayant 
ufurpé  le  trône  par  le  parricide  le  plus  barbare ,  il  tâcha  de  s'y  maintenir 

fiar  la  tyrannie  la  plus  infolente ,  &  rendit  ainfi  la  royauté  &  le  roi  éça« 
ement  odieux  au  peuple  ;  tous  les  deux  furent  abolis  à  la  fois  &  pour  ja- 
mais, (a) 

Quoiqu'il  n'y  eût  plus  de  roi  »  l'autorité  royale  ne  laifla  cependant  pas 
d'exifler  :  les  deux  confuls  pouvoient  faire  tout  ce  que  le  roi  avoir  droit  de 
faire.  Ils  convoquoient  le  (enat  &  y  préfidoient,  auifî-biea  qu'aux  aflfem^ 
blées  du  peuple  qui  fe  fàifoient  fous  leurs  ordres;  ils  exerçoîent  lafuprême 
magiftrature  dans  Rome ,  &  avoient  le  commandement  des  armées  pen- 
dant la  guerre.  Telles  étoient  les  principales  prérogatives  &  les  fonaions 
de* la  royauté,  qui  devinrent  le  partage  des  deux  confuls,  &  qui  furent  par 
conféquent ,  renfermées  dans  le  corps  du  fénat ,  d'où  ils  étoient  tirés.  Il  efl 
vrai  que  le  peuple  les  choifîflfoit  tous  les  ans,  comme  il  avoit  auparavant 
choifi  les  rois  pour  leur  vie  ;  mais  ce  choix  ne  pouvoir  jamais  tomber  que 
fur  les  fénateurs. 

La  noblefTe  fe  voyant  revêtue  de  cette  augmentation  de  dignité  &  d'or- 
gueil ,  n'étant  tenue  en  crainte  par  aucun  lupérieur ,  fe  trouvant  en  pof- 
leflion  dé  toute  l'autorité  &  de  tout  l'appareil  de  la  royauté ,  éprouva  l'eflèt 
ordinaire  que  ces  avantages  font  fur  l'efprit  de  l'homme,  qui  naturellement 
eft  vain  &  fragile  ;  les  Patriciens  eurent  une  grande  opinion  de  leur  nai(^ 
fance  &  de  leur  caraâere,  qu'ils  regardèrent  comme  facré;  ils  regardè- 
rent comme  profane  tout  ce  qui  étoit  au-deflbus  d'eux ,  quoique  la  plupart 
d'entr'eux   defcendiflent  originairement  des   moindres  plébéiens,  tels  que 


manité ,  à  fe  donner  pour  une  efpece  plus  approchante  de  la  divinité  que 
les  autres  hommes.  Je  fouhaiterois  que  les  payens  euffent  été  les  feuls  por** 
tés  à  s'élever  de  cette  manière  &  à  démentir  la  divinité,  en  prétendant  pré* 
fomptueufement  de  participer  à  fa  nature.  C'eft  un  fymptôme  certain  d'im» 
pofture  &  d'infolence  aux  hommes,  de  &ire  paifer  leurs  méchantes  qua- 
lités attachées  à  la  nature  humaine  ,  leur  orgueil,  leurs  paflions,  leurs  lau- 
des &  leurs  defleins  intéreflfés  ^  pour  des  marques  de  leur  divinité. 

Tel  eft  l'ufage  que  l'on  a  fait  dans,  tous  les  temps  du  nom  du  ciel  dont 
fe  font  fer  vis  les  hommes  qui  avoient  en  vue  de  fe  rendre  les  maîtres  & 
de  gouverner.  C'eft  ainfi  que  les   empereurs  &.les  papes  vinrent  à   être 
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(  4  }  Poflquam  rcgum  pcrtctfum  legcs  »  médutrunt^ 
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que  le  cri  continuel  de  liberté  du  peuple  &  de  tyrannie  de  la  royauté.  Lo 
peuple  eut  peu  à  fe' plaindre  du  mépris  àc  des  mauvais  traitemeos  des  Pa- 
triciens ^  tandis  que  Tarquin  faifoit  des  efforts  conrinuels  pour  être  réca- 
bU  f  &  fbrmoit  des  alliances  avec  les  Etats  voifins  contre  Rome  :  mais  lorP» 
que  toutes  fes  tentatives  &  celles  de  fes  alliés  eurent  échoué ,  autant  par  la 
bonne  conduite  des  foldats  Romains ,  c'eft-à-dire  du  peuple ,  que  par  la. 
bonne  conduite  des  Patriciens  \  lorfque  Tarquin  &  fa  famille  ne  furent  plus  ^ 
les  Patriciens  commencèrent  à  montrer,  comme  tous- les  particuliers  âc 
tous  les  corps  font  prefque  toujours ,  qu'une  autorité  fans  frein  ^  devenue 
cxceffive  I  fe  déploie  tôt  ou  tard  d'une  manière  énorme,  (a) 

Le  peuple ,  à  qui  les  Patriciens ,  par  la  crainte  de  Tarquin ,  avoient  fait 
entendre  qu'il  n'avoir  jamais  été  libre  auparavant ,  &  à  qui  on  avoit  appris 
ï  aimer  la  liberté  &  à  détefter  la  tyrannie ,  ne  put  qu'être  pouffé  à  bout  ^ 
en  voyant  ceux  qui  jufqu'alors  ne  lui  avoient  paru  que  fes  patrons  &:  les 
défènfeurs  de  la  caufe  commune ,  agir  tout  d'un  coup  en  maîtres  :  ea 
voyant  ces  hommes ,  qui  avoient  été  les  grands  orateurs  &  les  champions 
de  la  liberté ,  établir  Ôc  exercer  la  tyrannie.  Le  peuple ,  qui  avoit  plus 
contribué  qu'eux  à  la  défenfe  de  la  liberté  publique ,  crut  qu^il  avoit  autant 
de  droit  que  les  autres  de  s'af&anchir  de  la  fervitude.  A  quoi  bon  cette  ré** 
volution  tant  vantée ,  s'il  n'en  tiroit  aucun  avantage  ?  Il  y  avoit  bien  de 
la  dureté  «  &  même  de  la  tyrannie ,  à  vouloir  que  ceux  qui  avoient  mon-» 
tré  tant  de  bravoure,  qui  avoient  expofé  leur  vie  pour  exécuter  cette  ré* 
volution ,  fuffent  dans  une  condition  pire  qu'auparavant ,  eufTent  moins  de 
liberté  «  ÂifTent  expofés  à  des  infultes  &  à  de  plus  graodes  rigueurs ,  affer*» 
vis  par  ceux  même  Qu'ils  avoient  tirés  de  l'elclavage.  C'étoit  affurément 
une  grande  ingratitude  des  Patriciens  envers  leurs  libérateurs  ;  car  qu'au* 
roient-ils  pu  fiire  fans  le  peuple  >  C'étoit  au(fî  une  injuflice  d'impofer  fur 
le  peuple  ce  qu'ils  n'auroient  pas  foufFert  que  le  roi  eût  impofé  fur  eux  : 
c'étoit  aufli  pécher  contre  le  bon  fens.  Comment  pouvoienc-ils  efpérer ,  que 
le  peuple  qui  ppffédoit  tous  les  nerfs  de  la  puiffance ,  qui  créoit  tous  les 
magiftrats  ,  qui  confirmoit  toutes  les  loix ,  qui  étoit  né  pour  la  liberté  ^ 
qui  venant  d'en  être  le  rédempteur  s'atcendoit  à  en  jouir  plus  que  jamais  , 
qui  étoit  armé  &  plein  de  courage ,  dont  tous  les  hommes  naiffoient  fol« 
dats,  qui  combattoit  tous  les  jours^  pour  ft$  droits ,  fes  poffeflions  &  iba 
indépendance 9  que  ce  peuple,  dis-je,  fouffrit  tout  d'un  coup  la  fenâtude 
de  la  part  de  ceux  qu'il  en  avoit  délivrés,  &  qu'il  fe  laiflat  opprimer  par 
ceux  qui  étoient  obligés  de  le  protéger  {b). 

Le  peuple  à  la  vérité  fupporta  ce  joug  quelque  temps  avec  beaucoup  de 
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(a)   PUbi^  cui  ad  eam  dicm  fummâ  ope  inftrvhum  efi^  injurim  â  primorihus  fieri  cœperti 
Tit.  Liv, 

C3)  Fremchant  fc  foris  pro  libtrtau  &  imperio  dimicsnUs^  domi  à  civibus  capios  &  op*, 
prcjfos  ejf€. 

patience  : 


ï^S^  PATRIE., 

le  ciel  ne  s\Hivre  qu'à  ceux  qui  l'ooc  fervie.  Ainfi  parloient  les  magi(!ratf  ^ 
les  guerriers  &  le  peuple.  Quelle  idée  fe  formoient-tls  donc  de  la  Patrie? 

La  Patrie ,  difoieut-ils ,  eft  une  terre  que  tous  les  habitans  font  intérelGfi 
à  conferver,  que  perfoone  ae  veut  Quitter ,  parce  qu^oo  n^abandonne  pu 
fbn  bonheur,  &  où  les  étrangers  cherchent  un  aGie.  C'efl  une  nourrice 
qui  donne  Jbn  lait  avec  autant  de  pbifir  qu'on  le  reçoit.  C^eft  uqe  mère 
qui  chérit  tou9  fes  enfaas ,  qui  ne  les  diftthgue  qu'autant  qu'ils  fe  diftîn- 


ouvrant  à  tous  le  chemin  des  premières  places  ;  qui  ne  fouffre  aucun  mal 


dans  fa  &mille,  que  ceux  qu'elle  ne  peut  empêcher,  la  maladie  &  la  mort; 
^ui  croiroie  n'avoir  rien  Mt  en  donnant  l'être  à  fes  enfans,  û  elle  n'y 
stjoutoit  le  bien^^être.  C'eft  une  paifTance  auflt  ancienne  que  la  fociété ,  fbn* 
dée  fur  la  nature  &  l'ordre;  une  puiflance  fupérieure  à  toutes  les  puKTances;. 
.  qu'elle' établit  dans  fon  fein.  archontes,  fuftetes,  éphores^  confuls  ou  rois^ 
nne  .puiflance  qui  foumet  a  fes  loix  ceux .  qui  commandent  en  fon  nom 
eomme  ceux  qui*  obéiUfent:  C'eft  une  divinité  qui  n'accepte  des  offirandeâ 
^ue  pour  les-  répandit  y  qui  demande  pltis  d'attachement  que  de  crainte^ 
'  ^iiL fôurit  bn  fkifant  du  bien,  &  qui  foupire  en  lançatit  la  foudre. 

Telle  eft  la  Patrie!  l'amour  qu'on  lui  porté  conduit  à  la  bonté  des 
mœurs ,  &  la  bonté  des  mceurs  conduit  à  l'amour  de  la  Patrie  ;  cet  amour 
eft  l^amour-des-4oix-&  du  bonheur  de  l'Eut,  amour  (inguliérement  afFeâé 
aux  démocraties;  c'eft  une  vertu  politique,  par  laquelle  on  renonce  à  foi-^ 
même ,  en  préférant  l'intérêt  public  au  fien  propre  ;  c'eft  un  fentîment ,  Se 
non  une  fuite  de  connoifTance  ;  le  dernier  homme  de  I'£cat  peut  avoir  ce 
ibntiment  comme  le  chef  de  \$  république. 

Le  mot  de  Patrie  étoit  un  des  premiers  mots  que  les  enfans  bégayoient 
chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains;  c'étoit  l'ame  des  converfations ,  &  le 
cri  de  guerre  ;  il  embelliflbit  la  poéfie ,  il  échaufFoit  les  orateurs ,  il  préfi* 
doit  au  fénat,  il  retentiflbit  au  théâtre,  &  dans  les  aflemblées  du  peuple; 
il  étoit  gravé  fur  les  monumens.  Cicéron  trouvoit  ce  mot  fi  tendre ,  qu'il 
lé  préfëroit  i  tout  autre ,  quand  it  parlott  des  intérêts  de  Rome. 

Il  y  avoit  éncbre ,  chez  les  Grecs  &  tes  Romains^. des  ufages  qui  rap« 
peiloient  fans  cefle  l'idée  de  la  Patrie  avec  le  mot;  des  couronnes,  des 
^  triomphes,  des  ftatues,  des  tombeaux ,* des  oraifons  funèbres;  c'étoient  au* 
tant  de  reflbrts  pour  le  patriotifme.  Ity-avoit  aufli  des  fpeâacles  vraimenr- 

Îublics ,  où  tous  les  ordres  fe  délaflbient  en  commun  ;  des  tribunes  où  la 
^trie,  par  la  bouche  des  orareurs,  confultoit  avec    fes  enfans  ,   fur  les 
*  moyens  de  les  rendre  heureux  &  glorieux.  Mais  entrons  dansi  le  récit  des 
faits  qui  prouveront  tout  ce  que  nous  venpair  de  dire. 

Lorfqae  les  Grecs  vainquirent  les  Perfes  à  Sàlamine ,  On  entendoit  d'un* 
CQié  la  voix  d'un  maître  Ittipérifeux  qui'  chaffdit  4es  efclaves  au  combat  ^  ^: 
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vigueur  de  Paitie  qui  noui  fait  faire  &  fouffiir  de  grandes  chofes  pour  le 
bien  public.  Fabius  eft  raillé  »  méprifé ,  infulté  par  u>n  collègue  &  par  fan 
armée  ;  n'importe ,  il  ne  change  rien  dans  fon  plan  »  il  temporife  encore  , 
&  il  vient  à  bout  de  vaincre  Annibal.  Régulus ,  pour  conferver  un  avan- 
tage à  Rome,  difluade  l'échange  des  prifonniers,  prifonnier  lui-même  »  & 
-il  retourne  à  Carthage ,  où  les  fupplices  l'anendent.  Trois  Décius  fignalenc 
leur  confulat  en  fe  dévouant  à  une  mort  certaine.  Tant  que  nous  regarde- 
rons ces  généreux  citoyens  comme  d'illuftres  fbux ,  &  leurs  aâions  comme 
des  vertus  de  théâtre ,  le  mot  patrie  fera  mal  connu  de  nous. 

Jamais  peut-être  on  n'entendit  ce  beau  mot  avec  plus  de  refped,  plut 
d'amour,  plus  de  fruit ,  qu'au  temps  de  Fabricius.  Chacun  fait  ce  qu'il  dit 
à  Pyrrhus  :  »  gardez  votre  or  &  vos  honneurs,  nous  autres  Romains,  nous 
9  fommes  tous  riches ,  parce  que  la  Patrie ,  pour  nous  élever  aux  grandes 
8  places ,  ne  nous  demande  que  du  mérite,  a  Mais  chacun  ne  fait  pas  que 
mille  autres  Romains  Pauroient  dit.  Ce  ton  patriotique  étoit  le  ton  géné« 
rai  dans  une  ville ,  où  tous  les  ordres  étoient  vertueux.  Voilà  pourquoi  Rome 
parut  à  Cynéas,  Pambafl&deur  de  Pyrrhus,  comme  un  temple,  oi  le  fénac 
«ne  aifemblée  de  rob. 

Les  chofes  changèrent  avec  les  mœurs.  Vers  la  fin  de  la  république,  ota 
ne  connut  plus  le  mot  Patrie  que  pour  le  pro&ner.  Catilina  &  fes  furieux 
«complices ,  defiinoient  à  la  mort  quiconque  le  prononçoit  encore  en  Ro* 
tnain.  Craflus  &  Céfiur  ne  s'en  fervoient  que  pour  ^ler  leur  ambition ,  & 
lorfque  dans  la  fuite  ce  même  Céfaf ,  en  paflant  le  Rubicon ,  dit  à  fes  fol* 
dats,  qu'il  alloit  venger  les  iiyures  de  la  Patrie,  il  abufoit  étrangement 
fes  troupes.  Ce  n'étoit  pas  en  foupant  comme  Cralfus,  en  bâtiffant  conrnie 
Lucullus,  en  fe  proflituant  à  la  débauche  comme  Clodius,  en  pillant  les 
provinces  comme  Verres,  en  formant  des  pojets  de  tyrannie  comme  Cé- 
lar ,  en  flattant  Céfar  comme  Antoine ,  qu'on  apprenoit  à  aimer  la  Patrie. 

Je  fais  pourtant  qu'au  milieu  de  ce  defordre,  dans  le  gouvernement  Ôf 
dans  les  mœurs ,  on  vît  encore  quelques  Romains  foupirer  pour  le  bien  de 
leur  Patrie.  Titus  Labienus  en  eft  un  exemple  bien  remarquable.  Supérieur 
aux  vues  d'ambition  les  plus  fédutfantes ,  l'ami  de  Céfar ,  le  compagnon  âc 
ibuvent  l'inftrument  de  fes  viâoires ,  il  abandonna  fans  héfiter,  une  caufe 
que  la  fortune  protégeoit;  Ôc  s'immolant  pour  l'amour  de  fa  Patrie,  il  en- 
brafla  le  parti  de  Pompée,  oii  il  avoit  tout  à  rifquer,  &  où  même  en  cas 
de  fuccés ,  il  ne  pouvoit  trouver  qu'une  confidération  trés-médiocre. 

Mats  enfin  Rome  oublia  fous  Tibère ,  tout  amour  de  la  Patrie  ;  &  com« 


laboureur  ne  regarder  fon  champ  que  comme  un  prétexte  à  la  vexation  { 
chaque  citoyen  réduit  à  laifler  le  bien  général ,  pour  ne  s'occuper  que  du 

(ien.  Tous  Its  principes  dagouvemempnt  étoient  corrompus  i  toutes  les  loijL 
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Dans  le  cele  qui  m'antme,  dît  M»  l'abbé  Coyer,  j'ai  &it  en  plufietm 
lieux  des  épreuves  fur  des  fujets  de  tous  les  ordres  :  citoyens,  ai* je  dir^ 
connoifTez-vous  la  Patrie!  L'homme  du  peuple  a  pleuré,  le  magiftrat  a 
froncé  le  fourcil ,  en  gardant  un  morne  (îlence;  le  militaire  a  juré,  le  cour« 
tifan  m'a  perûfflé ,  le  financier  m'a  demandé  fi  c^étoit  le  nom  d'une  nou-» 
velle  ferme.  Pour  les  gens  de  religion,  qui  comme  Anaxagore,  montrent 
le  ciel  du  bout  du  doigt,  quand  on  leur  demande  oîi  eft  la  Patrie,  il  n'eft 
pas  étonnant  qu^ils  n'en  fêtent  point  fur  cette  terre. 

Un  lord  au(fî  connu  par  les  lettres  que  par  les  négociations,  a  écrit  quel« 
que  part,  peut-être  avec  trop  d'amertume,  que  dans  fon  pays  l'hofpitalité 
s^eft  changée  en  luxe ,  le  plaifir  en  débauche ,  les  feigneurs  en  courtifans  ^ 
les  bourgeois  en  petits  maîtres.  S^il  en  étoit  ainfi,  bientôt,  eh  quel  domr 
mage!  l'amour  de  la  Patrie  n'y  régneroit  plus.  Des  citoyens  corrompus 
font  toujours  prêts  à  déchirer  leurs  pays,  ou  à  exciter  des  troubles  &  dç9 
faâions  fi  contraires  au  bien  public. 

Les  plus  grands  prodiges  de  vertu  ont  été  produits  par  l'amour  de  la 
Patrie  :  ce  fentiment  doux  &  vif  qui  joint  la  force  de  Tamour-propre  à 
soute  la  beauté  de  la  vertu,  lui  donne  une  énergie  qui,  fans  la  défigurer^ 
en  fait  la  plus  héroïque  de  toutes  les  paflions.  C'eft  lui  qui  produifit  tant 
d'aâions  immortelles  dont  l'éclat  éblouit  nos  foibles  yeux,  &  tant  de  grands 
hommes  dont  les  antiques  vertus  paflent  pour  des  fables  depuis  que  l'amour 
de  la  Patrie  eft  tourné  en  dérifion.  Ne  nous  en  étoimons  pas ,  les  traofr- 
ports  des  cœurs  tendres  parolfTent  auunt  de  chimères  à  quiconque  ne  les 
a  point  fentis;  6c  l'amour  de  la  Patrie,  plus  vif  &  plus  délicieux  cent  foif 

aue  celui  d'une  maltrefle ,  ne  fe  conçoit  de  même  qu'en  l'éprouvant  :  mais 
eft  aifé  de  remarquer  dans  tous  les  cœurs  qu'il  échauffe,  dans  toutes 
les  aâions  qu'il  infpire,  cette  ardeur  bouillante  Si  fublime  dont  ne  brille 
pas  la  plus  pure  vertu  quand  elle  en  eft  féparée.  Ofons  oppofer  Socrate 
même  à  Caton  :  l'un  étoit  plus  philofophe,  oc  l'autre  plus  citoyen.  Athènes 
étoit  déjà  perdue,  &  Socrate  n'avoit  plus  de  Patrie  que  le  monde  entier  : 
Caton  porte  toujours  la  fienne  au  fond  de  fbn  cœur  ;  il  ne  vivoit  que  pour 
elle  &  ne  put:  lui  furvivre.  La  vertu  de  Socrate  eft  celle  du  plus  fage  des 
hommes;  mais  entre  Céfar  &  Pompée,  Caton  femble  un. dieu  parmi  des 
mortels.  L'un  inftruit  quelques  paniculiers,  combat  les  fophiftes,  &  meurt 
pour  la  vérité  :  l'autre  défend  l'Etat,  la  liberté,  les  loix  contre  les  cou- 
quérans  du  monde,  &  quitte  enfin  la  terre  quand  il  n'y  voit  plus  de  Pa« 
trie  à  fervir. .  Un  digne  élevé  de  Socrate  feroit  le  plus  vertueux  de  fes  con- 
temporains :  un  digne  émule  de  Caton  en  feroit  le  plus  grand.  La  verta 
du  premier  feroit  fon  bonheur,  le  fécond  chercherait  fon  bonheur  dans 
celui  de  tous.  Nous  ferions  inftruits  par  l'un  &  conduits  par  l'autre,  &  cela 
feul  décideroit  de  la  préférence  :  car  on  n'a  jamais  Ëiit  un  peuple  de  fages^ 
mais  il  n'eft  pas  impoflible  de  rendre  un  peuple  heureux. 
Voulons-nous  que  les  peuples  foient  vermeux  2  Commençons  donc  par 
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Mais  fouvent  des  caufes  malheureufes  affbtbliflTenc  ou  détruireot  i'athofflr 
de  la  Patrie.  L'injuftice,  la  dureté  du  gouvernement  l'efFacent  trop  ajfé^ 
tuent  du  cœur  des  fujets  :  Tamour  de  foi-même  atcachera*t*il  un  particultor 
aux  affaires  d'un  pays»  où  tout  fe  fait  en  vue  d'un  feul  homme?  L'oa" 
voit  au  contraire ,  toutes  les  nations  libres  paflionnëes  pour  la  gloire  &  le 
bonheur  de  la  Patrie. 

L'amour  &  l'afleâion  d'un  homme  pour  la  Patrie  dont  il  eft  membre^ 
efl  une  fuite  néceflaire  de  l'amour  éclairé  &  raifonnabte  qu'il  fe  doit  £ 
foi-méme;  puifque  fon  propre  bonheur  eft  lié  à  celui  de  fa  Patrie.  Ce  (ea^ 
liment  doit  réfulter  aulfî  des  eogagemens  qu'il  a  pris  envers  la  fociété.  II 
a  promis  d'en  procurer  le  falut  &  Tavanuge»  autant  qu'il  fera  en  foa 
pouvoir  :  comment  la  fervira-t-il  avec  zelei  avec  fidélité i  avec  courage^* 
s'il  ne  l'aime  pas  véritablement)  » 

V  U 

P  A  U  L  E  T  T  E,    f.    f. 

X^A  Paulette  eft  un  droit  en  France  que  les  officiers  de  judicature  &  dd 
finance  payent  aux  parties  càfuelles  du  roi  «  au  commencement  de  cha^» 
que  année ,  afin  de  con&rver  leur  charge  à  leur  veuve  &  à  leurs  héritiers,^ 
fans  quoi  elle  feroit  vacante  au  profit  du  roi  en  cas  de  more 

Ce  droit  fe  paye  aufli  pour  jouir  de  la  difpeofe  des  quarante  jours  qus  • 
les  officiers  devroient  furvivre  à  leur  réfignation ,  avant  l'édit  du  x2  fep«  • 
tembre  1604 ,  appelle  Vcdù  de  PauUt  ou  de  la  Paulutc. 

La  Paulette  fut  ainli  nommée  de  Charles  Paulet ,  fecrétaire  de  la  cham«  , 
bre  du  roi ,  <|ui  fut  nnventeur  &  le  premier  fermier  de  ce  droit. 

On  l'a  aufti  appellée  la  palote^  d'un  nommé  Pâlot,  qui  en  eut  le  bail 
après  Paulet. 

Mais  le  vrai  nomade  ce  dtpit  eft  annuel.  Il  fut  établi  d'abord  par  arréc  ' 
du  confeil  du  7  fepteaibre  1^04,  fur  lequel  le  12  du  même  mois,  il y> 
eut  une  déclaration  en  ferme  4l'édit^  qui  ne  fut  d'abord  publiée  qu'en  ta. 
grande  chancellerie  «  &  depuis  elle  a  été  enregiftrée  dans  les  parlemens. 
Elle  fut  reyoouée  par  Louis  XIII  le  15  janvier  i6iS^  &  réublie  par  lui- 
le  dernier  juillet  1^20. 

La  Paulette,  dans  fon  origine  »  n'étoit  que  de  quatre  deniers  pour  livre  ^: 
elle  a  depuis  été  augmentée  &  diminuée  félon  les  temps.  Depuis  1618,  r 
elle  eft  du  foixantieme  denier  du  tiers  de  l'évaluation  de  l'office. 

Quoique  ce  droit  ne  s'exige  pas,  il  doit  fe  payer  tous  les  ans;  de  forte 
que  (i  le  titulaire  mouroit  dans  une  année  pour  laquelle  il  n'auroit  pas, 
p^ayé  la  Paulette ,  fa  charge  tomberoit  aux  parnes  caiuelles  ;  mais  les  hé« 
ririers  préfomptifs  &  les  créanciers  ont  là  liberté  de  payer  le  droit  pour 
celui  qui  néglige  de  le  faire» 

L'ouverture 
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la  ctufe  du  luxe  &  de  It  moIiefTe  des  Grecs.  Faufanias  fit  préparer  des  tet^ 
tins ,  Vvtn  )  la  manière  des  Perfes ,  &  Pautre  à  la  manière  des  Spartiates. 
Il  fie  rappeller  Tes  principaux  officiers ^  6c  leur  dic/Iorfque  vous  voyez  cette 
pompe  &  ces  mets  recherchés ,  vous  devez  juger  quelle  écoit  la  petitelTe  de 
ces  hommes  qui  prétendoient  devetiir  nos  maîtres.  La  viâoire  de  Platée 
afluroit  la  rupériorité  aux  Spartiates ,  qui  auroient  joui  de  leur  gloire  ^  si'iU 
eufTent  été  capables  de  repos.  Après  avoir  rétabli  le  calme  dans  la  Grèce ,  fls 

i Portèrent  les  tempêtes  chez  leurs  ennemis.  Ils  donnèrent  le  commandement  de 
enr  flotte  à  Paufanias ,  qui  fe  rendit  maître  de  Tifle  de  Chipre  &  de  Bizance. 
Ce  fut  alors  que  le  vengeur  de  fa  patrie  conçut  le  deffein  de  PafTervir  par 
le  moyen  des  Perfes  avec  lefqoels  il  entretint  des  intelligences.  Il  écrivit  aa 
monarque  Perfan  qu'il  lui  livreroit  la  Grèce  entière ,  pourvu  qu'il  lui  donoic 
là  fille  en  mariage.  Sa  demande  fut  écoutée  avec  plaiur  »  &  des  ce  moment» 
il  fe  dépouilla  de  la  fimplicité  Sparàate  potjp  (e  revéthr  des  livrées  de  la 
mollefTe  afxatique.  Son  orgueil  fit  murmurer  tous  les  Grecs,  &  fur  leurs 

Slaîntes  il  fut  rappelle  pour  rendre*  compte  de  fa  conduite.  La  conviâioa 
e  plofieun^  crimes  le  fît  déclarer  indigne  de  la  qualité  de  général.  Panfk* 
ùhs  dégradé  n'en  fut  pas  moins  ambitieux  ,  il  fe  retira  dans  rHelefpont  & 
&  enfune  dans  fa  Troade^  où  il  continua  (es  intelligences  avec  les  Perfei. 
Ce  féjour  rendit  fa  conduite  fufpeâe  ;  il  eut  ordire  de  revenir  à  Sparte 
pour  (e  juftifier.  On  lui  fît  un  crime  d'avoir  mis  cette  infcription  (ur  le 
trépied ,  que  tes  Grecs  a.voieiit  offiart  an  tetirple  de  Delphe  :  Paufanias 
général  des  Grecs  ayant  vaincu  les  Perfes,  a  confacré  cette  ofGrande.  Les 
Lacédémonieds  effacèrent  fon  nom,  auquel  ils  fubfHmerent  celui  des  villes 
qui  avoient  eu  part  à  la  viâoire.  Il  fut  arrêté  &  mis  en  prifon  :  mais  fa 
qualité  de  tuteur  du  jeune  roi  dont  il  étoit  le  coufin  germain ,  lui  mérita 
fa  grâce.  Sa  perfidie  fut  enfin  découverte  par  un  efclave  qu'il  chargea  de 
porter  une  lettre  à  Xerxès.  Cet  efclave  n'ayant  vu  revenir  aucun  de  cerne 
qui  I  avant  lui ,  avoient  été  chargés  de  ce  mmiilere ,  eut  la  curiofité  d'ouvrir 
la  lettre  pour  en  découvrir  le  motif.  Il  y  lut  Tordre  de  le  faire  mourir* 
L'intérêt  de  fa  vie  l'obligea  d'aller  remettre  la  lettre  aux  éphores  qui  or- 
donnèrent d'arrêter  le  traître.  Paufanias  les  prévint  ^  &  fe  réfugia  dans  le 
temple  de  Minerve  »  oii  il  s'enferma  dans  une  chapelle.  Les  magiflrats  ea 
firent  condamner  la  porte ,  &  découvrir  le  toit  avec  défenfe  de  lui  pro« 
curer  des  alimens.  La: crainte  de  profaner  la  fainteté  du  temple^  en^agem 
les  éphores  à  l'en  retirer  un  moment  avant  qu'il  rendit  le  dernier  foupir. 
L'oracle  de  Delphe  ordonna  pour  r^iaration  de  la  franchife  violée ,  dé  ren- 
dre deux  corps  au  lieu  d'un.  On  interpréta  cet  ordre  d'une  manière  qui 
flattoit  l'avarice  des  prêtres  i  oa  ér^ea  deux  fiatues  d'airain  auprès  du  tom« 
beau  de  Paufanias. 
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mère  ne  peuvent  s^en  procurer  par  leur  travail  :  cette  circonflance  rend 
cette  famille  abfoîument  pauvre ,  &  la  met  dans  le  cas  de  oe  pouvoir  feur- 
lûr  à  fes  befoins  par  elle-même ,  &  fans  le  fecours  des  autres ,  qui  ayant 
plus  que  le  néceffaire,  peuvent  lui  faire  part  de  leur  fuperflu.  Une  longue 
maladie  qui  prive  pendant  long*temps  Touvrier  du  pouvoir  de  gagner  fon 
entretien ,  eft  une  féconde  circonftance  qui  le  peut  plonger  pendant  quelle 
dure ,  dans  une  Pauvreté  abfolue.  Des  accidens ,  teU  qu'une  grêle  qui  en-* 
levé  Tefpérance  du  laboureur,  un  incendie  qui  confume  fa  cabane  &  fet 
outils ,  un  vol  qui  le  prive  de  ce  ouHl  avoit  mis  en  réferve  pour  les  temps 
de  maladie  &  de  vieillefle ,  le  réduifent  ou  l'expofent  à  une  abfolue  Pau» 
vreté.  Tous  ceux  qui  fe  trouvent  dans  ces  circonilances  &  dans  d'autret 
femblables ,  font  véritablement  &  abfoîument  pauvres  ;  ils  acquièrent  un 
droit  légitime  de  recourir  à  l'affiflance  des  membres  de  la  fociété  dans  h* 
quelle  us  vivent  »  &  lliununité,  le  bon  ordre,  les  loix  de  la  fociété ,  tom 
un  devoir  à  ceux  qui  font  dans  un  état  d'avance,  de  fournir  à  ces  voit 
Pauvres  ce  qui  leur  efl  néceflàire  pour  vivre.  Le  coros  même  du  peuple , 
rb  pour  le  gouvernement  &  la  nation ,  font  tenus  a  fournir  à  Tentretiea 
e  ceux  <}ui  font  dans  cet  état ,  tout  comme  un  père  doit  le  fournir  à  ftt 
enfans  qui  ne  font  pas  en  état  de  fe  le  procurer  par  eux-mêmes.  Ces  Fto« 
vres  font  les  enfans  en  bas*âge  de  la  patrie  ;  &  quand  la  patrie  s^  refii* 
fe ,  elle  cefTe  d'être  patrie ,  elle  rompt  les  liens  qui  Pattachoient  à  fes  etk^ 
Blus,  &  ceux-ci  ont  droit  de  fe  féparer  d'elle,  de  fe  regarder  comme  ne 
lui  devant  plus  rien,  comme  n'ayant  plus  de  relations  avec  elle,  tooc 
comme  le  pourroit  à  Pégard  de  la  maifbn  paternelle  un  enfant  que  fes  pe* 
rens  refiiferoient  de*nourrin  Rentrant  alors  dans  Pétat  de  nature,^ ces  éxxCM 
abandonnés  en  recouvrent  le  droit ,  &  peuvent  prendre  leur  néceflàire  par* 
fout  où  ils  le  trouvent.  Delà>  le  vol  &  le  brieandage  dans  les  pays  oii 
tout  a  un  propriétaire.  Cefl  au  gouvernement  dors ,  &  non  aux  Pauvres 
que  la  néceflîcé  pourfuit,  qu'il  faut  imputer  ces  défordres;  &  le  gouvec^ 
nement  n'a  le  droit  de  punir  ces  Pauvres,  que  quand  il  a  pris  des  mefti- 
res  fuffifantes  pour  fournir  aux  befoins  de  ceux  que  ces  circonftances  odc 
réduits  à  cette  Pauvreté  abfolue  &  involontaire.  Tout  honune  qui  a  une  pa« 
trie ,  doit  y  trouver  dans  fes  befoins  les  mêmes  fecours  qu'un  en&nt  ooic 
en  trouver  dans  la  maifoo  paternelle;  c'efl  le  prince  dans  le  pays,  c'eft  le 

Jiere  dans  la  famille  qui  doit  y  pourvoir  ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu# 
es  concitoyens  dans  la  cité  &  les  frères  dans  les  Êtmilles ,  oe  doivent  Id* 
courir  en  leur  particulier  quand  ils  le  peuvent ,  leurs  concitoyens  &  leurs 
frères  pauvres  ;  de  leur  part ,  c'eft  ce  qu'on  nomme  aumône ,  charité  ;  de  K 
parc  du  prince ,  du  public ,  de  la  patrie ,  c'eft  devoir ,  c'eft  obligation  iiv- 
difpenfable. 

On  doit  comprendre  que  ces  devoirs ,  ces  obligation^ ,  ces  droits  réfut* 
tans  de  la  Pauvreté ,  fuppofent  une  Pauvreté  involontaire ,  qui  n^expofe  ceux- 
qui  font  dans  cet  état  |  à  auçno  reproche  |  d*y  avoir  contribué  par  leur  £ui-! 
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châtimefts  pour  les  contraindre  à  travailler  &  à  gagner  leur  vie.  Ce  der^ 
nier  moyen  eft  même  le  feul  qu'on  puifTe  employer  fans  inconvénient» 
car  l'expulfion  ne  ^t  fouvent  que  transformer  ces  vicieux  en  plus  grands 
criminels. 

Four  qu'une  fociété  puiflTe  légitimement  févir  contre  les  pauvres  volon- 
taires p  il  faut  quM  foit  bien  prouvé  que  c'eft  la  faute  du  Pauvre ,  &  non 
le  défaut  de  moyens  &  d'occaûons  de  fournir  par  leur  travail  à  leur  fub« 
fidance.  Car  dans  tout  autre  cas  où  la  Pauvreté  ne  peut  être  imputée  aux 
vices  de  celui  qui  fe  trouve  dans  cet  état ,  le  pauvre  doit  être  aflSfté  fu£» 
(ifamment  i  pour  qu'il  puifle  fatisfaire  à  fes  befoins. 

Dans  l'état  de  Pauvreté  abfolue,  l'homme  manque  de  ce  fans  quoi  il  ne 
peut  pas  continuer  de  vivre  ;  dans  l'état  de  Pauvreté  relative ,  l'hocmno 
manque  des  chofes  que  fes  relations  dans  la  fociété  lui  rendent  necefGûres  » 
(inon  pour  y  vivre,  au  moins  pour  y  remplir  convenablement  les  feno» 
tions  de  fon  état ,  pour  y  paroltre  avec  les  avantages  Communs  à  ceux  qui 
font  du  même  rang  que  lui  ;  mab  comme  à  cet  égard  il  y  a  beaucoup  d'ar* 
bitraire  &  de  fantafque ,  fi  Ton  veut  fixer  l'idée  de  la  Pauvreté  relative ,  3 
faut  la  déterminer  par  le  caraâere  des  befoins ,  &  dire  que  celui-là  eft  paii* 
vre  qui  n'a  pas  à  fa  difpofition ,  les  chofes  qui  lui  font  nécelfaires  pour 
qu'il  puiflè  remplir  convenablement  les  devoirs  de  fa  vocation  ;  c'eft  celui 
par  conféquent  qui  ne  peut  pas  fatisfidre  aux  befoins  que  nous  avons  nom* 
mes  eifentiets  de  féconde  néceffité,  &  non-eflentiels  de  la  première  clafle. 

Quand. on  eft  fourni  de  tout  ce  qu'exigent  ces  divers  befoins,  on  nm 
peut  être  réellement  pauvre  ;  cependant ,  lorfque  chez  un  peuple  toutes  les 
aifances  du  luxe  font  connues  6c  eftimées  comme  moyens  d'être  confidéré^ 
&  que  l'on  y  regarde  le  bonheur  comme  lié  à  la  fatisfaâion  des  fanuifies^ 
la  privation  des  objets  de  pur  luxe  peut  être  nommée  une  Pauvreté  rela^* 
tive  ;  mais  par-tout  Thomme  fage  n'envifage  comme  Pauvreté  que  Fétat  de 
celui  qui  n'a  pas  à  fa  dijpofition  ^  &  qui  eft  obligé  (T attendre  de  la  bonnû 
volonté  des  autres  ^  hs  objets  fans  le/quels  il  ne  peut  pas  conferver  fa^vie^  ni 
remplir  Us  devoirs  de  fa  vocation ,  avec  ce  qui  f  de  fa  part,  peut  en  ajfum 
ter  U  fuccés.  Le  Pauvre  eft  donc  dépendant  pour  fa  confervation ,  pour  foo 
bien*être ,  &  pour  le  fuccés  de  fes  efforts  à  rempljr  fes  devoirs  »  de  la  dif- 
pofition  incertaine  oii  font  les  autres  hommes  de  fe  dépouiller  de  quelques* 
unes  de  leurs  prqpriétés,  pour  lui  en  faire  part. 

Une  telle  fituarion  eft  toujours  dé&vorable  »  puifqu'elle  fait  dépendre  notre 
exiftence ,  notre  bien-être ,  &  en  grande  partie  nos  aétions  utiles  d'une  caufe 
étrangère ,  précaire ,  &  fujette  à  des  variations  irrégulieres ,  fur  lefquellee 
on  ne  peut  pas  compter  ;  cette  relation  du  Pauvre  au  riche  mettant  au  pou« 
voir  de  celui-ci ,  le  bien-être  de  celui«là  »  rend  le  premier  néceflairement 
dépendant  de  la  volonté  du  fécond  :  le  Pauvre  n'obtiendra  du  fecours  du 
riche  qu'autant  qu'il  fera  que  fon  exiftence  devienne  iméreilante  pour  le  ri* 
che ,  ce  qui  ne  peut  s'exécuter  que  par  des  compUiiances  générales  t  &  le 
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profit  ;  toute  la  nature  paye  contribution  à  l'i^duftrie  qui  vient  d'ëclore. 
Ces  changemens  réunifient  tous  les  avantages  de  l'Etat;  c'efl  ainfi  qu'ea 
rendant  la  vie  à  quelques  membres  paralitiques ,  tout  le  corps  en  devieoc 
plus  lefle  &  plus  vigoureux. 

15^  Les  Payfans  font  cultivateurs,  &  à  ce  titre  nous  leur  devons  des 
égards  proportionnés  aux  fervices  qu'ils  nous  rendent.  Il  ne  s'agit  plus  d'ez<« 
citer  la  compaKKon ,  d^émouvoir  Tame ,  d'attendrir  l'humanité  en  faveur  de 
quelques  malheureux ,  qui  ont  le  droit  inné  à  l'air  qu'ils  refpirent,  &  à 
la  terre  qu'ils  habitent ,  droit  que  la  nature  a  donné  à  cous  les  hommes* 
Quelque  f^cré^ëc  incoiiteftable  que  ce  droit  puifTe  être»  nous  en  réclamont 
d^autres  encore ,  dont  la  conceiHon  eft  plus  intérefTante  à  ceux  qui  les  accmv 
dent ,  qu'à  ceux  qui  les  reçoivent.  Quoique  afTurément  il  doive  être  fuffi« 
faflft  d'être  homme  pour  partager  les  prérogatives  de  l'humanité;  nousdif- 
'curerons  encore  les  motifs  politiques  qui  parlent  en  faveur  de  la  propriété 
Ae$  Payfans,  c'efl-à-dire,  que  c'eft  toujours  l'avantage  de  l'Etat  que  nout 
recherchons.  - 

*  16?.  Le  Payfan  défriche ,  il  laboure ,  il  plante,  il  met  à  profit  la  fur&ce 
de  tout  Tempire.  Sans  lui  les  provinces  ne  produifent  que  des  ronces  & 
des  épines  ;  fans  lui  elles  ne  font  plus  que  des  déferts  fauvages  qui  ne  fèr« 
vent  que  de  retraite  aux  bêtes  fëroces ,  &  fans  lui ,  tous  ces  déferts  font 
inutiles  au  fouverain,  aux  riches  &  à  la  nation.  Enfin,  ces  agronomes ^ 
en  mettant  tout  le  pays  en  valeur ,  nourrifTent  tous  fes  habitans ,  &  au^ 
mentent  l'abondance  &  les  richeffes  de  l'Etat.  Comment  peut- on  leur  rera« 
1er  leur  part  à  ces  mêmes  biens  qu'ils  nous  procurent ,  ou  plutôt ,  quelle 
reconnoiffance ,  quels  honneurs  ne  leur  dôit-on  pas  ? 

170.  Il  efl  fuperflu  de  faire  IMIoge  de  l'agriculture,  de  vanter  fon  an« 
cienneté  ou  d'exalter  fa  nobleffe  :  tout  le  monde  fait  qu'il  n'y  z  point  de 
roi ,  qui  ne  doive  fon  origine  à  quelque  laboureur ,  &  que  tous  fes  deG- 
Cendans  d'Adam  ne  différent  entre  eux ,  qu'en  ce  que  l'un  détela  fa  charrue 
le  matin  &  l'autre  le  foir  ;  il  ne  s'agit  ici  que  de  fon  utilité. 
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agit  ici  que  de  fon  utilité.  Les  avante* 
es,  que  jprocurent  à  l'Etat  les  laboureurs,  font  fi  généralement  reconnus^ 
C  ce  liecie  efl  H  éclairé  fur  fes  véritables  intérêts,  que  toutes  les  nations 
DOlicéfes  s'emprefTent  d'encourager  la  culture  des  terres,  de  l'étendre  &  de 
la  perfbâionner.  ^ 

I8^  Les  exemples  anciens  &  moderne^  fe  pi^fentent  en  foule  à  l'appui 
de  cette  vérité;  fi  l'on  jette  un  coup-d'œil  fur  les  temps  floriffans  de  la  ré* 
publique  Romaine ,  l'on  fe  rappellera  avec  un  auteur  célèbre,  que  l'agricuU 
ture,  l'honneur  de  labourer  la  terre  étoit  réfervé  aux  feuls  citoyens,  tandis 

Îue  tous  les  arts  &  métiers  é^oient  abandonnés  aux  efclaves.  L'on  voyoic 
es  diâaieurs  tenir  la  charrue  des  mêmes  mains,  qui  la  veille  avoient  coo» 
duit  les  rênes  de  l'empire  du  monde.  Les  Romains  enfin  commencèrent  à 
Aéchoir ,  lorfque  l'agriculture  perdit  fa  tonfidération  en  fàifant  place  au  luxec 
Si  l'on  veut  prolonger  la  comparaifon  jufqu'à  nos  jours ,  l'on  trouvera  que 
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la  furface  des  iflés  britanniques  ^  elles  ne  font  pas  la  douzième  panîe  de 
cette  étendue  de  pays,  qui  leur  eft  foumife.  Les  Anglois  doivent  à  i^agri* 
culture  I  c'eft-à-dire,  aux  Fayfans,  leurs  matelots,  leurs  foldats  &  Tempire 
de  la  mer;  ils  leur  d(Hvent  l'abondance,  les  arts  &  le  commerce.  Ils  ne  ionc 
parvenus  à  ce  haut  degré  de  puiflancei  qu'en  encourageant  la  culture  des 
terres,  en  flattant  &  récompenfant  les  Fayfans  :  chaque  jour  ils  ont  accordé 
des  primes,  des  privilèges  aux  laboureurs,  &  tes  Fayfans,  jouifTant  de 
toute  propriété  &  liberté,  ont  rendu  l'Angleterre  plus  puiffante  cent  fois^ 

Îiue  ceux  qui  ont  cent  fois  plus  d'étendue  de  terrain ,  mais  dont  les  Pay« 
ans  n'ont  rien  en  propre.  La  France ,  par  exemple ,  lui  paye  un  tribut  an- 
nuel ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle  eft  obligée  de  recourir  toutes  les  années  au  blé 
de  l'Angleterre  pour  d'aflez  greffes  femmes  :  (depuis  1748  jufqu'à  1750,  pour 
dix  millions,  45$  mille  livres.) 

24^  Mettons  cet  exemple  en  oppofîtion  avec  l'Efpagne,  monarchie  an^ 
cienne ,  qui  a  des  poflèlfîons  fi  confidérablés.  La  plus  riche  moitié  du  Nou« 
veau^Monde  ne  produit  de  l'or  que  pour  elle  ;  fa  poution  en  Europe  ;  fes  porte 
de  mer  ^  devroient  contribuer  a  la  rendre  formidable }  mais  l'Efpagne  pré-» 
fiîrant  l'or  au  froment,  c'eft-à«dire,  des  richefles  de  pure  convention,  à  des 
biens  réels ,  phyfiques  &  de  première  néceflité ,  elle  néglige  l'agriculture  ; 
aulfî  cette  puifiance  fe  trouve  dans  la  dépendance  néceflaire  de  toutes  les 
nations ,  qui  cultivent  la  terre  &  fourniflent  du  pain.  Joignez  à  cela  la  ra« 
reté  d'hommes ,  malgré  les  preflans  befoins  qu'en  a  cet  Etan 

2$^  lettons  les  yeux  fur  la  Folo^ne,  parcourons  ces  vaftes  fiarofties^ 
où  la  mifere  &  le  découragement  fuivent  toujours  le  degré  d'aviliflemeot  » 
qu'y  éprouvent  les  laboureurs.  Quelle  puiflance  formidable  ne  formeroic  pas 
cet  Etat ,  s'il  y  avoir  un  peu  plus  d'union  parmi  les  grands  &  plus  de  li- 
berté parmi  le  peuple  !  Voyez  cette  prodigieufe  étendue  de  Fempire  Otto« 
man,  ces  immenfes  contrées  des  Turcs,  des  Perfans  &  du  refte  de  l'Afie« 
Examinez  FAfrique  &  l'Amérique  entières ,  appréciez  les  avantages  de  l'Eu- 
rope,  &  vous  trouverez  toujours  les  richefles  &  la  puiflance  en  propor^ 
tion  avec  la  liberté  6c  le  bien-être  àe^  Fayfans;  tandis  qu'au  contraire  la 
tnifere  &  la  foiblefle  font  conftamment  l'apanage  des  pays  barbares,  oJk 
régnent  encore  Tefclavage  &  le  defpotifme. 

^6^.  Il  eft  furprenant  que  ceux  qui  ne  s'occupent  toute  leur  vie  que  di» 
travail  qui  doit  nourrir  les  hommes,  foient  néanmoins  les  plus  mal  nourris^ 
èc  que  cette  portion  d'ouvriers ,  dont  dépend  la  première  richeife  de  l'Etat^ 


&  fur-tout  propriétés  entières ,  le  laboureur  oar  fon  travail  eft  en  droit  de 
tout  exiger ,  tandis  que  l'intérêt  de  l'Etat  eft  de  lui  tout  accorder. 

^7^  Si  l'expérience  conftaûte  de  tous  les  fiecles,  fi  l'exemple  de  toutes 
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Il  machiné  politique  doit  fios  eefle  écre  tiraillée  par  des  re(&rts  coatra!rtt| 
entre  eux.  L'ordre  eft  couvert  d'uo  épais  ouage  :  l'oo  ne  fait  plus  fi  les  en« 
fans  des  efclaves  appartiennent  à  leurs  pères ,  à  leurs  maîtres,  ou  à  leurs 
rois  ,  sMIs  font  membres  de' l'Etat ,  ou  même  s'ils  font  fujets  du  fouverain  : 
le  riche  propriétaire  peut ,  à  fon  gré ,  firuftrer  foo  pays  du  fecours  de  plu* 
(ieurs  bras,  qu'il  n'emploie  pas,  ou  qu'il  emploie  mal.  De  cette  dilcor« 
dance  dans  les  diffêrens  memores  doit  naître  nécelfairement  une  fbiblefTe  ^ 
une  langueur,  une  inaâion  dont  tout  le  corps  fe  reflènt. 

36^.  Revenons.  Si  cette  propriété,  dont  les  laboureurs  jouiflenr,  procure 
les  plus  grands  avantages  de  l'Etat  :  fi  les  pays ,  où  le  Payfan  eft  le  plus 
libre  &  le  mieux  récompenfé ,  font  les  plus  riches  &  les  plus  puiflans  ;  fi, 
au  contraire  les  nations ,  où  le  Payfan  eil  ferf  font  à  demi  défertes  ;  fi  les 
fciences,  les  arts,  le  commerce  y  languiffent;  fi  les  revenus  de  l'Etat,  les 
finances,  les  impôts  ne  font  &  ne  peuvent  être  en  aucune  proponion  avec 
rétendue  des  provinces,  l'on  doit  nécelfairement  conciMre  que  rien  n'eft 
plus  avantageux  à  l'Etat  que  d'accorder  aux  Payfans  du  terrain  en  toute 
propriété ,  &  que  plus  on  étendra  cette  propriété ,  plus  on  augmentera  les 
richefies  &  la  puiflknce  de  TEtat. 
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,1  ^ES  Pays-Bas  ont  pour  bornes  l'Allemagne  à  Porient,  la  France  an 
midi ,  &  la  mer  Germanique  à  l'occident  &  au  nord  :  ce  qui  forme  une 
étendue  d'environ  60'  lieues  de  long  fur  40  de  large. 

On  divife  les  Pays-Bas  en  dix-fept  provinces  qui  comprennent  212  villes 
&  6591  villages.  Ce  pays,  quoiqu'humide  &  froid,  eft  néanmoins  en 
grande  panie  uès-fèrtile,  &  par-tout  fort  peuplé. 

Des  dix-fept  provinces,  il  y  en  a  fept  qui  compofent  la  république  des 
Provinces-unies.  Les  dix  autres  font  appellées  Pays-Bas  cathohques ,  parce 
que  Ton  n'y  profèfte  que  la  religion  catholique-romaine.  Ces  provinces  font 
l'Artois,  la  Flandre,  le  Hainaut,  Namur,  Luxembourg  ,  Limbourg,  la 
Haute-Guetdre ,  le  Brabant ,  Anvers  &  Malines.  On  les  nommoit  aufii  au* 
trefois  Pays-Bas  Efpagnols ,  parce  qu'en  effet  ils  appartenoîent  à  la  mo^^ 
narchie  d'Efpagne.  Mais ,  dans  la  (uite ,  la  France  en  a  démembré  l'Ar« 
fois,  une  partie  de  la  Flandre,  du  Hainaut,  de  Namur  &  du  Luxembourg* 
Les  Hollandois  s'y  font  auffi  approprié  une  partie  de  la  Flandre,  du  Bra« 
bant ,  de  la  Haute-Gueldre  &  de  Limbourg.  Ce  qui  refte ,  6c  qui  eft  encore 
la  plus  confidérable  partie  de  ces  dix  provinces,  eft  parvenu  à  la  maifoo 
d'Autriche  par  la  paix  d'Utrecht.  Bruxelles  eft  U  capitale  des  Pays-Bas 
Autrichiens. 

Des 
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Le  fouverain  n'ioflue  en  rien  dans  les  moyens  qui  font  employés  dans 
la  répartition  &  le  recouvrement  des  fubfides ,  foit  ordinaires ,  loit  extraor* 
dinaires  qui  font  demandés  &  accordés  ;  ce  font  les  Etats  qui  y  pourvoient , 
foit  par  eux ,  foit  par  une  chambre  toujours  permanente  ^  &  qui  eft  com- 
pofée  de  leurs  députés.  Le  receveur  ou  trélorier-général  des  Etats  paye  , 
entre  les  mains  des  receveurs^généraux  des  finances  dufouverain,  &  làas 
aucune  réduâion ,  le  montant  de  ces  fubiides. 

Les  moyens  donc  les  Etats  fi>nt  ufage  pour  fe  procurer  les  fonds  né^ 
ceflàirea  pour  acquitter  ces  fubddes ,  coniîfleot  principalement  dans  dea 
vingtièmes  dont  le  nombre  diminue  ou  fe  multiplie  fuivant  l'objet  des 
fecours  qui  font  demandés  :  on  perçoit ,  dans  PEtat  aâuel ,  trois  vingtièmes* 

On  diilingue  dans  la  répartition  de  ces  vingtièmes  les  villes  clofes  6i  1q 
plat'pays,  c'efl-à-dire»  les  paroiflfes  &  communautés  de  la  campagne^ 

Impofttions  des  yingtiemes  dans  les  villes  clofis.. 

JL/ANS  les  villes  clofes,  les  vingtièmes  fe  répartiflfent  indiftindement & 
fans  aucune  exception ,  fur  toutes  les  maifons  ou  jardins  qu'elles  renfer- 
ment. Ils  confident  dans  la  vingtième  partie  du  revenu  de  ces  maifons  ou 
jardins ,  q\ii  a  été  fixé  dans  le  principe  fur  le  pied  du  produit  de  ces  mai** 
fons;  ainii  une  maifon  qui  rapportoir^  lors  de  la  fixation  du  premier  ving** 
tieme ,  200  florins  de  revenu ,  &  dont  le  vingtième  a  été  réglé  à  10  florins  ^ 
paye  aéhiellement  qu'il  exifie  trois  vingtièmes ,  30  florins.  Le  florin  de  Bra«» 
Dant  vaut  environ  3^  Ibis  monnoie  de  France. 

.  Les  Etats  ont  dans  chaque  ville  un  bureau  qu'on  appelle  le  comptoir  des 
vingtièmes;  il  eft  compofé  d'un  receveur,  de  commis  &  d'huilfîers  aux 
gages  des  Etats. 

Dans  ce  bureau  efl  un  regiflre  dans  lequel  font  infcrites  toutes  les  mal« 
fons  diflinguées  par  quartiers  &  numérotées.  Le  montant  de  la  fomme 
que  chaque  maifon  doit  fupporter  par  vingtième  ainfi  que  le  nom  du  pro-* 
priétaire  &  du  locataire  ,  font  pareillement  infcrits  à  côté ,  les  vingtienfies 
font  acquittés  moitié  par  le  propriétaire ,  &  moitié  par  le  locataire ,  à  moins 
que  le  bail  ne  contienne  une  claufe  contraire. 

Dans  le  mois  d'oâobre  de  chaque  année ,  on  forme  d'après  ce  regiflre  ^ 
des  avertiffemens  qui  contiennent  le  quartier  où  la  maifon  efl  fituée ,  le  nu«- 
méro  de  cette  mailon ,  la  quantité  des  vingtièmes ,  la  taxe  relative  ï  cha« 
que  vingtierne,  le  montant  total  de  l'impoution,  &  un  corftmandement  do 
payer  au  bureau  du  comptoir  dans  le  courant  du  mois  de  décembre  :  ces 
avertiffemens  font  portés  par  les  huiflters  du  bureau. 

Si  le  propriétaire  ou  locataire  néglige  de  payer  dans  le  délai  prefcrir,^ 
les  huidiers  du  bureau ,  munis  de  lettres  qu'on  nomme  exécutoriales ,  &  qui 
font  émanées  du  confeil  de  la  province ,  font  trois  fommatiotls  ,  d'après 
lefquelles  ils  font  autorifés  à  faifir  6i  à  faire  vendre  les  meubler  jufqu'S^ 
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la  répartition  de  la  taxe  aflignée  fur  les  biens  ficués  dam  l'étendue  de  leur 
communauté  î  on  y  ajoute  les  frais  de  recouvrement ,  les  droits  de  remifo 
du  coUeâeur  y  les  frais  de  la  reddition  des  comptes  qui  s'impofent  au  pra« 
rata  de  chaque  cotte ,  &  le  tout  efi  donné  à  titre  de  ferme ,  ou  s'adjuge 
âu  rabais. 

Le  rôle  arrêté  &  rendu  exécutoire  par  les  mayeurs  &  échevins,  eft  re« 
mis  au  fermier  ou  adjudicataire ,  qui  eft  tenu  d'en  faire  payer  le  montant 
déduâion  faite  des  frais  au  comptoir  eénéral  des  Etats.  Faute  de  paye* 
ment  de  la  part  des  redevables ,  le  colleâeur  fait  faifir  &  vendre  les  r^ 
coites ,  le  bétail  &  les  meubles  jufqu'à  concurrence  du  montant  de  la  taie 
&  des  frais. 

Si  le  colleâeur  ne  remet  pas  le  montant  de  fa  recette  au  comptoir  gé^ 
lierai  des  Etats  dans  les  trois  mois  de  l'échéance ,  les  huifliers  de  ce  com{i- 
soir  faififTent  ks  biens  &  effets,  &  en  font  la  vente. 

Le  colleâeur  doit  rendre  un  premier  compte  devant  les  mayeurs  Se 
taxateurs  de  l'endroit ,  dans  les  fix  premiers  mois  qui  fuivent  Tannée  de  fa 
coUeâe  &  à  la  fin  de  cette  même  année ,  un  fécond  compte  qu'on  appelle 
compte  purgatif  ^  &  lors  duquel  tout  ce  qui  concerne  le  recouvrement,  le« 
frais  &  les  non-valeurs  doit  être  entièrement  vérifié  &  apuré» 

Bédt  de  fix  mois. 

J^ 'imposition  que  Ton  connolt  fous  le  nom  de  B/dc  eR  la  plus  an« 
cienne  de  celles  qui  fe  perçoivent  dans  la  province  du  Brabant  ;  elle  porte 
uniquement  fur  les  terres  labourables ,  les  prairies ,  les  bois  &  les  étangs  ; 
elle  eft  réglée  indifiinâement  fur  ces  quatre  objets  à  raifon  de  itf  fout 
par  arpent» 

On  la  nomme  bédc  de  fix  mois ,  parce  qu'elle  fe  paye  par  moitié  tout 
Us  fix  mois ,  à  la  faine- Jean  &  à  Noël  :  on  hiit  pour  la  répartition ,  la  levée 
&  la  reddition  des  comptes  de  cette  impofuion,  la  même  forme  que  pour 
les  viogtiomes,  &  c'efi  ordinairement  le  fermier  ou  adjudicataire  des  viog* 
fiemes  qui  l'eft  eo  même-temps  de  la  bêde. 

Rachat  du  bétail  &  de  mouture. 

JLi' IMPOSITION  connue  fous  la  dénomination  de  rachat  de  bétail  &  mou* 
ture  des  graitis ,  ne  fe  levé ,  ni  fur  le  bétail  ni  fur  le  produit  de  la  mouture 
des  grains  ;  elle  a  été  convertie  en  une  taxe  perfonnelle ,  qui  eft  payée  par 
tous  les  habiuns  des  campagnes  fans  diftinâion  d'éuts  &  de  fexes  ;  cette 
taxe  eft  réglée  à  7  fous  par  chaque  homme ,  femme ,  fille ,  garçon  &  do- 
meftique  au  deflûs  de  l'âge  de  fept  ans. 

La  colleâe  de  cette  taxe  eft  donnée  \  ferme  ou  s'adjuge  au  rabais  »  aînfi 
que  Iqs  deux  pcécédentes.  Qo  fuit  pour  U  confeâioa  des  rôles  »  pour  U 
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Les  âroi»  fur  les  marehandifes  &  denrées  allant  &  venant  d^AIIetnâ^e; 
de  la  Hollande  &  des  ports  de  Flandre,  ont  pareillement  été  arrêtés  &  ré- 
glés par  un  tarif  fait  en  1680;  mais  ils  ont  pareillement  éprouvé  &  éprou« 
vent  cous  les  jours  des  variations  perpétuelles  fuivant  les  drconftances.        ' 

Les  marehandifes  qui  empruntent  le  territoire  des  Pays-Bas  Autrichiens 
pour  pafTcr  à  l'étranger ,  font  alTujetties  à  un  droit  de  tranfit,  qui  e(l  réglé 
d'après  la  valeur  de  ces  mêmes  marehandifes  qui  entrent  &  qui  fortent 
du  duché  de  Luxembourg,  du  comté  de  Chimay,  &  qui  paueot  fur  la 
Mofelle. 

Droit  de  toi  ou  tonlicu. 

M  j  E  droit  de  toi  ou  tonlieu  fe  perçoit  fur  toutes  les  marehandifes  &  den*^ 
rées,  foit  étrangères  ou  du  crû,  &  des  manufaéhires  du  pays,  foit  qu'elles 
viennent  de  l'étranger,  foit  qu'elles  y  paflent ,  foit  qu'elles  foient  tranfportées 
dans  le  pays  ,^ d'une  province  2i  l'autre. 

Enfin  on  perçoit  dans  les  Pays-Ras  Autrichiens,  &  notamment  dans  le 
Brabant ,  un  droit  qu'on  appelle  droit  de  convoi ,  &  qui  a  été  ancienne- 
snent  établi  pour  fournir  à  la  dépenfe  des  troupes  qui ,  dans  les  temps  de 
guerre ,  étoient  employées  à  efçortér  les  marehandifes  &  denrées  que  l'os 
tranfportoit  d'une  province  à  l'autre.  Ce  droit  efl  fixé  à  un  pour  cent  de 
la  valeur  des  marehandifes  à  l'importation ,  de  a  un  demi  pour  cent  à  l'ex- 
portatiçn. 

Le  produit  de  ces  difFérens  droits  efl  employé,  fous  l'autorité  du  confeil 
des  finances ,  à  l'acquittement  des  dépenfes  qui  font  à  la  charge  du  fouve- 
rain  dans  les  Pays-Bas  Autrichiens. 

L'adminiflration  de  ces  p^ys  efl  confiée  à  un  confeil  des  finances  qui  efl 
établi  à  Bruxelles  &  qui  efl  compofé  d'un  tréforier- général  qui  fait,  fous 
les  ordres  du  gouvernement ,  les  fbnâions  de  contrôleur^général  des  finan^ 
ces,  de  fept  confeillers,  dont  un  honoraire;  de  deux  confeillers,  députés 
pour  les  afikires  du  commerce  \  de  deux  receveurs-généraux  qui  font  char-- 
gés  des  recettes  &  des  payemens  \  de  deux  greffiers  &  de  plufieurs  com« 
mis  qu'on  nomme  officiaux. 

Ce  confeil  connolt  de  tout  ce  qui  concerne  les  droits  qui  fe  lèvent  ait 
profit  de  l'empereur,  &  c'efl  lui  qui  a  la  nomination  des  emplois. 

Les  conteflations  relatives  aux  droits  d'entrée ,  de  fortie  &  de  tranftt,  fotit 
portées  en  première  infiance  devant  les  juges  des  domaines  établis  dant 
chaque  département ,  &  par  appel  en  la  chambre  fuprême ,  qui  efl  corn- 
pofée  d'un  confeiller  du  confeil  des  finances,  6c  de  deux  confeillers  du  coih 
tèil  de  la  province* 
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terminer  au  Crime  quM  o'avoic  encore  projette  que  d'une  manière  aifez  vtgM^ 
Affermi  par  Baudini  «  il  ne  fongea  plus  qu'à  former  une  confpiration  qui  pût 
envelopper  les  deux  frères  dans  le  même  défadre.  Dans  cette  vue  il  fe  reodif 
à  Rome,  s'affura  de  la  proceâion  du  pape,  qui  fut  enchanté  du  complot, 
&  qui  lui  procura  Tappui  du  vice-roi  de  Naples ,  d'autant  plus  empreflë  à 
favorifer  ce  projet ,  quUl  s'occupoit  alors  des  moyens  de  s'emparer  de^lft 
ville  de  Pife,  &  qu'il  ne  croyoit  pas  pouvoir  y  réuffir,  tant  que  Pife  auroil 
les  Médicis  pour  proteâeurs.  Sixte  IV  fît  entrer  dans  ce  complot  Salviati, 
qu'il  avoir  nommé  à  l'archevêché  de  Pife ,  &  que  les  Médicis  empéchoienc 
de  jouir  de  cette  dignité.  Le  pape  s'alTura  en  même  temps  du  comte  do 
Montfec,  qui  commandôit  un  corps  de  troupes  du  faint  (lege.  Ces  quatre 
conjurés ,  Sixte ,  Salviati ,  Franeifque  &  Montfec ,  délibérèrent  fur  les  moyens 
de  mettre  en  même  temps  les  deux  frères  à  mort,  &  il  fut  réfolu  que  pour 
exécuter  ce  double  affallinat  avec  plus  de  fuccès,  il  fàlloit  déterminer  Jacques 
Pazzi  à  entrer  dans  la  conjuration.  Le  comte  de  Montfec  s'en  chargea,  vint 
à  Florence,  &  à  force  de  follicitations,  parvint  enfin  à  gagner  Pa2izi  qui, 
une  fois  engagé ,  groifit  prodigieufement  le  nombre  des  conjurés. 

La  feule  difficulté  étoit  de  réunir  dans  un  endroit  favorable,  &  loin  de 
leurs  partifans ,  Laurent  &  Julien ,  qu'il  étoit  convenu  que  l'on  poignarde*» 
roit  dans  le  même  moment.  Afin  de  faire  naître  plus  aifémenc  les  circonf* 
tances  que  l'on  défiroit ,  on  engagea  Sixte  IV  à  envoyer  ^  Florence  ,  fous 
quelque  prétexte,  le  cardinal  Ravio,  neveu  du  prince  de  Fourly.  Les  coq* 
jurés ,  elpérant  que  dans  les  fêtes  qui  feroient  données  à  cette  occasion ,  oQ 
pourroit  plus  facilement  exécuter  cette  entreprife.  Ravio  ne  tarda  point  CQ 
effet  de  k  rendre  à  Florence ,  fuivi  d'un  fort  grand  nombre  de  foldats  & 
de  conjurés  fous  le  titre  de  domeftiques.  Les  deux  frères ,  quoique  brouillés 
avec  le  pape ,  firent  un  accueil  diflingué  à  Ravio,  qui  fe  rendit  au  château 
de  Monraigu,  maifon  de  plaifance  de  Jacques  Pazzi,  remplie  de  conjurés , 
&  où  l'on  ne  doutoit  pas  que  les  Médicis  ne  vinffent  faluer  le  cardinal  ; 
mais  Julien  s'y  étant  rendu  feul ,  les  conjurés  remirent  l'exécution  à  quel« 
u'autre  occafîon.  Laurent  la  leur  fournit  lui-même,  en  invirant  le  cardinal 
toute  la  famille  des  Pazzi  à  une  fête  pour  le  lendemain  dans  fa  maifon 
de  Fifoles.  Les  ennemis  des  Médicis  furent  trompés  encore  dans  leur  at- 
tente, &  Julien  ne  fut  point  de  cette  partie,  ayant  été' voir  fon  époule 
Camille ,  qui  s'étoit  trouvée  incommodée. 

Affligés  de  ces  contre*temps ,  &  impatiens  de  confommer  leur  crime,  les 
conjurés  affemblés  dans  le  cabinet  chez  Jacques  Pazzi ,  convinrent  que  le 
dimanche  fuivant  le  cardinal  feroit  célébrer  un  fervice  folemnel ,  à  l'iffue 
duquel  il  donneroitun  grand  repas  aux  Pazzi  &  aux  Médicis;  que  les  couverts 
feroient  difpofés  de  manière  que  Laurent  feroit  placé  entre  Montfec  &  Jacques 
Pazzi ,  Julien  entre  Franeifque  &  Baudini  ;  que  chacun  des  conjurés  auroic 
derrière  fa  chaife  un  complice  ;  qu'au  (ignal  d'une  fanté  qu'on  porteroit  à 
la  fin  du  repas ,  on  poigoarderoit  les  deux  Médicis,  &  qu'au  même  inftant 
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d'aflider  à  cette  fête ,  que  Julien  raflurë  par  leurs  perfides  carefTes  fe  rendit 
&  monta  avec  eux  en  carrofTe.  Francifque  pendant  la  route  ne  l'entretint 
que  de  propos   agréables ,  affeâueux ,  &   feignant  de  Tembrafler ,  s'afTura 
qu'il  n'avoit  point  de  cuirafle  fous  fon  habit.  Ils  arrivèrent  à  l'églife ,  &  la 
préfence  de  leur  féconde  viâime  combla  la  joie  des  conjurés.  Au  fignal 
convenu  qui  étoit  le  fon  de  la  clochette  à  la  communion  du  célébrant,  les 
quatre  afTailins  dégainèrent  en  même-temps  leurs  poignards  ;  Baudini  enfonça 
le  fien  dans  le  cœur  de  Julien  qui  tomba  mort  aux  pieds  de  Francifque; 
mais  celui-ci  craignant  que  le  coup  ne  fût   pas  mortel,  enfonça  plufieurs 
fois  fon  poignard  dans  le  cœur  de  Julien  avec  tant  de  fureur,  qu'en  le  re- 
tirant il  fe  fit  une  profonde  bleflure  à  la  jambe.  Novi ,  ami  de  Julien ,  s'é* 
lança  pour  le  venger  fur  Baudini  qui,  d'un  feul  coup,l'étendit  mort  à  fes 
pieds.  Laurent  fut  plus  heureux  :  Antoine  Volterre  &  le  prêtre  Etienne  « 
ëtoient  deux  fcélérats,  mais  ils  n'ét oient  pas  fes  rivaux.  Volterre,  effrayé 
des  fuites  de  l'aâion  qu'il  alloit  commettre ,  porta  fon  coup  d'une  main  mal 
affurée  &  ne  bleffa  point  Laurent  ;  Etienne  encore  plus  déconcerté ,  cher- 
chant à  s'exciter,  s^écria  avant  de  frapper  :  ah  traître ^  tu  mourras!  A  ce 
cri ,  Laurent  ayant  fait  un  mouvement ,  le  poignard  glifla  fur  fon  épaulé 
&  ne  lui  fit  qu'une  bleflure  fort  légère  à  Ja  gorge.  Laurent  fort  vif  &  très- 
adroit  mit  l'épée  à  la  main ,  para  les  coups  que  d'autres  conjurés  cherchoienc 
à  lui  porter,  donna  le  temps  à  fes  amis  de  venir  le  défendre,  &  fe  fau- 
vant  dans  la  facriflie ,  s'y  barricada  ^  &  y  fut  à  l'abri  d'une  foule  de  con- 
jurés qui  ne  purent  enfoncer  les  portes  de  cet  afile.   Un  défaflre  affireux 
régnoit  dans  Téglife;  les  amis  &  les  ennemis  des  Médicis  s'y  battoieot  à   - 
outrance.    Le  cardinal  Navio  finiffoit  paiflblement  fa  meffe  au  milieu  de 


à  la  main  à  travers  ceux  qui  cherchoient  à  fe  faifir  de  lui,  &  malgré  fa 
bleffure  monta  à  cheval  &  parcourut  les  rues  pour  tâcher  d'exciter  une  fé* 
dition  :  vainement  Montfec  &  Jacques  Pazzi  le  fécondèrent  de  toute  leur 
puiffance  \  perfonne  ne  fe  fouleva. 

Pendant  que  cette  fcene  d'horreur  fe  paffoit  dans  la  cathédrale,  l'arche* 
véque  de  Pife ,  Salviati  >  accompagné  de  trois  de  fes  complices  &  fuivi  de 
plus  de  cent  Péroufins  armés  ,  fe  rendit,  comme  les  conjurés  en  écoient 
convenus ,  à  la  maifon  de  ville ,  où  les  magiftrats  étoient  affemblés.  Pen- 
dant que  le  gonfalonier  le  faifoit  introduire  à  la  fale  d'audience  avec  fes 
compagnons  ;  les  Péroufins  fe  gliflerent  dans  une  grande  falle  inférieure 
&  s'y  enfermèrent  fans  le  favoir,  ne  connoiflant  point  la  difpofition  des 
ferrures ,  au  moyen  defquelles  la  porte  une  fois  pouffée ,  ne  pouvoit  plua 
s'ouvrir  qu'avec  la  clef  par  en  dedans  ni  par  en  dehors.  Cependant  l'ar- 
chevêque fe  voyant  preique  feul  devant  les  magif!rats,  s'ef&aya,  balbutia 
dVne  manière  u  tremblante  quelques  mots  ftir  la  légitimité  de  l'afTaffioat 
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P  E  C  Q  U  £  T ,   Jiutcur  Politique. 

L  ECQUET,  premier  commis  du  bureau  des  affaires  étrangères  à  Ver- 
failles  ,  après  s'être  amufé  dans  fa  jeuoeflTe  à  traduire  VAminta  du  TaiTei  le 
Paftor  Fido  de  Guarini ,  &  VArcadia  de  Sanoafar ,  s'occupa  enfuite  de  fu* 
jets  pitfs  relevés  &  plus  analogues  \  fon  état.  Il  publia  en  1737  un  difcours 
fur  Part  de  négocier^  ou  pour  parler  plus  correâemenc  fur  Part  des  négo^ 
€iations  politiques,  des  penfées  diverfes  fur  P  homme  en  1738,  un  difcours 
fur  Pemploi  du  loifir  en  1739,  ^  ^^  Parallèle  de  Pefprity  du  cœur  &  du 
bon-fens  en  1740.  Cette  même  année»  Mr.  Pecquet  fut  privé  de  fon  em- 
ploi &  enfermé  au  donjon  de  Vincennes  pour  un  fujet  qui  n'eft  pas  par». 
venu  à  la  connoiflance  du  public.  Il  en  fortit  en  1742^  &  fut  exilé  dans 
une  terre ,  d'où  il  eut  enfuice  permiffîon  de  revenir  à  Paris.  Au  retour  de 
cet  exil ,  Mr.  Pecquet  publia  un  nouvel  ouvrage  intitulé  Vefprit  des  maximes 
politiques  pour  Jervir  de  fuite  à  Pefprit  des  loix.  L'édition  que   j'ai  fous 


difcours  fur  Part  de  négocier  il  avoit  trop  peu  de  connoiflances  pour  trai« 
ter  en  entier  un  fujet  aufli  grand  &  aum  délicat.  Au(C  fon  ouvrage  n'en 
efl  qu'une  efquifle  bien  foible,  &  fort  au  defTous  des  ouvrages  de  Callieres  & 
de  Franquefnay  fur  la  même  matière.  Voyez  Callibres  &  Franquesnay» 
Audi  nous  nous  difpenferons  d^en  parler  davantage^  maûs  nous  analyferons 
fon  efprit  des  maximes  politiques  qui  annonce  une  tête  mieux  nteublée^ 
•un  homme  plus  confommé  dans  la  politique.  Nous  l'eflimons  beaucoup  Ac 
fou  vent  nous  Savons  copié  dans  cette  bibUoiheque  de  PHomme  ^Etat. 

Anafyfe  de  Pefprit  des  maximes  politiques. 

VTrotius,  dans  fon  traiti  du  droit  de  ta  paix  &  de  ta  guem^  confidere 
le  droit  public  fous  deux  rapports;  c'eft-àAiire,  relativement  k  l'état  d« 
paix,  &  relativement  à  l'état  de  guerre.  Mr.  Pecquet  croit  devoir  fuivre  la 
même  divifion ,  parce  que  l'un  &  Pautre  état  eft  régi  par  le  même  efprit 
des  maximes  politiques,  qui  a  feulement  des  applications  diffîrentes  en 
temps  de  paix  &  en  temps  de  guerre  ;  l'état  de  paix  confidéré  comme  un 
état  naturel,  &  celui  de  guerre  comme  un  état  fercé  i  la  vérité ,  mai* 
momentané  &  defiiné  à  ramener  à  l'état  naturel.  C'eft  diaprés  cela  qu'il 
partage  fon  ouvrage  en  deux  livres  ^  néceflairemcnt  liés  Pun  à  Pautre#  Le 
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fiotre  plan ,  &  en  tant  que  comme  relative  aux  différentes  conftitutions  tii« 
térieures,  elle  peut  influer  fur  Pexécucion  des  projets  extérieurs. 

Delà  ont  dû  naître  les  maximes  politiques  d^une  fociété,  relativement 
à  une  ou  pluHeurs  autres,  &  elles  ne  pouvoient  être  d'abord  ni  fort  mul- 
tipliées ni  fort  compliquas,  parce  que  les  objets  en  étoient  (impies  & 
peu  nombreiix,  &  que  d'ailleurs  »  n  les  hommes  alors  paroifToicnt  plus 
méchans  &  agiffoient  plus  à  force  ouverte  que  ceux  des  (iecles  fuivans , 
ils  étoient  furement  moins  artificieux  ^  parce  qu'ayant  moins  de  loix ,  & 
étant  foumis  à  moins  de  prohibitions ,  les  couleurs  empruntées  du  mafque 
leur  étoient  moins  néceffaires.  On  trouve  la  preuve  de  cette  vérité  dans 
la  (implicite  des  anciennes  formules  de  s'expliquer  de  nations  à  nations , 
qisi  font  raiTemUéps  dans  difFérens  ouvrages. 

**  A  mefure  que  les  hommes  fe  font  multipliés ,  que  chaque  fociété  s^eft 
fait  des  befoins  vrais  ou  imaginaires  (  car  pour  l'efEst  cela  eft  égal  )  & 
qu'en  même  temps  chacune  a  pu  connoltre  fes  forces,  dont  les  pafiions 
publiques  ou  particulières  ont  toujours  cherché  à  abufer,  les  rapports  po- 
litiques ont  dû  augmenter  en  proportion. 

La  ré(iftance  que  des  fociétés  trop  avides  ou  trop  injuftes  ont  rencontrée , 
a  donné  naiflànce  à  des  haines  ou  k  des  antipathies  qu'aujourd'hui  noat 
pourrions  nommer  nationales ,  &  qui ,  (impies  préjugés  dans  leur  origine  | 
ont  pour  ainfi  dire  acquis,  dans  l'opinion  des  hommes  »  nature  de  prin- 
cipe. C'eft  d'après  cela  qu'une  nation  ne  répugne  jamais  à  guerroyer  conn- 
ue une  autre,  par  la  feule  raifon  qu'elle  eft,  dit*elle,  fon  ennemie  natu« 
relie  ;  &  c'eft  ce  que ,  tous  les  jours ,  on  entend  dire  comme  une  vérité» 
Je  p^fTe  cet  égarement  à  quelque  canton  de  fauvages  :  mais  la  faine  raifon 
le  doit-elle  permettre  à  des  nations  policées ,  dont  les  chefs  font  éclairés  » 
&L  dans  lefquelles  même  la  multitude  eft  infiruite  i  &  raifonne  jufqu'à  un 
certain  point. 

'-.  Ces  antipathies  ont  pourtant  pu  avoir  une  caufe  aflTez  naturelle,  en  con- 
fidérant  l'homme  comme  voulant  être  indépendant.  C'a  été  la  concurrence 
des  befoios.  L'eau  d'un  ruifTeau  étoit  nécefTaire  à  deux  fociétés;  &  quoi- 
qu'en  remontant  aux  vues  (impies  du  droit  naturel ,  elle  eut-  pu  refter  com* 
mune,  chacune  de  ces  deux  fociétés  a  voulu  en  être  maitrefTe  pour  faire 
la  part  à  l'autre,  ou  dans  la  crainte  qu'on  ne  voulût  la  lui  vendre  trop 
cher.  N'eft-ce  pas  ain(i  que  fe  font  formées  ces  branches  de  commerce  ex- 
clufif  qui  ont  armé  (i  long-temps  tant  de  peuples  avant  qu'elles  ayent  été 
légitimées  autant  qu'elles  le  pouvoient  être  par  le  confentement  des  na- 
tions }  Du  petit  au  grand ,  combien  l'hiftoire  du  monde  ne  nous  fournit* 
elle  pas  d'exemples  de  ce  genre ,  parce  que  le  vice  favori  de  l'humanité» 
a  'toujours  été  le  goût  de  domination  d'empire ,  que  l'efprit  s'eft  feulement 
43(Ccupé  ï  juflifier  par  des  raifons  apparentes  ?  Combien  cet  intérêt  de  fe 
.jaftifier  n'a-t-il  pas  enfanté  de  fophifmes  ou  raifonnemens  politiques ,  pour 
êi  contre  ^.  fur  la  même  matière  }  Sophifmes  pourunc  aflez  plauiibles  ^  en 
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de  fang-froid  les  caufes  de  la  décadence  des  plus  grands  empires ,  &  To* 
rigine  de  ces  commotions  qui  ont  fi  fouvenc  ébranlé  le  monde  connu ,  oa 
les  trouve  dans  les  abus  des  mauvais  gouvernemens.  L'efFet  en  a  été  plus 
ou  moins  prompt  félon  les  différentes  conftitutions ,  ou  félon  la  confiden- 
ce ,  pour  ainfi  dire ,  des  Etats.  Une  grande  machine  s^ébranle  moins  aifé- 
ment  ;  une  machine  fortement  conftituée  fe  décompofe  plus  difficilement 

Îiu^une  autre ,  parce  que ,  pour  peu  que  de  temps  en  temps  la  providence 
ufcite  qaelqu'ouvrier  qui  en  fâche  réparer  quelques  principaux  refTorts,  il 
la  remet  en  état  de  rouler  encore  pendant  long-temps  ;  &  ce  font  ces 
efpeces  d'intermèdes  heureux  qui  ont  efFeâivement  fufpendu  les  grandes 
chûtes.  Si  tout  autre  prince  qu'Augufle ,  devenu  clément ,  avoit  fuccédé  à 
Jules,  l'empire  Romain  auroit  peut-être  vu  rapprocher  davantage  l'époque 
de  fa  difTolution.  Un  Tibère  à  fa  place  eut  fans  doute  vu  détriure  l'édifi- 
ce ,  à  peine  édifié.  Ainfi  que  le  corps  humain ,  les  Etats  ont  .leurs  mala- 
dies, &  le  plus  fort  tempérament  fuccombe  enfin  aux  fréquentes  attsques. 

C  eft  d 
de  partage 
maximes 
au  temps  de  guerre. 

Son  but  efl  d'exciter  les  fouverains  à  vivre  en  paix ,  &  à  éviter  la  guerre 
par  une  direâion  générale  de  conduite  fondée  fur  la  jufiice ,  ayant  pour  ob- 
jet le  bonheur  des  fociéiés ,  réfléchie  fur  le  paflé ,  fage  fur  le  préfent ,  Sc 
prévoyante  fur  l'avenir. 

Il  tailoit  indiquer  les  fources  où  l'on  pouvoir  puifer  des  maximes,  ou 
chercher  des  fecours  pour  remplir  plus  aifément  ces  diffêreos  points  de  vue 
&  de  conduite.  Il  en  propofe  deux  fources  prefqu'inépuifables.  La  première 
eft  la  leâure  de  l'hiftoirei  comme  l'étude  la  plus  capable  de  donner  la 
plus  haute  idée  du  refpeâ  que  l'on  a  toujours  eu  pour  les  principes  du  droit 
naturel ,  &  pour  les  pratiques  du  droit  des  gens  confacrées  par  l'intérêt  des 
siations.  La  féconde,  l'ufage  des  voyages,  comme  une  multiplication  des 
ubleaux  de  l'humanité ,  dont  les  perte^ons  ou  les  défauts  ne  peuvent  être 
développés  que  par  une  comparaifon  méditée  des  uns  avec  les  autres  ;  & 
pour  ne  point  laifTer  abufer  du  goût  trop  commun  &  trop  lié  avec  l'a* 
mour-propre  mal  entendu,  de  vouloir  lire  dans  l'avenir,  &^diâer,  pour 
ainfi  dire ,  des  loix  à  la  poftérité ,  il  eflime  effeotiel  de  donner  pour  terme 
graduel  &  fucceffif  aux  vues  &,  aux  projets  ,  la  durée  même  de  la  vie 
des  hommes  exifians,  parce  que  ce  terme  ne  fort  point  du  vraifemblable  ^ 
&  que  par  delà ,  tout  n'eft  ordinairement  que  chimère  &  confufion  dans 
les  idées. 

Les  différentes  gradations  dans  la  formation  des  fociétés  publiques  qui 
partagent  cet  univers ,  font  fuppofer  auffî ,  &  avec  grande  vraifemblance  ^ 
ides  gradations  proportionnées  &  relatives  dans  U  formation  de  Tart  po- 
litique. 
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On  apperçolt  les  hommes  des  premiers  fiecles,  (Impies  dans  leurs  vues, 
&  leurs  aâions  aflez  peu  intérefTantes  pour  y  trouver ,  comme  Tabbé  Lan- 
glet  le  dit  dans  fa  méthode  pour  étudier  l'hifloire ,  la  raifon  du  peu  d'an- 
cienneté des  annales  hiftoriques.  On  les  voit  enfuite,ces  mêmes  hommes^ 
animë&  de  l'efprit  de  domination ,  ravifleurs  injuftes  pour  faire  pencher  en 
leur  faveur  la  loi  du  tien  Se  du  mien ,  ne  connoifTant  point  d'autre  loi  dans 
le  commandement  que  leur  volonté ,  point  d'autre  privilège  dans  les  au«* 
très  hommes  que  celui  de  l'obéiflance  &  de  la  foumiflion ,  arrivant  enfin 
à  un  temps,  pour  ainfi  dire,  de  légiflature  publique  deftinée  à  faire  la  fu- 
reté des  nations ,  &  à  établir  les  principes  de  leurs  liaifons  fondées  fur  les 
befoins  réciproques;  mais  en  même-temps  que  cette  époque  les  montre 
guidés  par  plus  de  lumières ,  elle  les  fait  voir  auffi ,  abufant  de  leurs  conr 
Doiflanoes  pour  s'agrandir  injuflement ,  artificieux  dans  leurs  projets  ^  difli- 
mules  dans  leurs  véritables  vues ,  &  difficiles  à  développer  dans  les  routes 
qu'ils  embrafToient. 

C'eft  là  qu'une  complication  infinie  de  reflbrts  exige  bien  des  talens  fu*, 
périeurs  pour  les  connoitre,  pour  gêner  les  uns,  pour  donner  plus  de  jeu 
aux  aïKres ,  talens  que  la  nature  feule  peut  donner ,  que  l'étude  éclaire , 
que  l'expérience  perreâionne. 

Il  y  avoir  des  maladie^  avant  qu'il  y  eût  des  médecins.  Leurs  talens 
ëtoient  en  proportion  avec  les  befoins.  On  pouvoir ,  avec  peu  de  connoif- 
fancesi  être  médecin  bon  &  fuffifanr.  Le  changement  oir  la  corruption  des 
mœurs  a  multiplié  les  maladies,  &  y  a  placé  l'obfcurité  des  complications. 
Dès-lors  il  a  fallu  d'autres  talens  en  médecine  \  ils  fe  font  formés  &  éten- 
dus à  proportion ,  &  l'expérience  en  a  été  le  minifhe.  Les  plus  grands  fuf- 
fifent  à  peine  aujourd'hui  pour  la  cure  des  hommes.  C'efl  ainfi  que  l'au- 
teur raifonne  par  comparaifon,  fur  la  fufiifance  des  talens  politiques.  Les 
objets  de  leur  application  font  les  maladies  de  l'efprit  &  du  cœur  humain 
en  matière  publique.  Plus  elles  feront  multipliées  &  compliquées ,  &  moins 
nous  trouverons  dB  médecin  &  de  remèdes  égaux  aux  maux. 

Sans  s'arrêter  aux  raifonnemens  vagues  fouvent  faits,  &  jamais  con- 
cluans ,  fur  le  bien  ou  le  mal  des  diffîrentes  formes  ou  conftitutions  d'Etats  ; 
partant  de  l'état  préfent  des  chofes ,  il  reconnoit  &  inculque  .la  néceffité 
&  le  devoir  de  Tefprit  de  juftice  &  de  paix ,  pour  ne  pas  envahir  le  bien 
d'autrui ,  &  pour  ne  point  former  de  projets  deftruâiB  de  cette  balance  fi 
aéceflaire ,  pour  que  les  petits  ne  fuccombent  point ,  &  que  les  grands  n'a- 
bufent  point  des  forces  que  la  providence  leur  a  départies. 

Cherchant  les  moyens  d'aflurer,  autant  qu'il  efl  poflible ,  ces  grandes 
vues,  il  profcrit  la  tyrannie  des  paffîons,  fait  craindre  les  égaremens  dan- 
gereux de  l'efprit  fans  modérateur  ;  réclame  le  miniflere  du  bon  fens ,  com- 
me feul  propre  à  déterminer  les  principes  de  combinaifons ,  &  comme  un 
flambeau  fur  pour  porter  la  lumière  dans  le  labyrinthe  obfcur  des  vues  ôc 
des  artifices  dangereux  pour  l'ordre  des  fbciétés  publiques. 
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II  combat  les  préjugés  d'éducation ,  pour  perfuader  mieux  aux  hommes 


ce  que  chaque  peuple  peut  avoir  de  bon,  ne  pas  rougir  d'imiter  &  de 
s'approprier  ce  dont  ils  n'ont  pas  eu  le  mérite  de  l'invention ,  &  s'intérelTer 
à  la  félicité  du  corps  fyftématique  des  fociétés,  comme  étant  en  rapport 
&  en  liaifons  néceflaires  avec  la  fociété  particulière. 

Il  ne  craint  pas  de  fouiller  jufques  dans  les  replis  de  Tamour-propre 
pour  en  profcrire  les  mouvemens ,  comme  les  tyrans  de  la  raifon  humai-- 
ne ,  comme  le  plus  grand  obftacle  à  la  formation  de  i'honnéte-homme  Se 
du  grand  homme ,  &  comme  l'arme  la  plus  dangereufe  pour  les  inftru- 
mens  en  fécond  ,  toujours  viâimes  quand  l'équité  ne  les  juge  pas  ,  & 
que  les  intérêts  de  la  vanité  ou  de  l'ambition  peuvent  gagner  à  leur  facrifice» 

Toujours  fidèle  &  attaché  aux  vues  de  paix ,  il  développe ,  ou  du  moins 
éclaircit  le  véritable  fyftéme  de  la  balance  politique,  au  préjudice  de  la- 
quelle les  uns  pourroient  impunément  être  trop  entreprenans ,  &  les  autres 
auroient  trop  à  craindre ,  dont  le  renverfement  occauonneroit  un  ébranle* 
ment  général,  &  donneroit  naiflaoce  à  mille  égaremens  politiques  qui,  loio 
de  remettre  l'égalité  dans  la  balance ,  en  feroit  au  contraire  perdre  le  point 
de  vue. 

Pecquet  propofe  enfuite  l'étude  &  la  oonnoiflance  des  befoins  récipro- 
ques des  nations  comme  un  guide  certain  pour  fixer  la  conduite  &  les  prin« 
cipes  politiques  ^  &  les  diriger  vers  l'intérêt  précieux  de  la  tranquillité  gé- 
nérale. 

Entrant  dans  le  détail  des  diflërens  gouvernemens ,  fans  blâmer  la  confH*» 
fution  d'aucun ,  il  fait  dépendre  leur  grandeur  elTentiellement  de  l'opinion 
réfultante  de  la  bonté  de  leur  adrainiftration  intérieure  \  opinion  qui  rend 
plus  précieufe  la  proteôion  des  grandes  puiflTances ,  qui  donnent  aux  puii^ 
lances  moyennes  un  ton  de  conudération  fupérieure  à  ^eurs  forces  réelles 
&  qui  en  rapproche  les  plus  petites ,  par  le  refpeâ  que  l'on  a  néceflkire- 
ment  pour  tout  gouvernement  fage  &  intelligent  dans  la  proportion  de 
fes  moyens. 

Pour  aflurer  encore  mieux  les  avantages  de  l'opinion ,  il  cherche  les  pro- 
portions entre  les  entreprifes  &  les  forces,  entre  les  objets  &  les  rifques« 
Il .  feroit  dangereux  en  effet  que  chaque  forme  de  gouvernement  pût  fe  croire 
en  égalité  de  moyens  avec  les  autres,  ce  qui  donneroit  naiffance  ï  des  aâes 
de  témérité ,  ni  que  l'on  fit  confifter  cette  égalité  dans  une  parité  numéri- 
que ,  parce  qu'il  en  naltroit  des  mécomptes  confidérables.  Il  indique  donc 
les  points  de  diflemblance  des  chofes,  en  apparence,  les  plus  renemblan- 
ces,  pour  tâcher  que  l'homme  public,  dans  un  petit  Etat,  np  projette  pas 
&  ne  raifonne  pas  comme  l'homme  public  dans  un  grand  État,  ni  l'Etat 
républicain  comme  l'Etat  monarchique. 
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Il  ételld  fes  obfervations  fur  les  difFérens  objets  de  calcul  ou  d*eftima« 
lion  qui  doivent  entrer  pour  plus  ou  moins  dans  les  réflexions  &  les  corn* 
bioaifons  de  Thomme  public ,  fur-couc  quand  il  eft  dans  le  cas  de  pren* 
dre  certains  partis  décififs  pour  le  bonheur ,  foit  de  la  fociété  parciculiere  oit 
il  vit,  ou  de  la  fociété  générale  à  laquelle  il  ne  cefTe  point  d'être  compta^ 
h\t\  &  perfuadé  que  Ton  ne  peut  jamais  donner  trop  d'encouragement  » 
ni  préfenter  trop  de  motifs  d'émulation  aux  hommes  pour  les  porter  à  ta* 
cher  de  fe  rendre  utiles,  nous  en  avont  compté  la  valeur  intrinfeque  pour 
beaucoup  dans  la  balance  de  l'opinion  en  chaque  Etat.  C'eft  pour  cela  qu'il 
dit  que  les  forces  générales  de  chacun  ne  fe  pouvoient  apprécier  avec  juf« 
telTe  que  par  l'état  des  forces  particulières ,  qu'il  fait  confifter  dans  les  ta- 
lens  &  les  refTources  d'efprit  de  ceux  qui  font  deflinés  à  pouvoir  être  les 
coopérateurs  des  grands  événemens/ Delà  plufîeurs  obfervations  fur  le  véri* 
table  point  de  vue  des  éducations  ^  &  fur  la  liaifon  entre  le  mode  des  édu- 
cations particulières  &  la  conftitution  de  chaque  Eut. 

Et  comme  ce  n'eft  quelquefois  pas  aflèz  pour  perfuader  les  hommes  qut 
de  leur  montrer  les  avantages  du  bien ,  fans  leur  montrer  les  inconvéniens 
des  contraires  I  parce  que  leur  amour-propre  peut  leur  faire  croire  que^ 
même  en  faifant  mal ,  ils  pourroient  trouver  en  euit-mémes  des  reflburces 
pour  fe  redrefler  Si  pour  reâiBer  leurs  œuvres*,  il  étoit  nécelTaire  de  leur 
hirt  voir  que  dans  l'ordre  public ,  bien  difiërent  en  cela  de  l'ordre  parti* 
culier ,  \e$  égaremens  politiques  produifant ,  pour  ainfi  dire ,  des  maladies 
générales ,  ils  ne  font  pas  réparables  ordinairement  fans  produire  des  maux 
nouveaux. 

Cependant,  malgré  tous  les  foins  &  toute  l'attention  podible,  on  peut 
fe  trouver  engagé  dans  des  guerres  néceflfaires;  &  même,  par  une  fage 
prévoyance ,  on  peut  être  déterminé  à  prendre  les  armes  «  ce  qui  conftitue 
un  genre  de 'guerre  utile  dans  les  vues  de  l'équilibre  de  l'Europe.  Ces  di& 
fërentes  guerres  ont  des  points  de  conduite  différent.  Mais  on  n'en  prefcrit 
point  pour  les  guerres  de  pure  convenance,  parce  qu'enfàns  de  la  rantaifie 
ou  des  padions  les  plus  deftruâives  du  bonheur  public ,  elles  ne  peuvent 
être  aflujetties  à  aucune  règle.  Dénuées  de  raifon  dans  leurs  mobiles  &  dans 
leur  direâion ,  on  ne  pri^ofe  des  points  &  des  principes  de  conduite  qu'à 
ceux  dont  les  efforts  doivent  fe  réunir  pour  arrêter  ces  torrens  impétueux. 
-  Notre  fage  &  habile  politique  nous  peint  les  guerres  longues  comme 
mineufes ,  quelqu'heureufes  qu'elles  puiffent  être  ;  &  il  fait  voir  qu'il  kn« 
porte  effentiellement  au  bonheur  de  l'humanité  que  toutes  les  opérations 
militaires  foient  dirigées  vers  l'objet  de  la  paix ,  c'efl-à-dire ,  dans  la  vue 
d'en  accélérée  le  retour  le  plutôt  qu'il  fepeut,  feul  moyen  de  diminuer  les 
horreurs  d'un  fléau  toujours  redoutable  par  lui-même. 
.  Communément ,  &  autant  qu'il  efl  pofiible ,  on  ne  fait  point  la  guerre 
feul  &  fans  coopérateurs.  Pecquet  nous  fait -connoltre  les  qualités  effentiel* 
les  qu'il  faut  trouver  dans  un  allié  pour  pouvoir  fe  fier  à  ton  concours  ou 
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en  attendre  des  avantages  ;  il  infifte  enfuite  fur  la  religteufe  fîdëittë ,  <|u«^ 
Ton  dote  à  un  allié  qui  a  partagé  de  bonne  fei  nos  rifques  &  nos  dépenles,. 

Indiquant  enfin  les  voies  ordinaires  par  lefquelles  on  peut  le  plus  aifé^-^ 
ment  rentrer  dans  cet  état  de  paix  duquel  il  eft  parti ,  il  développe  tout  ce 
que  ce  moment  exige  de  fagefle ,  de  fa^acité  &  de  prévoyance  pour  zffa^, 
rer  les  fondemens  de  la  paix  &  pour  fa  rendre  durable  :  jpremiéremenr»^ 
en  évitant ,  autant  quM  fe  peut  da^  la  rédaâion ,  toute  obrcurité  ou  toute 
équivoque,  au  moins  volontaire,  oc  en  renvoyant  le  moias  de  chofe's  que 
Ton  peut  à  de  fécondes  négociations  fubfidiaires  ;  fecondement,  en  réflé^ 
chiflànt  fur  les  choies  paiiees,  &  en  travaillant  à  reâifier  les  engage^* 
mens  politiques  qui  avoient  entraîné  la  néceflité  de  la  guerre ,  ou  auxqueh 
auroient  pu  donner  lieu  ,  comme  quelquefois  cela  arrive  forcément ,  les  fti« 
pulations  mêmes  des  traités  nouvellement  conclus. 

Ceft  ainfi  qu^il  ouvre  &  ferme  le  cercle  qa'il  s'étok  propofë  de  parcou« 
rir.  Le  bonheur  public  ,*&  de  chaque  fociété  particulière ,  en  eft  le  centre» 
Les  moyens  pour  y  parvenir^  font  les  rayons  de  ce  cercle  partant  de  ce  cen- 
tre «  &  aboutiflant  à  une  circonférence  dont  tous  les  points  fe  touchent,  Ôo 
fe  joignent ,  (i  néceflairement ,  qu^ils  ne  pourroient  être  féparés  qu'au'  déodH 
ment  &  à  la  ruine  de  la  machine  totale,. 


A 
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V^N  définît  la  Peine,  un  mat  dont  te  fouverain  menace  ceux  de  fei  fo^ 
jets  qui  feroient  difpofés  à  violer  les  loix  ^  &  qu'il  leur  inflige  aâuellemena 
&  dans  une  jufle  proportion ,  lorfqu^ils  les  violent ,  indépendamment  de  la^ 
réparation  du  dommage  ^  dans  la  vue  de  quelque  bien  à  venir  &  en  der« 
nier  reffort ,  pour  la  fureté  &  la  tranquillité  de  la  fbciété. 

La  morale  policioue,  pour  procurer  à^  la  fociété  quelque  avantage  dvt^ 
rable,  doit  être  fondée  fur  les  fentimens  ineffaçables  du  CŒur  de  l'homme. 

Toute  loi  qui  ne  fera  pas  établie  fur  cette  bafe ,  éprouvera  toujours  une 
féfiftance  à  fe  maintenir;  &  cette  réfiflance,  quoique  petite,  renverfera  enfin 
k  loi ,  comme  nous  voyons  en  méchanique  une  petite  force  qui  s'exerce  à 
chaque  infiant,  détruire  dans  un  corps  le  mouvement  le  plus  violent.  Coq« 
fiiltons  donc  le  cœur  humain  pour  y  trouver  l'origine  des  Peines,  &  les 
véritables  fondemens  du  droit  de  punir. 

Perfonne  o'a  feit  gratuitement  le  facrifice  oU'  don  de  fa  liberté  dans  b 
feule  vue  du  bien  public.  Cette  chimère  n'exifle  que  dans  les  romans.  Cha« 
cun  de  nous  voudroit,  s'il  étoit  poffîble^  que  les  conventions  qui  lient  les 
autres ,  ne  le  liaflèût  pas  lui-même.  Chaque  homme  fe  fidt  le  centre  de^ 
toutes  les  combinaifons  de  l'univers. 

La  multiplication  du  genre  humain ,  quoique  lente ,  étant  encore  trop* 
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{urne  de  la  fôdëté  ne  peut^  avec  juftice,  infliger  à  un  autre  membre  dm 
a  fociété  une  Peine  qui  o'eft  pas  décernée  par  la  loi ,  &  comme  raccroif* 
fement  de  févériré  dans  une  Peine  quelconque  déjà  décernée  par  la  loi  par* 
delà  le  terme  fixé ,  eft  la  Peine  fixée  plus  une  autre  Peine ,  il  s'enfuit  en« 
core  qu'aucun  magiftrat^  même  fous  prétexte  de  bien  public  >  ne  peut  ac-* 
crokre  la  Peine  prononcée  contre  le  crime  d'un  citoyen. 
'  La  deuxième  conféqndRe  eft  que  le  fouverain  qui  repréfente  la  fociétë 
même  ne  peut  que  dire  la  loi  pénale  générale  ^  à  laquelle  tous  les  mem- 
bres de  la  fociété  font  fournis  \  mais  qu'il  ne  lui  appartient  pas  de  juger  A 
un  pantculier  a  encouru  la  Peine  portée  par  la  loi.  En  efiet,  dans  le  cas 
d'un  délit|  il  y  a  deux  partis;  le  fouverain  qui  aflure  que  le  contrat  focial 
«  eft  violé ,  &  l'accufé  lui-même  qui  nie  la  réalité  de  cette  violation.  Il  eft 
donc  néceflaire  qu'il  y  ait  un  juge  entre  deux  qui  décide  la  conteftation  ^ 
c'eft^à-dire ,  un  magiltrat  dont  les  jugemens  fotent  fans  appel ,  &  confiftent 
dans  une  (impie  af&matioo  ou  négation  de  faits  particuliers. 

La  troifîeme  conlëquence  eft,  quand  l'atrocité  des  Peines  ne  feroit  pas 
réprouvée  par  ces  venus  bienfaifantes ,  qui  font  l'ouvrage  de  la  raifon  éclai* 
rée,  &  qui  feront  toujours  préférer  de  commander  plutôt  à  des  hommes 
heureux  &  libres,  qu'à  un  troupeau  d'efclaves^  quand  elle  ne  feroit  pas  di« 
reâeitient  oppofée  an  bien  de  la  fociété,  &  à  l'objet  même  auquel  elle  eft 
dirigée,  qui  eft  d'ernpécher  les  crimes;  c'eft  aflez^  qu'elle  foit  inutile  pour 
devoir  être  regardée  comme  injufte,  Si  comme  contraire  à  la  nature  du 
contrat  focial. 

Douceur  des  Peines. 

I  ^A  fin  de  l'établiflemeiit  des  Petites  ne  fauroit  êtfe  de  tourmenter  on 
être  fenfibte  ni  de  défaire ,  (  qu'on  nous  permette  cette  expreflion  }  un  crime 
déjà  commis.  Comment  un  corps  politique ,  qui ,  loin  d'agir  par  paffion  , 
met  un  frein  èSjx  paflîons  particulières,  peut-il  adopter  cette  cruauté  inutile^ 
inftrument  de  là  fureur  &  du  fanatifme ,  ou  de  la  foibleffe  des  tyrans  )  Les 
Cris  d'un  malheureux  dans  les  tourmens  peuvent-ils  rappellervdu  paffé  qui  no 
revient  plus,  tè' crime  qu'il  a  commis? 

'  Au(fî  convient-^n  oue  l'objet  des  Freines  eft  d'empêcher  le  coupable  de 
noire  déformais  à  la  fociété,  &  de  détourner  fes  concitoyens  de  commettre 
des  crimjss  feniblables.  Parmi  les  Peines,  on  doit  donc  employer  celles  qui 
étant  prô{)ortiofinéis  aux  crimes,  feront  l'imprefiion  la  plus  efficace  &  la 

Î^lus  durable  fur  les  efprits  des  hommesi  &  en  même  temps  la  moins  cruelle 
ur  le  corps  du  criminel. 

Qui  ne  friftbnne  jd'horreur  en  voyant,  dans  l'hiftoire,  tant  de  tourmens 
Barbares  êi  inutiles ,  inventés  &  emploj^s  fi^ideiy nt  par  des  hommes  qui 
le  donnoient  le  ^otn  défages?  Qui  ne  fent  frémir  au  dedans  de  lui  la  par*- 
tie  la  plus  fenfîblé  de  kii-mênie  au  fpeâade  de  ces  milliers  de  malheureux^ 
tantôt  forcés  par  le  défefpoi^  de  fis  rejeter  dao<' l'état  de  nature,  pour  fm 
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qui  futiSc  pour  éloigner  les  hommes  du  crime.  Or  je  dis  qu'il  n*y  a  pomf 
d%omme,  qui  avec  un  peu  de  réflexion  puifle  balancer  entre  le  cnme» 
quelque  avantage  qu'il  s'en  promette ,  &  la  perte  entière  &  perpétuelle  de 
»  liberté.  Donc  riotenfité  de  la  Peine  d'un  efclavage  perpétuel  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  détourner  du  crime  l'efprit  le  plus  déterminé ,  auffi  bien  que 
la  Peine  de  mort.  J'ajoute  qu'çlle  produira  cet  efFet  encore  plus  furemenr. 
Beaucoup  d'hommes  envifagent  la  mort  d'un  œil  ferme  &  tranquille  ^  les 
uns  par  fknatifme,  d'autres  par  cette  vanité  qui  nous  accompagne  au  delà 
même  du  tombeau,  d'autres  par  un  dernier  défefpoir  qui  les  poulie  à  fbnir 
de  la  mifere  ,  ou  à  ceflèr  de  vivre.  Mais  le  fanatifme  &  la  vanité  aban- 
donnent le  criminel  dans  les  chaînes ,  fous  les  coups ,  dans  une  cage  de 
fer }  &  le  défefpoir  ne  termine  pas  fes  maux ,  mais  les  commence.  Notre 
ame  réfifie  plus  à  la  violence  &  aux  dernières  douleurs  qui  ne  font  que 
palfageres ,  qu'au  temps  &  à  la  continuité  de  l'ennui  ;  parce  que  dans  le 
premier  cas,  elle  peut,  en  fe  raffemblant,  pour  ainfî  dire,  toute  en  elle- 
même  ,  repoufler  la  douleur  qui  l'aflaillit  \  &,  dans  le  fécond ,  tout  fon  re(^ 
fort  ne  fuffit  pas  pour  réfifter  à  des  maux  dont  l'aâion  eft  longue  &  con- 
tinuée. 

Dans  une  nation  ou  la  Peine  de  mort  eft  employée,  tout  e^mple  de 
punition  fuppofe  un  nouveau  crime  commis.  Au  lieu  que  l'efclavage  per- 
pétuel dHm  feul  homme  donne  des  exemples  fréqucns  &  durables.  S'il  eft 
important  que  les  hommes  aient  fouvent  fous  les  yeux  ies  effets  du  pou- 
voir des  loix ,  i\  eft  néceffaire  au'il  y  ait  fouvent  des  criminels  punis  da 
dernier  fupplice.  Âinft  la  Peine  de  mort  fuppofe  des  crimes  fréquens ,  c*eft- 
9^*dire  que ,  pour  être  utile ,  il  faut  qu'elle  ne  fade  pas  toute  l'impreffion 
qu'elle  deyroit  faire. 

On  me  dira  qu'un  efclavage  perpétuel  «ft  une  Peine  auffî  doulouraufe 
que  la  mort ,  &  par  conféquent  aufli  cruelle.  Je  réponds  qu'en  raflemblaoc 
en  un  point  tous  les  mcrmens  malheureux  de  la  vie  d'un  efclave ,  fa  Peine 
feroit  peut-être  encore  plus  terrible  que  le  fupplice  le  plus  grand;  mais  cet 
momens  font  répandus  fur  toute  la  vie,  au  lieu  que  la  Peine  de  mort  exerce 
foute  fa  force  dans  un  court  efpace  de  temps.  C'eft  un  avantage  de  la  Peine  de 
l'efclavage  pour  la  fociété  ,  qu'elle  eftiraie  plus  celui  qui  en  eft  le  témoio  ^ 
que  celui  qui  la  fouffre  ;  parce  que  le  premier  conûdere  la  fomme  de  tous 
les  momens  malheureux ,  &  le  fécond  eft  diftrait  de  l'idée  de  fon  pialheur 
futur  par  le  fentiment  de  fon  malheur  préfent.  Tous  les  maux  s'agrandtl^ 
f ent  dans  l'imagination  ,  &  celui  qui  fouffre ,  trouve  des  reffources  &  det 
cûnfolations  que  les  fpeâateurs  de  fes  maux  ne  connoiffent  point,  &  ne 
{>euvent  croire,  parce  que  ceux-ci  jugent  d'après  leur  propre  fenfibilité^ 
de  ce  qui  fe  paffe  dans  un  cœur  devenu  infenftbie  par  l'habitude  du  malheur. 

Te  fais  que  c^eft  un  art  difficile  &  que  l'éducation^  feule  peur  donner,  que 
de  développer  les  fentimens  de  fon  propre  cœur.  Mais ,  quoique  les  fcelé* 

ntf  ne  piuffcot  rendre  compte  de  leurs  principes  ^  ces  principes  ne  les  coo^ 
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fe.  combioe  avec  Tintérét  général  :  or  quels  font  les  fentimens  naturels  des 
hommes  fur  la  Peine  de  mort  >  Nous  pouvons  les  découvrir  dans  l'indigna* 
tion'&  le  mépris  avec  lefquels  on  regarde  le  bourreau  qui  n'eft  pourtant 
qu'un  exécuteur  innocent  de  la  volonté  publique ,  un  bon  citoyen  qui  con- 
tribue au  bien  général,  un  défenfeur  nécefTaire  de  la  fureté  de  VRut  au 
dedans ,  comme  de  valeureux  foldats  contre  les  ennemis  du  dehors.  Quelle 
efl  donc  l'origine  de  cette  contradiâîon ,  &  poui'quoi  ce  fentiment  d'hor- 
reur e(l-il  ineffaçable  dans  l'homme,  malgré  tous  les  efforts  de  fa  raifonî 

C'efl  que  dans  une  partie  reculée  de  notre  ame,  oix  les  formes  origi- 
nelles de  la  nature  fe  (ont  mieux  confervées ,  nous  retrouvons  un  fentiment 
qui  nous  a  toujours  di6ïé  que  notre  vie  n'eft  au  pouvoir  légitime  de  per- 
tonne,  que  de  la  néceffité  qui  régit  l'univers. 

Que  doivent  penfer  les  hommes  en  voyant  des  fages  magiftrais  &  de& 
xniniftres  facrés  de  la  juftice  faire  traîner  un  coupable  à  la  mort  en  céré- 
monie, avec  indiffèrence  &  tranquillité;  &  tandis  que,  dans  l'attente  da 
coup  fatal ,  le  malheureux  eft  en  proie  aux  convuluons  &  aux  dernières 
angoifles,  le  juge  qui  vient  de  le  condamner,  quitter  fon  tribunal  pour 
goûter  les  plaifirs  &  les  douceurs  de  la  vie,  &  peut-être  s'applaudir  ea 
fecret  de  fon  autorité? 

Ah  !  diront* ils,  ces  loix,  ces  formes  cruelles  &  réfléchies  ne  font  que  le 
manteau  de  la  tyrannie  ;  elles  ne  font  qu'un  langage  de  convention ,  uq 
glaive  propre  à  nous  immoler  avec  plus  de  fécurité,  comme  des  viétimes 
dévouées  en  facrifîce  à  l'idole  infatiable  du  defpotifme.  L'alfaffinat  qu'oQ 
nous  repréfente  comme  un  crime  horrible ,  nous  le  voyons  pratiqué  froi- 
dement &  fans  renjiords.  Autorifons-nous  de  cet  exemple,  la  mort  violente 
nous  paroifToit  une  fctao  terrible  dans  les  defcriptions  qu'on  nous  en  fai- 
foit  ;  mais  nous  voyons  que  c'ed  une  affaire  d'un  moment.  Ce  fera  moins 
encore  dans  celui  qui ,  en  allant  au-devant  d'elle ,  s'épargnera  prefque  tout 
ce  qu'elle  a  de  douloureux. 

Tels  font  les  funeftes  paralogifmes  qu'ont ,  au  moins  confufément ,  les 
hommes  difpofés  au  crime,  fur  lefquels  l'abus  de  la  religion  peut  plus  que 
la  religion  même. 

Si  l'on  m'oppofè  que  prefque  tous  les  fiecles  &  toutes  les  nations  ont 
décerné  la  Peine  de  mort  contre  certains  crimes ,  je  réponds  que  cet  exem- 
ple nja  aucune  force  contre  la  vérité  à  laquelle  on  ne  peut  oppofer  de 
prefcripiion.  L'hiftoire  des  hommes  efl  une  mer  immenle  d'erreurs ,  où. 
l'on  voit  furnager  çà  &  là,  &  à  de  grandes  difiances  entre  elles,  un  petit 
nombre  de  vérités  mal  connues, 

Prefque  toutes  les  nations  ont  eu  des  facrlfîces  humains.  Je  puis  me  pré« 
valoir  avec  bien  plus  de  raifon  de  l'exemple  de  quelques  fociétés  qui  fe 
font  abftenues  d'employer  la  Peine  de  mort ,  quoique  pendant  un  court 
efpace  de  temps  *,  car  c'eft  la  nature  &  le  fort  des  grandes  vérités ,  que  leur 
durée  n'eil  qu'un  éclair  en  comparaifon  de  la  longue  Sl  ténébreufe  nutf 
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qui  enveloppe  le  genre-humaîn.  Ces  temps  fortunés  ne  font  pas  arrivés 
encore ,  où  la  vérité  fera  »  comme  l'a  été  jufqu'à  préfenc  l'erreur  ^  le  par- 
tage du  plus  grand  nombre. 

.  Je  fens  que  la  voix  d'un  philofophe  eft  trop  foible  pouf  s'élever  au-def« 
fus  du  tumulte  &  des  cris  de  tant  d'hommes  aflervis  aux  préjugés  d'uno 
coutume  aveugle.  Mais  le  petit  nombre  de  fages  répandus  fur  la  terre  m'en- 
tendront &  me  répondront  du  fond  de  leur  cœui;.  Ec  fi  cette  vérité,  que 
tant  d'obftacles  éloignent  des  princes  ^  malgré  eux ,  peut  parvenir  jufqu'à 
leur  trône  ^  qu'ils  fâchent  qu'elle  y  arrive  avec  les  vœux  fecrets  de  tous  les 
hommes.  Que  le  fouverain  qui  t'accueillera  fâche  que  fa  gloire  effacera 
celle  des  conquérans ,  &  que  l'équitable  poftérité  placera  fes  pacifiques  tro- 
phées au-deflus  de  ceux  des  Titus,  des  Ântonins,  &  des  Trajans. 

Heureufe  l'humanité ,  fi  elle  recevoit  pour  la  première  fois  des  loix ,  au- 
jourd'hui que  nous  voyons  placés  fur  les  trônes  de  l'Europe  des  monarques 
bienfaifans,  amis  des  vertus  paifibles,  des  fciences  &  des  arts^  pères  de 
leurs  peuples,  &  citoyens  couronnés;  princes  qui,  en  augmentant  leur  au* 
rorité,  travaillent  au  bonheur  de  leurs  fujets,  parce  qu'ils  détruifent  cq 
defpotifme  intermédiaire ,  d'autant  plus  cruel  qu'il  efi  moins  affuré  \  qui 
intercepte  les  vc&ux  finceres  des  peuples ,  &  leur  voix ,  toujours  écoutée  ^ 
lorfqu'elle  arrive  jufqu'au  trône  !  Le  code  criminel  de  la  plus  grande  par- 
tie des  nations  avec  tous  les  défauts  dont  il  eft  rempli,  a  en  fa  faveur,  foa 
ancienneté,  l'autorité  d'un  nombre  infini  de  commentateurs^  tout  l'appa- 
reil des  formes,  &  fur- tout  l'approbation  des  demi-favans,  geus  infinuans 
&  fouples ,  dont  la  raifoa  femble  fe  défier  moins.  Si  des  princes  fages  8i 
humains  laiffent  fubfifier  des  loix  fi  défeâueufes,  c'eft  fans  doute  qu'ils  font, 
arrêtés  par  les  obfiacles  fans  nombre  qu'on  éprouve  à  renverfer  des  erreurs 
refpeâées  pendant  tant  de  fiecles,  &  c'eft  un  motif  pour  tout  citoyei\ 
éclairé  de  défirer  avec  ardeur  l'accroiffement  de  leur  pouvoir. 


p 


La  punition  doit  un  prompte ,  analogue  au  crime  ^  &  publique. 


LUS  la  Peine  fera  prompte  &  voifine  du  délit,  plus  elle  fera  jufie  âc 
utile.  Elle  fera   plus  jufte  ,  parce  qu'elle  épargnera  au  criminel  le  tour- 

jrt,  qui  croît  en 
fa  foiblefTe  ;  & 
peut  être  infligé( 

condamnation  qu'autant  que  la  néceffité  Texige.  La  prifon  n'étant  que  le 
xnoyen  de  s'affurer  de  la  perfonne  d'un  citoyen  accufé  jufqu'à  ce  qu'il  foie 
connu  pour  coupable,  doit  donc  durer  le  moins,  &  être  Ja  plus  douce 
^u'il  e(l  poffible.  La  durée  de  la  prifon  doit  être  déterminée  par  le  temps 
nécefTaire  à  l'inflruâion  du  procès,  &  par  le  droit  des  plus  anciens  pri- 
fonniers  à  être  jugés  les  premiers.  La  rigueur  de  la  prifon  ne  peut  étro 
<que  celle  qui  eft  ntfceftkire  pour  empêcher  la  fuite  de  l'accufé  i^  ou  pout 
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découvrir  Itf  pfenvef  du  délit.  Le  procès  même  doit  étrt  fini  daof  te 
moindre  temps  poflible.  Quel  plus  cruel  contrafte  que  l'indolence  d^ua 

T   —    •_    ^^9   âficFoiflcfi   d  un   •^^•••^       1^*»  •«■««/«■■M  Mw  Iaj*    ^^••«••«.mJs*^^    a.^^,^ 

lagiftrat  infeonbli 
général  le  poids 

me,  doivent  être  les  plus  efficaces  qu'il  eft  poflible  pour  les  autres,  Se 
les  moins  durs  pour  celui  qui  fouffi'e  ;  parce  que  les  hommes ,  en  fe  réu« 
niflant ,  n'ont  voulu  s'aflujettir  qu'aux  plus  petits  maux  poflibles ,  &  qu'il 
n'y  a  point  de  fociété  légitime  là  où  ce  principe  n'eft  pas  regardé  comme 
ioconteflable. 

J'ai  dit  que  ta  promptitude  de  la  Peine  eft  utile ,  parce,  que  moins  it 
s'écoulera  de  temps  entre  la  Peiné  &  le  délit,  plus  l'aflbciation  de  ce» 
deux  idées ,  délit  oc  Peine ,  fera  forte  &  durable  dans  l'efprit  de  l'homme  i 
de  forte  qu'infenfiblement  on  confidérera  le  crime  comme  caufe ,  &  la 
Peine  comme  fon  effet  néceffaire.  Il  eft  démontré  que  la  liaifon  des  idées 
eft  le  ciment  qui  unit  toutes  les  parties  de  l'édifice  de  l'entendement  hu- 
main :  union  (ans  laquelle  le  plaifir  &  la  douleur  feroient  des  fentiment 
ifolés  &  fans  effet.  Tous  les  hommes  qui  manquent  d'idées  générales  8e 
de  principes  univerfels,  c'eft-à-dire,  qui  font  peuple,  agiffent  eh  confé* 
quence  des  affociatioos  d'idées  les  plus  voifines  &  les  plus  immédiates,  & 
négligent  les  plus  compliquées  &  les  plus  éloignées  \  celles-ci  ne  fe  pré^ 
fentent  qu'à  Thomme  paffîonné  pour  un  objet ,  ou  à  l'efprit  éclairé  qui  a 
acquis  l'habitude  de  parcourir  &  de  comparer  rapidement  un  certain  nom** 
bre  d'idées  &  de  fentimens ,  pour  en  former  le  réfultat  le  plus  utile  & 
le  moins  dangereux,  c'eft*à«dire,  pour  agir. 

Il  eft  donc  de  la  plus  grande  importance  de  rendre  la  peine  voifine  dii: 
crime ,  fi  l'on  veut  que  dans  Tefprit  groffier  du  vulgaire  la  peinture  fé* 
duifante  d'un  crime  avantageux  réveille  fur  le  champ  l'idée  de  la  Peine 
qui  le  fuit.  Le  retardement  de  la  punition  rendra  l'union  de  ces  deux  idées 
moins  étroite.  Quelque  impreflion  que  fiiife  la  punition  fur  les  efprits ,  elle 
en  fait  plus  alors  comme  fpeâacle ,  que  comme  châtiment  ;  parce  qu'elle 
ne  fe  préfente  aux  fpeâateurs  que  lorfque  l'horreur  du  crime  qui  coa- 
ti ibue  à  fortifier  le  fentiment  de  la  Peine,  eft  déjà  afFoîblie  dans  les  efprits. 

Un  autre  moyen  fervira  efficacement  à  refferrer  de  plus  en  plus  la  liai- 
fon qu'il  importe  tant  d'établir  entre  l'idée  du  crime  &  celle  de  la  peine  : 
ce  moyen  eft  que  la  peine  foit,  autant  qu'il  fe  peut,  analogue  &  relative 
à  la  nature  du  délit ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  faut  que  la  Peine  conduife  Tefpric 
à  un  but  contraire  à  celui  vers  lequel  il  étoit  porté  par  l'idée  féduifante 
des  avantages  qu'il  fe  promettoit  :  ce  qui  facilitera  merveilleufement  le 
contrafte  de  la  réa£blon  de  la  Peine  avec  l'impulfion  au  crime. 

Chez  plufieurs  nations  on  punit  les  crimes  moins  confidérables ,  ou  par 
la  prifon ,  ou  par  l'efclavage  dans  un  pays  éloigné  ;  c'eft-à-dire ,  dans  ce 
dernier  cas ,  qu'on  envoie  des  criminels  porter  un  exemple  inutile  à  des 
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lion  égale ,  les  hommes  ne  trouvant  pas  uo  obflacle  plus  grand  à  com** 
mettre  l'aâioa  la  plus  criminelle,  s'y  détermineront  audi  facilement  qu'à 
un  crime  moindre ,  &  la  di/ïribution  inégale  des  Peines  produira  cette 
étrange  contradiâion  peu  remarquée ,  quoique  très- fréquente  ,  que  les  lois 
auront  à  punir  les  crimes  qu'elles  auront  fait  naître. 

Si  on  établit  la  même  Peine  pour  celui  qui  tue  un  cerf  ou  un  faifan  ; 
que  pour  celui  qui  tue  un  homme ,  ou  qui  falHiie  un  écrit  important,  oq 
ne  fera  bientôt  plus  aucune  différence  entre  ces  deux  délits.  Ceft  ainfi  qu'oa 
détruit  dans  le  cœur  de  l'homme  les  fentimens  moraux ,  ouvrage  de  beau* 


Il  efl  impoflible  d'empêcher  entièrement  les  défordres  que  peuvent  eau- 
fer  dans  la  fociété  les  paffîons  humaines*  Ces  défordres  augmentent  en  rai* 
fon  de  la  population ,  &  du  choc  &  du  croifement  continuel  des  intérêts 
particuliers.  L'hiftoire  nous  les  fait  voir  croilTant  dans  chaque  Etat  avec  l'é* 
tendue  de  fa  domination.  On  ne  peut  pas  diriger  géométriquement,  à  Tuti* 
lité  publique  cette  multitude  infinie  d'intérêts  particuliers  combinés  en  mille 
manières.  A  Texaâitude  mathématique,  on  eft  forcé  de  fubflituer,  dans 
l'arithmétique  politique,  le  calcul  des  probabilités  &  de  fîmples  approxi- 
mations. Cette  force  qui  nous  porte  fans  celTe  vers  notre  propre  bien-être  ^ 
femblable  à  la  pefanteur ,  ne  s'arrête  que  par  les  obfiacles  qu'on  lui  op- 

£ofe  :  les  effets  de  cette  pefanteur  morale  font  toute  la  férié  des  adions 
umaines.  Les  Peines  font  les  obftacles  politiques  que  la  légiflation  oppofe 
à  la  tendance  des  aâions  de  chaque  homme  :  elles  fervent  à  amortir  le 
choc  réciproque  des  intérêts  particuliers ,  &  à  empêcher  les  funeftes  effets^ 
ians  détruire  dans  l'homme  la  caufe  du  mouvement,  qui  efl  la  fenfibilité. 
Le  légiûateur  eft  un  architeâe  habile ,  qui  fait  vaincre  la  force  deftruéHve 
de  la  pefanteur,  &  employer  toutes  celles  qui  peuvent  feryir  au  maintien 
de  fon  édifice. 

En  fuppofant  la  néceflité  &  les  avantages  de  la  réunion  des  hommes  en 
fociété,  en  fuppofant  des  conventions  entr'eux,  réfultantes  de  l'oppofuion  des 
intérêts  particuliers ,  on  peut  imaginer  une  *)[)rogrefrioo  des  crimes  dont  le 
plus  grand  fera  celui  qui  tend  à  la  diffolution  &  à  la  defiruâion  immédiate 
4e  la  fociété;  &  le  plus  léger,  la  plus  petite  ofFenfe  que  peut  recevoir  ua 
particulier.  Entre  ces  deux  extrêmes  feront  comprifes  toutes  les  aâions  op« 
pofées  au  bien  public ,  qui  font  appellées  criminciUs ,  félon  une  progref* 
fion  infenfible  du  premier  terme  au  dernier. 

Si  les  calculs  mathématiques  étoient  applicables  aux  çombinaifons  infinies 
'&  obfcures  des  aâions  humaines ,  on  devroit  chercher  &  déterminer  une 
progreflion  de  Peines  correfpondante  à  la  progreflion  des  crimes ,  depuis  la 
plus  grave  jufqu'à  la  plus  légère.  Si  l'on  pou  voit  former  &  exprimer  exac* 
cément  ces  deux  progreifiops ,  elles  feroient  la  mefure  commune  des  de- 
grés 
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forêt  de  Bellefme  ;  &  une  autre  de  même  qualité ,  mais  moins  forte ,  à 
Chêne* gallon.  Le  gibier,  le  poiflbo ,  la  volaille  abondent  dans  tout  le  pays; 
&  les  principales  rivières  qui  l'arrofent,  font  THuifoe  &  la  Sarthe.  Ses  ha« 
bicans  font  très-laborieux  &  en  général  fort  attachés  au  même  travail ,  mais 
peu  capables  d^invention,  n'ayant  que  peu  ou  point  de  vivacité*  Leur  com- 
merce confifte  en  blés,  beftiauX|  œufs  i  beurre,  volaille,  cuirs,  fer,  épin- 
gles ,  papier ,  fil ,  toiles ,  étamtnes ,  dont  il  y  a  plufieurs  manufaâures ,  &c. 

Du  temps  de  Céfar ,  le  Perche  étoit  habité  par  les  Saii  ou  Eflui ,  let 
Cenomani ,  les  Carnutes ,  &c.  &  fous  Honorius  il  fe  trouvoit  compris  partie 
dans  la  Lyonnoife-troifieme  ,  partie  dans  la  Lyonnoife-feconde.  De  la  do- 
mination des  Romains  il  paflfa  fous  celle  des  François  ;  Si  l'on  trouve  que 
dés  879 ,  il  avoit  fes  feigneurs  particuliers ,  qui  d^abord  fe  qujilifioient  de 
comte  de  Bellefme,  puis  de  comtes  de  Mortaigne.  Rotrou  II,  mort  ea 
1143,  &  defcendant,  par  les  femmes,  des  vicomtes  de  Chateaudun,  fuc 
le  premier  qui  prit  le  titre  de  comte  du  Perche ,  après  avoir  réuni  en  fa 
perfonne  tous  les  démembremens  qui  avoient  été  hits  de  cette  province. 
Thomas,  fon  arrière- petit-fils,  ayant  été  tué  à  la  bataille  de  Lincoln  en 
Angleterre,  en  m? ^  fans  laiÂer  d'en&ns,  Guillaume  II,  évêque  de  Châ- 
Ions,  fon  oncle ,  lui  fuccéda,  &  fut  le  dernier  màle  de  (a  maifon.  Louis  VIII ^ 
à  fon  décès,  s'empara  du  comté,  qui  fervit  enfuite  d'apanage  à  des  princes 
du  (âne  f  &  ne  fut  réuni  à  la  couronne  qu'en  i  ^Sif.,  après  la  mort  de  François 
de  Valois.  Il  n'en  a  plus  été  féparé  depuis ,  à  la  réferve  de  quelques  por- 
tions que  divers  feigneurs  en  tiennent  à  titre  d'engagement. 

Il  n'y  a  point  de  fiege  épifcopal  dans  le  Perche  ;  &  ce  pays  dépend  « 
pour  le  fpirituel ,  des  diocefes  de  Seez ,  de  Chartres ,  du  Mans ,  d'Evreux 
&  de  Blois.  Pour  le  civil ,  il  e(l  tout  entier  du  reflTort  du  parlement  de 
Paris,  &  ré^i  par  un  feul  bailliage  divifé  en  deux  fieges,  Mortaigne  &  Bel- 
lefme.  La  juflice  y  eft  administrée  conformément  à  une  coutume  particu- 
lière rédigée  pour  la  première  fois  en  1505,  &  réformée  depuis  par  les 
feigneurs  de  Thou,  Fage  &  Viole. 

Le  Perche  fe  divife  en  quatre  parties  principales,  favoir  le  Haut  ou  Grand- 
Perche  ;  le  Bas*Perche  ou  Perche-Gouet  ;  les  terres  fiançoifes  &  les  terres 
démembrées  ou  le  Thymerais. 


PERE,    f.    m. 

XjA  relation  de  Père  eft  la  plus  étroite  qu'il  y  ait  dans  la  nature.  »  Tu  es 
»  Père  ,  dit  le  bramine  infpiré ,  ton  enfant  eft  un  dépôt  que  le  ciel  t'a  con*- 
%  fié  ;  c'eft  à  toi  d'en  prendre  foin.  De  fa  bonne  ou  de  fa  mauvaife  édu- 
%  cation ,  dépendra  le  bonheur  •u  le  malheur  de  tes  jours  ^  fardeau  honteux 
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m  de  la  fociécé ,  fi  le  vice  l'emporte  »  il  fera  toa  opprobre  ;  utile  à  fa  patrie , 
9  s'il  eft  vertueux,  il  fera  l'hoonçur  de  tes  vieux  jours.  « 

.  Oo  ne  connoit  jamais  bien  la  joie  des  Feres  ni  leurs  chagrins,  dit  Bacon, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  exprimer  leur  plaidr  &  qu'ils  n'ofent  parler  de  leurs 
peines.  L'amour  paternel  leur  rend  les  foins  &  les  fatigues  plus  fupporcables , 
mais  il  rend  au(Ti  les  malheurs  Se  les  pertes  doublement  ameres  \  toutefois 
fi  cet  état  augmente  les  inquiétudes  de  la  vie ,  il  eft  mêlé  de  plaifirs  indi- 
cibles, &  a  l'avantage  d'adoucir  les  horreurs  &  l'image  de  la  mort. 

Une  femme,  des  enfans,  autant  d'otages  qu'un  homme  donne  à  la  for- 
tune. Un  Père  de  famille  ne  peut  être  méchant ,  ni  vertueux  impunément. 
Celui  qui  vit  dans  le  célibat ,  devient  aifi^ent  indifférent  fur  l'avenir  qui 
ne  doit  point  l'intérefTer  ;  mais  un  Pere^ui  doit  fe  furvivre  dans  fa  race, 
tient  à  cet  avenir  par  des  liens  éternels.  Aufli  remarque-t-on  en  particulier, 
que  les  Pères  qui  ont  fait  la  fortune  ou  l'élévation  de  leur  famille,  ai- 
ment plus  tendrement  leurs  enfans  ;  fans,  doute,  parce  qu^ils  les  envifa- 
gent  fous  deux  rapports  également  intéreflTans,  &  comme  leurs  héritiers.  Si 
comme  leurs  créatures  ;  il  eft  beau  de  fe  lier  ainfi  par  fes  propres  bienfaits. 

Mais  que  l'avarice  &  la  dureté  des  Pères  efl  condamnable  &  mal  en*- 
tendue  ,  puifqu'elle  ne  tourne  qu'à  leur  préjudice  !  leurs  enfans  en  con« 
traâent  une  baffefle  de  fentimens ,  un  efprit  de  fourberie  &  de  mau-- 
vaife  conduite ,  qui  les  déshonore,  &  qui  fait  méprifer  une  famille  entière  ; 
c'eft  d'ailleurs  une  grande  fottife  d'être  avare ,  pour  faire  tôt  ou  tard  des 
prodigues. 

C'eft  une  autre  coutume  fort  mauvaife,  quoiqu^ordinaire  chez  fes  Pères; 
de  mettre  dès  les  bas  âge  entre  leurs  enfans  des  diftinâions  &  des  préémi- 
nences ^  qui  produifent  enfuite  des.  difcordes,  lorfqu'ils  font  dans  un  âge 
plus  avancé,  &  caufent  des  divifions  dans  les  familles. 

Il  eft  honteux  de  facrifier  des  enfans  à  fon  ambition  par  des  deftina- 
tîons  forcées  ^  il  faut  feulement  tâcher  de  détourner  de  bonne  heure  leurs 
inclinations  vers  le  genre  de  vie  dont  on  a  fait  choix  pour  eux ,  quand 
ils  n'étoient  pas  encore  dans  l'âge  de  fe  décider  ;  mais  dès  qu'un  enfant 
a  une  répugnance  ou  un  penchant  bien  marqué  pour  un  autre  vocation 
que  celle  qu'on  lui  deftinoit  \  c^eft  la  voix  du  deftin ,  il  y  faut  céder. 

On  remarque  prefque  toujours  dans  une  nombreufe  famille,  qu'on   &ît 

Î;rand  cas  d'un  des  aines,  qu'il  y  en  a  un  autre  parmi  les  plus  jeunes  qui 
ait  les  délices  du  Père  &  de  la  mère  \  &  ceux  qui  font  entre  deux  fe 
voient  prefque  oubliés  ;  c'eft  une  injuftice  ;  le  droit  d^ainefle  en  eft  une 
autre.  Foy^;;^  Aînesse,  {droit  (P)  Enfin,  les  cadets  réuffiflent  très- rarement, 
ou  pour  mieux  dire ,  ne  réuffiflent  jamais ,  lorfque  par  une  prédileâioo 
inJMfte ,  l'on  a  pour  l'amour  d'eux  déshérité  les  aînés. 

L'obligation  naturelle  qu'a  le  Père  de  nourrir  fes  enfans ,  a  fait  établir  le 
mariage,  qui  déclare  celui  qui  doit  remplir  cette  obligation  ;  mais  comme 
les  eiuaus  n'acquièrent  de  la  raifoo  que  par  degrés ,  il  ne  fuffit  pas  aux 
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Feres  de  les  nourrir,  il  faut  encore  qu'ils  les  élèvent  &  qu^Is  les  con« 
duifent  ;  déjà  ils  pourroient  vivre ,  &  ils  ne  peuvent  pas  le  gouverner. 
Enfin  quoique  la  loi  naturelle  ordonne  aux  Pères  de  nourrir  &  d'élever 
leurs  enfans,  elle  ne  les  oblige  pas  de  les  faire  héritiers.  Le  partage  des 
biens ,  les  loix  fur  ce  partage ,  les  fucceflîons  après  la  mort  de  celui  qui 
a  eu  ce  partage,  tout  cela  ne  peut  être  réglé  que  par  la  fociété,  &  par 
conféquent  par  des  toix  politiques  ou  civiles.  Il  eft  vrai  que  Tordre  poli« 
tique  ou  civil ,  demande  ordinairement  que  les  enfans  fuccedent  aux  Pères  \ 
mais  il  ne  Pexige  pas  toujours. 

De  tous  les  bieos  que  les  enfans  peuvent  acquérir  par  leur  travail  ou 
leur  induftrie ,  ou  qui  peuvent  leur  échoir  à  quelqu'autre  titre  que  ce  puifle 
être ,  foit  qu'ils  foient  émancipés  Vu  non ,  adultes  ou  impubères ,  de  Tua 
ou  de  l'autre  fexe ,  le  Père  n'a  nen  en  la  propriété ,  &  elle  eft  entière* 
ment  acquife  aux  en&ns ,  à  la  réferve  de  ce  qui  pourroit  être  provenu  du 
profit  des  biens  du  Père,  qu'un  fils  non  émancipé  auroit  pu  avoir  en  fes 
mains  ;  car  la  propriété  de  ce  profit  appartiendroit  au  Père  \  mais  il  a  fur 
les  biens  acquis  à  fon  fils  un  droit  d'ufufiruit. 

Le  Père  a  l'ufufruit  pendant  fa  vie  des  biens  qui  peuvent  être  acquis  à 
fes  enfans  non  émancipés ,  à  la  réferve  des  biens  qui  en  font  exceptés  par  les 
règles  qui  fuivent. 

Le  Père  n'a  pas  d'ufufruit  fur  ce  que  fon  fils  non  émancipé  peut  avoir 
de  ces  fortes  de  pécules  qui  s'acquièrent  ou  par  tes  armes ,  ou  dans  l'exer- 
cice du  barreau  ,  ou  dans  les  fondions  de  quelque  dignité,  de  quelque 
charge,  ou  emploi  public' 

Il  hui  auffî  excepter  des  biens  du  fils  non  émancipé  fujets  à  l'ufufruîc 
du  Père ,  ce  que  le  fils  peut  avoir  reçu  d'un  don  de  prince.  Car  un  bien* 
fait  de  cette  nature  fuppofe  un  mérite  autant  ob  plus  difiingué  que  le  (im- 
pie fervice  dans  tes  armes  :  &  les  grâces  du  prince  ne  foufirent  pas  qu'oo 
en  faffe  aucune  diminution  à  ceux  qu'il  en  honore. 

Les  bieus  donnés  au  fils   non  émancipé,  foit  par  quelques*utis   de  fes^ 
afcendans ,  ou  par   d'autres  perfonnes ,    avec  cette   condition  que  le  Père 
n'y  aura  aucun  droit  d'ufufruif ,  font  encore  exceptés  de  la  règle  qui  donne 
l'ufufi'uit  au  Père ,  &  cette  condition  aura  fon  effet. 

Dans  le  cas  où  le^  Père  furvivant  à  un  de  fes  enfans  qui  avoit  des  fîreres 
germains^  lui  (uccede  avec  les  frères,  comme  il  a  la  propriété  d'une  por- 
tion des  biens  de  fon  enfant  décédé ,  il  n'aura  aucun  ufuftuit  fur  les  por- 
tions acquifes  à  ks  autres  en&ns  frères  du  défunt. 

Le  Père  qui  a  l'ufufruit  fur  les  biens  de  fes  en&ns,  eft  tenu  de  pren- 
dre foin  de  tout  ce  qui  peut  regarder  ces  biens ,  conferver  les  droits  » 
recouvrer  les  dettes,  pourfuivre  &  défendre  les  caufes»  faire  les  dépenfes 
néceffaires ,  &  en  général  agir  en  tout  félon  ce  que  demande  une  jufte 
admintftration. 

Si  le  Père  ayant  profité  de  cet  ufufruit  en  a  fait  des  acquifitions»  oa 
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tutrement  augmenté  fes  biens /il  pourra  dirpofer  à  fa  volonté  de  ce  qui 
en  fera  provenu»  &  ce  qui  s'en  trouvera  refter  dans  fa  fuccefllon  fera 
commun  à  tous  Tes  enfanSi  fans  que  celui  de  qui  les  biens  avoient  pro- 
duit cette  jouifTance  en  ait  plus  que  les  autres.  Car  c'étoit  un  droit  acquit 
au  Père  &  qui  lui  écoit  propre  comme  fes  autres  biens. 

Que  fi  au  contraire  le  Père  qui  avoir  Tufufruit  des  biens  d'un  de  fet 
eofans  Pen  laiflfe  jouir,  les  autres  enfans  ne  pourront,  après  la  mort  du 
Père,  faire' aucune  demande  pour  cet  ufufruit  ni  pour  ce  qui  pourroitea 
être  provenu.  Car  il  a  été  libre  au  Père  de.  s'en  abftenir,  &  d'en  laifler 
jouir  fon  fils  à  qui  étoient  les  biens. 

Soit  que  le  Père  ait  quelque  ufufruit  fur  les  biens  de  fes  enfans  qui  ne 
fuffife  pas  pour  fon  entretien ,  ou  qu'il  n'en  ait  aucun ,  il  doit  avoir  fur  les 
biens  de  fes  enfans  non  émancipés ,  ou  émancipés ,  ce  qui  peut  être  nécef- 
faire  pour  fes  alimens,*  pour  Ion  entretien,  pour  fes  néceflités  dans  les 
maladies ,  &  les  autres  femblables  befoins ,  félon  fa  qualité  &  la  valeur  des 
biens.  Et  la  mère,  &  tous  les  afcendans  paternels  &  maternels  qui  fe 
trouvent  en  pareil  befoin,  ont  le  même  droit. 

Comme  les  enfans  font  obligés  à  la  nourriture  &  entretien  de  leurs  pa« 
rens^  les  parens  de  leur  part  font  tenus  du  même  devoir  envers  leurs  en- 
fans, non-feulement  à  caufe  de  Tufufruit  qu'ils  peuvent  avoir  de  leurs 
.biens,  mais  par  le  droit  du  fang,  &  félon  que  les  biens  des  parens  peu- 
vent y  fuffire,  fi  ce  n'efl  que  les  enfans  s'en  rendent  indignes.  Et  en  gé- 
néral c'eft  un  devoir  réciproque  entre  les  afcendans  &  les  defcendans ,  que 
ceux  d^entr'eux  qui  en  ont  le  moyen,  fourniffent  les  alimens  à  ceux  qui 
en  manquent. 

Il  ne  faut  pas  comprendre  dans  les  néceflités  des  parens  qui  peuvent  fe 
prendre  fur  les  biens  de  leurs  enfans ,  leurs  dettes  paflives.  Car  le  devoir 
des  enfans.  envers  leurs  parens,  efl  borné  à  ce  qui  peut  regarder  leurs  per« 
fonne<?.  Et  il  en  efl  de  même  des  dettes  des  enfans  à  l'égard  des  parens. 
Mais  fi  un  Père  ou  autre  afcendant  étoit  prifonnier  pour  dettes,  &  que  fon 
fils  pût  l'en  tirer  s'obligeant  de  le  repréfenter ,  ou  de  payer  s'il  en  avoir 
le  moyen  ;  l'ingratitude  du  fils  qui  manqueroit  à  ce  devoir ,  pourroit  mé- 
riter l'exhérédation  félon  les  circonftances. 

Car  ce  devoir  de  la  nourriture  &  entretien  des  enfans  regarde  le  Pert 
principalement,  &  la  mère  n'en  eft  tenue  qu'en  cas  que  les  biens  du 
Père  n'y  fufHfent  pas.  Ainfi  la  mère  oui  au  défaut  ou  refus  du  Père ,  ou 
en  fon  abfence  auroit  été  obligée  de  fournir  à  cette  dépenfe  de  fon  pro- 
pre bien ,  pourroit  le  recouvrer  fur  celui  du  Père ,  fi  ce  n'eft  qu'il  pa- 
rût qu'elle  n'eût  donné  que  des  chofes  qu'elle  auroit  pu  donner  par  l'af- 
feâion  maternelle;  quand  même  le  Père  auroit  fourni  du  fiea  à  cet  en- 
tretien. 

Les  enfans  des  filles  ne  peuvent  prendre  leurs  alimens  fur  les  biens  de 
leur  ayeul  maternel,  ûnon  en  cas  que  leur  Père  ou  ayeul  paternel  n'y  puf- 
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fenc  fournir.  Car  les  enfans  de  la  fille  mariée  font  fous  la  puiflance  de  leur 
Père,  &  hors  de  la  famille  de  Tayeul  maternel. 

Toutes  les  règles  précédentes  regardent  les  droits  des  parens  fur  les  bieof 
de  leurs  enfans,  pendant  que  les  enfans  vinrent.  Et  pour  les  biens  qu'ils 
lailfent  par  leur  mort ,  s'ils  meurent  fans  enfans  ;  leurs  afcendans  plus  pro- 
ches qui  leur  furvivent  y  fuccedent^  à  la  réferve  de  ce  qui  en  eft  excepté 
par  le^  règles  qui  fuivent. 

Si  dans  l'hérédité  d'une  perfonne  qui  meurt  fans  en&ns,  &  à  qui  fon 
Fere  &  fa  mère  ou  autres  afcendans  fe  trouvent  furvivre ,  il  y  avoir  des 
biens  qui  euflent  été  donnés  à  cette  perfonne  par  un  des  afcendans  qui  lui 
furvivent,  celui  qui  avoit  donné  ces  biens  pourra  les  reprendre  par  ce  droit 
qu'on  appelle  de  retour  qu  de  reverfion ,  &  il  en  exclura  tous  autres  afcen- 
dans, même  les  plus  proches  qui  l'excluroient  du  refte  des  biens. 

Il  faut  encore  remarquer,  par  une  exception  de  la  règle  qui  appelle 
concurremment  les  afcendans  en  même  degré,  que  fi  un  fils  non  émancipé, 
^  qui  fon  Père  auroit  donné  le  ménagement  de  quelque  bien,  y  avoit 
fait  quelque  profit  ;  fon  Père  &  fa  mère  venant  à  lui  furvivre ,  ce  qui  fe- 
roit  provenu  de  ce  bien  du  Père  lui  demeureroit,  comme  lui  étant  déjà 
acquis  avant  la  mort  de  fon  fils,  ainfi  qu'il  a  été  dit  ci-deffus;  &  la  mère 
n'auroit  part  qu'aux  autres  biens  que  ce  fils  auroit  eu  d'ailleurs.  Et  il  en 
feroit  de  même  dans  les  cas  ou  les  frères  germains  fuccéderoient  aufli  , 
foit  avec  le  Père  feul,  ou  avec  le  Père  &  la  mère. 

Il  faut  enfin  remarquer,  pour  une  dernière  caufe  qui  apporte  du  chan- 
gement aux  droits  des  Pères  &  mères  &  autres  afcendans  fur  les  biens  de 
leurs  enfans,  le  cas  où  le  Père,  la  mère,  ou  autre  afcendant  qui  a  des 
enfans ,  vient  à  fe  remarier ,  ce  qui  fait  une  matière  qu'il  faut  diftinguer , 
&  qui  fera  traitée  en  fon  lieu. 

,    Droits  &  devoirs  des  Pères  &  des  enfans. 

JLi  E  défir  d'avoir  des  enfans  eft  naturel  ^  l'homme ,  encore  qu'il  puifle 
quelquefois  être  étouffé  ou  réprimé  par  d'autres  défirs.  Notre  conditutioa 
eft  telle  ,  que  les  enfans  reftent  long-temps  dans  un  état  de  foibleffe ,  & 

Su'ils  ne  peuvent  fe  pafter  des  fecours  d'autrui ,  tant  à  catife  de  leur  in-* 
rmité  naturelle  ,  qu'à  caufe  qu'ils  n'ont  pas  aftez  de  connoilfance  pour  pré- 
voir les  dangers  auxquels  ils  font  expofés.  On  eft  obligé  de  les  inftruire 
&  de  réprimer  leurs  appétits  ,  pour  les  conferver  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  at- 
teint l'âge  de  maturité  ,  &  pour  les  mettre  en  état  de  s^acquitter  des  de- 
voirs de  la  vie.  La  nature  a  pourvu  à  tout  cela  en  donnant  aux  pères  & 
aux  mères  un  fond  d'affedion  &  de  tendreffe ,  qui  leur  fait  fupporter  » 
avec  joie ,  ces  peines  &  ces  fatigues  inféparables  de  leur  éducation. 

Comme  nous  fommes  une  efpece  raiionnable ,  capable  de  prévoyance , 
&  que  nous  acquérons  de  la  prudence  à  l'aide  du  temps  &  de  la  réflexioD, 
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ment  plus  févere ,  le  tnaitre  de  la  Amille  on  d^autres  tfcnt  pat  plm  de 
droit  Ae  punir,  que  fi  le  criminel  n'avoit  jamais  vécu  dans  cette  Êunille. 
Cet  état  ne  doQDç  aucun  droit  d'infliger  des  châtimens  plus  fèveres.  Si 
c'étoit  la  coutume  dans  un  pays  que  les  chefs  de  familles  s'arrogeaflent  une 
plus  grande  autorité  iur  leurs  domefliques,  &  fi  des  perfonnes  adultes  ^ 
qui  le  iavenc ,  y  refloiefit  Tolontatrement ,  il  n'eft  pas  douteux  qu'ils  éta* 
bliioient  ûic/eux  une  autorité  pareille  a  celle  dont  jouiflènt  les  magiftracs 
civils ,  &  pour  lors  cette  ^amiUe  feroit  une  petite  monarchie. 

L'autorité,  ou  pourmieiuc  dire,  l'autre  influence^  eft  celle  jqoe  les Peret 
conlêrvent  fur Jeurs  encans,  encore  qu'ils  vivent  dans  des  familles  iéparées. 
Cello^ci  diffère  encore  plus  de  l'autorité  civile,  ou  du  droit  coercitif»  & 
elle  ne  fauroit  annuUer  ni  invalider  les  obligations  des  eo&ns.  Elle  n'efl 
autre  qu'un  droit  fondé  fur  les  lieM  de  k  reconnoiflànce  ^  les  fentimeos 
généreux  des  enfims-^  de  thème  que  fur  4a  iié^ence  qu'ils  doivent  avoir  pour 
l'ordre  facré  de  la  nature;  c'eft  eHe  qui  les  oblige  it  aCQuiefcer  autant 
<{u'ils  peuvent  aux  volontés  de  fes  bienfaiteurs ,  qui  ont  pris  loin  d'eux  dans 
leur  enfance  ,  &  qui  confervent  encore  pour  eux  les  afFeâions  les  plus 
cendres  &  les  plus  finceres.  Ce  ferott  une  ingratitude  aux  enfans  de  ne 
point  confuker  les  goûts  qu'ils  peuvent  avoir  dans  leur  vieillefle,  d'aggra- 
ver les  maux  qui  en  font  iofépararbles ,  &  jde  ne  point  facrifier  leurs  intérêts 
&  leurs  plaififs  les  moins  nécef&ires ,  à  ce»  bienBâteurs  &  à  fes  amis  fidèles» 

Les  emans  font  fur* tout  obligés  de  confuiter  leurs  parens  dans  tes  nu« 
tieres  importantes ,  par  exemple ,  fur  leurs  mariages ,  dont  doivent  fortir 
ceux  qui  les  repréfentent ,  lefquels  font  fouvent  auifî  chers  aux  parens  éloi- 
gnés qu'aux  parens  immédiats.  Comme  le  mariage  eft  d'une  bien  plus  grande 
importaiice  pour  eux  que  pour  leurs  Pères  &  mères ,  ceux-ci  ne  doivent 
point  forcer  leurs  inclinations  ;  ils  les  priveroient  des  plus  douces  fatisfàc- 
tiens  de  la  vie.  Les  enfans ,  de  leur  côté ,  ne  doivent  point  époufer  une 
fille  qui  leur  déplaife,  &  dont  ils  auroient  fujet  de  fe  plaindre.  C'eft  une  défé- 
rence qu'ils  doivent  avoir  pour  leurs  parens  ,  même  en  étant  les  maîtres  de 
difpofer  de  leurs  perfonnes.  Ce  feroit  mal  reconnokre  leur  afièâion ,  que  de 
leur  caufer  du  chagrin  en  cette  rencontre.  Dans  le  cas  où  Taverfion  deg 

}>arens  eft  mal  fondée ,  ils  doivent  employer  les  voies  de  la  douceur  pour 
es  faire  revenir  de  leurs  préjugés,  &  même  employer  celle  des  arbitres. 
Rien  ne  marque  plus  d'ingratitude  de  la  part  d'un  enfant,  que  de  faire  une 
démarche  aum  importante  fans  le  confentement  de  fes  parens ,  &  fans 
les  avoir  auparavant  confultés.  Si  ces  moyens  ne  produifent  aucun  efièt» 
fi  les  arbitres  décident  que  le  Père  a  tort ,  &  que  le  fils  ait  pris  des  eo* 
gagemens,  il  lui  eft  alors  permis  de  fe  marier.  Mais  il  ne  doit  rien  né- 
gliger dans  la  fuite  pour  le  fiiire  revenir  des  préjugés  qu'il  peut  avoir  co»« 
(US  contre  lui. 

Comme  il  eft  rare  que  la  mauvaife  conduite  des  enfans  détruife  les  feiK 
timens  d'a^£iÎQn  &  de  teodre/fe  que  les  Pères  ont  pour  eux  »  ils  doiventi^ 
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,ic  Irar  cèré,  s'alTermir  ù  bien  dans  ceux  qu'ils  leur  dolent  |  que  rien  au 
inonde  ne  foie  capable  de  les  éteindre.  Quand  même  ua  Père  auroit  ruiné 
la  fiimille  par  fes  folies  &  Tes  débauches  &  qu'il  auroit  ezpofé  fon  enfknt 

li-ci  n'eil  pas  moins  tenu  de  l'aimer  &  de  Thonorer  ^  ne 


en  naiflknty  celui-ci  n'ell  pas 


plus  de  mérite  à  ne  le  point  faire ,  lorfque  fa  conduite  n'a  rien  de  nuiiîble 
pour  Fincérét  de  la  femille^  non  plus  que  pour  celui  de  notre  patrie.  Sa 
reconnoiflance  dans  ce  cas  eft  beaucoup  plus  méritoire.  Quand  même  un 
en&nt  ne  trouveroit  aucun  attrait  dans  la  confervation  de  fon  Fere  ^  &  qu'il 
défefpéreroit  d'adoucir  fon  humeur  &  fon  camâere^  H  eft  toujours  obligé 
d'avoir  de  la  condefcendance  pour  lut ,  pourvu  qu'elle  n'aille  point  jufqu'è 
encourager  fes  vices  &  fts  égaremens. 

Comme  le  pouvoir  qu'a  un  Père ,  confidéré  comme  tel ,  ne  s'étend  qu'i 
ce  qui  eft  abfolument  néceflatre  pour  s'acquitter  dcB  d0n>irs  que  la  nature 
lui  impofe  envers  fes  enfans,  je  veux  dire,  de  les  entretenir  &de  les  éle* 
ver  9  il  dbit  renfermer  pinceurs  droits  fiir  euxt  d'une  grande  néce(fité.  Tout 
ce  qu'un  Père  qui  a  àet  moyens ,  dépenfe  pour  l'éducation  néceflàire  ou 
fimpîement  convenable  de  fes  enfans ,  eft  regardé  comme  une  dette ,  &  il 
ne  peut  en  exiger  la  reftitution.  Mais  fi  dans  la  fuite  il  fe  trouve  dans  le 
befoin,   les  enfans  font  obligés  de  pourvoir  à  ce  qui  eft  néceflatre  pour 
fon 'entretien.  J'ajouterai ,  que  vu  l'intention  qu'ont  pour  l'ordinaire  les  Pères 
dns  leurs  acquifitiûns  &'le»  dfiShinlmr  qtfi&  fe  pro{^^ 
enfkns  font  cenfés  entrer ,  en  quelque  forte,  dans  la  propriété  de  leurs  biens 
conjointement  avec  eux ,  encore  que  lès  premiers  en  ayent  l'adminiftration 
abfolue.  Mais  lorfque  les  enfans  ont  hérité  des  biens  d'autrui ,  un  Père  peut,. 
ftas  blefler  l'équité ,  leur  &ire  payer  leur  dépenfe ,  lorfqû'il  le  juge  nécef* 
.faire  pour  le  bien  des  autres  enfans.  Un  Père  a  droit  pareiflement  de  con- 
fier l^ducation  de  fes  enfiins  à  des^  perfonnes  qui  ont  plus  de  capacité,  oa 
dcf  loifir  que  lui  pour  s'acquitter  de  cette  tâche  &  même  de  lés  dontrer  à 
ml  honnête  homme  qui  veut  les  adopter  dans  la  vue  de  leur  procurer  utf 
meiUelhr  fort.  Ce  font  là  les  droits  ordinaires  des  Pères.  Mais   en  cas  de 
ijécelfité,  il  peut  transférer  fon  pouvoir  à  autrui,  &  les  engager  dans  un' 
eftlavage  fupporrable,  pour  un  certaiiï  tfombre  d'années,  pour  les  mettre 
à*mêmede  uibfifter  par  leur  travail, &  de  le  dédommagerdëfrdépenfes qu'il 
a^ faites  pour  leur  entretien ,  en  fe  réfervant  le  droit  de  les  racheter  lorfqû'il* 
veut^  ou  par  lui-même ,  ou  par  le  moyen  de^  fes  amis.  Cette  conduite  efl 
quelquefois  néceffaire  pour  la  fubfiftance  des  parens,  &-  même  pour  lebîeo 
de  l'enfant,  lequel  fe  trouve  lié,  comme  peuvent  l'être  les  mineurs,  par 
^l'engagement  de  fon  tuteur,    &  fon  obligation  eft  du  nombre   de  celles 

Ju'on  appelle  quaji  ex  contraâu ,  dont  j'ai  parlé  ci-defTus.  Mais  comme  un 
ère  ne  peut  par  lui-même  transférer  à  autrui  un  droit  plus  fort  fur  fon 
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enfant  que  celui  qii^il  lient  de  la  nature ,  cela  ne  fauroit  établir  un  efclaU 
vage  perpétuel  ou  héréditaire. 

Un  pareil  contrat ,  loin  d'être  un  office  utile ,  ou  un  ntgotium  utile  gtp- 
ium  ,  feroit  manifeftement  inique ,  &  ne  produiroit  aucune  obligation. 

Le  pouvoir  d'un  Etat  fur  fes  membres  a  un  tout  autre  fondement.  Lorf* 
qu'un  nombre  d'hommes  s'uniflent  pour  un  intérêt  commun ,  que  chacuQ 
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aux  plus  grands  dangers',  &  même  à  une  mort  certaine.  Les  mineurs  ]ouif« 
fent  des  mêmes  avantages  que  les  hommes  fidts,  &  font  par  conféquent 
foumis  à  l'Etat .  avant  même  qu'ils  y  ayent  confenti  expreflément  ou  taci« 
tement ,  &  comme  ils  ont  jouit  de  ces  avantages  depuis  leur  enfance ,  ik 
fent  obligés  de  concourir  \  tout  ce  qui  peut  maintenir  ces  aflTociations 
bienfaifantes.  Au  reftei  il  ne  convient  point  que  les  loix  civiles  donnent  plus 
d'étendue  au  pouvoir  paternel  que  la  nature  ne  lui  en  a  donné ,  vu  qu'il 
faffit  pour  réducation  des  enfans.  Il  ne  convient  pas  non  plus  que  les  Pères 
exercent  fur  leurs  enfans  une  autorité  auffî  abfolue  que  les  magtftrats ,  & 
il  eft  aifé  d'en  fentir  les  raifons  ;  &  rien  n'eft  plus  inique  que  de  leur  per** 
mettre  de  les  tuer,  de  les  expofer,  &  de  laiflTer  entre  leurs  mains  le 
pouvoir  de  les  réduire  dans  un  efclavage  perpétuel. 
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Vy  N  donna  le  nom  de  Feres  aux  cent  fénateurs  que  Romulus  choifit ,  & 
on  les  appella  ainfi  par  refpeâ  pour  leur  mérite  &  le^ur  âge  7  &  parce 
qu'ils  dévoient  être  les  Pères  du  peuple,  comme  on  donne  le  nom  de 
Pères  aux  religieux ,  &  qu'on  appelle  feigneurs ,  feniorts ,  certaines  per*- 
fonnes  de  diftinâion.  Peut-être  auffi  les  appella-t-on  ainfi  parce  que  Romu«* 
lus  n'avoir  choifi  que  des  gens  mariés  &  Pères,  pour  les  charger  des^  af- 
£iires  de  l'Etat.  Denys  d'Halicarnafle  dit  que  le  premier  roi  des  Romains 
fit  deux  bandes  de  fes  fujets  ;  que  dans  la  première  étoient  ceux  qui 
avoient  de  la  naiflance,  du  mérite  ou  des  richeifes;  que  dans  la  féconde^ 
il  mit  ceux  qui  n'avoient  aucune  de  ces  trois  chofes ,  &  qu'il  les  appella. 
Plébéiens  ;  mais  que  ceux  de  la  première  claffe ,  il  les  nomma  Pères  :  Siv^! 
quodœtatt  antcircnt  alios^  Jîvc  ^uod  hahrcnt  libcTos ,  Jîvc  pf opter  claritatcm 
gcneris ,  Jîyc  proptcr  hcec  onmia. 
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JL#ES  anciens  Romains  donnèrent  ce  nom  ^  ceux  qui  furent  tirés  de  l'ordre 
des  chevaliers  pour  remplir  le  nombre  des  fénateurs  :  Qui  ex  equeftri  or^ 
dinc  patribus  adfcribcbantur  ^  dit  Feftus,  ut  numcrus  fcnatorum  implcretur. 
Tarquin-Ie-Superbe  ayant  fait  mourir  un  grand  nombre  de  patriciens  & 
de  fènateurs ,  &  ayant  épuifé  cet  ordre ,  à  la  manière  de  ceux  qui ,  pour 
établir  leur  defpotifme  &  un  pouvoir  fans  borne,  font  toujours  ennemis 
du  fénat,  &  font  tous  leurs  efïbrts  jpour  l'anéantir,  Junius  Brutus  ou  P. 
Valerius  PubUcola ,  choifit  les  plus  diftingués  de  l'ordre  des  chevaliers  qu'il 
fit  infcrire  dans  la  lifte  des  fénateurs,  &  dont  il  remplit  le  fénat  ;  de-là  le 
nom  de  Pères  confcrits,  qui  leur  vient  de  ce  qu'ils  avoient  été  infcrits 
avec  les  anciens  :  nom  qui  enfuite  devint  commun  à  tous  les  fénateurs  ^ 
car  c'eft  ainfi  qu'on  les  nommoit  en  leur  parlant ,  lorfqu'ils  étoient  aflem** 
Mes.  D'autres  auteurs  prétendent  que  ce  nom  remonte  aux  deux  choix^ 
que  fit  Romulus ,  qui  d'abord  appella  Pères  les  fénateurs ,  puis ,  en  ayant 
augmenté  le  nombre,  les  nomma  Pères  confcrits,  &  c'eft  le  fentimenc 
de  Plutarquc  :  principio ,  paPres  tantàm ,  poft  numcro  ^mplificato ,  patHs. 
conjcriptos  appcttayére. 

FEREZ,    (  Antoine  )    Secrétaire  (PEtat  des  affaires  étrangères  fous 

Fhilippc  II ,  Rai  d^Èfpagne  ^  Auteur  Foliti^uc, 

J.  EREZ  eft  un  exempte  éclatant  des  difgraces  où  peuvent  tomber  tes 
fiivoris  &  les  miniftres.  Il  avoir  été  dans  la  plus  haute  faveur  auprès  du 
roi  Philippe  II ,  &  il  fut  arrêté  deux  fois  par  fon  ordre.  Deux  fois  aufti  or> 
lui  procura  la  liberté.  La  première,  ce  fut  Jeanne  Coëlho,  fon  époufe  |^ 
qui  l'alla  voir  dans  fa  prifon,  lui  donna  fes  propres  habits,  &  le  mit  en 
état  de  fortir  parmi  les  femmes  qui  l'avoient  accompagnée.  La  féconde , 
ce  furent  les  Aragonois»  qui  forcèrent  fa  prifon,  prétendant  que  Ferez, 
étant  Aragonois ,  &  prifonnier  dans  le  royaume  d'^Aragon ,  il  ne  pouvoir 
être  jugé  en  Caftille  ,  fuivant  leurs  loix  &  leurs  privilèges.  Ce  miniftre 
mourut  en  1611  ,  à  Paris,  où  il  s'étoit  retiré  (bus  la  proteâion  du  roi 
Henri  IV,  après  avoir  erré  en  difFérens  pays.  Il  étoit  tombé  en  difgrace,^ 
pour  être  entré  dans  Pintrigue  de  cour ,  qui  coûta  la  vie  à  don  Carlos  ^ 
infant  d'Efpagne,  &  à  don  Jean  d'Autriche.  On  prétend  qu'il  avoit  fait 
affaftiner  Efcovedo  ^  fecrétaire  de  don  Jean  :  que  c'étoit  par  Tordre  exprèa 
de  Philippe  II  j  &  que  ce  prince  eut  deux  vues  en  faifant  faire  le  procès 
à  Ferez  pour  ce  crime  commandé  ^  l'un  d'écarter  le  foup^on  q[ui  tonxboii 
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fur  le  prince  lui*mëhie;  Tautre  de  fe  venger  de  ce  que  Pères  ^  chargé  àB 
le  fervir  dans  une  intrigue  galante  avec  Anne  de  Mendoça  de  la  Cerda  , 
veuve  du  roi  Gomez  de  Sylva ,  prince  d'Eboli  au  royaume  de  Naples  ^  sMtoir 
ménagé  à  lui-même  les  Donnes  grâces  de  cette  dame  qu'il  devoit  attacher 
à  Ton  maître.  Oh!  qu'il  eft  dangereux  de  fervir  ou  la  haine,  ou  ramour 
des  princes! 

Ferez  a  été  un  habile  miniftre  d'Etat,  fi  Ton  en  juge  par  fes  ouvrages ^ 
qui  font  eftimés  &  très-bien  écrits  dans  fa  langue  :  Us  ont  été  imprûnéfl 
ious  ce  titre  :  Obras  &  rclationcs  de  Antonio  Perei. 


PÉRIPATÉTICIEN,    f.    m. 
Principes  de  laphUofophie  morale  des  Pcripatéticiens. 

j,  JLi  A  fëticité  morale  ne  coofifte  point  dans  les  plaifirs  des  fens ,  dans  la 
richefle ,  ^ans  la  gloire  civile ,  dans  la  puiflance ,  dans  la  noblefle ,  dans  U 
contemplation  des  chofes  intelligibles  ou  des  idées, 

2.  Elle  confifte  dans  la  fonâion  de  Pâme  occupée  dans  la  pratique  d'une 
vertu  )  ou  s'il  y  a  plufieurs  vertus  ^  dans  le  choix  de  la  plus  utile  &  de  la 
plus  parfaite. 

2.  Voilà  le  vrai  bonheur  de  la.  vie»  le  fonverain  bien  de  ce  monde. 

A.  Il  y  en  a  d'autres  qu'il  faut  regarder  comme  des  inftrumens  qu'il  faut 
diriger  à  ce  but  ;  tels  font  les  amis ,  les  grandes  pofleffions  y  les  dignités ,  6fc. 

{.  C'eft  l'exercice  de  la  vertu  qui  nous  rend  heureux  autant  que  nous 
pouvons  l'être. 

6.  Les  vertus  font,  ou  théorétiques  ou  pratiques. 

7.  Elles  s'acquièrent  par  l'ufage.  Je  parle  des  pratiques,  &  non  des  coq» 
templatives. 

8.  Il  eft  un  milieu  qui  conflitue  la  vertu  morale  en  tout. 

9.  Ce  milieu  écarte  également  l'homme  de  deux  points  oppofés  &  ex- 
trêmes,  à  l'un  defquels  il  pèche  par  excès,  &  à  l'autre  par  défaut. 

1 0.  Il  n'eft  pas  impoflible  à  faifir  même  dans  les  circonftances  les  plus 
agitées ,  dans  les  momens  de  pallions  les  plus  violens ,  dans  les  aâions  lea 
plus  diâiciles. 

1 1 .  La  vertu  eft  un  aâe  délibéré ,  choifi  &  volontaire.  Il  fuit  de  la  fpoo^ 
tanéité  dont  le  principe  eft  en  nous. 

12.  Trois  chofes  la  perfeâioanent ,  la  nature,  l'habitude  &  la  raifon. 

1 3.  Le  courage  eft  la  première  des  vertus  i  c'eft  le  milieu  entre  la  craintt: 
&  la  témérité. 

14.  La  tempérance  eft  le  milieu  entre  la  privation  &  l'excès  de  la  volupté* 

1 5.  La  libéralité  eft  le  milieu  entre  l'avarice  &  La  prodigalité. 
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16.  La  magnificence  eft  le  milieu  entre  Téconomie  fordide  &  le  fafte 
ii3(bleat. 

17.  La  magnanimité  qui  fe  rend  jufiice  à  elle-même  »  qui  fe  connoh^ 
tient  le  milieu  entre  ^humilité  &  l'orgueil. 

18.  La  modeflie  qui  eft  relative  à  la  pourfuice  des  honneurs  eft  égafe-» 
ment  éloignée  du  miépris  &  de  l'ambition. 

19.  La  douceur  comparée  à  la  colère,  n'eft  ni  féroce^  ni  engourdie. 
^o.  La  popularité  ou  l'art  de  capter  la  bienveillance  des  hommes ,  évite 

la  rufticité  &c  la  bafleffe. 

2r.  L'intégrité,  ou  la  candeur,  fe  place  entre  l'impudence  &  la  difli« 
mulation. 

22.  L'urbanité  ne  montre  ni  groffîéreté  ni  baflefle. 

23.  La  honte  qui  reftemble  plus  à  une  paftion  qu'à  une  habitude,  a  aufli 
fon  point  entre  deux  excès  oppofés ,  eHe  n'eft  ni  pufitlanime  ni  intrépide. 

24.  La  juftice  relative  au  ji^gement  des  aâions,  eft  ou  univerfelle  ou  par« 
ticuliere. 

25.  La  juftice  univerfelle  eft  robfervation  des  loix  établies  pour,  la  con- 
(èrvation  de  la  fociété  humaine. 

26.  La  juftice  particulière  qui  rend  à  chacun  ce  qui  lui  eft  dû,  eft  oa 
diftributive.  ou  commutativ^. 

27.  Diftributive ,  lorfqu'elle  accorde  les  honneurs  &  les  récompenfes  ^ 
en  proportion  du  mérite.  Elle  eft  fondée  fur  une  progreftion  géométrique. 

28.  Commutative ,  lorfque  dans  les  échanges  elle  garde  la  jufte  valeur 
des  chofes,  &  elle  eft  fondée  fur  une  proportion  arithmétique. 

29.  L'équité  diffère  de  la  juftice.  L'équité  corrige  le  détaut  de  la  loi. 
L'homme  équitable  ne  l'interprète  point  en  fa  feveur,  d'une  manière  trop 
rigide. 

30.  Nous  avons  traité  des  vertus  propres  à  la  portion  de  Tame  qui  ne 
taifonne  pas.  Paflbns  à  celle  de  l'intelled. 

3 1  •  Il  y  a  cinq  efpeces  de  qualhés  intelleâuelles  ou  théorétiques  \  la 
fcience ,  t^art ,  la  prudence ,  l'intelligence ,  la  fageffe. 

32.  Il  y  a  trois  chofes  i  fuir  dans  les  mœurs;  la  difpoiition  vicieufe, 
l'incontinence ,  la  fërocité.  La  bonté  eft  l'oppofé  de  la  difpofition  vicieufe  *, 
la  continence  eft  l'oppofé  de  l'incontinence.  L'héroîfme  eft  l'oppofé  de  la 
férocité.  L'héroîfme  eft  le  caraâere  des  hommes  divins. 

33.  L'amitié  eft  compagne  de  ia  vertu;  c'eft  une  bienveillance  par&ite 
entre  des  Hommes  qui  le  payent  de  retour.  Elle  fe  forme  ou  pouc  le  plai« 
fir  ou  pour  l'utilité  ;  elle  a  pour  bafe  ou  les  agrémens  de  la  vie ,  ou  la  pra- 
tique du  bien  ;  &  elle  (e  divife  en  imparfaite  &  en  parfaite. 

34.  C'eft  ce  que  l'on  accorde  dans  l'amitié ,  qui  doit  être  la  mefure  de 
ce  que  l'on  exige. 

35.  La  bienveillance  n'eft  pas  l'amitié |  c'en  eft  le  commencement;  la 
encorde  l'amené. 
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3  5.  La  douceur  de  la  fociété  eft  l'abus  de  ramitié. 

37.  II  y  a  diverfes  fortes  de  voluptés. 

38.  Je  ne  voudrois  pas  donner  le  nom  de  volupté  aux  plaifirs  déshon* 
nétes.  La  volupté  vraie  eft  celle  qui  naît  des  aâioni  vertueufes ,  &  de  l'aCr 
complilTement  des  défirs. 

99.  La  félicité  qui  naît  des  aâions  vertueufes  eft  ou  aâive^  ou  conteni- 
plative. 

40.  La  contemplative  qui  occupe  Tame»  &  qui  mérite  à  Phomme  le  titre 
de  fage ,  eft  la  plus  importante. 

41.  La  félicité  qui  réfulte  de  ta  poifedion  &  de  la  jouiftance  des  biens 
extérieurs,  n'eft  pas  à  comparer  avec  celle  qui  découle  de  la  vertu,  &  de 
fes  exercices. 


PEROU,   (Le)    Vaftc  région  de  P Amérique  méridionale ,  dans  fa 

partie  occidentale. 

I  ^E  Pérou  eft  borné  au  nord  par  le  Popayan;  au  midi  par  le  Chili; 
à  Forient  par  le  pays  des  Amazones ,.  &  au  couchant  par  la  mer  du  fud.  Ce 
pays  a  environ  fix  cents  lieues  de  longueur  du  nord  au  fud ,  &  cinquante 
de  largeur. 

Le  Pérou  étoic  un  empire  étendu  ^  gouverné  depuis  quatre  fîecles  par 
une  race  de  conquérans  qui  fembloient  n'avoir  vaincu  que  pour  le  bon- 
heur -des  hommes.  Ils  delcèndoient  d'un  légiflateur  qui  feroit  peut-érre 
le  premier  de  tous ,  fi  Confucius  n'avoir  eu  fur  lui  l'avantage  de  ne  pas 
employer  la  fuperftition  pour  faire  recevoir  &  obferver  la  morale  &  les  loix. 

Manco  Capac  qui  raflembla  les  fauvages  du  Pérou  épars  dans  les  forêts^ 
fe  difoit  fils  du  foleil,  envoyé  par  fon  père  pour  apprendre  aux  hommes 
à  être  bons  &  heureux.  Il  perfuada  un  grand  nombre  de  fauvages  qui  le 
fuivirent  ;  il  fonda  la  ville  de  Cufco. 

Il  apprit  à  fes  nouveaux  fujets  à  cultiver  la  terre,  à  femer  des  grains  & 
des  légumes ,  à  fe  vêtir  1  à  fe  bâtir  des  maifons.  Sa  femme  apprit  aux  In- 
diennes à  filer ,  à  tifler  le  coton  &  la  laine ,  tous  les  exercices  convenables 
à  leur  fexe,  tous  les  arts  de  l'économie  domeftique. 

Il  leur  dît  qu'il  falloit  adorer  le  foleil.  Il  lui  bâtit  des  temples.  Il  abolit 
les  facrifices  humains  «  &  même  ceux  des  animaux.  Ses  defcendans  fureoc 
les  feuU  prêtres  de  fa  nation. 

Il  diftribua  fes  fujets  en  décuries  ^  avec  un  officier  chargé  de  veiller  fur 
les  dix  familles  qui  lui  étoient  confiées.  Un  ofiicier  fupérieur  avoir  la  mê- 
me infpeâion  fur  cinquante  familles  ;  d'autres  enfin  fur  cent ,  fur  cinq  cents 
&  mille. 

Les  décurions  &  les  autres  infpeâeurs  remontant  jufqu'aux  millénaires, 

dévoient 
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où  Von  a  réduit  leurs  principes  en  pratique.  Elles  oot  toutes  miférablemeoc 
péri ,  après  avoir  langui  quelque  temps  dans  la  mifere ,  dans  la  dépopula* 
tion  &  dans  TaDarchie.  Le  Pérou  feul  a  profpéré  fur  une  bafe  fi  fragile* 
On  n'y  vit  jamais  ni  fainéans^  ni  voleurs ,  ni  pauvres,. ni  mendians.  Les 
caufes  d'un  phénomène  qui  paroit  contredire  les  vérités  les  plus  lumineufet 
méritent  d'être  recherchées. 

Uintroduâion  des  monnoies  dont  l'ufage  eft  fi  commode,  fi  néceflairo 
même ,  a  plongé  dans  des  erreurs  dangereufes  la  plupart  de  ceux  auxquels 
le  hafard  a  commis  le  fort  des  empires.  Trompés  par  l'efificacité  de  ces 
fignes  univerfels ,  ils  n'ont  penfé  qu'à  s'en  procurer  la  plus  grande  quantité 
poflible,  fans  fonger  que  les  moyens  qu'ils  emploient  ruinent  fouvent  la 
culture ,  fource  unique  de  toute  richefle.  Les  Incas ,  chez  qui  l'or  &  l'ar- 
gent ne  repréfentoient  rien ,  n'ont  pas  pu  tomber  dans  cette  frénéfie.  Com- 
me ils  n'avoient  pour  pourvoir  aux  befoins  du  gouvernement  que  des  deii« 
rets  en  nature ,  ils  ont  dû  chercher  à  les  multiplier.  Ils  ont  été  fécondés 
dans  l'exécution  de  ce  projet  par  leurs  miniftres ,  par  les  adminiftrateurs 
inférieurs ,  par  les  foldats  même  qui  ne  recevoient  pour  fubfifier ,  pour  fou- 
tenir  leur  rang ,  que  des  fruits  de  la  terre.  Delà ,  ces  chemins ,  ces  réfer- 
voirs,  ces  canaux,  ces  aqueducs  que  le  temps  n'a  pas  encore  totalement 
détruits ,  &  dont  la  magnificence  a  étonné  les  hommes  les  plus  orgueil- 


poflible  de  fertilifer  l'un  fans  fertilifer  l'autre.  Les  peuples  encouragés  par 
ces  commodités  qui  laiflbient  peu  de  chofe  à  faire  à  leur  induftrie,  fe  li« 
vrerent  à  des  travaux  que  la  nature  de  leur  fol ,  de  leur  climat  &  de  leurs 
confommations  rendoit  très-légers.  Malgré  tous  ces  avantages  ,  malgré  la 
vigilance  toujours  aâive  du  magiftrar ,  malgré  la  certitude  de  ne  pas  .voir 
leurs  moiflbns  ravagées  par  un  voifin  inquiet,  les  Péruviens  ne  s^éle- 
verent  jamais  au-deflus  du  plus  étroit  néceflaire.  On  peut  aflurer  qu'ils 
auroient  acquis  les  moyens  de  varier  &  d'étendre  leurs  jouiflances ,  û 
des  propriétés  foncières ,  commerçables ,  héréditaires ,  avoient  éguifé  leur 
génie. 

La  pêche,  qui  ne  pouvoit  pas  être  confîdérable  dans  un  pays  où  l'on 
trouve  plus  de  torrens  que  de  rivières,  étoit,'comme  elle  devroit  l'être  par* 
tout,  de  droit  commun.  Quoique  la  chafle  fût  dans  le  même  cas,  elle  étost 
aflujettie  à  plus  de  formalités.  Chaque  province  étoit  divifée  par  cantons 
que  tous  les  habitans  réunis  parcouroient  fucceflivement  une  fois  l'an.  Le 
gibier  qu'on  prenoit  étoit  également  partagé  entre  tous  les  citoyens,  qui 
le  préparoient  de  manière  qu'il  pût  fe  conferver,  &  leur  fournir  de  viandes 
pendant  l'année.  Il  écoit  défendu  à  tout  le  monde  fans  difiin Aion  de  rangs , 
de  cbafler  en  d'autres  temps,  de  crainte  que  cet  exercice  qui  a  tant  d*at« 
traits  ne  fit  négliger  des  occupations  plus  nécefikires. 
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La  polygamie  étoit  défendue ,  l'adultère  étott  puni  de  mort  dans  les  deux 
fexes.  Il  n'étoic  permis  d'avoir  des  concubines  qu'à  l'empereur,  parce  qu'on 
ne  pou  voit  trop  multiplier  la  race  du  foleil.  Il  les  choififlbit  parmi  les  vier- 
ges confacrées  au  temple. 

La  parefTe  étoit  févérement  punie ,  &  fur-tout  par  la  honte.  Chacun  étoit 
obligé  de  faire  lui-même  fa  chaufTure,  fa  charrue,  fa  maifon.  Les  femmes 
fàifoient  les  habits  ,  &  chaque  famille  favoit  feule  pourvoir  à  fes  be« 
ibins.  Toutes  les  loix  ordonnoient  aux  Péruviens  de  s'entre-fecourir  &  de 
s'aimer. 

Les  travaux  communs  qu'égayoient  des  chants,  étoient  confacrés  comme 
le  repos  Peft  ailleurs  par  des  fêtes;  l'objet  même  de  ces  travaux  qui  étoit 
d'aider  quiconque  avoit  befoin  de  fecours  \  ces  vêcemens  faits  par  des  filles 
vouées  au  culte  du  foleil ,  diftribués  par  les  officiers  de  l'empereur  aux  pau- 
vres ,  aux  vieillards  &  aux  orphelins  ;  l'union  qui  devoit  être  dans  les  dé- 
curies où  tout  le  monde  s'infpiroit  mutuellement  le  refped  des  loix,  l'a- 
mour de  la  vertu ,  parce  que  les  châtimens  pour  les  fautes  d'un  feul  tom- 
boient  fur  toute  la  décurie;  cette  habitude  de  Ib  regarder  comme  mem- 
bres d'une  feule  famille  qui  étoit  l'empire  ;  tous  les  ufages ,  toutes  les  loix 
enfin,  entretenoient  parmi  les  Péruviens  la  concorde,  la  bienveillance,  le 
patriotifme,  un  ceruin  efprit  de  communauté,  &  fubftituoient  autant  qu'il 
eft  poflible  à  Tintérêt  perfonnel,  à  l'efprit  de  propriété^  aux  refforts  com- 
muns des  autres  légiflations ,  les  vertus  les  plus  fublimes  &  les  plus  ai- 
mables. 

Elles  étoient  honorées  ces  vertus  comme  les  fervices  rendus  à  la  patrie. 
Ceux  oui  s'étoient  diflingués  par  une  conduite  exemplaire  ou  par  des  ac- 
tions d'éclat  utiles  au  bien  public ,  portoient  pour  marque  de  décoration  des 
habits  travaillés  par  la  famille  des  Incas.  Il  eft  fore  vraifemblable  que  ces 
fiatues  que  les  Espagnols  trouvèrent  dans  les  temples  du  foleil ,  &  qu'ils  pri- 
rent pour  des  idoles,  étoient  les  ftatues  des  hommes  qui  par  leurs  belles 
aâions  ou  la  fuite  d'une  belle  vie  avoient  mérité  l'hommage  ou  l'amour 
de  leurs  concitoyens. 

Ces  grands  hommes  étoient  de  plus,  les  fujets  ordinaires  des  poèmes  com* 
pofés  par  la  famille  des  Incas  pour  l'inftruâion  des  peuples. 

Il  y  avoit  encore  un  autre  genre  de  poëme  utile  aux  mœurs.  On  repré* 
fentoit  à  Cufco  &  dans  les  autres  villes  du  Pérou,  des  tragédies  &  des  co- 
médies. Les  premières  donnoient  aux  prêtres,  aux  guerriers,  aux  juges,  aux 
hommes-d'Etat ,  des  leçons  de  leurs  devoirs ,  &  des  modèles  de  vertus  pu- 
bliques. Les  comédies  fervoient  d'inftruâion  au  peuple  des  conditions  infë« 
rieures ,  Se  lui  enfeignoient  les  vertus  privées  &  jufqu^  PSconomie  do« 
meflique. 

Mais  excepté  dans  la  morale  &  la  politique,  les  Péruviens  avoiem  fait 
peu  de  progrés  dans  les  fciences.  La  plupart  dépendent  du  progrés  de  s  arts  ^ 
&  ceux-ci  des  hafards  qui  ne  font  produits  par  la  nature  que  dans  la  fuite  des 
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fiecles,  &  dont  la  plupart  font  perdus  pour  les  peuples  qui  refient  fans 
communication  avec  les  peuples  éclairés. 

Les  Péruviens  avoient  pourtant  une  teinture  de  la  géométrie.  Ils  avoient 
divifé  l'année  comme  nous;  &  leur  religion  qui  tournoie  fans  cefle  leurs 
regards  vers  les  cieux ,  les  avoit  conduits  à  quelque  connoiflance  de  Taf* 
tronomîe. 

La  grandeur ,  l'élévation  de  leurs  édifices ,  leurs  grands  chemins  ^  leurs 
ponts,  des  monumens  enfin,  dont  les  refies  étonnent  encore  le  peuple  con* 
quérant  qui  les  a  mutilés  ou  renverfés,  prouvent  leurs  connoiflances  dans 
la  partie  des  méchaniques  qui  apprend  à  remuer  &  à  élever  de  grandes  maf- 
fes.  Avec  fi  peu  de  (cience  &  très-peu  d'inftrumens ,  il  falloit  que  les  ar* 
chiteâes  &  les  conftruâeurs  d'un  palais,  d'un  temple,  enflent  alors  de 
l'invention  &  du  génie. 

Les  Péruviens  à  la  fource  de  l'or  &  de  l'argent,  ne  connoiiToient  pas 
l'ufage  de  la  monnoie.  Ils  n'avoient  ni  commerce ,  ni  luxe  ;  &  les  arts  de 
détail  qui  tiennent  aux  premiers  befoins  de  la  vie  fociale ,  étoient  fort  im- 
parfaits chez  eux.  Ils  n'avoient  pas  d'hiéroglyphes  qui  chez  toutes  les  na- 
tions ont  été  la  première  écriture  \  &  leurs  quippos  qui  leur  tenoient  lieu 
d'écriture,  ne  valoient  pas  les  hiéroglyphes  des  Mexicains,  pas  même  ceux 
des  Iroquois. 

Mais  les  Péruviens  fans  propriété ,  fans  commerce ,  &  prefque  fans  rela* 
tion  d'intérêts  entr'eux ,  gouvernés  d'ailleurs  par  des  maîtres  dont  la  volonté 
faifoit  toutes  les  loix  paffageres  qui  fuppléent  aux  mœurs,  un  tel  peuple 
n'avoit  guère  befoin  d'écriture.  Toutes  leurs  fcieoces  étoient  dans  la  mé- 
moire, &  tous  leurs  arts  dans  l'exemple.  Ils  apprenoient  leur  religion  & 
leur  hiftoire  par  des  cantiques ,  leurs  devoirs  &  leurs  profèfiions  par  le  tra* 
vail  &  l'imitation.  Du  refie  ils  vivoient  heureux  fous  un  gouvernement  de(^ 
potique ,  parce  que  la  température  d'un  climat  pur  &  fam ,  &  la  fécondité 
d'un  fol  où  tout  abondoit  avec  peu  de  culture ,  leur  donnoient  des  mœurs 


l'écriture ,  les  loix  dévoient  être  funeftes  ^  quand  les  mœurs  n^en  détermi« 
noient  pas  l'application  &  l'ufage;  quand  non-feulement  le  monarque,  mais 
fes  prépofés,  un  décurion,  un  centenaire,  un  millénaire  pouvoit  changer 
à  fon  gré  la  deftination  des  peines  &  des  récompenfes.  Chez  un  tel  peu- 
ple ,  le  témoignage  qui  accule ,  la  loi  qui  condamne ,  le  jugement  qui  4é- 
cide ,  font  incertains  comme  la  mémoire  des  hommes ,  vagues  comme  leurs 
idées,  arbitraires  comme  leurs  penchans,  oppofés  comme  leurs  intérêts. 
Les  loix  les  plus  fages  fans  aucun  caraâere  de  précifion  &  de  fiabilité , 
s'altèrent  infenfiblement.  Il  ne  refie  aucun  moyen  de  les  ramener  à  leur  ca* 
raâere  primitif. 
[Ifi  jfeiil  remède  à  unt  de  maux  pour  un  peuple  qui  n^i  pas  le  fecours 
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de  l'ëcriture ,  ce  font  des  mœurs  douces  qui  règlent  également  l'autorité  dii 
prince  &  TobéilTance  des  fujets.  Le  defpocirme  qui  réfulte  de  cette  con« 
fiance  mutuelle  d'un  peuple  qui  s'abandonne  à  la  bonne  foi  d'un  monar- 
que, &  du  monarque  qui  s'abandonne  à  l'heureux  naturel  de  Ton  peuple , 
ce  defpotifme  eft  peut-être  le  plus  doux  &  le  plus  fur  de  tous  les  gouver« 
oemens  ;  &  tel  étoit  celui  des  Incas  au  Pérou. 

Leur  empire  avoir  fleuri  fous  onze  empereurs  tous  prudens ,  humains''  & 
juftes  j  lorfque  l'Inca  Guyana  Capac  s'empara  de  Quito.  Pour  s'en  aiTurer 
la  pofTeflion,  il  époufa  l'unique  héritière  du  roi  détrôné,  dont  il  eut  un 
fils.  Ce  jeune  prince,  nommé  Âtahualpa,  prétendit  à  la  mort  de  Ton  père 
devoir  hériter  des  Etats  de  fa  mère ,  abandonnant  le  refte  de  la  fucceflion 
à  Huafcar  fon  frère  aine  d'un  autre  lit.  Celui-ci  qui  fe  croyoit  appelle  feul 

Ear  les  loix  au  trône ,  refùfa  de  confentir  à  ce  partage.  On  prit  les  armes. 
,e  plus  ambitieux  fut  battu,  fait  prifonnier  &  enfermé  dans  Cufco,  où 
depuis  il  fut  étranglé»  Son  heureux  rival,  plus  élevé  qu'il  ne  l'avoir  efpéréy 
fe  trouva  fans  contradiâion  le  maître  de  toutes  les  provinces. 

L'ébranlement  que  ces  difTentions  avoient  caufé  dans  un  pays  peu  fait  à 
de  pareils  orages,  duroit  encore,  lorfque  les  Efpagnols  fe  montrèrent  fur 
les  terres  de  l'empire.  Leur  apparition  dans  ces  circonftances  ne  permit 
pas  de  douter  que  ce  ne  fulTent  les  nouveaux  enfàns  du  foleil ,  qui ,  félon 
une  ancienne  prophétie  généralement  reçue  dévoient  venir  donner  de  nou^ 
velles  loix  au  Pérou.  A  la  faveur  de  ce  préjugé ,  on  s'avança  fans  obftacle 
jufqu'à  Cafcamalca,  ville  confidérable  d'une  province  où  étoit  alors  l'em*- 
pereur  avec  une  armée. 

Pizarre  en  reçut  une  députation  dont  le  chef  étoit  de  la  famille  des  In- 
cas. Il  reconnut  les  Efpagnols  pour  fes  parens  comme  les  enfans  du  foleil  ^ 
&  il  leur  donna  de  la  part  du  monarque  âes  fruits,  des  grains,  des  cou- 
pes, des  vafes,  des  bamns  d'or  &  d'argent,  beaucoup  d'émérâudes.  Les  In« 
diens  par  la  manière  dont  ils  traitoient  les  Efpagnols,  vouloient  appaifer 
le  foleil  qu'ils  croyoient  irrité  contre  le  Pérou.  Tous  les  peuples  des  envi- 
rons de  Cafcamalca  les  comblèrent  de  préfens,  leur  rendirent  tous  les  fer- 
vices  qui  dépendoient  d'eux ,  &  leiur  marquèrent  un  refpeâ  qui  tenoit  de 
l'adoration. 

La  réception  que  Femand  frère  de  Pizarre  reçut  de  l'empereur ,  répon- 
dit à  ces  avances.  Ce  prince  l'embraflTa ,  lui  dit  les  chofes  les  plus  obligean- 
tes ,  &  le  fit  fervir  à  table  par  des  princelfes  dé  fon  rang.  Il  ne  diflimula 
pas  qu'il  défiroit  que  les  Efpagnols  fortiffent  de  fes  Etats;  &  pour  tout 
régler ,  il  promit  d'aller  voir  le  lendemain  leur  chef  au  palais  de  Cafca- 
malca. L'entrevue  fut  acceptée ,  &  l'envoyé  fe  retira ,  charmé  des  richef- 
fes  prodigieufes  qu'il  avoir  vues  &  dont  il  ne  fît  que  trop  la  peinture  aux 
Efpagnols. 

Se  préparer  au  combat ,  fans  laifler  appercevoir  le  moindre  appareil  de 
guerre,  tut  la  feule  difpofition  gue  fit  Pizarre  pour  recevoir  l'empereur.  U 
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mie  fa  cavalerie  en  bataille  dans  les  jardins  du  palais  où  elle  ne  pouvoit 
être  apperçue  ;  fon  artillerie  fut  tournée  vers  la  porte  par  ou  l'empereur 
devoit  entrer ,  &  l'infanterie  étoit  dans  la  cour. 

Atahualpa  vint  avec  confiance  au  rendez-vous.  Vingt  mille  hommes  l'ao« 
compagnoient  H  écoit  porté  fur  un  trône  d'or ,  &  ce  métal  brilloit  dans 
les  troupes.  11  fe  tourna  vers  fes  principaux  officiers ,  &  leur  dit  :  ces  gens^ 
ci  font  Us  envoyés  des -Dieux  ^  garde:^yous  de  les  offenfer. 

Ils  étoient  aflez  près  du  palais  de  Pizarre,  lorliqu'un  Jacobin  nommé 
Vincent ,  le  crucifix  dans  une  main ,  fon  bréviaire  dans  l'autre ,  pénètre  jul^ 
qu'à  l'empereur.  Il  arrête  la  marche  de  ce  prince  pour  lui  faire  un  long 
difcours  dans  lequel  il  lui  expofe  la  religion  chrétienne ,  le  preffe  d'em- 
bralfer  ce  culte ,  &  lui  propoie  de  fe  foumettre  au  roi  d'Efpagne  à  qui  le 
pape  avoir  donné  le  Pérou. 

L'empereur  qui  l'avoit  écouté  avec  beaucoup  de  patience,  lui  répondit 


&  que  fi  les  chrétiens  adoroient  un  Dieu  mort  fur  une  croix ,  il  adoroit  le 
foleil  qui  ne  mouroit  jamais.  11  demanda  enfuite  au  moine  où  il  avoit  ap* 
pris  tout  ce  qu'il  venoit  de  dire  de  Dieu  &  de  la  création.  Dans  ce  livre , 
répondit  Vincent ,  en  préfentant  fon  bréviaire  à  l'empereur.  Atahualpa  prend 
le  livre,  le  regarde  de  tous  côtés,  fe  met  à  rire;  &  jetant  le  bréviaires 
ce  livre ,  dit- il ,  ne  me  dit  rien  de  tout  cela.  Vincent  fe  retourne  vers  les 
Efpagnols  en  criant  de  toutes  fes  forces ,  vengeance ,  mes  amis ,  vengeance. 
Chrétiens ,  voye^^vous  comme  il  méprife  t évangile  ;  il  Pa  jeté  par  terre  ; 
tuei^moi  ces  chiens  qui  foulent  aux  pieds  la  loi  de  Dieu.  ^ 

Les  Efpagnols  qui  vraifemblablement  avoieot  peine  \  retenir  cette  fu« 
reur ,  cette  foif  de  fang  que  leur  infpiroit  la  vue  de  l'or  &  des  infidèles, 
obéirent  au  Jacobin.  Dans  le  même  moment  part  une  décharge  de  leur  ar- 
tillerie. Pizarre  fait  attaquer  les  Indiens  par  fa  cavalerie  divifée  en  petites 
troupes  I  &  marche  contr'eux  à  la  tête  de  fon  infanterie  en  lui  ordonnant 
de  tirer.  Qu'on  fe  fouvienne  de  l'idée  que  les  Péruviens  avoienc  des  Ef- 

&  qu'on 
chevaux  qui 
lufqueterie  qui  les  ter* 
raflbient  comme  la  foudre*  invifible.  Ils  prirent  la  fuite  avec  tant  de  pré'- 
cipitatioo  qu'ils  s'entaflerent  dans  les  rues  de  Cafcamaica ,  où  les  Efpagnols 
en  firent  un  carnage  affreux.  Pizarre  s'avance  vers  le  lieu  où  étoit  l'empe- 
reur ,  fait  tuer  par  fon  infanterie  tout  ce  qui  entoure  le  trône ,  prend  le 
prince  par  les  cheveux  »  le  jette  à  terre ,  le  fait  prifonnier,  &  pourfuit  avec 
fa  cavalerie  les  malheureux  Péruviens  le  refie  de  la  journée.  Une  foule  de 
princes  dy  la  race  des  Incas ,  les  miniftres ,  la  fleur  de  la  noblefle ,  tour 
ce  qui  compofoit  la  cour  d'Âtahualpa  ^  fut  égorgé.  On  ne  fit  point  de  grâce 
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à  la  (bule  de  femmes ,  de  vieillards ,  d'enfans  qui  ëtoient  venus  des  envi* 
rons  pour  voir  leur  prince  &  les  Efpagnols.  Tant  que  ce  carnage  dura , 
firere  Vincent  ne  cefla  d'animer  les  foldats  fatigués  de  tuer ,  les  exhortant 
à  fe  fervir  de  la  pointe  &  non  du  tranchant  de  leurs  épées  pour  ne  pas 
les  brifer,  &  pour  faire  des  bleflures  plus  profondes.  Au  recour  de  cette 
infâme  boucherie,  les  Efpagnols  pafferent  la  nuit  à  s'enivrer ,  à  danfer^à 
fe  livrer  à  tous  les  excès  de  la  débauche. 

Cependant  Pizarre  ne  fongea  qu'à  fe  défaire  de  fon  prifonnien  Frerd 
Vincent  difoit  que  c'étoit  un  prince  endurci^qu'il  falloit  traiter  comme  Pha- 
raon. Il  y  avoit  à  la  fuite  du  général  Efpagnol  un  Indien  qui  s'étoit  con- 
verti à  la  foi  catholique.  Il  s'appelloit  Philipillo.  Il  fervoit  d'interprète. 
On  lui  avoit  livré  la  femme  de  l'empereur  dont  il  eut  Tinfolence  d'abufer  « 
&  on  fe  fervit  de  lui  pour  accu  fer  ce  prince  d'avoir  voulu  foulever  fes  fu* 
jets  contre  les  Efpagnols.  Sur  cette  dépoficion  feule ,  Atahualpa  fut  con* 
damné  à  mort.  On  oia  lui  faire  fon  procès  dans  les  formes  ;  &  cette  co- 
médie atroce  eut  les  fuites  horribles  qu'elle  devoir  avoir. 

Après  cet  aflaffînat  juridique ,  Pizarre  s'empara  des  villes  principales  de 
l'empire.  Cufco  lui  ouvrit  fes  portes ,  &  lui  offrit  plus  d'or  qu'il  n'y  en  avoit 
dans  l'europe  entière  avant  la  découverte  du  nouveau  monde.  Elles  furent 
le  partage  de  deux  cents  Efpagnols  qui ,  poffefleurs  de  richeffes  immenfes 
en  cherchoient  encore  par  une  fuite  de  cette  foif  de  l'or  qui  s'augmente 
dans  fon  ivrefle  même.  Les  temples  &  les  maifons  des  particuliers  furent 
également  dépouillés  d'une  extrémité  du  royaume  à  l'autre.  Les  Péruviens  fu* 
rent  opprimés  par- tout,  &  on  leur  ravilToit  leurs  femmes  &  leurs  filles. 

Les  peuples  poufTés  au  défefpoir  fe  fouleverent.  Ils  affîégerent  à  la  fbii 
Cufco  &  Lima  ;  mais  ces  malheureux  ne  purent  tuer  en  diffërens  combats 
que  fîx  cents  de  leurs  ennemis ,  &  de  nouveaux  fecours  arrivant  fans  ceflè 
\  leurs  tyrans ,  ils  furent  défaits  par-tout.  En  peu  de  temps  les  Efpagnols 
fe  trouvèrent  dans  le  Pérou  au  nombre  de  trois  mille  arquebufiers ,  fans 
compter  les  piquiers  y  les  arbalétriers ,  la  cavalerie.  Il  fallut  que  les  Péru« 
viens  fubiflent  le  joug ,  tel  qu'il  plut  au  vainqueur  de  l'impofer.  Encore  uo 
moment  de  réfiftance ,  &  peut-être  ils  étoient  libres.  Les  conquérans  avoient 
à  terminer  entr'eux  des  différends  qui  ne  foufFroient  pas  le  partage  de 
leurs  forces. 

La  première  nouvelle  des  fuccès  de  Pizarre  n'avoit  pas  été  plutôt  portée 
ï  Panama,  qu'Almagro  fon  aflfocié  principal  étoit  accouru  avec  de  nou* 
veaux  aventuriers  pour  partager  les  tréfors ,  les  terres ,  l'adminiflration  du 
Pérou.  Il  y  avoit  dans  cette  prétention  une  juflice  que  l'auteur  de  la  dé* 
couverte  ne  voulut  point  fentir.  Dès-lors  la  jaloufie  &  la  haine  s'emparè- 
rent de  tous  les  cœurs.  Il  y  eut  deux  chefs ,  deux  partis ,  deux  armées ,  & 
bientôt  un  accommodement  forcé ,  deux  gouvememens. 

L'empire  du  Pérou  avant  d'avoir  été  fubjugué  par  les  Efpagnols  s'é' 
tendoit  le  long  de  la  mer  du  fud  ,  depuis  le  golfe  de  Guyaquil  jufqu'au 
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Chili  ;  &  du  càté  de  la  terre  il  n'écoic  borné  que  par  cette  Suneufe  chaîne 
de  montagnes  qui ,  comme  une  grande  arétcf  fortie  de  la  terre  magellani- 
que\  va  &  perdre  dans  le  Mexique,  pour  unir,  ce  femble,  les  parties  mé- 
ridionales du  continent  de  l'Amérique  avec  les  feptentrionales.  Il  étoit 
beaucoup  plus  long  que  large.  Son  terrain  qui  étoit  trèt-irrégulier  peut 
être  divifé  en  trois  clalTes. 

Les  principales  Cordilieres  forment  la  première.  La  cime  de  celle  qu'on 
nomme  Cotolpafci  eft  élevée  au-deflus  de  la  fuperficie  de  la  mer  de  3126 
toifes  qui  font  un  peu  plus  d'une  lieue  marine.  Ceft  la  plus  grande  hau- 
teur connue  fur  la  terre.  Le  fommet  de  ces  montagnes  quoique  fituées 
fous  les  tropiques,  eft  toujours  couvert  de  neiges  &  pourtant  rempli  de 
volcans.  Leur  pente  eft  plus  ou  moins  rapide  \  mais  toujours  d'une  ftérilité 
abfolue  dans  la  partie  qui  avoifine  le  degré  de  la  congélation.  Au-defibus 
on  trouve  quelquefois  des  plantes  médicinales ,  &  plus  bas  aflèz  confiam- 
ment  des  joncs  qui  ne  font  d'aucune  utilité. 

En  defcendant  de  ces  montagnes,  on  en  trouve  d'autres  moins  confidé- 
fables  qui  occupent  le  milieu  du  Pérou.  Leur  fommet  eft  communément 
froid ,  ftérile ,  rempli  de  mines.  Les  vallons  qui  les  féparent  font  couverts 
de  nombreux  troupeaux,  &  femblent  offrir  a  la  culture  les  moiflbns  les 

{»Ius  abondantes.  On  n'y  éprouve  guère  que  deux  mois  d'hiver,  &  dans 
es  plus  grandes  chaleurs  il  fuffit  de  pafler  du  foleil  à  l'ombre  pour  fe 
fentir  fous  une  zone  tempérée.  Cette  alternative  rapide  de  fenfation  n'eft 
pas  pourtant  invariable  dans  un  climat,  qui  par  la  feule  difpofition  du  ter* 
rain  change  fou  vent  d'une  lieue  à  l'autre.  Mais  quel  qu'il  foit,  dn  le  trouve 
toujours  fain.  Il  n'y  a  point  de  maladie  particulière  a  ces  contrées ,  &  les 
nôtres  ne  s'y  naturalifent  guère.  Cependant  un  vaiflfeau  d'Europe  y  apporta 
en  1719  une  épidémie  qui  coûta  la  vie  à  beaucoup  d'Efpagnols  &  de 
Métis ,  &  à  plus  de  deux  cents  mille  Indiens.  Un  préfent  plus  funefte  en- 
core que  ces  peuples  ont  reçu  en  échange  de  leur  or ,  c'eft  la  petite  vérole. 
Elle  s'y  manifefta  pour  la  première  fois  en  1588,  &  n'a  ceftë  depuis  d'y 
faire  par  intervalles  des  ravages  inexprimables. 

On  n'eft  pas  moins  expofé  à  cet  horrible  fléau  fur  les  côtes  connues 
fous  le  nom  de  Vallées.  Leur  température  n'eft  pas  la  même  qu'on  trouve 
ailleurs  dans  une  égale  latitude  :  elle  eft  fort  agréable  \  quoique  les  quatre 
iaifons  de  l'année  y  foient  fenfibles ,  il  n  y  en  a  aucune  qui  puifle  paflèr 
pour  incommode.  L'hiver  eft  la  plus  marquée  :  on  en  a  cherché  la  caufe 
dans  les  vents  du  pôle  auftral ,  qui  portent  l'impreftion  des  neiges  &  des 

Î|1aces  d'où  ils  font  partis.  Ils  ne  la  confervent  en  partie ,  que  parce  qu'ils 
bufflent  fous  le  voile  d'un  brouillard  épais  qui  couvre  alors  la  terre.  A 
la  vérité  ces  vapeurs  grolfîeres  ne  s'élèvent  régulièrement  que  vers  le  midi, 
mais  il  eft  rare  qu'elles  fe  diflipent.  Le  ciel  demeure  communément  aftez 
couvert,  pour  que  (1  les  rayons  du  foleil  fe  montrent ,  ils  ne  puiflent  que 
foiblement  modérer  le  froid. 

Quelle 
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Quelle  que  foit  la  caufe  d'un  hiver  fi  confiant  fous  h  Zone  Torride, 
il  eft  certain  que  les  vallées  couvertes  de  monceaux  de  fable  font  abfolu*- 
ment  ftériles  dans  un  efpace  de  plus  de  cent  lieues ^  depuis  Truxillo  juG- 
qu'à  Lima.  Le  refte  de  la  côte  eft  moins  fablonneux ,  mais  il  Peft  encore 
trop  pour  être  bien  fertile.  On  n'y  trouve  des  champs  qu'on  puifle  appeller 
fëconds,  que  dans  les  terres  arrolées  par  les  eaux  qui  tombent  des  mon* 
cagnes.  L'utilité  des  ruifleaux  &  des  rivières  s'étendoit  autrefois  plus  loin  ; 
mais  elle  eft  réduite  aux  avantages  d'une  nature  brute ,  depuis  qu'on  a  laiffé 
périr  les  canaux  que  les  foins  paternels  des  Incas  avoient  creufés  dans 
toutes  les  parties  de  leur  empire ,  qui  en  avoient  befoin  ou  qui  en  étoient 
fufceptibles. 

Les  pluies  pourroient  contribuer  à  donner  au  fol  la  fertilité  qui  lui  man- 
que i  mais  on  n'en  voit  jamais  dans  le  Bas-Pérou.  La  phyfique  a  fait  les 
plus  grands  efforts  pour  trouver  la  caufe  d'une  phénomène  u  extraordinaire. 
Ne  pourroit-on  pas  l'attribuer  au  vent  du  fud-oueft ,  qui  règne  la  plus 
grande  partie  de  l'année,  &  à  la  hauteur  prodigieufe  des  montagnes  donc 
le  fommet  eft  toujours  couvert  de  neige?  Le  pays  fitué  entre  deux,  con- 
tinuellement refroidi  d'un  côté,  continuellement  échauffé  de  l'autre,  con« 
ferve  une  température  (î  égale  que  les  nuages  qui  s'élèvent,  ne  peuvent 
jamais  fe  condenfer  au  point  de  fe  réfoudre  en  eaux  formelles.  Aulfi  les 
maifons ,  quoique  bâties  feulement  de  brique  crue  ou  de  terre  mêlée  avec 
un  peu  d'herbe,  durent-elles  éternellement.  Leur  couverture  eft  une  fim- 
ple  natte  pofée  horizontalement  avec  un  doigt  de  cendre  au-delTus,  pour 
abforber  l'humidité  du  brouillard. 

'  Les  mêmes  raifons  qui  empêchent  qu^l  ne  pleuve  dans  les  vallées ,  en 
écartent  fans  doute  auffi  les  orages.  Ceux  de  leurs  habitans,  qui  n'ont  ja- 
mais voyagé  dans  les  montagnes,  ignorent  ce  que  c'eft  que  le  tonnerre 
&  les  éclairs.  Leur  frayeur  eft  égale  à  leur  étonnement,  la  première  fois 
qu'ils  font  témoins  hors  de  leur  pays  d'un  fpeâacle  fi  nouveau  pour  eux. 

Mais  ils  ont  2é  craindre  un  phénomène,  bien  plus  dangereux,  &  qui 
laiiTe  à  fa  fuite  des  traces  bien  plus  profondes  dans  l'imagination  des  hom- 
mes, que  ne  font  la  foudre  &  les  ravages  qui  l'accompagnent.  Les  crem- 
blemens  de  terre  fi  rares  ailleurs  qu'il  paffe  des  générations  entières  fur 
la  terre  fans  en  voir  un  feul ,  font  fi  ordinaire  dans  les  vallées  du  Pérou , 

3|u'on  y  a  contraâé  l'habitude  de  les  compter  comme  une  fuite  d'époques 
'autant  plus  mémorables  que  leur  fréquence  n'en  diminue  pas  la  force. 
Il  eft  peu  d'endroits  fur  cette  longue  côte  qui  n'of&ent  des  monumens 
épouvantables  de  ces  affreufes  fecoufles  de  la  terre. 

Le  phénomène  toujours  irrégulier  dans  fos  retours  inopinés,  s'annonce 
cependant  par  des  avant-coureurs  fenfibles.  Lorfqu'il  doit  être  confidérable» 
il  eft  précédé  d'un  frémiffement  dans  l'air  dont  le  bruit  eft  femblable  à 
celui  d'une  grofTe  pluie  qui  tombe  d'un  nuage  diffous  &  crevé  tout-à-coup. 
Ce  bruit  parolt  l'effet  d'une  vibration  de  l'air  qui  s'agite  &  fe  trémoufte 
Tome  XXVL  Vv 
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bitude.  Une  forte  rëcompenfe  ne  peut  obtenir  dVux  la  plus  légère  fatigtie. 
Je  n'ai  pas  faim,  dii'ent-ils ,  à  qui  veut  les    payer  pour  travailler. 

C'eft  la  condition  de  prefque  tous  les  peuples  qui  n'ont  pas  de  propriété. 
Dans  les  pays  chauds  où  l'on  vit  à  peu  de  frais ,  où  la  terre  donne  beau- 
coup &  demande  peu.,  quiconque  ne  peut  que  vivre  fans  rien  pofTéder^ 
fe  repofe  Se  mendie,  on  ne  travaille  ni  pour  le  lendemain  ni  pour  une 
pofiérité.  Le  vice  général  des  mauvais  gouvernemens ,  &  ils  le  font  pref- 
que cous  ^  eft  dans  le  code  de  légiflation  fur  la  propriété.  Ou  il  n'en  faut 
point  du  tout  ^  ou  il  faut  le  plus  grand  équilibre  dans  cette  balance  fociale. 
Mais  de  toutes  les  fociétés  la  plus  deftruaive  &  là  moins  durable ,  eft  celle 
d'une  nation  compofée  de  propriétaires  oififs,  &  d'efclaves  pauvres  &  fur* 
chargés.  Ce  n'eft  bientôt  qu'une  fainéantife  générale  :  cruautés,  gibets  & 
tortures  d'une  part;  haines,  poifons  &  foule vemens  de  l'autre  ^  ruine  & 
deftruâion  des  deux  ;  dépériflement  &  diflfolution  de  la  fociéré. 

Celle  du  Pérou  fut  réduite  à  un  tel  état  de  dépopulation ,  qu'il  fallut  y 
fuppléer  par  l'achat  d'une  race  étrangère  ;  mais  ce  fupplément  imaginé 
par  le  rafînement  de  la  barbarie  européenne ,  eft  encore  trop  cher  pour 
avoir  été  de  quelque  foulagement  à  l'inhumanité  qui  l'emploie  dans  le 
pays  des  Incas.  Elle  n'en  retire  pas  tout  le  profit  qu'elle  s'en  propofoir. 
Le  gouvernement  y  a  fu  mettre  obftacle  par  les  monopoles ,  &  les  taxes 
qu'il  impofa  de  tout  temps  fur  les  vices  comme  fur  les  vertus ,  fur  l'indue 
trie  &  la  parefle,  fur  les  bons  &  les  mauvais  projets  »  fur  le  droit  d'exer* 
cer  des  vexations  &  la  permiffîon  de  s'y  foufiraire ,  fur  la  faculté  de  pou- 
voir faire  exécuter  les  loix  &  les  privilèges ,  de  les  enfreindre  ou  les  élu- 
der. Indépendamment  des  droits  exceflifs  mis  fur  l'introduâion  des  nègres 
dans  le  Pérou,  il  a  fallu  les  recevoir  d'un  privilège  exclufif,  d'une  maia 
étrangère  ;  les  faire  arriver  à  travers  des  mers  immenfes  ,  des  climats  maU 
fains,  foutenir  la  dépenfe  de  olufieurs  débarquemens  &  embarquement.  La 
Bécefliité  plus  forte  que  les  obftacles  a  cependant  plus  multiplié  cette  efpece 
d'hommes  au  Pérou  qu'au  Mexique  :  les  Efpagnols  s'y  trouvent  aufli  en 
bien  plus  grand  nombre. 

Depuis  que  le  Pérou  eft  fous  la  domination  efpagnole ,  il  eft  gouverné 
par  un  vice-roi,  dont  le  pouvoir  eft  fans  bornes.  Ses  appointemens  fixes 
vont  à  quarante  mille  ducats ,  &  l'acceflbire  monte  infiniment  au-delà.  Il 
nomme  à  toutes  les  places  civiles  &  militaires ,  avec  cette  reftriâion  que 
les  procédures  feront  confirmées  par  le  roi  d'Efpagne ,  ce  qui  ne  manque 
guère  d'arriver.  Entre  les  Indiens  naturels  du  pays,  une  partie  a  embralTé 
le  chriftianifme  »  &  s'eft  (bumife  au  joug  ;  l'autre  partie ,  infiniment  plus 
confidérable,  eft  reftée  idolâtre  &  indépendante. 

Les  Efpagnols  divifent  le  Pérou  en  trois  gouvernemens,  qu'ils  appellent 
audiences  ^  favoir ,  l'audience  de  Quito  ;  l'audience  de  Lima ,  ou  de  Los* 
Reyes;  l'audience  de  Los-Charchas  ou  de  la  Plata;  mais  ils  ont  beau  di- 
vifèr  le  pays  en  audiences,  ils  n'en  retirent  prefque  plus  rien*  Lima  porte 
le  fiom  de  capitale  du  Pérou. 


'. 
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firent  jouer  un  rôle  confidérable  dans  VEut  &  dans  Péglife. 
gociaceur ,  (  &  c^eft  fous  ce  point  de  vue  principalement  que  nous  allonf 
l'envîfager  )  il  réuflît  dans  toutes  les  commilfions  dont  il  fut  chargé  ;  ÔC 
réunit  le  double  avantage  de  remplir  les  intentions  du  roi  ion  maître,  & 
de  plaire  aux  puiflances  vers  lefqueUes  il  fut  envoyé. 

Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  fur  le  lieu  de  la  naiflance  de  Du  Perron 
non  plus  que  fur  la  noblefle  de  fon  extraâion.  On  croit  communément 
qu'il  naquit  dans  le  canton  de  Berne,  le  2f  novembre  i{s5,  de  parens 
calviniftes.  Il  fut  élevé  dans  la  religion  proteftante  par  Julien  Davy ,  (on 
père  ,  gentilhomme  trés-favant ,  qui  lui  enfeigna  le  latin  &  les  mathéma» 
tiques.  Ayant  trouvé  l'occafion  de  lier  connoiflance  avec  Philippe  Defpof- 
ces ,  abbé  de  Tyron ,  celui-ci  le  préfenta  à  Henri  III ,  qui  eut  pour  lui 
beaucoup  d'eftime.  Quelque  temps  après  Du  Perron  abjura  le  calvînifme 
&  embrafla  Pérat  eccléfiaftique ,  où  après  avoir  donné  de  grandes  preuves 
de  fon  efprir  &  de  fon  favoir  »  il  s'attacha  au  duc  de  Joyeufe ,  &  après  fa 
mort  au  cardinal  de  Bourbon. 

Perfonne  n'ignore  quelle  étoit  la  malheureufe  fituation  de  la  France  vers 


qui  elt  ordmairement  ravant-coureur  ae  la  ruine  des  empires 
moins  des  grandes  révolutions.  Henri  III  ayant  été  aflalfîné  à  St.  Cloud , 
cette  mort  caufa  à  Du  Perron  la  plus  extrême  affli£tion.  Il  perdoit  un 
prince  qui  l'aimoit ,  &  qui  devoit  incefTamment  lui  donner  des  preuves  de 
fa  bonne  volonté.  Ce  fut  alors  au'il  entra  dans  la  maifon  du  cardinal  de 
Bourbon ,  où  il  eut  une  occafion  favorable  de  fe  faire  connoltre  de  Henri  IV. 
Ce  prince  fe  trouvoir ,  en  ce  moment  ^  dans  les  circonftances  les  plus  cri- 
tiques. Ce  n'étoient  pas  fes  ennemis  qui  l'inquiétoient  davantage.  Il  étoic 


velle  croyance.  D'un  autre  côté,  les  calviniftes  qui  l'àvoient  fervi  avec  zele^ 
lui  repréfentoient  qu'en  changeant  de  religion  ^  il  fe  déshonoreroit  ^  &  qu'il 


perdroit  la  confiance  de  fes  alliés. 

Le  roi  de  France  ayant  enfin  pris  la  réfolution  de  fe  faire  catholique  , 
s'adrefla  à  M.  Du  Perron  |  dont  il  reçut  des  infiruâions  fecretes*  Enfuite  il 
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fie  nbjuration  publique  dans  Téglife  de  faine  Denis ,  entre  les  mains  de  Tar- 
chevêque  de  Bourges  &  d'une  multitude  infinie  de  peuples  qui  étoienc  ac- 
courus pour  voir  cette  cérémonie.  Elle  fembloit  devoir  faire  cefler  tous 
les  troubles  dans  le  royaume  ;  mais  le  pape  &  les  partifans  &natiaues  de 
la  cour  de  Rome ,  dont  la  France  étoic  remplie ,  regardèrent  l'abfolution 
du  roi  à  St.  Denis ,  comme  un  attentat  facrilege  contre  l'autorité  du  faint 
père  qui ,  félon  leur  doârine ,  avoit  feul  le  droit  de  rendre  l'entrée  de  l'é- 

flife  ^  ceux  que  Rome  avoit  excommuniés.  Les  prélats  qui  avoient  eu  part 
cette  bonne  aâion  crurent  qu'il  étoit  de  leur  devoir  de  fe  juftifîer.  Ils 
écrivirent  au  pape  une  lettre  dans  laquelle  ils  expofent  les  raifons  qui  les 
ont  déterminés  à  reconnbitre  pour  catholique  un  grand  prince ,  qui  fe  répen** 
toit  très-fincérement  d'avoir  profefTé  une  autre  religion  que  celle  du  faine 
père  ;  ils  lui  proteflerent  qu'ils  n'avoient  prétendu  déroger  en  aucune  façon 
au  refpeâ  dû  au  faint  fiege.  Le  cardinal  Du  Perron  ,  qui ,  depuis  peu  ^  avoic 
été  nommé  à  l'évêché  d'Ëvreux ,  figna  cette  lettre  avec  les  autres  prélats. 

Malgré  ces  fages  précautions ,  la  France  n'en  refta  pas  moins  au  comble 
de  la  mifere.  Ses  citoyens  armés  les  uns  contre  les  autres ,  n'étoient  occu- 
pés qu'à  fe  détruire.  Les  provinces  étoient  remplies  de  foldats  des  deux 
{partis  y  qui,  pour  la  plupart ,  auroient  mérité  le  nom  d'aflàflîns.  La  guerre 
e  faifoit  avec  la  plus  grande  barbarie  ,  &  la  cruauté  étoit  préconifée  comme 
lin  aâe  de  religion.  Dans  cet  excès  de  malheurs  »  les  gens  de  bien  défiroient 
paflionnément  la  paix  ;  mais  le  cardinal  de  Plaifance  ,  légat  du  pape ,  s'y 
oppofoit  de  toutes  fes  forces ,  &  il  étoit  fécondé  par  tous  les  forbonifles , 
par  une  partie  des  curés  de  Paris  &  par  les  moines  dont  il  échaufFoit  les 
fureurs. 

Le  roi  de  France  jugea  bien  qu'il  ne  feroit  jamais  paifible  poflefTèur  de 
fon  royaume ,  tant  qu'il  auroit  le  pape  contre  lui.  C'efl  pourquoi  dès  le 
mois  d'août  i$y)  »  il  réfolut  d'envoyer  quelqu'un  à  Rome  pour  travailler  à 
fa  réconciliation  avec  le  faint  fiege.  Il  choifit  l'évêque  d'Evreux ,  qui  s'é- 
toit  acquis  une  grande  réputation  par  fa  fcience,  par  fon  éloquence,  par 
fon  zèle  pour  la  religion  catholique  ,  &  par  fes  fuccès  dans  la  controverfe. 
11  étoit  difficile  de  foire  un  meilleur  choix.  Cependant,  fi  M.  de  Villeroy 
eût  été  cru ,  M.  d'Offat,  qui  étoit  déjà  à  Rome ,  pour  les  affaires  de  la  reine 
Louife ,  veuve  de  Henri  III ,  auroit  été  employé  feul  dans  cette  importante 
négociation.  Quoiqu'il  en  foit ,  il  ne  fut  pas  jugé  à  propos  de  faire  partir 
fur  le  champ  Du  Perron.  Les  efprits  étoient  encore  trop  prévenus  à  Rome 
contre  le  roi.  Philippe  II,  roi  d'Ëfpagne,  y  avoit  un  très*grand  crédit;  il 
ixoïx  néceffaire  de  laifTer  calmer  cette  grande  fermentation. 

Néanmoins  ce  délai  inquiétoit  les  bons  François  qui  étoient  à  Rome.  Il 
inquiétoit  même  les  miniftres  du  pape.  Enfin ,  lorfqu'on  jugea  que  la  né- 
gociation finiroit  heureufement,  l'évêque  d'Evreux  eût  ordre  de  partir.  Le 
roi  lui  avoit  donné  la  place  de  premier  aumônier ,  &  le  titre  de  confeiller 
d'Etat  pour  le  décoren  M.  Du  Perron  fe  mit  auflitôt  en  route ,  &  arriva 
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à  Rome  le  i2  juillet  iS9;-  ^^  ^^^^  même  il  fut  admis  ï  baifer  lef  piedi 
du  pape^  &  le  1 6  il  eût  audience,  dans  laquelle  il  expofa  fa  commiflion» 
Si  Ton  en'  croie  la  relation  du  cardinal  d'Oflàt ,  l'évêque  d'Evreux  fît  pleu« 
rer  le  faint  père ,  en  lui  faifant  le  détail  des  miferes  de  la  France.  D'Oflac 
reçut ,  en  même  temps ,  ordre  de  travailler  conjointement  avec  Tévêque 
d'Evreux  à  la  réconciliation  du  roi  avec  le  faint  fiege ,  &  l'on  fit  à  Rome 
des  prières  publiques  pour  l'heureufe  réuflite  de  cette  négociation. 

Le  pape  fit  afiembler  les  cardinaux  à  ce  fujet ,  &  leur  demanda  leur  avis  ; 
les  deux  tiers  déclarèrent  que  le  roi  devoit  être  abfous  ;  le^  feuls  penfîon* 
naires  de  la  cour  d'Efpagne  s'y  oppoferent ,  pour  faire  leur  cour  à  Phi- 
lippe II.  Enfuite  MM.  d'Oflkt  &  Du  Perron  le  mirent  à  traiter  des  con* 
ditions  de  l'abfolution.  Elles  portoient  en  fubftance,  que  le  roi  rétabliroic 
Pexercice  de  la  religion  catholique  dans  la  principauté  de  Béarn  ;  qu'il  y 
nommeroit  au  plutôt  desévêaues  catholiques,  &  qu'il  engageroit  fes  propres 
domaines ,  jufqu'à  ce  qu'on  eut  reftitué  aux  églifes  les  biens  qui  leur  avoienc 
été  enlevés  ;  que  les  concordats  feroient  gardés  &  maintenus  ,  tant  par  rap- 
port aux  provifions  des  bénéfices ,  qu'eu  égard  aux  autres  objets  ;  que  le 
roi  feroit  publier  &  obferver ,  dans  Ton  royaume,  le  concile  de  Trente, 
excepté  dans  les  chofes  qui  ne  pourroient  s'exécuter ,  fans  troubler  la  tran* 
quillité  de  l'Etat.  On  doit  être  étonné  dans  ce  fiecle-ci  des  minuties  que 
l'on  trouve  dans  cet  aâe.  Outre  les  articles  que  nous  venons  de  rapporter  , 
il  y  efl  inféré ,  qu'à  moins  d'un  empêchement  légitime ,  le  roi  dira  tous  les 
jours  le  chapelet  de  notre  Dame ,  tous  les  mercredis  les  litanies  j  &  tous 
les  famedis  le  rofaire ,  en  l'honneur  de  la  vierge  qu'il  prendra  pour  foa 
avocate  dans  le  ciel  i  qu'il  obfervera  les  jeûnes  prefcrits  par  l'églife  ;  qu'au 
moins  il  fe  confelTera  quatre  fois  par  an  ,  &  communiera  publiquement  ; 
qu'il  entendra  la  mefTe  tous  les  jours,  &  les  jours  de  fêtes  &  dimanches 
une  grand-mefTe. 

Après  que  le  pape  eût  obtenu  ces  conditions  qu'il  n'étoit  pas  difficile  d'ac« 
corder,  il  déclara,  dans  un  confifloire,  qu'il  étoit  dans  la  réfolution  de 
reconnoitre  le  roi  pour  catholique  &  de  l'abfoudre.  11  offrit  de  venir  à 
Avignon ,  en  faire  lui-même  la  cérémonie ,  fi  le  roi  le  vouloir.  Mais  ce 
prince  avoit  pour  tors  des  affaires  qui  ne  lui  permirent  pas  de  faire  ce 
voyage.  Ce  fut  le  17  feptembre  que  cette  grande  négociation  fut  termi* 
née  par  l'abfolution  que  le  pape  donna  au  roi ,  en  la  perfonne  de  l'évêque 
d'Evreux  &  de  M.  d'OlTac  qui  repréfentoient  fa  majefté.  Il  fe  pafla  dans 
cette  cérémonie  un  fait  qui  excita  beaucoup  de  murmures  en  France.  Les 
deux  procureurs  du  roi  étant  à  genoux,  devant  le  pape,  pendant  qu'on  chan« 
toit  le  mifirerc^  le  maître  des  cérémonies  donna  au  faint  père  une  baguette, 
de  laquelle  il  frappoit  les  épaules  de  MM.  Du  Perron  oc  d'OfTat ,  ce  qui 
étoit  exprimé  en  termes  humilians  pour  le  roi  &  pour  fes  procureurs  dans 
le  procès- verbal.  Pour  fe  juflifier ,  Du  Perron  dit ,  que  comme  c'étoit  une 
cérémonie  du  rituel  »  il  s^étoit  fournis  à  cette  humiliation ,  afin  d'ôter  le  pré- 
texte 
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texte  que  le  roi  n^avoit  pas  été  bien  abfous.  Mais  quelque  chofe  qu'il  pût 
dire  pour  fdn  apologie,  on  lui  fût  très-mauvais  gré,  en  France,  de  fa 
complaifance  pour  le  rituel  Romain.  Cela  n'empêcha  pourtant  pas  que  Té- 
véque  d'Evreux  ne  fût  parfaitement  bien  reçu  du  roi,  à  (on  retour  en  France, 
&  qu'il  n'eût  acquis  à  Rome  la  réputation  d'un  grand  négociateur.  Les  let- 
tres du  cardinal  d^Oflat  font  remplies  d'éloges  en  l'honneur  de  ce  prélat. 
Par-tout  il  loue  fa.  vertu ,  fa  piété  &  fon  zèle.  C'eft  ainfi  qu'il  en  parloic 
au  roi  :  »  M.  l'évéque  d'Evreux  laiflè  un  grand  regret  à  toute  cette  cour, 
9  (  celle  de  Rome  )  pour  les  rares  qualités  que  Dieu  a  mifes  en  lui , 
9  connues  de  votre  majefté  long-temps  y  a.  Outre  la  prudence,  fidélité, 
9  zèle  &  le  bonheur  qu'il  a  porté  au  (ervice  de  votre  majefté,  il  a  encore^ 
9  par  fon  favoir,  fait  honneur  2é  toute  notre  nation  en  toutes  les  compa* 
9  gnies  des  grands  &  favans  perfonnages.  Auffî  a-t-il  fait  une  grande  & 
9  honorable  dépenfe,  appellant,  à  fa  table,  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus 
9  doâe  &  de  plus  poli  ;  &  pour  mon  regard ,  de  plufîeurs  faveurs  &  hon- 
9  neurs  qu'il  a  plu  à  votre  majefté  me  faire  ,  je  lui  fuis  principalement 
9  obligé  pour  m'avoir  affocié  en  fi  grande  affaire  avec  un  fi  grand  per- 
9  fonnage  duquel  je  confeffe  avoir  beaucoup  appris ,  non*feulement  en  ma-> 
9  tiere  de  fcience,  mais  aufli  d'affaires.  « 

Lorfque  Du  Perron  vint  rendre  fes  hommages  au  roi ,  ce  prince  le  reçut 
avec  des  carefles  extraordinaires.  Il  fembrafla  cinq  à  fix  fois,  &  déclara 
devant  tous  ceux  qui  étoient  préfens ,  que  Tévêque  d'Evreux  l'avoir  fort 
bien  fervi ,  &  qu'il  étoit  trés-content  de  fa  conduite.  Après  que  le  roi  eut 
reçu  l'abfolution  du  pape ,  on  s'efforça  de  rétablir  la  paix  entre  les  deux 
couronnes  de  France  &  d'Efpagne.  Cette  grande  affaire  fut  effeâuée  peu  de 
temps  après  par  le  congrès  de  Vervins.  Mais  il  reftoit  encore  un  germe  de 

Î|uerre  entre  Henri  IV  &  le  duc  de  Savoie ,  qui  vouloir  abfotument  con- 
erver'le  marquifat  de  Saluées,  qu'il  avoir  eu  la  hardieffe  d'ufurper  pendant 
nos  troubles.  Henii  n'éroit  pas  prince  à  laiffer  au  duc  un  Etat  dont  la  pof-- 
feffion  étoit  un  reproche  de  fbibleflfe  contre  les  François.  Le  pape  Clé- 
ment VIII,  craignant  que  cette  difpute  n'occafionnât  une  guerre  (àcheufe, 
dont  les  fuites  pouvoient  être  trés-fatales  pour  l'Italie ,  fe  rendit  médiateur 
entre  les  deux  princes.  Il  nomma  pour  (on  légat  en  France,  le  cardinal 
Aldobrandin  ,  fon  neveu.  Le  roi  avoir  avec  lui  plufieurs  prélats.  Il  envoya 
au-devant  du  légat  les  évoques  d'Evreux  &  de  Bayonne.  Ils  étoient  revêtus 
de  leurs  habits  pontificaux  :  le  légat  l'ayant  fu  leur  fit  dire  de  quitter  ces 
liabits  qui  étoient  une  marque  de  ]urirdiâion ,  qui  devoit  ceffer  devant  les 
légats.  Les  deux  évéques  firent  réponfe ,  que  fi  ces  prétentions  étoient 
bonnes  en  Italie,  on  ne  les  admettoit  point  en  France.;  qu'ils  ne  pour* 
roient  avoir  la  complaifance  qu'on  vouloir  exiger  d'eux ,  fans  donner  at- 
teinte à  la  dignité  de  l'épifcopat ,  &  fans  s'expofer  2é  être  blâmés  de  leurs 
confrères.  Le  cardinal  ne  fe  rendant  point  à  ces  raifons,  il  y  eût  un  ar« 
rangement  auquel  les  deux  évéques  eurent  la  foibleffe  de  fe  prêter.  Il  (ut 
Tom$  XXVI.  Xx 
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convenu  qu'ils  ne  paroitroient  pas  en  public  devant  le  légac  en  habits  pon- 
tificaux. Ce  milieu  confirmoic  plutôt  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  , 
qu'il  ne  confervoit  les  droits  des  ëvéques  de  France. 

Quoiqu^il  en  foit,  on  ne  fauroit  difconvenir  que  le  roi  n'eût  beaucoup 
de  confiance  en  Du  Perron  ,  Si  qu'il  ne  le  regardât  comme  un  habile  né«- 
gociateur.  Dès  Tan  M94,  il  l'employa  avec  M.  de  Sully  ,  2é  travailler  à  la 
réconciliation  du  comte  de  Soiflbns  avec  le  duc  de  Montpenfier;  en  quoi 
ils  réunirent  après  beaucoup  de  patience.  Mais  une  chofe  que  Ton  repro- 
chera toujours  à  Du  Perron  ^  c'eft  de  s'être  trop  déclaré  en  faveur  de  la 
cour  de  Rome ,  cootre  les  intérêts  même  de  fa  patrie ,  &  d'avoir  été  un 
des  plus  zélés  pariifans  de  la  bulle  in  cœna  domini.  Ces  fisntimens  ultramon- 
tains  dont  il  faifoit  hautement  profeffion^  durent  extrêmement  déplaire  au 
parlement ,  aux  gens  éclairés  &  à  tous  les  bons  François.  Mais  ils  lui  fervirent 
de  puifTante  recommandation  à  la  cour  de  Rome.  Aufii  ne  trouva-t-il  au- 
cun obfiade ,  lorfque  le  roi  demanda  pour  lui  à  Clément  VIII  un  chapeau 
de  cardinal.  Ce  fut  2é  Fontainebleau  que  le  roi  lui  donna  lui-même  la 
barrette ,  &  quM  lui  déclara  que  fon  intention  étoit  qu'il  fe  difpofât  à  aller 
à  Rome  pour  y  faire  les  affaires  de  France. 

Le  cardinal  Du  Perron  fe  mit  en  chemin  fur  la  fin  de  Tannée  1^04^, 
En  pafiant  par  Florence ,  il  falua  le  grand-duc  &  la  grande-ducheffe  de  qui 
il  reçut  l'accueil  le  plus  favorable.  Mais  rien  ne  fiit  comparable  à  la  recep* 
tion  que  lui  fit  le  pape.  Sa  fainteté  ie  combla  de  carefles  &  d'honneurs  ^ 
&  le  nomma  pour  affifler  à  trois  congrégations ,  celle  de  Timpreffion  des 
livres,  celle  des  affaires  d'Angleterre  ,  &  celle  011  l'on  traitoit  la  grande 
difpute  fur  la  grâce ,  entre  les  dominicains  &  les  jéfuites. 

En  allant  à  Rome,  le  cardinal  Du  Perron  pafla  par  Turin  ^  où  il  fisignit 

de  garder  le  plus  grand  incognito  ;  mais  le  duc ,  ayant  appris  fon  arrivée  , 

fut  le  voir,  &  le  conduifit  lui-même  i^us  un  appartement  qu'il  lui  avoic 

fait  préparer  chez  le  marquis  des  Lances,  qu'il  appelloit  fon  neveu.  M.  Du 

Perron  préfenra    des  lettres  ï  ce  prince  de  la  part  du  roi^  &  lui  témoigna 

combien  fa  majeflé  efiimoit  fa  vertu  »  fon  favoir  &  fon  courage.  Du  Perron 

s'attendoit  que  le  duc  pourroit  bien  lui  faire  quelques  ouvertures  au  fujec 

du  marquifat  de  Saluées;  mais  il  fe  trompa.  Son  alteffe  demeura  dans  les 

termes  généraux  de  l'honnêteté,  fans  entrer  dans  aucune  particularité.  »  Ce 

D  que  voyant ,  écrivit  Du  Perron  à  Henri  IV ,  &  me  reffouvenant  du  com*» 

9  mandement  que  m'avoit  fait  votre  majeflé ,  de  n'entrer  en  aucun  propos 

»  d'affaires  avec  lui,  je  me  contentai  de  répliquer,  qu'il  feroit  très-facile 

»  à  fon  alteffe  de  conferver  les  bonnes  grâces  de  votre  majefié  d'autant  que 

9  fon  amitié  fe  foutenoit  dans  les  bornes  de  la  difcrétion  &  de  la  jufiice^ 

i>  &  n'exîgeoit  rien  de   fes  amis  qui  pût  leur  être  préjudiciable.  Qu^elle 

»  n'ignoroit  pas  que  fon   alteffe  ne  fût  liée  de  grands  intérêts  d'utilité  & 

»  de  parenté  avec  d'autres  princes  ;  mais  que  cela  n'apporteroit  aucun  obf^ 

»  ucle  à  la  bienveillance  de  votre  majefié  çnvers  elle  «  parce  que  la  paix 
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s»  &  bonne  intelligence  entre  votre  majeflé  &  eux  étoit  fi  bien  établie  que 
i>  Ton  ahefTe  n^auroic  aucune  peine  à  fe  maintenir  en  bonne  union  avec 
n  les  uns  &  les  autres,  étant  votre  majefté  fi  jufte  &  difcrete ,  qu'elle  ne 
s»  requéroit  que  pour  (on  refpeâ,  fon  altefle  manquât  aux  devoirs  qui  lui 
i>  étoient  de  bienféance  &  d'utilité.  »  A  ces  propos  honnêtes ,  le  duc  fe  con- 
tenta de  répondre  par  d'autres  propos  également  honnêtes ,  &  ce  fut  ainfi 
que  fe  termina  leur  entrevue.  Cela  n'empêcha  pourtant  pas  le  cardinal  Du 
Perron ,  de  pénétrer  les  femimens  particuliers  du  duc  de  Savoie.  Il  fut  que 
ce  prince  n'avoit  pas  tout  lieu  d'être  content  des  Efpagnols  tant  à  caufe 
des  difficultés  qu'ils  lui  Eiifoient  au  fujet  du  recouvrement  des  parties  qui 
lui  avoient  été  accordées  ,  &  du  deflein  qu'il  leur  connoiflbit  d'empiéter, 
peu  à  peu  fur  lui,  qu'à  caufe  d'une  infinité  d'autres  défagrémens  qu'il  rece- 
voit  tous  les  jours  des  Efpagnols.  Il  n'étoit  guère  plus  content  du  pape  ni 
du  cardinal  Aldobrandin  ,  fon  neveu ,  indignés  Tun  &  l'autre  des  plaintet 
que  le  duc  avoit  faites  de  la  négociation  de  Savoie. 

En  paflant  par  Cazal ,  Du  Perron  vit  le  duc  de  Mantoue  qui  lui  confirma 
encore  les  mécontentemens  du  duc  de  Savoie  contre  les  Espagnols.  Il  lui 
dit  que  les  Efpagnols  pour  le  mettre  dans  leur  parti  lui  avoient  ofFertiine 
penuon  de  vingt-quatre  mille  écus  qu'il  avoit  refijfée ,  qu'ils  l'avoient  prié 
de  permettre  qu'une  partie  de  leurs  troupes  fulTcnt  mifes  en  quartier  d'hi- 
ver dans  le  pays  de  Montferrat  ;  ce  qu'il  leur  avoit  également  refufé ,  ne 
voulant  pas  les  a^outumer  à  prendre  un  tel  pied  chez  lui  ;  que  néanmoins 
il  étoit  prêt  de  £||ccifier  fa  vie  &  fes  Etats  au  fervice  de  fa  majefté.  Arrivé 
à  Florence,  Du  l'erron . eût  plufieurs  entretiens  fecrets  avec  le  grand-duc 

ui  lui  fit  la  peinture  la  plus  trifte  de  Rome  &  des  autres  Etats  d'Italie. 

1  lui  dit  que  depuis  que  le  roi  avoit  renoncé  au  marquifat  de  Saluées  ^ 
l'Italie  devenoit  vifiblement  efclave  ;  que  le  comte  de  Fuentes  faifoit  élever 
des  fbrterefles,  non- feulement  fous  les  yeux  des  Grifons,  mais  même  des 
Vénitiens  ;  que  tous  les  princes  d'Italie  commençoient  enfin  à  s'apperce- 
voir  qu'il  leur  mettoit  peu  à  peu  le  joug  fur  le  col,  &  néanmoins  n'ofoienc 
en  témoigner  leur  reffentiment ,  parce  que  les  portes  de  l'Italie  étoient  fi^r- 
mées ,  &  tous  les  paffages  du  fecours  bouchés  j  qu'à  Rome  même  les  car- 
dinaux les  plus  affeéHonnés  à  la  France  &  les  plus  jaloux  de  la  liberté  du 
faint  fiege  ,  avoient  fuivi  la  fiirtune  du  marquifat;  que  le  cardinal  Aldo- 
brandin principalement  »  quelque  bonne  difpofition  qu'il  fit  paroitre  pour 
la  France ,  avoit  formé  le  defiein  de  fe  liguer  avec  les  Efpagnols.  Le  grand- 
duc  ajouta  qu'à  la  vérité  fa  majefté  très-chrétienne  avoit  acquis  beaucoup 
d'avantages  par  le  recouvrement  de  la  Breffe  &  du  Bugey  \  mais  qu'il  étoit 
eflentiel  qu'elle  s'aflurât  un  paflage ,  lorfqu'elle  voudroit  envoyer  une  ar- 
mée  en  Italie;  &  que  par  rapporta  Lyon,  la  meilleure  frontière  pour  cou- 
vrir cette  importante  place ,  étoit  le  marquifat  de  Saluées  ;  &  qu'eu  égard 
au  paflage  pour  la  France  &  la  Flandres,  les  Efpagnols  s'étant  par  leur 
négociation  ouvert  celui  delà  SuifTep  ils  ne  dévoient  plus  guère  fe  mettre 
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en  peine  du  pays  de  Brefle.  A  toutes  ces  obfervations  Du  Perron ,  ne  put 
répondre  autre  chofe ,  finon  que  le  marquifac  n'étant  plus  à  la  difpofition 
du  roi,  c'étoit  maintenant  une  affaire  fans  remède.  Le  erand-duc  réparât 
qu'il  y  en  avoit  un ,  &  qu'il  fe  fkifoit  fort  de  l'obtenir ,  n  le  roi  le  jugeoit 
à  propos.  »  Et  là  deflus  ,  dit  Du  Perron ,  il  me  fît  une  ouverture  d'une 
»  négociation  pour  l'acheminement  de  laquelle ,  il  me  dit  que  les  Véoi* 
»  tiens  &  lui  feroient  un  préfent  de  deux  ou  trois  cents  mille  fraûcs  aa 
9»  cardinal  Aldobrandin ,  &  que  celui-là  l'entreprenant  il  s'aflTuroit  bien  d'en 
»  venir  à  bout,  &  que  pour  votre  majefté ,  il  ne  &lloit  point  qu'elle  craignît 
»  les  dépenfes  de  l'entretien  du  marquifat  parce  que  lui ,  les  Vénitiens  & 
m  d'autres  princes  d'Italie  mettroient  une  taille  fur  eux,  noa-feulement 
»  pour  payer  les  garnifons  ordinaires  que  votre  majefté  y  entretiendroit , 
»  mais  même  pour  y  faire  defcendre  de  fois  à  autre  des  troupes  extraor- 
m  dinaires,  lorfque  les  Efpagnols  voudroîent  faire  les  mauvais.  »  Le  cardi*- 
nil  Du  Perron  ne  jugeoit  pas  la  chofe  auffî  facile  que  le  grand-duc  vou* 
loit  bien  le  donner  à  entendre  ;  &  le  roi  ne  pouvoit  faire  aucune  tentative 
à  ce  fujet ,  à  moins  de  s'attirer  de  nouveau  l'inimitié  du  pape  &  des  Es- 
pagnols. 

La  cour  de  Rome  n'étoit  pas  auffî  îndiflërente  fur  la  profpéritë  des  af&û* 
res  de  France,  que  le  grand-duc  de  Tofcane  le  difoit.  Le  cardinal  Du  Per« 
ron  trouva  beaucoup  de  difpofitions  dans  la  plupart  des  membres  du  facré 
collège,  à  favorifer  le  parti  de  fa  majefté,  principalemey  le  cardinal  Aldo- 
brandin. Le  cardinal  Baronius  donna  même  des  marques  mibliques  de  cette 
affeâion.  Il  alla  même  jufqu'à  demander  à  Du  Perron  (i  re  roi  ayant  quitté 
le  marquifat  de  Saluées ,  il  n'avoit  pas  d'autres  paffages  par  lefquels  il  pût 
porter  du  fecours  aux  princes  d'Italie.  On  doutoit  cependant,  &  peut-être 
a  voit-on  raifon  de  le  faire  ,  que  l'afFeâion  du  cardinal  Aldobrandin  fût 
iincere  ;  mais  quand  même  elle  n'eût  été  qu'en  apparence ,  elle  pouvoit  pro- 
duire les  plus  grands  avantages ,  comme  le  remarqua  très-bien  Du  Perron  \ 
m  car ,  dîfoit-il ,  l'opinion  étant  imprimée  en  la  plupart  des  efprits  de  cette 
9  cour ,  tant  par  les  témoignages  extérieurs  que  le  pape  &  le  cardinal 
»  Aldobrandin  en  donnent,  que  par  les  plaintes  que  les  Efpagnols  &  leurs 
f>  partifans  en  font,' que  fa  fainteté  &  le  cardinal  Aldobrandin  fiivorifent 
D  les  affaires  du  roi ,  &  ont  agréable  qu'il  traite  foit  avec  leurs  créatures  ^ 
D  foit  avec  les  autres  pour  les  engager  &  obliger,  plufieurs  y  prêtent  fit 
o  prêteront  beaucoup  plus  volontiers  l'oreille.  » 

Quoiqu'il  en  foit ,  le  cardinal  Du  Perron  n'eût  pas  long-temps  la  fatis- 
feâion  de  vivre  avec  Clément  VIII.  Ce  digne  pontife  mourut  le  3  de 
mars  i6o{.  Dans  le  conclave  qui  fuivit  cette  mort,  il  s'en  fiillût  peu  ^ 
comme  nous  l'apprenons  des  lettres  de  Du  Perron  ^  que  le  cardinal  Baro* 
nius  ne  fut  élu  pape.  Du  Perron  ëtoit  entièrement  dans  les  intérêts  de  ce 
favant  cardinal.  Mais  la  faftion  efpagnole ,  mécontente  de  ce  qu'il  avoit 
écrit  contre  la  monarchie  de  Sicile ,  s'oppofa  fmtemenc  &  avec  tant  d'o- 
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ponrroienc  opérer.  Le  pape  Léon  étant  monté  fur  le  faint  (iege ,  avoit  pro- 
mis d^abfoudre  le  régent^  en  faveur  de  fon  neveu  Alexandre  de  Médicis, 
qui  avoit  époufé  la  iille  de  ce  feigneur  ;  mais  la  mort  le  furprit,  &  fon 
iucceiïeur  avoit  voulu  fignaler  les  commencemens  de  fon  règne  par  cette 
aâion  d'éclat. 

Les  Efpagnols  furpris  &  irrités  de  cette  entreprife,  n'oferent  pourtant 
pas  témoigner  leur  reflenciment  en  public.  Ils  crurent  devoir  ufer  d'une 
grande  circonfpeâion  pour  ne  pas  envenimer  le  mal.  Ils  vinrent  donc  le 
jeter  aux  pieds  du  pape  pour  folliciter  l'abfolution  du  régent.  Le  pape 
offrit  de  la  leur  accorder,  à  condition  que  le  régent ,  fes  fuccefleurs,  &  le 
confeil  d'Efpagne  pour  eux  renonceroient  à  toutes  leurs  prétentions  fur  la 
jurifdiâion  eccléHaftique.  Cette  condition»  comme  il  eft  aiféde  le  juger , 
ne  fut  point  acceptée.  Les  Efpagnols  auroient  eu  à  craindre  que  le  pape 
ne  faifit  cette  occafion  favorable  de  renouveller  fes  anciennes  prétentions  fur 
le  royaume  de  Naples  qui  étoit  fi  proche  fèudataire  de  l'églife.  L'obftina- 
tion  des  Efjpagnols  ne  ht  point  changer  le  pape  de  réfolution.  Le  régent 
de  Naples  tut  obligé  de  fe  foumettre  aux  conditions  de  fa  fainteté  &  de 
venir  à  Rome  lui  demander  Pabfolution,  en  promettant  de  ne  plus  coin« 
mettre  à  l'avenir  de  pareils  attentats. 

Sur  ces  entrefaites  le  cardinal  Du  Perron  apprit  que  le  Duc  de  Savoie 
avoit  donné  ordre  à  fon  envoyé  en  cour  de  Rome  de  fe  plaindre  au  pape 
de. certaines  entreprifes  que  le  duc  de  Lefdiguieres  devoir  avoir  faites  ou 
favorifées  fur  quelques-unes  de  fes  places.  Du  Perron  réfolut  de  prévenir 
fa  fainteté  dans  une  audience  qu'il  lui  demanda  fort  à  propos  dans  le  palais 
du  Vatican.  Après  avoir  rendu  compte  au  pape  des  commilfîons  qu'il  avoit 
reçues  du  roi  fon  maître ,  il  changea  de  propos ,  &  lui  die  que  M.  de  Fref- 
nés ,  ambafladeur  de  France  à  Venife ,  lui  avoit  écrit  que  le  comte  de 
Fuences  refufoit  d'obéir  au  commandement  que  le  roi  d'Efpagne  lui  avoir 
fait  de  ceffer  la  conAruâion  des  forts  contre  les  Grifons  &  les  Vénitiens , 
fous  prétexte  d'une  entreprife  qu'il  prétendoit  avoir  été  faite  for  Belinzone 
par  trois  cents  François.  Le  pape  répondit  au  cardinal  Du  Perron,  quHI 
étoit  déjà  informé  de  cette  affaire,  &  qu'il  mettroit  tout  en  ufage  pour 
qu'elle  n'eût  pas  de  fuite.  Par  rapport  au  duc  de  Savoie ,  le  pape  dit  au 
Cardmal  que  fon  nonce  lui  avoit  mandé  que  les*  réfogiés  du  marqnifat  de 
Saluces  s'érant  alliés  avec  quelques  autres  de  la  ville  de  Genève ,  avoienc 
elfayé  de  fe  faifir  de  quelques  places  du  duc  de  Savoie,  &  que  M.  de 
Lefdiguieres  fembloit  les  appuyer.  Du  Perron  répondit  à  fa  lamteté  qu'il 
pouvoit  bien  fe  faire  que  le  duc  de  Savoie  eût  fait  donner  cet  avis  à  fon 
nonce ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  couvrir  certains  bruits  qui.  couroieac 
d'une  entreprife  que  les  Efpagnols  avoient  faite  fur  Béziers ,  Narbonne  & 
autres  villes  du  Languedoc  y  ou  quand  ce  ne  feroit  que  pour  obtenir  de  la 
fainteté,  fous  ce  prétexte,  la  prolongation  des  décimes  qui  lui  avoient  été 
accordées  \  qu'au  furplus  il  étoit  &cile  de  reconnoitre  que  tout  cdb  n'dtoîc 
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qu^un  artifice ,  puifqu'il  n^y  avoic  nulle  apparence  que  fa  majefté  très  chré- 
tienne voulût  faire  des  entreprifes  couvertes  contre  le  duc  de  Savoie ,  donc 
elle  s'étoit  emparé ,  il  n'y  avoir  que  peu  d'années  ^  de  tout  le  pays  à  force 
ouverte.  Alors  M.  Du  Perron  lui  fit  un  tableau  frappant  des  procédés  de 
Henri  IV  &  de  Tes  prédéceflTeurs  envers  le  duc  de  Savoie  &  de  Tingrati- 
nide  de  ce  dernier.  Il  commença  par  l'accord  que  les  François  avoient  fait 
avec  le  duc  défunt  de  lui  rendre  les  places ,  lorfqu'il  auroit  un  fils  de  fon 
mariage  avec  Marguerite  de  France;  il  lui  repréfenta  comme  ils  avoient 
été  fidèles  à  tenir  leur  parole ,  &  de  quelle  manière  Henri  III ,  revenant 
de  Pologne  lui  avoit  reftitué,  ou  pour  mieux  dire,  donné  Fignerolle  &  Sa- 
villan  »  &  que  le  duc ,  pour  récompenfe  de  tant  de  bienfaits  ,  lorfqu'il  avoit 
vu  le  roi  en  peine,  au-lieu  de  le  fecourir  avoit  tourné  fes  armes  contre 
fon  bienfaiteur,  &  avoit  profité  de  la  circonftance  pour  furprendre  le  mar^' 

3uifat  de  Saluces;  que  ce  prince  étant  venu  depuis  en  France,  pour  traiter 
e  la  refiitutioo  de  ce  marquifat ,  au-lieu  d'y  procéder  avec  fincérité  ,  il 
s'étoit  appliqué  uniquement  à  corrompre  les  fujets  de  fa  majeflé,  principa« 
lement  le  duc  de  Biron,  qui  avoit  été  convaincu  d'avoir  confpiré,  non*- 
feulement  contre  la  couronne ,  mais  encore  contre  la  vie  de  fon  fouverain.. 
Du  Pefron  voyant  que  le  pape  ajoutoit  foi  à  ce  qu'il  lui  difoit ,  s'étendit 
également  fur  les  intrigues  &  les  mauvais  procédés  des  Efpagnols ,  qui ,  non- 
contens  d'avoir  foulevé  toute  la  France  contre  fon  roi ,  venoient  encore  de 
donner  de  nouvelles  preuves  de  leur  mauvaife  volonté ,  en  excitant  le  duc 
de  Bouillon  à  prendre  les  armes  contre  Henri  IV.  Le  pape  lui  répondit^ 
que  ce  n'étoit  pas  le  roi  d'Efpagne  qui  étoit  l'auteur  de  ces  entreprifes; 
mais  qu'on  devoit  en  rejeter  tout  le  blâme  fur  quelques  miniftres  dange- 
reux qui  étoieqt  à  la  tête  de  l'adminiftration ,  &  qui  faifoient  tout  cela  à 
l'infçu  de  fa  majeflé  catholique. 

Enfuite  ils  vinrent  à  parler  des  affaires  d'Angleterre.  Du  Perron  lui  fit 
fentir  le  préjudice  que  les  Efpagnols  avoient  porté  à  la  religion ,  en  faifant 
la  paix  avec  la  Grande-Bretagne,  puifque  dans  les  articles  du  traité,  ils 
n'avoient  rien  fait  inférer  en  raveur  des  catholiques ,  au-lieu  que  le  roi  de 
-France  leur  rendoit ,  chaque  jour ,  tous  les  fervices  qui  étoient  en  fon  pou- 
voir ,  en  faifant  foutenir  leurs  intérêts  par  fon  ambafladeur.  Le  pape  prit 
un  plaifir  extrême  à  écouter  ces  obfervations.  Sa  joie  éclata  dans  fes  geftçs 
&  dans  fes  paroles.  Il  dit  à  Du  Perron ,  qu'il  ne  vouloit  fe  conduire  dans 
.  cette  affaire  que  par  les  confeils  &  les  avis  du  roi  de  France ,  qu'il  confi- 
déroit  comme  le  prince  le  plus  attaché  aux  intérêts  du  faint  fiege.    On  ne 

{leut  difconvenir  que  Du  Perron  ne  rendit ,  en  cela ,  un  grand  fervice  à 
'Etat.  C'étoit  avoir  fait  beaucoup,  que  d'avoir  ouvert,  au  pape,  les  yeux- 
tut  ks  véritables  intérêts .  de  lui  avoir  rendu  fufpeâe  la  bonne  foi  des  Ef^ 

{>agnols ,  qui  cherchoient  plutôt  à  fatisfaire  leur  ambition  ,  qu'à  procureis 
'avancement  de  la  religion  catholique. 
De  toutes  Us  afSùres  dont  fe  trouvoit  chargé  le  cardinal  Du  Perron  à 
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la  cour  de  Rome ,  il  n'y  en  avoir  point  alors  de  plus  importante  que  celle 
ui  concernoit'le  marquifat  de  Saluces  ;  il  n'y  en  avoir  point  aum  qui  (uc 
î  honorable  ni  (i  utile  pour  l'Erat.  Le  duc  de  Savoie,  il  eft  vrai,  offroit 
un  échange;  mais  cet  échange  n'étoit  ni  fuffifant,  ni  avantageux  pour  le 
royaume.  Le  pays  que  Ton  ofFroit  étoit  foible  &  de  peu  d'étendue;  au* 
lieu  que  le  marquifat  éroit  (i  proche  du  Dauphiné,  qu'on  pouvoit  y  aller 
fans  emprunter  de  paflage  ;  d'ailleurs  c'étoit  un  débouché  &cite  pour  pé- 
nétrer dans  riralie. 

Le  feul  motif  qui  pouvoit  exciter  Henri  IV  à  s'en  démettre  en  (kveur  du 
duc  de  Savoie ,  étoit  la  crainte  que  Ton  ne  dût  renouveller  la  guerre.  La 
France  n'étoit  point  en  état  de  la  ibutenir ,  parce  que  les  anciennes  plaies 
n'écoient  pas  encore  bien  guéries.  Il  y  avoit  d'ailleurs  bien  des  obferva- 
rions  à  faire ,  avant  d'en  venir  à  cette  extrémité.  Il  falloit  du  temps  pour 
préparer  &  aflembler  les  moyens  néceflaires  à  faire  cette  entreprife.  Cette 
guerre ,  quoique  commencée  avec  un  prince  foible  ,  en  pouvoit  attirer  une 
autre  plus  dangereufe.  D'ailleurs  fa  majefté  étoit  fur  le  point  de  renouveller 
l'alliance  avec  les  SuilTes  ;  ce  qui  n'auroit  pu  s'efièâuer  aulfi  aifémenc  en 
temps  de  guerre. 

Ces  conlidérations  étoient  folides ,  mats  elles  étoient  combattues  par  d'au- 
très  qui  avoient  également  beaucoup  de  poids  &  d'importance.  Il  n^étoit 
pas  vraifemblable  que  le  duc  de  Savoie ,  lorfqu'il  eût  vu  (à  majefté  bien 
affermie  dans  la  réfolution  de  reconquérir  le  marquifat ,  eût  voulu  mettre 
fes  Etats  au  hafard  d'une  guerre,  pour . conferver  un  bien  qui  oe  lui  ap- 

[^artenoit  pas.  Il  eût  été  contraint  dés  le  premier  jour  de  s'abandonner  Ik 
a  merci  des  Efpagnols,  qui  plufieurs  fois  avoient  témoigné  fe  défier  de 
fon  ambition  &  de  fon  voifinage ,  &  qui  lui  eufTent  fait  autant  de  mal  en 
le  défendant  que  fes  ennemis  en  l'attaquant.  En  outre ,  la  guerre  avec  les 
forces  entières  des  puifTances  fe  fût  faite  dans  fon  pays ,  fans  aucune  diver- 
fion  ailleurs  ,  étant  vraifemblable  que  le  roi  d'Efpagne  l'eût  fecouru  comme 
fon  allié ,  fans  déclarer  la  guerre  à  la  France. 

Quant  à  l'amitié  du  duc  de  Savoie ,  il  n'étoit  pas  certain  qu'on  eût  pu. 
Tobtenir,  tant  que  le  roi  d'Efpagne  &  Hnfante  feroient  fans  enfans;  & 
tant  qu'il  auroit  quelque  efpérance  de  pouvoir  fuccéder  à  la  couronne  d'Ef» 
pagne ,  ou  obtenir  quelque  héritage  confidérable  pour  fes  enfans.  Sans  ces 
liens  puifTans  qui  l'attachoient  fortement  au  parti  Efpagnol ,  peut-être  en 
eût-on  efpéré  davantage ,  l'amitié  de  la  France  lui  étant  plus  neceffaire  que 
celle  de  l'Efpaçne.  L'Etat  qu'il  pofTédoit  en-deçà  des  monts  étoit  plus  toi- 
ble  &  plus  fujet  ^  notre  invafion ,  que  celui  de  Piémont ,  plus  fortifié» 
ne  l'étoit  \  TinvaHon  de  l'Efpagne.  Tous  les  princes  dltalie,  en  outre\ 
avoient  intérêt  que  fa  majeflé  catholique  n'y  devint  trop  puiflante;  aa-lieu 
qu'ils  n!avôient  rien  à  redouter  de  la  part  ou  roi  de  France. 

Âinfi  la  néceffîté  de  retirer  le  marquifat  de  Saluces  d'entre  les  mains  du 
duc  de  Savoie ,  rendoit  la  négociation  de  Du  Perron  extrêmement  impor^ 
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de  TAfrique  &  de  l'Afie ,  &  s^aller  achever  de  transférer  aux  Indes  &  en 
l'autre  héniifphere. 

Les  foins  du  cardinal  Du  Perron  ne  fe  bornèrent  pas  à  raccommoder 
les  Vénitiens  avec  le  faint  fiege.  Il  chercha  à  rendre  fon  voyage  à  Rome 
utile  à  l'églife.  Il  obtint  du  pape  Péreâion  d'une  chaire  en  arabe ,  avec 
cent  écus  d'appointement  pour  le  profelfeur.  Il  confeilla  au  pape  de  fahre 
une  bulle  qui  donnât  la  préférence  ^  pour  le  doâorat ,  à  ceux  qui  favoienc 
Tarabe, 

Quelqu^abfurde  que  foit  la  prétendue  donation  de  la  ville  de  Rome  par 
Tempereur  Conftaniin  au  pape  Sylveftre  ,  les  Romains  entêtés  de  la  gran-» 
deur  temporelle  du  pape  voyoient ,  avec  peine  ^  qu'on  la  conteftoit.  Les 
ultramontains  furent  mauvais  gré  au  cardinal  Baronius  de  l'avoir  mife  au 
nombre  des  pièces  apocryphes.  Il  fut  même  queftion  de  condamner  Ven^ 
droit  de  fes  annales ,  où  il  avoir  eu  le  courage  de  dire  la  vérité  fur  cette 
matière.  Le  cardinal  Du  Perron  en  ayant  été  averti ,  demanda  audience  ait 
pape  :  il  prétend  que  fa  remontrance  empêcha  cette  condamnation. 

Tandis  que  notre  cardinal  s'occupoit ,  avec  fuccés  ,  des  af&ires  du  roi 
auprès  du  pape ,  il  reçut  des  preuves  éclatantes  de  la  fatisfaâion  que  Henri  IV 
avoir  de  fes  fervices.  Ce  prince,  à  la  mort  de  Renaud  de  Beaune ,  qui  avoit 
reçu  fon  abjuration,  n'étant  qu^archevêque  de  Bourges  »  nomma  en  1606» 
le  cardinal  Du  Perron  à  l'archevêché  de  Sens ,  &  à  la  place  de  grand-au-^ 
mônier  que  Renaud  de  Beaune  poflTédoit  ,  &  il  le  décora  de  la  dignité  de 
commandeur  de  Tordre  du  Saint-Efprit.  La  place  de  grand-aumônier  avoit ^ 
dans  ce  temps-llk ,  une  prérogative  qui  ne  lui  eft  plus  attachée ,  la  préH- 
dence  de  la  bibliothèque  du  roi.  Cette  place  donnoit  une  grande  influence 
à  Du  Perron  dans  prefque  toutes  les  affaires  de  TEtar. 

Le  cardinal  Du  Perron  ayant  terminé  glorieufement  les  commiflions  dont 
il  avoit  été  chargé  par  la  cour,  il  fe  mit  en  chemin  pour  revenir  en  France^ 
vers  l'automne  de  1607.  Il  eut  tous  les  agrémens  poflibles  à  fon  retour.  Il 
paflTa  à  Florence,  où  le  grand-duc  le  reçut  avec  les  plus  grands  honneurs. 
Delà  il  fe  rendit  à  Venife,  où  il  étoit  attendu  avec  autant  d'impatience 
que  de  curiofité.  Du  Perron  étoit  fort  connu  dans  Cette  ville ,  même  avant 
les  affaires  de  l'interdit,  dans  lefquelles  il  avoit  fi  bien  fervi  la  république. 
Le  roi  avoit  eu  deflein  de  l'envoyer,  il  y  avoit  huit  ou  neuf  ans,  en  am- 
baifade  à  Venife;  ce  projet  n^ayant  pas  réuffî,  il  y  avoit  déjà  fait  un  pre« 
mier  voyage  dans  le  temps  qu'il  travailloit  à  la  réconciliation  du  roi  avec 
le  pape.  Ce  fut  dans  ce  premier  voyage  qu'il  fit  la  connoiffance  du  fameux 
Fra-Paolo.  Les  idées  du  cardinal  à  l'égard  de  ce  célèbre  écrivain  étoient 
alors  bien  changées.  La  cour  de  Rome  avoit  juré  une  haine  implacable  à 
ce  père.  Son  crime  étoit  d'avoir  fervi  trop  bien  fa  patrie,  par  des  écrits 
qui  ont  rendu  fon  nom  immortel  ;  &  d'avoir  confondu  le<:  plus  célèbres 
écrivains  de  Rome ,  dont  il  n'avoit  pas  refpeâé  la  pourpre.  Du  Perron 
étoit  trop  fervilement  attaché  aux  intérêts  de  la  cour  de  Rome  ^  pour  oe 
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pas  entrer  dans  fes  pafHofis ,  &  il  n'étoit  pas  aflez  grand  homme  ^  dit  ua 
écrivain  moderne  ^  pour  rendre  une  juftice  exaâe  au  plus  redoutable  advei> 
faire  catholique ,  qu*ayent  eu  les  théologiens  ultramontaîns.  On  eft  étonné 
d'entendre  dire  au  cardinal  Du  Perron ,  en  parlant  de  Fra-Paolo,  »  je  ne 
»  remarquai  rien  d'éminent  dans  cet  homme.  Il  a  un  bon  jugement  & 
m  bon  fensi  mais  de  grand  favoir,  point.  Je  n'y  vis  rien  que  de  com- 
i>  mua  &  un  peu  plus  que  de  moine.  »  Ceft  ainH  que  changent  d'avis 
ceux  que  l'ambition ,  la  pallion  &  l'humeur  gouvernent. 

En  quittant  Venife,  le  cardinal  Du  Perron  prit  la  route  de  Milan.  Il  y 
reçut  une  lettre  du  duc  de  Savoie ,  qui  le  prioic  de  pafTer  par  Turin  ;  mais 
toute  affaire  étant  terminée  avec  ce  prince  ^  il  ne  profita  pas  de  l'honneur 
qu'il  Idi' faifoit,  par  l'empreflement  qu'il  avoit  de  revoir  la  France.  Il  le 
hâta  d'aller  dans  (on  archevêché  de  Sens  ^  oii  il  diilipa  les  querelles ,  réta-^ 
blit  le  culte  divin  &  fit  revenir  les  biens  ufurpés. 

Après  la  mort  de  Henri  IV  ^  le  gouvernement  tomba  entre  les  mains  de 
la  reine  Marie,  de  Médicis.  Cette  princefle ,  dirigée  par  des  étrangers  avides 
&  infoleos ,  éprouvoit  tous  les  dégoûts  d'un  miniftere  foible ,  &  avoit  tout 
à  craindre  de  la  part  des  princes  &  grands  feigneurs  peu  accoutumés  à 
Tobéiflance.  Ils  s'imaginoient  être  en  droit  de  prendre  les  armes,  fi  on  ne 
fatisfaifoit  pas  à  leurs  prétentions  fouvent  même  très-injuftes.  Le  prince  de 
Condé,  mécontent  de  la  reine  &  déteftant  le  maréchal  d'Ancre  &  fa  femme 
qui  avoient  toute  la  faveur  de  la  régente,  s'étoit  retiré  de  la  cour  avec 
plufieurs  autres  grands  feigneurs.  Il  écrivit  à  la  reine  pour  lui  expliquer  les 
raifons  qu'il  avoit  de  fe  plaindre.  Il  en  fit  part  aufli  au  cardinal  Du  Per« 
ron,  qui  lui  répondit  comme  confeiller  d'Etat  attaché  à  la  reine.  Après 
bien  des  préambules ,  il  lui  marqua  de  revenir  à  la  cour,  afin  de  travailler 
de  concert  avec  la  reine  à  la  rétormation  de  l'Etat.  Il  lui  repréfenta  qu'il 
fèroit  beaucoup  plus  de  bien  par  fa  préfence ,  qu'il  n^en  pourroit  faire 
éloigné  de  la  cour ,  &  que  fon  retour  étoit  le  moyen  de  prévenir  une  guerre 
civile.  La  réconciliation  de  la  reine  entre  les  princes  &  feigneurs  mécbn^ 
tens  fe  fit  quelque  temps  après ,  par  le  traité  de  fainte-Ménehould ,  du  i  { 
mai  1614.  Cette  même  année  le  roi  tint  un  lit  de  jufiice  pour  y  déclarer 
fa  majorité.  Le  cardinal  Du  Perron  afiîfta  à  cette  cérémonie  avec  quelques 
autres  cardinaux.  II  avoit  été  décidé  qu'ils  auroieot  le  rang  au-defius  det 
pairs  eccléfiafiiques  qui  jugèrent  à  propros  de  ne  s'y  pas  trouver.  Du  Pelr« 
ron  profita  de  cette  «occafion,  pour  donner  des  preuves  de  l'amitié  qu'il 
avoit  pour  les  jéfuites.  Il  demanda  qu'ils  fuflent  reçus  dans  l'univerfité  de 
Paris  ,  repréfentant  que  le  tiers*Etat  feul  s'y  oppoloit,  mais  que  le  clergé 
&  la  noblefle  le  dénroient.  Cette  démarche  n'opéra  rien. 

Par  le  traité  de  fainte-Ménehould  la  reine  s'étoit  engagée  à  convoquer 

les  Etats- généraux.  Ils  furent  en  effet  affembl es  à  Paris  le  27  oâobre  i6i^f. 

•  Ce  font  les   derniers  que  la  France  ait  vus.  Le  cardinal  Du  Perron  y  af- 

fifta,  &  y  donna  des  preuves  éclatantes  de  foo  zcle  outré  pour  la  doarine 
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uttramontaine^  qui  ont  flétri  fon  nom  chez  tous  les  bons  François.  le  riersr 

Etat  y  moins  ambitieux  pour  l'ordinaire  que  le  clergé,  &  plus  inftrutc  que 

le  fécond  ordre  de  l'Etat,  fe  propofa  de  drefler  une  formule ,  où  les  Ecmtf 

fignaleroienc  leur  zèle  contre  la  doflrine  qui  fembloit  autorifer  les  fanad^ 

ques  à  tremper  leurs  mains  dans  le  fang  des  princes  qu'ils  ne  croyoienc  pas 

orthodoxes.  Il  y  étoit  excité  par  les  exemples  réceos  de  deux  afTaflinats 

commis  contre  les  perfonnes  iacrées  de  nos  rois  dont  l'un  avoîc  prefque 

caufé  la  deftruélion  de  la  France,  &  l'autre  avoir  rempli  le  royaume  de  U 

plus  grande  confternation  ,&  avoir  fait  craindre  le  renouvellement  de  tous 

les  malheurs  qui  avoient  défolé  la  France.  Voici  quel  étoit  en  fubflance  ce 

célèbre  article  tel  qu'il  fut  propofé  par  le  tiers-Etat.  »  Pour  arrêter^  ^e  cours 

»  de  la  pemicieufe  doélrine  qui  s'introduit  depuis  quelques  années  cçncre  les 

»  rois  &  puiflances  fouveraines  établies  de  Dieu,  par  efprits  féditieux,  qui 

D  ne  tendent  qu'à  les  troubler  &  pervertir,   le  roi  fera  fuppKé  de  faire 

B  arrêter  en  l'aflemblée  de  ks  Etats ,  pour  loi  fondamentale  de  fon  royau- 

»  me  qui  foit  inviolable  &  ntftoire  à  tous,  que  comme  il  eft  reconnu 

»  fouverain  de  fon  Etat ,  ne  tenant  fa  couronne  que  de  Dieu  feu! ,  il  n'y  a 

p  puilTance  en  terre  quelle  qu'elle  foit,   fpirituelle  ou  temporelle,  qui   ait 

»  aucun  droit  fur  fon  royaume,  pour  en   priver  les  perfonnes  facrées  de 

i>  nos  rois,  ni  difpenfer  ou  abfoudre  leurs  fujets  de   la  fidélité  &  obéif- 

»  fance  qu'ils  lui  doivent  ^  pour  quelque   caufe   ou  prétexte  que  ce  foir. 

»  Que  tous  les  fujets  de  quelque  qualité  qu'ils  foient,  tiendront  cette  loi 

»  pour  fainte  Se  véritable;  comme  conforme  à  la  parole  de  Dieu,  fansilif- 

»  tinâion  ^équivoque  ou  limitation  quelconque;  laquelle  fera  jugée  &  (ignée 

9  par  tous  les  députés  des  Etats ,  6c  dorefnavant  par  tous  les  bénéficiers  .& 

]>  officiers ,  avant  que  d'entrer  en  pofleflion  de  leurs  bénéfices ,  &  d'être 

»  reçus  en  leurs  offices  ,  tous  précepteurs ,  régetis ,  dodeurs  &  prédicateurs 

m  tenus  de  l'enfeigner  publiquement.  Que  l'opinion   contraire,   auffi  bien 

9  celle  qui  permet  de  tuer  &  dépofer  les  rois  &  de  fe  révolter  contre  eux 

2>  pour  quelque  raifon  que  ce  puifTe  être ,  eft  impie ,  déteftable ,  contre 

»  vérité,  &  contraire  à  l'établiffement  de  la  monarchie  Françoife  qui  ne 

»  dépend  immédiatement  que  de  Dieu  feul.    Que  tous  les  livres  qui  en«- 

B  feigneront  telles  fiiuffes  &  perverfes  opinions  feront  regardés  comme  ié« 

3>  ditieux  &  damnables.  Que  tous  les  étrangers  qui  l'écriront  &  publieront 

B  feront  cenfés  ennemis  jurés  de  la  couronne.  Que  tous  les  fujets  du  roi 

yy  qui  l'embrafferont,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'ils  foient  ^  feront 

9  punis  comme  rebelles;   infraâeurs  des  loix  fondamentales  du  royaume ^ 

»  &  criminels  de  leze  majefté  au  premier  chef.  Que  s'il  fe  trouve  aucun 

»  livre  ou  difcours  écrit  par  étranger  eccléfîaftique  ou  religieux  qui  coo* 

ji  tienne  des  propofitions  direâement  ou  indireaement  contraires  à  ladite 

9  loi ,  les  ecciéftaftiques  ou  religieux  du   même  ordre   établi  en  France  ^ 

»  feront  obligés  d'y  répondre^  les  impugner  &  contredire  inceflamment 

»  fans  aucun  égard  »  fous  peine  d'être  punis  comme  fauteurs  &  ennaoua 
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réglife  peuvent  ufer  du  pouvoir  de  dépofer  les  princes  »  &  que  le  juge* 
ment  du  pape  doit  être  confirmé  par  le  royaume. 

Le  pape,  difoit  le  cardinal  Du  Perron,  tolère  &  patiente,  que  les  Fran- 
çois ,  c'e(l-^-dire  aucuns  des  François  tiennent  en  ce  point  une  doébine  con« 
traire  à  la  Tienne  &  à  celle  de  tout  le  refte  de  Péglife  ^  pourvu  qu'ils  ne 
la  tiennent  que  condme  problématique,  &  ne  déclarent  point  Tautre  con- 
traire à  la  parole  de  Dieu,  impie  &  déteftable.  Il  fe  contente  détenir  cette 
opinion  comme  erronée,  fans  noUs  obliger  de  la  tenir  hérétique  &  n'ex* 
communie  point  comme  hérétiques  ceux  qui  la  tiennent. 

Le  formulaire  du  tiers-Etat,  &  les  fentimens  ultramontains  du  cardinal 
Du  Perron  occafionnerent  un^  arrêt  du-  parlement  en  faveur  des  premiers. 
Le  clergé  le  trouva  mauvais  &  en  porta  fes  plaintes  en  cour.  Le  cardinal 
Du  Perron  prétendoit  qu'il  falloir  garder  le  filence  fur  ces  matières  &  r6* 
garder  comme  non  avenu  tout  ce  qui  venoit  de  fe  pafler.  Le  roi ,  embraf- 
fant  cette  idée  rendit  un  arrêt,  par  lequel  il  évoquoit  à  lui  cette  contef- 
tation  &  faifoit  défènfe  aux  Etats  d'entrer  en  aucune  nouvelle  délibération 
fur  cette  matière.  Cet  arrêt  mécontenta  toutes  les  parties.  Le  tiers-Eut  fe 
plaignit   que  le  miniftere  avolt  trop  de  complaifance   pour   le  clergé.  Le 


qui  avoient  rapport 
glife.  Cette  affaire  fit  beaucoup  d'éclat  ;  elle  ne  fe  termina  que  dans  la 
fuite  des  temps ,  lorfque  lé  clergé  plus  inftruit  condamna  les  fentimens  du 
cardinal  Du  Perron. 

Le  temps  que  le  cardinal  Du  Perron  ne  donnoit  ni  aux  affaires  ni  à 
l'intrigue,  il  l'employoit  Ikl'étudeJ'  Mais  quelque  occupé  qu'il  f&t  des  ma- 
tières de  théologie,  il  Itie  litfToit  pa^  de  lire  avec  plaifir  les  livres  d'agré- 
ment qui  lui  domioient  ocHÇiohûe  briller  dans  les  cercles.  Il  mourut  à 
Bagnolet  prés  de  Paris  ,  lorfqu'il  mettoit  la  dernière  main  à  fon  grand  oa- 
vrage  contre  le  roi  de  la'  Grande-Bretagne. 

On  ne  peut  nier  que  le  cardinal  Du  Perf on ,  outragé  par  fes  ennemis 
&  trop  loué  par  fes  amis,  n'ait  eu' bçfàucotip  de  génie.  On  l'a  regardé  en 
général  comme  un  des  plus  forts  efpri^k  'de  'fbn'fieèïe.  Il  avoit  \xt^t  tnérnpire 
prodigieufe,  &  il  parloir  avec  la  plus' grande*  facilité.  CSIéibit  un  controver- 
fifte  n  redoutable ,  que  les  plus  habiles  minières  n'cflûiSfit  entrer  avec  lui 
en  conférence,  &  qu'il  a  tou joints  confondu  ceux  qui  ont  eu  la  hardie(!e 
de  difputer  contre  lui.  Ses  deux'voyages  en  Italie  font  des  preuves  complè- 
tes qu'il  étoit  un  excellent  négociateur.  Ha  âuffî  réufli  j  comme  nous' l'avons 
vu,  dans  toutes  les  négociations  dont  il'a^été'Chargé''par  la  cour,&  il  a 
eu  le  rare  avantage  de  remplir  les  intentiohs  du;;  roi  U>n  maître  Af  de  plaire 
en  même-temps  aux  puî (Tances  vers  lefqucUes  il  étoit  envoyé.  '•     * 

Mais  on  peut  reprocher  avec  fondement  au  târdiiwl  Du  Perron  d^a voir 
facrifié  en  toutes  occafiontf  nos  libertés  aux'^idéi^  iiUràrriontai^es  ^"tottàhaât 
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ces ,  peut  s'alarmer  des  uns  comme  des  autres  :  alors  la  vertu ,  fi  elle 
n'eft  pas  modefle ,  le  mérite ,  sMl  affeâe  quelque  fupériorité ,  &  les  fer* 
vices  y  fi  Ton  paroit  difpofë  à  s'en  prévaloir  ^  font  traités,  finon  regardés 
comme  des  crimes  d'Etat.  Une  république  fage  ne  profcrit  point  la  vertu» 
mais  elle  blâme  la  hauteur  qu'un  mérite  fupérieur  infpire  :  elle  ne  punie 
point  les  fervices^  mais  «lie  craint  que  de  grandes  obligations  ne  deviear 
oent  des  chaînes ,  &  que  celui  qui  fert  fi  bien  la  patrie ,  ne  fe  croie  lui« 
méme,  ou  ne  paroifTe  aux  autres  digne  de  lui  comnuader.  Elle  ne   fait 

Çoint  un  crime  d'un  grand  nom  ;  mais  elle  hait  les  difiinâions  qu'il  exige, 
'el  étott  l'efprit  du  Pétalifine.  Il  pouvoit  être  utile ,  s'il  eût  été  bien  di^ 


rigé;  Il  devoit  maintenir  l'égalité  &  le  bon  ordre  chez  un  peuple  jufte 
&  honnête  :  il  jeta  le  défor^re  &  la  confufion  parmi  les  Syraculains  ea« 
vieux  &  foupçonneux  :  il  fomentoit  des  foupçons  injuftes ,  fervoit  les  hû« 
nés  particulières ,  banniflbit  de  la  ville  les  plus  honnêtes  gens ,  &  éloigooic 
des  emplois  publics  ceux  qui  étoieot  les  plus  capables  de  les  remplir.  L'ex- 
cès des  maux  qu'il  produiioit ,  le  fit  abolir. 


PÉTERSBOURG,    Ville  de  la  Rujfic  en  Europe. 

V^ETTE  grande  ville  eft  la  capitale  d'un  gouvernement  de  fon  nom; 
&  le  lieu  de  la  réfidence  ordinaire  ^  depuis  60  ans ,  des  fouverains  &  des 
fouveraines  de  l'empire  de  toutes  les  Ruflies  :  Pierre-le-Grand  la  fonda  Tan 
X703  ,  après  avoir  enlevé  à  la  Suéde  les  villes  &  forterefies  de  Nyenfr- 
chaotz  y  &  de  Nôtebourg ,  aujourd'hui  Schluflelbourg. 

Elle  eft  fituée  dans  llngrie»  à  l'extrémité  orientale  du  golfe  de  Finlande, 
partie  en  terre-ferme ,  &  partie  fur  les  ifles  que  forme  la  Ne^ra  vers  (on 
embouchure  dans  le  golfe.  La  nature  ne  lui  donna  pas  un  air  tempéré, 
ni  un  fol  fertile  :  aftîfe  fur  des  marais ,  &  environnée  de  forêts  de  fapins  , 
Féteribourg  eft  encore  au  ^9"^.  ^6  de  latitude  feptentrionale  ^  fa  longitude 
eft  au  48<i.  Des  difficultés  fans  nombre,  &  des  peines  incroyables  fe  ren- 
contrèrent à  la  fondation  &  à  la  conftruâion  de  cette  ville  :  il  falloir  en 
défricher  le  terrain,  le  deffécher  &  le  haufter;  il  falloit  amener  de  loin  les 
vivres ,  les  matériaux ,  les  uftenfiles  &  les  machines  néceftaires  ;  il  falloit 
elTuyer  les  rigueurs  du  climat,  &  braver  le  péril  des  inondations^  Pierre  I 
en  vint  à  bout ,  mais  il  en  coûta  la  vie  à  plus  de  cent  mille  ouvriers. 

Le  plan  originaire  de  cette  ville  n'annonçoit  pas,  en  1703,  la  féconde 
capitale  de  l'empire  :  ce  ne  fut  d'abord  qu'une  enceinte  de  maifons  de 
bois ,  percée  de  rues  non  pavées ,  &  munie  d'un  mauvais  rempart  de  terre. 
Parmi  ces  maifons  il  y  en  avoir  une  ^  que  l'on  conferve  encore  ^  bâtie  de 
la  main  même  de  l'empereur ,  &  il  y  avoir  un  bureau  d'amirauté ,  avec 
uae  forte  de  citadelle;  mais  le  tout  étoit  fort  chétif«  &  fort  rétréci;  tout 
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le  quartier  Mofcovite«  le  quartier  de  T  Artillerie  «  &  le  quartier  de  Wibourg  : 
ceux-là  font  rifle  de  Péterlbourg,  Pifle  de  St.  Bafîle,  Wafili-Oftrov,  êc 
rifle  de  l'Amirauté.  Le  quartier  Mofcovite  n'a  rien  de  remarquable  \  celui 
de  l'Artillerie  comprend  les  fonderies,  magafins  &  autres  établifTemens , 
ue  fon  nom  dénote;  &  celui  de  Wibourg  n'eft  peuplé  qutf  d'artifans  & 
e  manœuvres ,  renfermant  cependant  divers  hôpitaux  avec  des  raffineries 
de  (ucre  &  de  brafleries  de  bière.  L'on  trouve  dans  l'ifle  de  Féterfbourg 
la  fonerefle  ou  citadelle ,  qui  efl  un  hexagone  alongé ,  par-tout  garni  de 
canons  y  avec  l'églife  de  St.  Tierfe  &  St.  Paul^  où  font  les  magnifiques 
tombeaux  de  Pierre  I ,  de  Catherine  fon  époufo,  &  de  plufieurs  autres  princes 
&  princefles  :  tout  fourmille  de  monde  dans  ce  quartier»  mais  en  générât 
les  maifons  n'en  font  pas  belles.  L'ifle  de  St.  Bahle  efl  la  plus  grande  de 
Féterfbourg  :  c'efl-là  que  l'on  voit  les  bâtimens  de  l'académie»  ceux  du 
corps  des  cadets ,  la  bourfe  des  marchands  »  la  douane ,  &  le  principal  dépôt 
de  tout  ce  qui  arrive  de  Cronfladt  ;  c'efl-là  encore  qu'efl  placé  le .  vafte 
édifice  dans  lequel  tous  les  collèges  fopérieurs  de  l'empire  tiennent  leurs 
fêances,  de  même  que  le  grand  théâtre  des  feux  d'artifices  :  toutes  les  rues 
de  ce  quartier  font  tirées  au  cordeau,  mais  toutes  ne  font  pas  pavées  & 
toutes  ne  préfontent  pas  des  fecades  de  maifons  bien  avantageufes.  L'ifle  ou 
le  quartier  de  l'Amirauté  efl  la  plus  belle  portion  de  la  ville  :  la  plupart 
des  maifons  en  font  grandes  »  propres  »  folides ,  &  bien  alignées  ;  la  cour  de 
Pamirauté  efl  munie  d'un  rempart  &  de  cinq  bafiions  toujours  chargés  d'ar* 
tillerie  :  dans  fon  voifinage  s'élèvent  les  palais  impériaux ,  appellél  palais 
éP hiver  Se  palais  d^itc^  de  même  que  les  faites  d'opéra  &  de  comédie  ^  & 
divers  autres  bâtimens  foperbes  :  il  y  a  des  jardins  de  plaifancOi  &  des 
bocages  ,  très-omés  &  très-bien  ordonnés }  il  y  a  les  écuries  de  la  cour^ 
la  ménagerie  &  la  vénerie  ;  il  y  a  deux  places  de  marchés  publics  où  rien 
ne  manque  ;  &  c'efl  dans  ce  même  quartier  que  font  les  chantiers  de  toutes 
les  galères  employées  par  le  fouverain. 
Telle  efl ,  en  raccourci ,  la  defoription  de  Féterfbourg  y  ville  fameufo  mal-- 
é  fa  nouveauté ,  &  ville  importante  malgré  fos  défavantages  naturels.  Le 
éau  des  inondations  &  celui  des  incendies  y  caufent  d'aflez  fi-équentes  alar- 
mes ;  mais  grâces  à  Tattention  &  à  la  vigueur  du  gouvernement ,  les  ra* 
▼âges  n'en  font  pas  de  conféquence,  &  la  confiance- des  habitans  n'en  efl 
pas  ébranlée.  L'on  y  vit  d'ailleurs ,  à  tous  égards  ^  fous  les  loix  féveres  d'une 
police  très^fage  :  en  £iit  de  religion  i  la  liberté  de  confcience  y  règne  dans 
toute  fon  étenjdue  ;  &  en  fait  de  liberté  civile  »  la  foreté  des  perfonnes  Si 
la  propriété  des  biens  v  font  hors  de  toute  atteinte  ^  pour  quiconque  fait 
&  veut  ufor  de  difcrénon  dans  fos  difoours»  &  de  circonfpeâion  dans  fti 
démarches.  Vayt^^  RussiB.  > 
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E  nom  colledif  eft  difficile  \  définir ,  parce  qu^on  s'en  ferme  des  idées 
différentes  dans  les  divers  lieux,  dans  les  divers  temps ,  &  (elon  la  nature 
des  gouvernemens. 

Les  Grecs  &  les  Romains ,  qui  fe  connoiflbient  en  hommes ,  £iifoienc 
un  grand  cas  du  Peuple.  Chez  eux  le  Peuple  donnoit  (a  voix  dans  les 
éleœons  des  premiers  magiftrats ,  des  généraux ,  &  les  décrets  des  profcrip* 
tions  ou  des  triomphes  ;  dans  les  réglemens  de^  impôts ,  dans  les  décifiont 
de  la  paix  ou  de  la  guerre ,  en  un  mot , .  dans  toutes  les  affaires  qui  con-^ 
cemoient  les  grands  intérêts  de  la  patrie.  Ce  ménie  Peuple  entroit  à  milliers 
dans  les  vaftes  théâtres  de  Rome  &  d'Athènes ,  donc  les  nôtres  ne  font  que 
d^s  images  maigres ,  &  on  le  croyoit  capable  d'applaudir  ou  de  (iffler  Èa* 
•phocle  y  Eurypide ,  Flaute  &  Térence.  Si  nous  jetons  les  yeux  fur  quelques 
gouvernemens  modernes,  nous  verrons  qu'en  Angleterre,  le  Peuple  élit  fèt 
repréfentans  dans  la  chambre  des  communes ,  &  que  la  Suéde  compte  l'or* 
dre  des  payfans  dans  fes  afTemblées  nationales. 

Autrefois  en  France ,  le  Peuple  étoit  regardé  comme  la  partie  la  plus 
utile,  la  plus  précieufe,  &  par  conféquent  la  plus  refpeâable  de  la  nation* 
Alors  on  croyoit  que  le  Peuple  pou  voit  occuper  une  place  dans  les.  Etats* 

Sénéraux;  &  les  parlemens  du  royaume  ne  raifoienc  qu'une  raifon  de  oelle 
n  Peuple  &  de  la  leur.  Les  idées  ont  changé  ,  &  même  la  clafTe  des 
hommes  faits  pour  compofer  le  Peuple  fe  rétrécit  tous  les  jours  davantage. 
Autrefois  le  Peuple  étoit  l'état  général  de  la  nation ,  fimplement  oppofé  à 
celui  des  grands  &  des  nobles.  Il  renfermoit  les  laboureurs ,  les  ouvriers , 
les  artifàns ,  les  négocians ,  les  financiers ,  les  gens  de  lettres ,  &  les  gens 
de  loix.  Mais  un  homme  de  beaucoup  d'efprit ,  qui  a  publié ,  il  y  a  prés 
de  trente  ans,  une  differtation  fur  la  nature  du  Peuple^  penfe  que  ce  corps 
de  la  '  nation ,  fe  borne  aâuellement  aux  ouvriers  &  aux  laboureurs.  Rap-^ 
portons  fes  propres  réflexions  fur  cette  matière ,  d'autant  mieux  qu'elles 
font  pleines  d'images  &  de  tableaux  qui  fervent  à  prouver  fon  fyftême. 

Les  gens  de  loix,  dit- il,  fe  font  tirés  de  la  clafTe  du  Peuple,  en  s'ei^ 
noblilTant  fans  le  fecours  de  l'épée  :  les  gens  de  lettres ,  à  Pexemple  dlict^ 
race ,  ont  regardé  le  Peuple  comme  profane.  Il  ne  feroit  pas  bonnette 
d'appeller  Pcupk  ceux  qui  cultivent  les  beaux*arts  ,  ni  même  de  Uîfler 
dans  la  claffe  du  Peuple  cette  efpece  d'anifans ,  difons  mieux ,  d^artiflèf 
irianiéjpii  qui  travaillent  le  luxe ,  des  mains  qui  peignent  divinement  -  ÎÉùe 
voiture ,  qui  montent  un  diamant  au  parfait ,  qui  ajuflent  une  mode  fupe- 
rieurement;  de  telles  mains  ne  refTemblenc  point  aux  mûns  du  Peuplé; 
Gardons-nous  auffi  de  mêler  les  négocians  avec  le  Peuple  ^  depub  qu'oa 
peut  acquérir  la  oobleffe  par  le  commerce^  les  financiers  ont  prii  un  vol 
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i&  élevé  ^  qu'Us  fe  trouvent  côte  à  cote  des  grands  de  TEtat  Ils  font  £m- 
fîTési  confondus  avec  eux;  alliés  aveclés  nobles ,  qu'ils  penfionnent ,  qu!il0 
foutiennent^  &  qu'ils  tirent  de  la  tnifere  :  mais  pour  qu'on  puifle"  encore 
mieux  juger  combien  il  feroit  abfurde  de  les  confondre  avec  le  Peuple, 
il  fuffira  de  confîdérer  un  moment  la  vie  des  hommes  de  cette  volée  & 
celle  du  Peuple. 

Les  financiers  font  logés  fous  de  riches  plafonds  ;  ils  appellent  l'or  &  la 
foie  pour  filer  leurs  vêcemens ,  ils  refpirent  les  parfums ,  cherchent  l'appétit 
dans  Part  de  leurs  cuifiniers;  &  quand  le  repos  fuccede  à  leur  oifiveté^ 
Jls  s'endorment  nonchalamment  (ùr  le  duvet.  Rien  n'échappe  à  ces  hommeg 
riches  &  curieux  ;  ni  les  fleurs  d'Italie ,  ni  les  perroquets  du  Bréfil ,  ni  les 
toiles  peintes  de  Mafulipatan  ^  ni  les  magots  de  la  Chine ,  ni  les  porcelaioef 
de  Saxe,  de  Sevré  &  du  Japon.  Voyez  leurs  palais  à  la  ville  &  à  la  cam* 
pagne,  leurs  habits  de  goût,  leurs  meubles  élégans,  équipages  leftes,  tout 
(ela  fent-il  le  Peuple  ?  Cet  homme  qui  a  fu  brufquer  la  fortune  par  la 
porte  de  la  finance,  mange  noblement  en  un  repas  la  nourriture  de  cent 
familles  du  Peuple,  varie  fans  celfe  fes  plaiGrs,  réforme  un  vernis,  per- 
feâionne  un  luftre  par  le  fecoursdes  gens  du  métier,  arrange  une  fite,  êc 
donne  de  nouveaux  noms  à  fes  voitures.  Son  fils  fe  livre  aujourd'hui  ï  un 
cocher  fougueux  pour  effrayer  les  pallans  i  demain  il  eft  cocher  lui-même 
pour  les  faire  rire. 

Il  ne  refte  donc  dans  la  maffe  du  Peuple  que  les  ouvriers  &  les  labôu*» 
reurs.  Je  contemple  avec  intérêt  leur  façon  d'exifter  ;  je  trouve  que  cet  ouvrier 
habité  ou  fous  le  chaume,  ou  dans  quelque  réduit  que  nos  villes  lui  aban* 
donnent,  parce  qu'on  a  befoin  de  fa  force.  Il  fe  levé  avec  le  foleil,  &, 
fans  regarder  la  fortune  qui  rit  au  deffus  de  lui ,  il  prend  fon  habit  de 
toutes  les  faifons,  il  fouille  nos  mines  &  nos  carrières  ^il  deffeche  nos  ma* 
rais,  il  nettoie  nos  rues,  il  bâtit  nos  maifons,  il  fabrique  nos  meubles;  la 
faim  arrive,  tout  lui  eft  bon;  le  jour  finit,  il  fe  couche  durement  dans 
les  bras  de  la  fatigue. 

Le  laboureur ,  autre  homme  du  Peuple ,  efl  avant  l'aurore  tout  occupé  à 
enfemencer  nos  terres  ,  à  cultiver  nos  champs ,  à  arrofer  nos  jardins.  II 
fouffi-e  le  chaud  ,  le  froid ,  la  hauteur  des  grands ,  l'infolence  des  riches , 
Je  brigandage  des  trairans,  le  pillage  des  commis,  le  ravage  même  des 
.bêtes  rauves ,  qu'il  n'pfe  écarter  de  fes  moiffons  par  refpeâ  pour  les  plai«- 
lirs  des  puifJTans.  Il^eil  fobre,  jufte,  fidèle ^  religieux,  fans  confîdérer  ce 

3ui  lui  en  reviendra.  Colas  époufe   Colette,  parce  qu'il  l'aime;  Colette 
Ofine  fon  lait  it  fes  eofàns ,  fans  connoltre  le  prix  de  la  fraîcheur  &  du 
.repos.  Us  grandifT^nt  ces  eqfans,  &  Colas  ouvrant  la  terre  devant  eux. 


qui  compofent  ce  que  noua 
appçllpiis  peuple^  &  qui  £)rment  toujours  la  partie  la  plus  nombrcufe  & 
la  plus  néceifaire  4ç^  la  natioà. 
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Qui  croîroic  qu^on  a  ofé  avancer  de  oos  jours  cette  maxime  d'une  pD« 
Jitique  inBme,  que  de  tels  hommes  ne  doivent  poiot  être  à  leur  aife,  fi 
Pdn  veut  quUls  foient  induftrieux  &  obéifTans?  fi  ces  prétendus  politiques, 
ces  beaux  génies  pleins  d'humanité,  voyageoient  un  peu^  ils  verroient  que 
rinduftrie  n'eft  nulle  part  fi  aâive  que  dans  les  pays  oii  le  Peuple  eft  à 
Ion  aife,  &  que  nu'Ie  part  chaque  genre  d'ouvrage  ne  reçoit  plus  de  per* 
ieâion.  Cq  n'eft  pas  que  des  hommes  engourdis  fous  le  poids  d'une  mi- 
fere  habituelle  ne  puflent  s'éloigner  quelque  temps  du  travail ,  fi  toutes  les 
impofitions  cefToient  fur  le  champ  ;  mais  outre  la  différence  fenfible  entre 
le  changement  du  Peuple  &   l'excès  de  cette  fuppofition,    ce    ne  feroic 

roint  à  l'aifance  qu'il  faudroit  attribuer  ce  moment  de  pareflTe,  ce  feroic 
la  furcharge  qui  l'auroit  précédée.  Encore  ces  mêmes  hommes ,  revenus 
,de  l'emportement  d'une  joie  iqefpérée ,  fentiroient-ils  bientôt  la  nécefiité  de 
travailler  pour  fubfifler;  &  le  défir  naturel  d'une  meilleure  fiibfiftance  les 
.rendroit  fort  aâifs.  Au  contraire,  on  n'a  jamais  vu  &  on  ne  verra  jamais 
.des  hommes  employer  toute  leur  force  &  toute  leur  induftrie,  s'ils  font 
accoutumés  à  voir  les  taxes  engloutir  le  produit  de  nouveaux  efforts  qu'ils 
pourroient  faire  ^  &  ils  fe  borneroient  au  foutien  d'une  vie  toujours  aban» 
donnée  fans  aucune  efpece  de  regret. 

A  l'égard  de  l'obéifiance ,  c'eft  une  injuftice  de  calomnier  ainfi  une  mul« 
mude  infinie  d'innocens^  car  les  fouverains  n'ont  point  de  fujets  plus 
fidèles  9  & ,  fi  j'ofe  le  dire ,  de  meilleurs  amis.  Il  y  a  plus  d'amour  public 
dans  cet  ordre  peut-être ,  que  dans  tous  les  autres  ;  non  point  parce  qu'il 
eft  pauvre ,  mais  parce  qu'il  fait  très-bien ,  malgré  fon  ignorance ,  que  rau* 
torité  &  la  proteâion  du  prince  font  l'unique  gage  de  fa  fureté  &  de  foo 
bien-être;  enfin,  parce  qu'avec  le  refpeâ  oaturel  des  petits  pour  les  grands^ 
avec  cet  attachement  particulier  à  notre  nation  pour  la  perfonne  de  fe$ 
fouverains ,  ils  n'ont  point  d'autres  biens  à  efpérer.  Dans  aucune  hifioire , 
on  ne  rencontre  un  feul  trait  qui  prouve  que  l'aifance  du  Peuple  par  le 
travail,  a  nui  à  fon  obéiflance. 

Comme  avant  d'élever  un  grand  édifice,  un  architeâe  obferve,  &  fonde 
.le  fol,  pour  voir  s'il  en  peut  foutenir  le  poids,  le  fage  infiituteur  ne  com* 
mence  pas  par  rédiger  de  bonnes  loix  en  elles-mêmes ,  mais  il  examiiie 
-auparavant  fi  le  Peuple  auquel  il  les  defitne,  eft  propre  à  les  fupporter. 
C'eft  pour  cela  que  Platon  refufa  de  donner  des  loix  aux  Arcadiens  &  aux 
.Cyréniens ,  fâchant  que  ces  deux  Peuples  étoient  riches ,  &  ne  pouvoient 
fouffirir  l'égalité  :  c'eft  pour  cela  qu'on  vit  en  Crète  de  bonnes  loix  &  de 
méchans  hommes,  parce  que  Minos  n'avoit  difcipliné  qu'un  Peuple  chargé 
de  vices. 

Mille  nations  ont  brillé  fur  la  terre ,  qui  n'auroient  jamais  pu  fouffrir  de 
bonnes  loix ,  &  celles  mêmes  qui  l'auroient  pu ,  n'ont  eu  dans  toute  leur 
durée  qu'un  temps  fort  court  pour  cela.  Les  Peuples ,  ainfi  que  les  hom- 
neS|  ne  font  dociles  que  dans  leur  jeunefie  |  ils  deviennent  incorrigibles 
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en  vieilfiflaat  ;  qoand  ûoe  fois  les  coatumes  font  ëtabliet  &  les  frijugit  en* 
racines ,  c'eft  une  entreprife  dangereufe  &  vaine ,  de  vouloir  les  réformer  ( 
le  Peuple  ne  peuc  pas  même  fouffrir  qu'on  touche  à  fes  maux ,  pour  les  dé- 
truire ;  femblables  à  ces  malades  fiupides  &  fans  courage ,  qui  frémtflent  k 
Pafpeâ  du  médecin. 

Ce  n^eft  pas  quet  comme  quelques  maladies  bouleverfenc  la  tête  des 
hommes ,  &  leur  ôtenc  le  fouvenir  du  palTé ,  il  ne  fe  trouve  quelquefois 
dans  lar  durée  des  Etats ,  des  époques  violentes  où  les  révolutions  font  (or 
les  Peuples  ce  que  certaines  crifes  font  fur  les  individus ,  où  Phorreur  du 
pafTé  tient  lieu  d'oubli ,  &  où  PEtat  embrafé  par  les  guerres  civiles ,  le* 
naît  9  pour  ainfi  dire ,  de  fa  cendre ,  &  reprend  la  vigueur  de  la  jeuneflë  en 
fortanc  des  bras  de  la  mort.  Telle  fut  Sparte  au  temps  de  Lycurgue;  telle 
fut  Rome  après  les  Tarquins  ;  &  telles  ont  été  parmi  nous  la  Hollande  et 
la  SuifTe ,  après  Pexpulfîon  des  tyrans. 

Mais  ces  événemens  font  rares  ;  ce  font  des  exceptions  dont  la  raifon  fe 
trouve  toujours  dans  la  conftitution  particulière  de  PEtat  excepté.  Elles  ne 
fauroient  même  avoir  lieu  deux  fois  pour  le  même  Peuple  ;  car  il  peut  fe 
rendre  libre  tant  qu'il  n'eft  pas  barbare,  mais  il  ne  le  peut  plus  quand  le 
reffort  civil  eit  ufé.  Alors  les  troubles  peuvent  le  détruire ,  fans  que  les 
révolutions  puiflent  le  rétablir ,  &  fitôt  que  fes  fers  (ont  brifés ,  il  tombe 
épars  &  n'exifle  plus  ;  il  lui  faut  déformais  un  maître  &  non  pas  un  libé- 
rateur. Peuples  libres ,  fouvenez-vous  de  cette  maxime  :  on  peut  acquérir  la 
liberté ,  niais  on  ne  la  recouvre  jamais. 

Il  eft  pour  les  nations  comme  pour  les  hommes ,  un  temps  de  maturittf 

Îu'il  faut  attendre  avant  de  le&  foumettre  à  des  loix  ;  mais  la  maturité  d'un 
euple  n'eft  pas  toujours  facile  à  connokre,  &  fi  on  la  prévient,  l'ouvrage 
eft  manqué.  Tel  peuple  eft  difciplinable  en  naiflant ,  tel  autre  ne  Peft  pas 
au  bout  de  dix  fiecles.  Les  Ruifes  ne  feront  jamais  vraiment  policés,  parce 
qu'ils  l'ont  été  trop  tôt.    Pierre  avoit  le  génie  imitatif  ;  il  n'avoit  pas  le 
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précepteur  François  forme  fon  élevé  pour  briller  un  moment  dans  fon  en- 
fance ,  &  puis  n'être  jamais  rien.  L'empire  de  Ruffîe  voudra  fubjuguer  l'£ii« 
rope ,  &  fera  fubjugué  lui-même.  Les  Tartares ,  fes  fujets  ou  fes  voifins  , 
deviendront  fes  maîtres  &  les  nôtres  ;  cette  révolution  me  parolt  in£dlli« 
ble  ;  tous  les  rots  de  l'Europe  travaillent  de  concert  à  l'accélérer. 

Comme  la  nature  a  donné  des  termes  à  la  ftatue  d'un  homme  bien  con- 
formé I  palTés  iefquels  elle  ne  £iit  plus  que  àa  géants  ou  des  nains  t  il  y 
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i  de  même ,  eu  ëgard  S^  la  meilleure  conflitution  d'un  Eut  »  des  boroes  k 
retendue  qu'il  peut  avoir ,  afin  qu'il  ne  foit  ni  trop  grand  pour  pouvoir 
être  bien  gouverné ,  ni  trop  petit  pour  pouvoir  fe  maintenir  par  lui-même. 
II  y  a  dans  tout  corps  politique  un  maximum  de  force  qu'il  ne  fauroit 
pauer ,  &  duquel  fouvent  il  s'éloigne  à  force  de  s'agrandir.  Plus  le  lien  fo« 
cial  s'étend ,  plus  il  fe  relâche ,  &  en  général  un  petit  Etat  eft  proportion* 
nellement  plus  fort  qu'un  grand. 

Mille  raifons  '  démontrent  cette  maxime.    Premièrement  l'admiDiflration 
devient  plus  pénible  dans  les  grandes  diftances ,  comme  un  poids  devient 

rlus  lourd  au  bout  d'un  plus  grand  levier.  Elle  devient  au(H  plus  onéreufe 
mefure  que  les  degrés  fe  multiolient;  car  chaque  ville  a  d'abord  la  (ienne 
que  le  Peuple  paye ,  chaque  diftriâ  la  fienne  encore  payée  par  le  Peu* 

{)le,  enfuite  chaque  province,  puis  les  grands  gouvernemens ,  les  fatrapies^ 
es  vice-royautés  qu'il  faut  toujours  payer  plus  cher  ï  mefure  qu'on  mon* 
te  p  &  toujours  aux  dépens  du  malheureux  Peuple  ;  enfin  vient  1  adminiflra* 
tion  fupréme  qui  écrafe  tout.  Tant  de  furcharges  épuifent  continuellement 
les  fujets  ;  loin  d'être  mieux  gouvernés  par  tous  ces  différens  ordres ,  ils 
le  font  moins  bien  que  s'il  n^^  en  avoit  qu'un  feul  au-deffus  d'eux.  Ce* 


s 


&  de  célérité  pour  faire  obferver  les  loix ,  empêcher  les  vexations ,  corri*^ 
er  les  abus ,  prévenir  les  entreprifes  féditieufes  qui  peuvent  fe  faire  dans 
es  lieux  éloignés  ;  mais  le  Peuple  a  moins  d'afFeâion  pour  fes  chefs  qu'il 
ne  voit  jamais ,  pour  la  patrie  qui  efl  à  fes  yeux  comme  le  monde ,  &  pour 
fes  concitoyens  dont  la  plupart  lui  font  étrangers.  Les  mêmes  loix  ne  peu* 
vent  convenir  à  tant  de  provinces  diverfes  qui  ont  des  mœurs  différentes^ 

2 tri  vivent  fous  des  climats  oppofés,  &  qui  ne  peuvent  foufirir  la  même 
>rme  de  gouvernement.  Des  loix  différentes  n'engendrent  que  trouble  & 
confufion  parmi  des  Peuples  qur ,  vivant  fous  les  mêmes  chefs  &  dans 
une  communication  continuelle ,  palfent  ou  fe  marient  les  uns  chez  les  au<> 
très ,  & ,  fournis  à  d'autres  coutumes ,  ne  favent  jamais  fi  leur  patrimoine 
efl  bien  à  eux.  Les  talens  font  enfouis ,  les  vertus  ignorées ,  les  vices  im* 

{mnisy  dans  cette  multitude  d'hommes  inconnus  les  uns  aux  autres ,  que 
e  fîege  de  l'adminiflration  fuprême  raffemble  dans  un  même  lieu.  Les  chefe 
accablés  d'affaires  ne  voient  rien  par  eux-mêmes ,  des  commis  gouvernent 
l'Etat.  Enfin  les  mefures  qu'il  faut  prendre ,  pour  maintenir*  l'autorité  gé* 
nérale»  i  laquelle  tant  d'ofKciers  éloignés,  veulent  fe  fouflraire  ou  en  im* 
pofer,  abforbent  tous  les  foins  publics»  il  n'en  refle  plus  pour  le  bonheur 
du  Peuple ,  à  peine  en  refie-t-il  pour  fa  défènfe  au  befoin  ,  &  c'efl  ainfi 

2u'un  corps  trop  grand  pour  fa  conflitution ,  s'afFaiffe  &  périt  écrafé  fout 
m  propre  poids. 
JD  un  autre  côté|  l'Etat  doit  fe  donner  nne  certaine  bafe  ponr  avoir  de 
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la  folidttéi  pour  r^fifter  aux  fecoufles  quUl  ne  manquera  pas  dVprouver' & 
aux  efforts  qu'il  fera  contraint  de  fiiire  pour  fe  foutenir  :  car  tous  les  Feu-- 
pies  ont  une  efpece  de  force  centrifuge,  par  laquelle  ils  agiflenc  continuel-^' 
lement  les  uns  contre  les  autres  &  tendent  à  s'agrandir  aux  dépens  de  leufs 
voifins,  comme  les  tourbillons  de  Defcanes.  Ainfi  les  foibles  rifquent  d'é« 
tre  bientôt  engloutis,  &  nul  ne  peut  guère  fe  conferver,  qu'en  le  mettant 
avec  tous  dans  une  efpece  d'équilibre  ^  qui  rende  la  Compreflion  par-iout  à 
peu  près  égale. 

On  voie  par-là  qu'il  y  a  des  raifons  de  s'étendre  &  des  raifons  de  fe 
reflerrer ,  &  ce  n'eft  pas  le  moindre  talent  du  politique  de  trouver ,  encre 
les  unes  &  les  autres,  la  proportion  la  plus  avantageufe  à  la  confervation  de 
l'Etat.  On  peut  dire  en  général  que  les  premières  ,  n'étant  qu'excé* 
rieures  Se  Velatives ,  cioivent  être  fuoordonnées  aux  autres ,  qui  tont  in- 
ternes &  abfolues  :  une  faine  &  forte  conftitution  eft  la  première  chofe 
qu'il  faut  rechercher ,  &  l'on  doit  plus  compter  fur  la  vigueur  qui  naic 
d'un  bon  gouvernement,  que  fur  les  reflburces  que  fournit  un  grand  ter- 
ritoire. 

Au  reffe ,  on  a  vu.  des  Etats  tellement  conftitués ,  que  la  néceflfité  des 
conquêtes  entroit  dans  leur  conftitution  même,  &  que  pour  (è  maintenir, 
ils  étoient  forcés  de  s'agrandir  fans  ceffe.  Peut-être  fe  fëlicitoient-ils  beau- 
coup de  cette  heureufe  néceflîté,  qui  leur  montroit  pourtant,  avec  le  terme 
de  leur  grandeur,  l'inévitable  moment  de  leur  chute. 

On  peut  mefurer  un  corps  politique  de  deux  manières;  favoir,  par  l'é- 
tendue du  territoire  &  par  le  nombre  du  Peuple ,  &  il  y  a  entre  l'une  & 
Tautre  de  ces  méfures  un  rapport  convenable  pour  donner  à  l'Etat  fa  véri- 
table grandeur  :  ce  font  les  hommes  qui  font  TEtat,  &  c'eft  le  terrain  qui 
nourrit  les  hommes  :  ce  rapport  eft  donc  que  la  terre  fuffife  à  l'entretien 
de  fes  habitans ,  &  qu'il  y  ait  autant  d'habirans  que  la  terre  en  peut  nour« 
rir.  C'eft  dans  cette  proportion  que  fe  trouve  le  maximum  de  force  d^un 
nombre  donné  de  Peuple  ;  car  s'il  y  a  du  terrain  de  trop ,  la  garde  en  eft 
onéreufe ,  la  culture  infuffifante ,  le  produit  fuperflu  ;  c'eft  la  caufe  pro- 
chaine des  guerres  défenHves;  s'il  n'y  en  a  pas  aflez,  l'Etat  fe  trouve  pour 
le  fupplément  à  la  difcrétion  de  fes  voi(ins  ;  c'eft  la  caufe  prochaine  des 
guerres  ofteofîves.  Tout  peuple  qui  n'a  »  par  fa  pofition  ,  que  ralternative 
entre  le  commerce  ou  la  guerre,  eftfoible  en  lui-même;  if  dépend  de  fes 
voifms,  il  dépend  des  événemens;  il  n'a  jamais  qu'une  exiftence  incer- 
taine &  courte.  Il  fubjugue  &  change  de  fituation,  ou  il  eft  fubjugué 
&  n'eft  rien.  Il  ne  peut  fe  conferver  libre  qu'à  force  de  petitefle  ou  de 
grandeur. 

On  ne  peut  donner  en  calcul  un  rapport  fixe  entre  l'étendue  de  terre  Se 
le  nombre  d'hommes  qui  fe  fuffifent  l'un  à  l'autre  ;  tant  à  caufe  des  diffê^ 
renées  qui  fe  trouvent  dans  les  qualités  du  terrain,  dans  fes  degrés  de  fer- 
tilité, dans  la  nature  de  fei  produâions,  dans  l'influence  des  climats,  que 

de 
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un  homme  d'un  plui  grand  fardeau  qu*ua  homme  oe  peut  porter;  celui  qui 
peut  fe  palTer  des  autres  Peuples ,  &  dool  tout  autre  Peuple  peut  fe  palier; 
celui  qui  n'efl  oï .riche  ni  pauvre  &  peut  fe  fufïire  à  lui-même;  eofin  celui 
qui  réunit  la  confiflance  d*un  ancien  Peuple  avec  la  docilité  d'un  Peuple 
nouveau.  Ce  qui  rend  pénible  l'ouvrage  de  la  légiflatioo,  eft  moins  ce  qu'il 
&ut  établir  que  ce  qu'il  faut  détruire  ;  &  ce  qui  rend  le  fuccés  fi 'rare, 
c*eil  rimpofltbilité  de  trouver  la  ûraplîcité  de  la  nature  jointe  aux  befoios 
de  la  fociéié.  Toutes  ces  conditions ,  il  efl  vrai ,  fe  trouvent  difficilement 
rafTemblées.  Aufli  voit-on  peu  d'Etau  bien  cooflitués. 
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cëens  facrileges  »  il  marcha  vers  les  Thermopyles  pour  s'emparer  d'un  paflage 
qui  lui  doonoit  une  entrée  libre  dans  la  Grèce  ^  &  fur-tout  dans  TArtiquei 
mais  les  Athéniens^  au  bruit  de  cette  marche  qui  pouvoir  avoir  d'étranges 
fuites,  &  pour  eux  &  pour  toute  la  Grèce  ,  accoururent  aux  Thermopyles, 
&  fe  faifirent,  à  propos,  de  ce  palfage  important,  que  Philippe  o'ofa  même 
entreprendre  de  forcer. 

Ceft  ici  que  l'hiftoire  nous  le  montre  aux  prifes  avec  Athènes ,  dont 
les  habiians,  par  les  vives  exhortations  &  par  les  (âges  confeilsde  Démof- 
thenes ,  deviennent  fes  plus  grands  ennemis ,  &  les  plus  puiflans  obftacles  à 
fes  projets  de  grandeur.  Athènes  &  Lacédémone  ne  fongeoient  alors  qu'à 
humilier  Thebes  leur  rivale.  Les  Theflaliens ,  pour  fe  délivrer  de  leurs  ty« 
rans ,  les  Thébains ,  pour  fe  conferver  la  fupériorité  que  la  bataille  de  Leuc- 
tres  leur  avoir  acquife ,  fe  dévouoient  entièrement  au  roi  de  Macédoine , 
&  »  fans  le  vouloir ,  Taidoient  à  forger  leurs  chaînes.  Philippe ,  en  politi- 
que habile ,  fût  bien  profiter  de  toutes  ces  diflentions. 

Il  n'avoit  rien  de  plus  à  cœur  que  de  s'étendre  vers  la  Thrace  ;  Olynthe  « 
ville  çonfidérable  de  ce  pays ,  étoit  une  des  colonies  d'Athènes  :  il  attaque 
cette  ville,  &  la  prend,  quoique  fecourue  par  les  Athéniens ,  de  qui  feuls 
elle  obtient  du  fecours,  dans  un  befoin  preflant,  où  toute  la  Grèce  étoic 
intéreffée. 

Les  Thébains,  hors  d'état  de  terminer  par  eux-mêmes  la  guerre  qu'ifs 
foutenoient  depuis  long-temps  contre  les  Phocéens,  ont  recours  à  lui  :  il 
fai(it  cette  occalion  de  prendre  part  à  une  guerre  dans  laquelle  il  avoir  gardé 
jufqu'à  ce  jour  la  neutralité  par  des  vues  politiques. 

Cependant  les  Athéniens,  ennuyés  de  combattre  feuls  Philippe  à  leurs 
dépens  &  fans  aucun  fruit ,  lui  propofent  la  paix  dont  il  ne  fe  montre  pas 
éloigné.  Ou  lui  envoie  des  députes ,  au  nombre  defquels  étoient  Efchine 
&  Démollhenes ,  & ,  fur  la  réponfe  qu'ils  en  rapportent ,  on  les  renvoie 
avec  un  plein-pouvoir  de  conclure  la  paix ,  &  de  la  cimenter  par  la  reti*= 
gion  des  lermens.  DémoAhenes  confeille  à  fes  collègues,  fuivant  l'ordre  qu'il 
leur  en  avoit  fait  donner  par  la  république ,  d'aller  incefTamment  chercher 
Philippe  par-tout  où  il  feroic.  Geux*ct ,  loin  de  faire  la  diligence  qu'on  leur 
a  commandée ,  vont  tranquillement ,  par  terre ,  en  Macédoine ,  s'y  arrêtent 
trois  mois  entiers ,  &  donnent  le  temps  à  Philippe  de  prendre  encore  plu- 
fieurs  places  aux  Athéniens  dans  la  Thrace.  S'étanc  enfin  abouchés  avec  le 
roi  de  Macédoine  ils  conviennent  avec  lui  des  conditions  de  la  paix.  Phi«^ 
i^V  lippe ,  après  les  avoir  endormis  par  un  projet  de  traité  ,  en  difiere  de  jour 
en  jour  la  ratification  :  il  avoit  trouvé  moyen  de  les  corrompre  tous  à 
force  de  préfens,  à  l'exception  de  Démoflhenes ,  qui,  fe  trouvant  feul  ^ 
s^oppofoit  inutilement  à  fes  collègues.  Cependant  les  troupes  du  prince 
avançoient  toujours.  Arrivé  à  Pheres  en  ThefTalie  ,  il  ratifie  enfin  le  traité  ^ 
où  il  rehife  de  comprendre  les  Phocéens.  La  nouvelle  de  la  paix  conclue 
répandit  beaucoup  de  joie  parnû  les  Athéniens  »  donc  la  plupart  avoienc  de 
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'Péloignement  pour  la  guerre ,  &  en  redoutoient  les  fuites.  Ce  fut  en  vain 
que  Démoflhenes ,  à  fon  retour ,  voulut  leur  infpirer  de  la  défiance  contre 
Philippe  i  Efchine  »  entièrement  gagné ,  parla  en  fa  faveur ,  fît  de  belles 
promelTes  de  (à  part ,  6c  fut  écouté. 

Pendant  qu'on  délibère  à  Athènes ,  qu'on  débite  &  qu'on  écoute  des  dif-- 
cours ,  le  prince  aâif  s'empare  des  Thermopyles  entre  dans  la  Phocide  ^ 
&  force,  auditôt  qu'il  paroit ,  les  Phocéens. à  demander  la  paix.  Il  afTem- 
ble  les  Amphiâyons ,  &  les  établit ,  pour  la  forme ,  fouverains  juges  de  la 
peiile  encourue  par  les  Phocéens.  Sous  le  nom  ^e  ces  juges  dévoués  à  fa 
Yolonré  1  il  ordonne  qu'on  ruinera  les  villes  de  Phocide  :  il  obtient  d'eux  en- 
.fuite  le  droit  de  féance  au  confeil  Amphiâyonique ,  dont  les  Phocéens 
étoient  déclarés  déchus. 

Quand  les  Athéniens  apprirent  la  manière  dont  les  Phocéens  avoient  été 
traités  ;  que  Philippe ,  maître  de  la  Phocide ,  l'étoit  devenu  des  Thermo^ 
pyles ,  ils  comprirent ,  mais  trop  tard  ,  le  tort  qu'on  avoit  eu  de  ne  pas  dé« 
fërer  aux  confeils  de  Démoflhenes.  Juftement  alarmés  pour  eux-mêmes ,  ils 
ordonnèrent  qu'on  retireroit  les  femmes  &  les  enfans  de  la  campagne. 
Dans  la  ville ,  qu'on  rétabliroit  les  murs ,  &  qu'on  fortifîeroit  le  Pirée  pour 
fe  mettre  en  état  de  défenfe  en  cas  d'invaHon  :  ils  ne  crurent  pas  néanmoins 
devoir  rompre  la  paix  conclue  avec  le  roi  de  Macédoine. 

Philippe  y  content  de  s'être  ouvert  une  entrée  dans  la  Grèce  par  fa  nou- 
velle qualité  d'Amphiâyon  ,  s'arrêta  fagement  pour  ne  pas  foulever  contre 
lui  tous  les  peuples  de  la  Grèce ,  en  découvrant  trop  tôt  les  vues  d'ambi- 
tion qu'il  avoit  fur  elle  \  mais  afin  de  ne  pas  laifler  ks  troupes  s'énerver 
dans  le  repos  y  il  tourna  f&s  armes  du  côté  de  l'UIyrie.  Le  même  motif 
le  fit  pafler  dans  la  Thrace  où  il  avoit  déjà  fait  pluheurs  conquêtes.  Il  en 
fit  de  nouvelles  \  il  dépouilla  Cerfoblepte  de  fon  royaume ,  &  drefla  fes 
batteries  pour  s'emparer  de  la  Querfonefe.  Il  prend ,  fous  fa  proteâion^ 
Cardie  ,  une  des  principales  villes  de  cette  contrée^  qui  ne  vouloit  pas  fe 
foumettre  aux  Athéniens  ,  &  qui  imploroit  fon  appui. 

Il  auroit  bien  voulu  entrer  dans  le  Péloponnefe  :  Argos  &  MefTene  ré-* 
elamoient  fon  fecours  contre  les  Lacédémoniens  qui  cherchoient  à  les  op* 
primer  ;  mais  comme  Athènes  étoit  difpofée  à  fe  liguer  avec  Lacédémone 
qui  follicitoit  fon  alliance  ne  voulant  point  avoir  fur  les  bras  deux  ennemis 
fi  redoutables ,  il  continua  fes  conquêtes  dans  la  Thrace ,  pourfuivit  quelque 
temps  fes  entreprifes  fur  la  Querfonefe,  &  tourna  enfuite  f^s  vues  d'un 
autre  côté. 

Il  regardoit  l'Eubée  comme  fort  propre  à  fes  projets  ambitieux  :  il  l'ap- 
pelloit  les  entraves  de  la  Grèce  ^  parce  que  dans  fa  longueur  elle  répond 
aux  côtes  de  l'Attique ,  de  la  Phocide  &  de  la  ThefTalie  ^  qu'elle  n'en  efl 
féparée  que  par  un  petit  trajet  de  mer.  Il  avoit  fait,  pour  s'emparer  de 
cette  ifle  importante ,  pluûeurs  démarches  qui  lui  avoient  plus  ou  moins 
réuffî^  fuivant  que  les  Athéniens  avoient  envoyé  des  généraux  plus  ou 
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moins  habiles.  Fhocion  avoic  remporté  fur  lui  un  grand  avantage  :  il  avoit 
chalTé  de  PËubée  le  perfide  Flutarque,  qui,  fe  tournant  contre  les  Athé«~ 
niens  qu'il  avoit  appelles  à  Ton  fecours ,  ravorifoit  la  faflion  Macédonieono 
Il  laquelle  il  avoit  été  d'abord  oppofé.  Moloflus ,  fuccefleur  de  Phocion  ^ 
avoit  été  entièrement  vaincu  par  le  parti  des  Macédoniens  foutenu  des  for- 
ces du  prince.  Le  parti  d'Athènes  étoit  extrêmement  affbibli ,  fans  cepeo-> 
dant  être  détruit.  Philippe  fait  de  nouvelles  tentatives  pour  s'alTurer  de 
PEubée  &  s'en  rendre  abfolument  le  maître  ;  il  avoit  déjà  fort  avancé  (es 
affaires  :  les  Athéniens ,  arymés  par  les  harangues  de  Dëmoflbenes,  envoient 
des  troupes  contre  le  monarque.  Phocion ,  chef  de  Parmée  Athénienne ,  bac 
Clitarque  &  Phéliflide ,  chalTe  l'un  d'Erétries  &  l'autre  d'Orée  ,  deux  villes 
d'Eubée  où  ils  s'étoient  établis  tyrans,  oblige  les  Macédoniens  à  vider  la 
pays,  &  toute  l'ifle  fe  trouvant  libre,  il  engage  les  Eubéensà  conclure, 
avec  Athènes,  un  traité  d'alliance.  Le  roi  de  Macédoine,  vaincu  de  C0 
côté ,  ne  changea  pas  foa  defTein  général ,  il  ne  fit  que  changer  d'attaque. 
11  en  vouloit  Tur**tout  aux  Athéniens ,  les  plus  capables  de  réprimer  Ton 
ambition  :  il  marche  vers  la  Thrace ,  d'où  ils  tiroient  la  meilleure  partie 
de  leurs  blés  ,  pour  leur  couper  les  vivres ,  &  les  affamer ,  s'il  le  pouvoir  ; 
il  afliege  Périnthe  &  Byzance  ;  mais  il  ne  réuffit  pas  encore  dans  cette  en- 
treprife.  Les  Athéniens  éclairés  &  animés  par  le  même  Démoflhenes  ea-» 
▼oyerent  contre  lui  de  bonnes  troupes  &  un  bon  général  qui  lui  firent  le- 
ver les  deux  fieges.  Les  Byzantins  &  les  Périnthiens  marquèrent  leur  re« 
connoifTance  au  peuple  d'Athènes  par  un  décret  fort  honorable,  aufli-bien 
que  les  peuples  de  la  Querfonefe,  que  les  Athéniens  avoient,  par  occafion, 
affranchis  du  joug  de  Philippe; 

L'attaque  de  Hyzaoce  avoit  été  regardée  à  Athènes  comme  une  rupture 
abfolue  oc  une  déclaration  de  guerre  ouverte.  Le  roi  de  Macédoine  qui 
redoutoit  extrêmement  la  puiffance  des  Athéniens,  leur  fit  parler  de  paix. 
Démoflhenes ,  convaincu  par  l'étude  qu'il  avoir  fait  de  Ton  caraâere  ,  qu'il 
se  fongeoit  qu'à  les  amufer  &  à  les  tromper ,  les  empêcha  de  prêter  Po« 
reille  à  fes  propofitions.  Philippe,  ne  pouvant  les  gagner  par  la  douceur, 
voulut  les  dompter  par  la  force ,  en  foulevant ,  contre  eux  »  les  ThefTalîens 
&  les  Thébains.  Il  falloit  s'y  prendre  habilement  &  fous  le  prétexte  d'é* 
poufer  leur  querellé  commune ,  fe  faire  élire  leur  chef.  Par  le  moyen  des. 
créatures  qu'il  avoit  dans  toutes  les  villes ,  il  fait  fufcirer  une  querelle  aux 
Locriens-Ozoles,  appelles  autrement  les  Locriens  d'Amphiffe.  On  les  accufs 
d'avoir  profané  une  terre  facrée  en  labourant  une  campagne  nommée  Cir* 
rhée ,  qui  étoit  voifine  du  temple  de  Delphes.  Efchine  le  fervit  utilement 
par  fon  éloquence  ;  il  avoit  été  député  à  l'aflemblée  des  Amphyâions  :  il 
anima  contre  les  Locriens  tous  ceux  qui  compofoient  cette  affemblée.  Il 
fut  délibéré  qu'on  vifiteroit  la  campagne  litigieufe ,  Se  fur  les  attentats  que 
les  habitans  d'Amphyffe  commirent  contre  les  Amphyâions,  on  décida 
que  l'on  marcheroit  contre  eux  les  armes  à  la  main.  On  leva  une  armée. 
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On  a  dû  remarquer  dans  le  prince  dont  nous  venons  de  donner  Thif- 
toire  abrégée  ,  une  a6livité  qui  ne  lui  permettoit  point  de  goûter  le  repos  » 
&  une  politique  adroite  qui  le  faifoit  profiter  de  tout,  &  prendre  les  moyens 
les  plus  fûrs  pour  parvenir  à  fon  but.  Il  faut  le  faire  connoitre  un  peu 
plus  particulièrement  par  une  courte  expoûtion  de  fes  bonnes  &  de  fes  mau* 
vaifes  qualités*  ^ 

C'éroit  un  prince  de  beaucoup  d'cfprit,  aimant  les  fciences  &  ceux  qui 
les  cultivoient  :  il  avott  une  éloquence  naturelle ,  &  les  orateurs  d'Athènes^ 
qu'on  lui  envoya  en  députation  admiroieot  eux-mêmes  fon  talent  pour  la 
parole.  11  favoit  écrire  &  manioit  la  plume  au(fî  habilement  que  l'épée  ^ 
les  lettres  qui  nous  font  reftées  de  lui  en  font  une  preuve.  Il  donnoit  libé« 
ralement  &  accompagnoit  fes  dons  de  manières  nobles ,  aimables  &  gra- 
cieufes,  auxquelles  ne  purent  réfîder  des  citoyens  puifTans  qui  lui  étoienc 
contraires.  Quoiqu'il  aimât  les  flatteurs  &  qu'il  les  récompenfàt  avec  une 
libéralité  excefHve  »  il  n'étoit  pas  ennemi  de  la  vérité  :  il  fouffroit  qu'Axif- 
tote  lui  fit  des  leçons  fur  l'art  de  régner,  &  difoit  qu'il  étoit  obligé  aux 
orateurs  d'Athènes  de  l'avoir  corrigé  de  fes  défauts  à  force  de  les  lui  re« 
procher.  Oo  fait  qu'il  gageoit  un  homme  pour  lui  dire  tous  les  jours  avant 
qu'il  donnât  audience  :  Philippe ,  fouvicns-toi  que  tu  es  mortel.  Généreux 
&  fâchant  pardonner  les  injures ,  il  fit  éprouver  plus  d'une  fois  fa  clémenco 
aux  peuples  de  la  Grèce ,  &  fur- tout  aux  Athéniens.  11  avoir  une  modéra- 
tion qui  le  rendoit  maître  de  lui-même  ^  lorfqu'on  lui  parloir  avec  une  du- 
reté choquante  &  injurieufe ,  &  ,  ce  qui  n'eft  pas  moins  admirable ,  lorf* 
qu'on  lui  difoit  des  vérités  :  plufieurs  traits  de  fa  vie  le  prouvent.  Il  ea^ 
tendoic  la  plaifanterie ,  aimoit  les  bons  mots  &  en  difoir. 

Mais  confidérons  ce  prince  comme  guerrier  &  comme  politique.  Ce 
fut ,  fans  contredit ,  un  grand  homme  de  guerre.  Vigilance  ,  aâivité ,  bra- 
voure ,  hardiefTe ,  prudence ,  confiance  dans  les  revers  ,  modération  dans 
la  viâoire,  grandes  vues,  projets  bien  combinés,  fécondité  de  refTources  & 
de  moyens ,  adreffe  fupérieure  à  les  employer,  génie  admirable  dans  l'exé- 
cution, on  peut  dire  qu'il  réunit  toutes  ou  prefque  toutes  les  parties  qui 
font  un  héros.  Inflruit  par  d'habiles  maîtres  dans  le  métier  des  armes ,  il 
fut  aguerrir  fes  troupes,  les  dreffer  à  fa  manière  ,'&  fe  former  des  hommes 
capables  de  féconder  fes  grandes  entreprifes. 

De  fi  grandes  qualités  n'étoient  point  en  lui  fans  défauts.  Outre  l'intem- 
pérance &  la  crapule  à  laquelle  il  s'abandonnoit  fan^  réferve  &  fans  mé- 
nagement, on  lui  a  reproché  des  mœurs  corrompues  &  abfolument  déré- 
glées :  on  en  peut  juger  par  fes  liaifons  les  plus  intimes,  &  par  les  com- 
pagnies qui  formoient  le  plus  ordinairement  fa  cour.  Une  troupe  de  dé- 
bauchés &  de  libertins,  de  bouffons  &  de  pantomimes ,  de  vils  flatteurs  que 
l'avarice  &  l'ambition  amaffent  en  foule  autour  du  difpenfateur  des  grâces, 
edrent  la  principale  part  à  fa  confidence  &  à  fes  bien&its.  Ce  n'efl  pas  feu- 
lement Démoflhenes  qui  fait  ces  reproches  à  Philippe ,  (  ils  pourroient  être 

fufpefts 
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Conjuration  de  Phocas  contre  Vempereur  Maurice. 

■  jk  même  pafnon,  Tavarice,  qu'on  rcprochoît  à  Vefpafien ,  ne  ternie 
feulement  point  les  grandes  qualités  de  l'empereur  Maurice,  mais  elle  lui 
attira  la  haine  publique ,  caufa  fa  mort  &  l'extinâion  de  fa  famille.  Vaio^ 

Îpeur  des  Abares,  il  avoit  fait  fur  eux  un  nombre  très-coniidérable  de  pris- 
onniers de  guerre ,  &  le  fouverain  de  cette  nation  of&it  de  rendre  les  Ro-> 
mains  qui  étoient  tombés  en  fes  mains,  à  condition  que  les  Abares  qu'on 
avoit  pris  lui  feroient  rendus.  Frifcus ,  général  des  Romains ,  accepta  cette 
offre ,  &  rendit  de  bonne  foi  la  liberté  aux  captifs.  Mais  le  fouverain  des. 
Abares ,  violant  fans  fcrupule  fes  promefTes ,  refufa  de  rendre  à  fon  tour 
les  prifonniers  Romains ,  à  moins  qu'on  ne  lui  payât  dix  mille  écus  pour 
leur  rançon.  Indigné  de  cette  perfidie,  ou  plutôt  ne  pouvant  confenttr  à^ 
perdre  ainH  dix  mille  écus,  Maurice,  fans  confidérer  qu'il' avoit  à  faire  à 
un  prince  inhumain  &  féroce,  ne  voulut  abfolument  point  payer  cette  ran- 
çon &  fe  difpofa  même  Ji  envoyer  fes  légions  contre  les  Abares  ;  mais  le 
fouverain  de  cette  nation,  irrité  du  refus,  fit  malTacrer,  ainfi  qu'on  eût  dik 
le  prévoir ,  tous  fes  captifs. 

Maurice  reconnut  alors ,  mais  trop  tard ,  la  faute  que  fon  avarice  venoît 
de  lui  faire  commettre.  Son  ame  honnête  &  fenfible  fut  déchirée  de  re-^ 
mords  ;  trop  heureux  fi  ce  repentir  eu  pu  le  corriger  de  fa  malheureufe  pa(^ 
fioo.  Il  fe  vengea  par  de  nouvelles  viâoires  de  la  perfide  atrocité  des  Aba-* 
res,  &  conquit  même  une  partie  de  leur  pays.  Cette  contrée  n'éroit  rien 
moins  qu'agréable  &  fertile  j  cependant  l'empereur  imaginant  qu'elle  pou- 
voir fournir  à  la  fubûftance  des  troupes ,  ordonna  qu'elles  y  pafferoient  l'hi« 
ver.  Les  foldats  encore  ulcérés  du  rtnfus  que  Maurice  avoit  fait  de  racheter 
leurs  compagnons,  murmurèrent  &,  déclarèrent  qu'ils  ne  vouloient  pas  être 
de  nouvelles  viâimes  de  l'avarice  de  l'empereur.  Preffées  d'obéir  par  leur 
général,  les  troupes  fe  fouleverent,  fortirent  furieufes  du  camp,  élurent 
pour  leur  chef  le  centenier  Phocas  ^  l'élevcrent  lur  leurs  boucliers  &  le 
proclamèrent  Augufie. 

Phocas  étoit  le  plus  hideux  des  hommes,  &  les  vices  de  fon  ame  fur- 
paffoient  la  difformité  de  fon  corps.  Sans  mœurs,  fans  nulle  idée  d'honneur,^ 
de  probité ,  crapuleufement  enfoncé  dans  la  plus  dégoûtante  débauche ,  6c 
capable  de  tous  les  crimes  ;  tel  fut  le  fcélérat  que  les  Romains  ne  balan- 
cèrent point  de  préférer  à  leur  fouverain  légitime  qui ,  à  fon  avarice 
près,  étoit  digne  par  fes  vertus  du  premier  trône  de  la  terre.  Aux  progrès 
de  cette  révolte;  aux  fuccès  du  centenier  Phocas,  l'empereur  fentit  que 
le  mal  étoit  fans  remède ,  &  il  eut  la  fermeté  de  ne  montrer  aucune  in--^ 
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Constitution  Naturelle  du  Gouvernement  le  fius 

avantageux   au  g  e  n  r  e-h  um  a  i  n. 

X  E  L  eft  le  titre  d'un  recueil  de  pIuHeurs  petits  traités  politiques ,  pu^ 
blié  en  1767,  par  M.  Du  Pont,  l'un  des  premiers  &  des  plus  favaos 
éc.onomiftes* 

Phyfio^ratic  ,  (ignifie  gouvernement  de  la  nature,  comme  monarchie vevut 
dire  gouvernement  d'un  feul  homme  î  oligarchie ,  le  gouvernement  d^utt 
petit  nombre;  démocratie  ,  le  gouvernement  de  tout  le  peuple.  La  doârine, 
dont  les  principes  font  renfermés  dans  ce  recueil  précieux,  confifte  à  foute- 
nir  que  c*e(l  la  nature ,  &  non  pas  les  hommes  qui  font  le  droit ,  Tordre 
&  les  loix ,  que  le  devoir  &  Tintérêt  des  hommes ,  eft  de  connokre  &  de 
.  fuivre  le  gouvernement,  naturel,  unique,  invariable,  fimple  &  le  plusavan- 
tageux  qu^il  foit  poflîble  à  notre  efpece. 

Laiflbns  Péditeur  expliquer  lui-même  l'enfemble  de  ces  grandes  &  fii- 
blimes  vérités  qui  font  la  bafe  d'une  fcience,  dont  Tobjet  eit  fî  ancien  & 
dont  la  découverte  parut  alors  fi  nouvelle  ;  c'eft  ainfi  qu'il  le  préfente  dans 
fon  difcours  préliminaire.  Souvenons- nous  que  c'eft  un  économifte  qui  parle. 

i>  Le  droit  naturel  de  l'homme,  dans  fon  fens  primitif  le  plus  généraï, 
eft  U  droit  que  P  homme  a  de  faire  ce  qui  bii  ejl  avantageux  ;  ou ,  comme 
dit  l'auteur  dont  je  publie  aujourd'hui  quelques  écrits ,  k  droit  que  Phommê 
a  aux  chofes  propres  à  fa  jouijfance.  » 

Ce  droit  eft  aflujetti ,  par  la  nature  même ,  \l  des  relations  qui  en  va« 
rient  tellement  l'ufage,  qu'on  eft  obligé  de  le  définir  ainfi  d'une  manière 
générale ,  qui  embraffe  vaguement  cous  les  différens  états  où  l'homme  peut 
lé  trouver. 

Mais  dans  quelque  circonftance  qu'on  nous  fuppofe  ;  foit  que  nOûs  vî« 
vions  ifolés  ou  en  troupe ,  ou  en  fociété  régulière ,  notre  droit  aux  chofes 
propres  à  notre  jouijfance  eft  fondé  fur  une  condition  impérieufe  par  laquelle 
nous  fommes  chargés  de  notre  confervat ion  fous  peine  de  fou^rance  Çf  dé  mort. 
Le  dernier  degré  de  févérité  de  la  punition  décernée  par  cette  loi  fouvêr 
raine  eft  fupérieur  à  tout  autre  intérêt  &  à  toute  loi  arbitraire. 

L'ufage  du  droit  de  faire  ce  qui  nous  eft  avantageux  fuppofe  néceflaîrc-- 
ment  la  connoijfance  de  ce  qui  nous  efi  avantageux.  Il  eft  de  l'efTehce  de 
ce  droit  d'être  éclairé  par  la  réflexion  ,  par  le  jugement ,  par  l'arithméti- 
que phyfique&  morale,  par  le  calcul  évident  de  notre  véritable  inrérér.  Sant 

quoi  I  au  lieu  d'employer  nos  Acuités  à  faire  ce  qui  nous  Jcroit  avantageux  ^ 
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ment  qu^un  tel  e'tat  de  guerre  les  conduiroit  à  périr  tous  à  la  (in  ;  ^  qu^en 
attendant  cette  fin  cruelle  ,  ils  (croient  tous  réduits  à  mener  une  vie  twès^ 
miférable  I  dans  laquelle  aucun  d^eux  ne  jouiroit,  &  ne  pourroit  mémo 
«fpërer  de  jouir  de  fon  droit  dt  faire  ce  ^ui  lui  ferait  avantageux. 

Or,  les  hommes  n^ont  rien  de  plus  intérefTant  que  de  s'afTurer  la  jooiflaoce 
de  ce  droit  fondamental.  Avertis  les  uns  &  les  autres  par  d^es  befoins  pre(^ 
fans  de  la  néceilité  d^employer  leurs  forces  phyfiques,  afin  de  pourvoir  à 
leur  propre  confervation ,  loin  d'en  faire  ufage  pour  fe  nuire,  pour  fe  dé« 
truire  réciproquement  le.befoin  mutuel,  la  crainte,  Pintérêt,  la  raifon  en* 
fin ,  leur  feroient  réunir  ces  mêmes  forces  pour  le  bien  de  tous  \  les  (bu« 
mettroient  à  des  règles  naturelles  de  juftice  &  même  de  bienfaifance  réci- 
proque ;  établiroient  néceffairement  entr'eux  des  conventions  fociales , 
tacites  ou  formelles ,  pour  aflurer  à  chacun  Tufage  licite  de  fon  droic 
naturel ,  de  fon  droit  aux  chofes  propres  à  fa  jouijfance  ,  ou  en  d'autres 
termes,  la  liberté  de  profiter  des  avantages  qu^il  peut  retirer  de  Vordr€ 
naturel. 

V  ordre  naturel  efi  la  confiitution  que  Dieu  même  a  donnée  à  F  univers^ 
&  par  laquelle  tout  s'opère  dans  la  nature.  En  ce  fens  général  &  vafle» 
l'ordre  naturel  précède  de  beaucoup  le  droit  naturel  de  l'homme  &  de  ce 
qui  Tintéreffe  ;  il  embrafle  la  totalité  des  êtres. 

Mais  quand  on  envifage  cet  ordre  fuprême  relativement  à  Tefpece  ba* 
maine,  on  voit  qu'il  doit  renfermer,  qu'il  renferme  en  effet  dans  le  plus 
grand  détail ,  tous  les  biens  phyiîques  auxquels  nous  pouvons  prétendre ,  6c 
l'inftitution  fociale  qui  nous  eft  propre. 

C'eil  l'ordre  naturel  qui  nous  foumet  à  des  befoins  phyHques.  C'efl  lui 
«qui  nous  environne  de  moyens  phyfiques  pour  fatisfaire  à  ces  befoins.  C^eft 
par  lui  que  tout  effet  a  néceffairement  fa  caufe,  que  toute  caufe  a  fes 
•effets  direâs.  C'efl  de  lui  que  nous  tenons  le  don  précieux  de  pouvoir  étu- 
dier &  reconnoitre  évidemment  cet  admirable  enchaînement  de  caufes  & 
d'effets ,  dans  les  chofes  fur  lefquelles  il  nous  efl  poffîble  d'étendre  l'ufage 
de  nos  fens  &  de  notre  raifon.  C'efl  donc  lui  qui  nous  prefcrit  fouverai* 
nement  les  loix  naturelles  auxquelles  nous  devons  nous  conformer  &  nous 
foumettre  ,  fous  peine  de  perdre,  en  raifon  proportionnelle  de.  nos  erreurs , 
&  de  notre  égarement^  la  faculté  de  faire  ce  qui  nous  ferait  avantageux^ 
&  d'être  aiofi  privé  de  l'ufage  de  notre  droit  naturel. 

Les  loix  naturelles  confldérées  en  général ,  font  les  conditions  eJfentielUs 
félon  lefquelles  tout  inexécuté  dans  Vordre  inftitué  par  Fauteur  de  la  nature. 
Elles  différent  de  Tordre ,  comme  la  partie  diffère  du  tout.  Il  en  exifle  fans 
doute  une  immenfe  quantité  qui  nous  feront  éternellement  inconnues , 
qui  n'ont  aucun  rapport  à  l'homme,  &  dont  il  ne  feroit  même  pas 
fage  de  nous  occuper;  cjtr  c'efl  pour  nous  une  ^flez  grande  affaire  que 
celle  de  fonger  efficacement' aux  moyens  d'accroître  &  d'aflurer  notroi 
bonheur». 
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Ces  hix  naturelles  de  Vordre  focial ,  auxquelles  nous  fommes  effentielle^ 
ment  ajfiijettis ,  pour  nous  ajfurer  la  jouijfance  de  tous  les  avantages  qu€ 
Vordre  focial  peut  nous  procurer  erabrafleDC  toutes  les  relations  dont  nout 
femmes  fufcâptibles.  Elles  décident,  dans  tous  les  cas,  par  l'évidence  de 
notre  intérêt  réciproque ,  quelle  conduite  nous  devons  tenir  avec  nos  fem* 
btables  pour  notre  propre  bonheur.  Elles  nous  conduifent  à  toutes  les  inF» 
titutions  qui  étendent  notre  félicité  en  multipliant  nos  rapports  avec  les  autret 
hommes  »  &  les  occafions  des  fecours  mutuels  entr*eux  &  nous.  Elles  oout 
mènent  à  l'établiflement  de  tordre  légitime  qui  conHfte  dans  le  droit  de 
pojejjion  ajfuré  &  garanti  par  la  force  dune  autorité  tutélaite  &  fouveraine^ 
aux  hommes  réunis  tn  ficiété.  Elles  dirent  toutes  les  loix  pofîtives  qui  doi- 
vent émaner  de  cette  autorité  &  qui  ne  peuvent,  fans  défordre  &  fatis 
deftruâion  ,  être  que  des  aSes  déclaratoires  des  loix  naturelles  de  Perdre 

focial. 

On  voit ,  par  cette  chaîne  de  vérités  fouveraines ,  comment  &  pourquoi 
les  hommes  ne  peuvent  &ire  ufage  de  leur  droit  naturel ,  qu'en  fe  confbr*- 
mant  à  l'ordre  naturel;  comment  &  pourquoi  ils  ne  peuvent  jouir  des  biens 
auxquels  l'ordre  naturel  leur  permet  d'afpirer  qu'en  le  foumettant  aux  con* 
dttioos  nécelTaires  pour  acquérir  la  jouiflfance  de  ^es  biens,  qu'en  obéiflanc 
aux  loix  naturdles. 

Voilà  le  cercle  évidemment  tracé  par  la  nature  pour  le  bonheur  des 
hommes  en  ce  monde.  Voilà  les  limites  dans  lefquelles  le  créateur  a  ren- 
fermé l'emploi  utile  de  notre  intelligence.  Cette  intelligence  nous  fut  prin- 
cipalement donnée  ,  afin  que  nous  puflions  nous  in/lruire^  connoltre  ^  juger 
de  nos  droits  naturels  &  de  nos  devoirs  réciproques  ;  nous  gouverner  con- 
formément à  l'ordre  naturel  focial ,  &  établir  des  loix  pofitives  pour  co/i- 
traindre  les  citoyens  ignorans ,  foux  ou  dépravés  ^  à  la  foumiflion  aux  loix 
naturelles  de  la  fociété. 

Tel  eft  le  plan  du  livre  qui  réfultera  de  cette  coUeâion  de  difFérens  ou- 
vrages qui  avoient  été  féparés  par  les  circonftances  ,  mais  qui  font  attachés 
les  uns  aux  autres  par  leur  nature. 

Le  premier  examine  le  droit  naturel  de  Thomme  fur  toutes  les  re- 
lations extérieures,  Vanalyfe  du  tableau  économique ,  qui  fuit ,  offre  aux 
yeux  l'ordre  focial  phyiîque.  Les  maximes  générales  du  gouvernement  éco'^ 
nomique  dun  royaume  agricole  ^  (a)  qui  terminent  la  marche,  préfen- 
tent  les  loix  nararelies  de  cet  ordre  évidemmeot  le  plus  avantageux  à  la 
fociété. 

Après  cette  expofition  générale  de  la  doârine  ,  j'ai  ajouté ,  à  ce  recueil , 
une  féconde  partie  qui  renferme  des  difcuffions  &  des  développemens  in- 
téreffans ,  quoique  particuliers  à  quelques-unes  des  notions  de  l'économie 


[a)  Nqus avons  dooaé  et  oiorceaii  d^ns  cette  bibliothèque ,  au  ixK>t  Aqiucole. 
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PIÉMONT,    Contrée  d'Italie. 


E  Piémont  eft  borne  au  nord  par  le  Valais ,  au  midi  par  le  comté  de 
Nice  &  PExat  de  Gênes ,  au  levant  par  le  duché  de  Milan ,  8f  au  couchant 

f\%r  le  Dauphiné.  Ses  principales  rivières  font  le  Pô  ,  le  Taoaro,  la  Doria» 
a  Bormia  &  la  Sture* 

Les  montagnes  qui  entourent  le  Piémont  abondent  en  mines  d'argent  ^ 
de  fer  &  de  cuivre.  Voyez  Allionii  orySographia  Pedemootana,  Taurini^ 
17^7.  in-S^ 

Les  rivières  fourniflent  des  poifTons  excellens ,  &  les  forêts  nourriflenc 
quantité  de  bêtes  fauves.  Le  terroir  eft  fertile  en  blé,  en  vins  &  en  fruits; 
auflî  e(l-il  fort  peuplé.  Un  autre  grand  avantage  du  Piémont,  efl  d'avoir  une 
noblelTe  nombreufe  &  difiinguée ,  ce  qui  rend  la  cour  de  Turin  extrême*» 
ment  brillante.  La  religion  du  pays  eft  la  catholique  romaine.  On  y  compte 
plus  de  trente  abbayes,  &  de  riches  commanderies. 

Le  fils  aîné  du  roi  de  Sardaigne  portoit  autrefois  le  titre  de  prince  de  PU" 
mont  ;  il  porte  aujourd'hui  celui  de  duc  de  Savoie.  Le  Piémont  comprend 
le  Piémont  propre ,  le  duché  d'Aofte,  la  feigneurie  de  Verceil ,  le  comté 
d'Afti ,  le  comté  de  Nice  &  le  marquifat  de  Salûces  :  Turin  en  eft  la  capitale. 

La  contrée  de  Piémont  qui  a  le  titre  de  principauté»  eft  une  des  plus 
conHdérables,  des  plus  fertiles  &  des  plus  agréables  déroute  l'Italie.  Le  nom 
de  Piémont,  que  Ton  rend  en  latin  par  celui  de  Pedcmontium  ^  n'eft  guère 
ufité  que  depuis  fix  à  fept  fiecles.  Il  a  été  occafionné  par  la  (îtuation  du 
pays ,  au  pied  des  Alpes  maritimes ,  cotiennes  &  grecques ,  au  milieu  xleP- 
quelles  fe  trouve  le  Piémont.  Autrefois  cette  coptrée  faifoit  partie  des  pUi-* 
nés  de  la  Ligurie  :  dans  la  fuite  elle  fit  partie  de  la  Cifalpine  ;  &  après  cela 
elle  devint  une  portion  du  royaume  de  Lombardie.  Sa  longueur  peut  être 
de  cent  vingt  mille  pas,  &  fa  largeur  d'environ  quatre-vingt-dix  mille. 

On  croit  que  le  Piémont  fut  premièrement  habité  par  les  Umbrîens,  les 
Errufques,&  les  Liguriens  :  les  Gaulois  qui  entrèrent  en  Italie,  fous  la  con* 
duite  de  Brennus  &  de  Bellovefe,  s'établirent  en  partie  dans  ce  pays  qui 
dans  la  fuite  fut  occupé  par  divers  peuples ,  &  partagé  enrr'eux.  Les  Ligu-> 
riens  furnommés  StatieUi  habitèrent  la  partie  orientale.  Les  Vagenni  ,  ou 
Bagienni  leur  fuccéderent  dans  le  pays  qui  eft  entre  le  Pô  &  le  Tanaro. 
Les  Taurini  s'établirent  entre  le  Pô  &  la  petite  Doire,  Doria  riparia  ,  & 
s'étendirent  dans  la  fuite  jufqu'aux  Alpes.  Les  SalaJJi  ^  divifés  en  fupérieurs 
&  en  inférieurs,  habitèrent  entre  les  deux  Doires.  Enfin  les  Libici ^  Libui 
ou  Lebetii,  occupèrent  cette  partie  de  la  Gaule  Cifalpine,  qui. forme  les 
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en  iS8^. 

X^E  tous  les  légiflateurs  du  monde ,  (  à  Texception  néanmoins  de  Moyfe) 
Pierre  eft  le  feul  donc  Phiftoire  foie  bien  connue.  Celle  des  Théfées,  des 
Romulus,  qui  firent  beaucoup  moins  que  lui  ;  celle  des  fondateurs  de  toi» 
les  Etats  policés  ,  font  riiêlées  de  fables  abfurdes ,  &  nous  avons  ici  Ta* 
vancage  d^écrire  des  faits  qui  fe  font  patTés ,  pour  ainfi  dire ,  de  nos  jours , 
&  que  perfonne  ne  peut  conte/ler. 

Pierre  Alexiowitz,  le  héros  du  Nord,  naquit  le  lo  juin  167a  ;  fa  br 
mille  étoic  fur  le  trône  depuis  près  de  foixante  ans  :  il  étoit  |ilS|  en  fécon- 
des noces,  d'Alexis  Michelovicz,  &  d'une  fille  du  boyard  {a)  Nariskin.  Cet 
Alexis  laiflTa  de  fon  premier  mariage  deux  princes  &  fix  princefTes.  L'ainé  , 
nommé  Fœdor,  monta  fur  le  trône  à  l'âge  de  quinze  ans  :  mais  c'étoic 
un  prince  d'un  tempérament  foible  &  valétudinaire.  Le  fécond,  appelle 
Ivan,  encore  plus  maltraité  de  la  nature,  étoit  privé  de  la  vue  &  de  la 
parole.  Des  fix  filles,  la  feule  célèbre  fut  la  princeflfe  Sophie.  Pierre  n'a« 
voit  que  quatre  ans  quand  il  perdit  fon  père ,  &  l'on  ne  s'attendoit  pas 
qu'il  dût  uû  jour  régner. 

En  1682,  Fœdor  étant  tombé  malade  de  la  maladie  dont  il  mourut  ^ 
&  voyant  que  fon  frère  Ivan  étoit  incapable  de  régner»  nomma  pour  hé- 
ritier de  la  Ruflie  fon  fécond  frère  Pierre,  qui  n'étoit  âgé  que  de  dix  sas  , 
&  qui  faifoit  concevoir  déjà  de  grandes  efpérances. 

La  princefle  Sophie  qui  avoir  un  efprit  audi  fupérieur  que  dangereux , 
bien  loin  de  fe  retirer  dans  un  couvent,  comme  c'étoit  alors  la  coutume 
des  filles  des  czars,  voulut  profiter  de  la  feiblefle  de  l'âge  de  Pierre,  ât 
conçut  le  deffein  de  fe  mettre  à  la  tête  de  l'empire.  A  peine  Fœdor  ftit-il 
expiré,  que  par  fes  intrigues  elle  excita  dans  le  corps  des  flrélttz  (b)  une 
des  plus  terribles  révoltes  :  car  après  qu'elle  eut  fait  répandre  le  fang  de 
quantité  de  feigneurs,  les  flrelitz  proclamèrent  fouverains  les  deux  princes 
Ivan  &  Pierre,  &  leur  affocierent  Sophie  en  qualité  de  corégente.  Elle  jouit 
auffî-tôt  de  tous  les  honneufs  d'une  fouveraine ,  fans  être  déclarée  czarine.  Elle 
eut  la  première  place  au  confeil,  fîgna  toutes  les  expéditions,  fit  gxavcr 
fon  image  fur  les  monnoies  ;  en  un  mot,  elle  s'arrogea  la  puiflTance  fu- 
préme  :  cependant  elle  en  partagea  le  fardeau  avec  le  prince  Bafile  Ga- 
litzin^  qu'elle  fit  adminiftrateur  de  l'Etat,  &  garde  des  fceaux,  homme 
fupérieur  en  tout  genre  â  tout  ce  qui  étoit  alors  dans  cette  cour.  Pendant 
qu'elle  r<f^noît  ainfi  depuis  plus  de  fix  ans,  Pierre  avoit  atteint  fa  dix-fep«- 

(tf  J  Les  boyurds  étoient  les  grands  de  la  cour. 

(^}  Corps  de  milice  à  peu  près  femblable  à  celui  des  janiflaires  en  Turquie» 
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conformité  d'humeur  &  de  fentimens,  en  un  mot,  il  lui  confia  Tes  def- 
feins  les  plus  fecrets.  Pierre  méditoit  dés«Iors  de  cafler  la  milice  féditieufb 
des  ftrelitz. 

Il  forma  d'abord  dans  fa  maifon  de  plaifance  une  compagnie  de  (es 
domeftiques  :  quelques  enfans  de  boyards  furent  les  officiers  ;  mais  il  les  fit 
auparavant  pafTer  par  tous  les  grades:  il  en  donna  lui-même  l'exeniplet 
fervant  d'abord  comme  tambour ,  enfuite  foldat ,  fergent  &  lieutenant. 
Cette  compagnie  fut  bientôt  nombreufe,  &  devint  un  des  régimens  det 
gardes.  Le  Fort  leva  un  régiment  de  douze  mille  hommes,  &  fut  général 
de  cette  petite  armée.  Il  fit  conflruire  par  les  HoUandois  des  barques  lon- 
gues ,  &  même  deux  vaiflfeaux  d'environ  trente  pièces  de  canon ,  à  l'em- 
bouchure de  la  Véronife,  qui  fe  jette  dans  le  Tanaïs  :  ces  vaifleaux  pou-^ 
voient  dèfcendre  dans  le  fieuv^,  &  tenir  en  refpeâ  les  Tartares  de  Crimée. 

Pendant  ce  temps-là  les  Chinois  firent  un  traité  de  paix  avec  les  Ruflef* 
Pierre  profita  de  ces  circonflances  pour  aguerrir  fes  troupes ,  Si  fe  donner  ^ 
s'il  le  pouvoit ,  l'empire  de  la  mer  Noircr  fur  les  Turcs.  Son  armée  écoit 
compofée  des  régimens  qu'il  avoit  fermés ,  montant  à  dix-fept  mille  hom-» 
mes,  d'un  corps  de  ftrélitz,  d'un  corps  de  cofaques,  &  d'un  train  d'ar« 
tillerie.  61Ie  étoit  commandée  par  le  général  Shemeretof  :  le  czar  y  fervok 
en  qualité  de  volontaire.  On  s'avança  vers  Afoph ,  à  l'extrémité  des  Palut 
Méotides,  aujourd'hui  nommés  la  mer  de  Zabache.  On  voulut  affiéger 
Afoph ,  mais  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde ,  on  fut  obligé  de  le- 
ver le  fiege.  Jufques*là  les  RufTes  n'en  avoient  point  fait  de  régulier. 

Pierre  ne  fe  rebuta  pas  :  la  confiance  formoit  fon  caraâere.  Il  fit  conflruire 
un  plus  grand  nombre  de  vaifTeaux.  Il  fit  venir  d'Allemagne  des  ingénieurs^ 
des  artilleurs,  des  gens  de  mer;  il  eut  une  petite  flotte,  &  deux  mus 
après,  c'efi-à-dire  en  1696,  il  retourna  fitire  le  fiege  d' Afoph,  qu'il  pouflk 
plus  régulièrement  :  fes  vaiffeaux  battirent  les  faïques  Turques  :  enfin  la 
place  fut  prife.  Pierre  la  fortifia,  &  y  creufa  un  port  pour  y  contenir  de 
gros  vaiffeaux  :  fon  but  étoit  de  fe  rendre  maître  du  détroit  de  CafFa ,  qui 
donne  entrée  dans  la  mer  Noire,  de  chaffer  les  Tartares  de  la  Crimée,  & 
d'établir  un  commerce  libre  avec  la  Perfe  par  la  Géorgie.  Il  forma  pour 
cela  une  flotte  de  cinquante  vaiffeaux ,  dont  il  y  en  avoit  neuf  de  foixante 
pièces  de  canon ,  les  autres  depuis  trente  jufqu'à  cinquante.  Avec  ces  for- 
ces, il  battit  les  Turcs  &  les  Tartares,  &  revint  vainqueur  à  Mofcov,  où 
il  entra  en  triomphe  :  il  fit  frapper  une  médaille  pour  monument  de  fa 
viâoire,  &  ce  fut  la  première  qui. parut  en  Ruflie.  En  1697  il  envoya 
foixante  jeunes  Ruffes  à  Venife ,  pour  y  apprendre  la  conflruaion  des  ga- 
lères, &  quarante  autres  en  Hollande  pour  la  fabrique  &  la  manœuvre 
des  grands  vaiffeaux  ;  d'autres  en  Allemagne  pour  y  apprendre  la  difcipline 
militaire.  Enfin  réfolu  de  s'inffa-uire  par  les  yeux  des  arts  qu'il  vouloit  éta- 
blir dans  fes  Etats,  il  fe  propofa  de  les  quitter  pour  quelques  années,  & 
de  voyager  en  inconnu  ,  en  Danemarc ,  en  Hollande  ^  à  Vienne ,  & 
&  Venife. 
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.PRÉS  avoir  pourvu  à  la  fureté  de  Tes  Etats,  il  partir  au  mois  d'avril  de 
Mofcov,  n'ayant  alors  que  vingt-cinq  ans^&  pour  garder  Vincognito^  il 
fe  mit  à  la  (uite  de  trois  ambafladeurs  :  le  Fort  en  étoit  un.  Ils  étoient 
efcortés  de  cinquante  gardes  avec  leurs  officiers,  &  la  troupe  étoit  corn- 
pofée  en  tout  de  deux  cents  perfonnes.  Il  voyagea  d'abord  dans  l'Eftonie 
&  la  Livonie ,  &  vie  avec  fatisraâion  les  fortifications  de  Riga  :  de-là  il  en- 
tra dans  la  PrufTe  Brandebourgeoife.  Après  avoir  pafTé  par  Berlin  ,  il  fe  rendit 
à  Amflerdam  quinze  jours  avant  TambafTade  :  il  prit  un  petit  logement  dans 
les  chantiers  de  l'amirauté,  s'habilla  en  pilote,  &  alla  ainfi  au  village  de 
Sardam  ;  enfuite  il  s'appliqua  à  travailler  à  toutes  les  parties  de  la  conG- 
truâion  d'un  vaifTeau ,  fe  ht  infcrire  dans  le  nombre  des  charpentiers  foUs 
le  nom  de  Pierre  Michaloff*^  travaillant  dans  tes  atteliers ,  ^  fe  nourriflànt 
comme  les  artifans  du  lieu.  Mais  voulant  s'inflrulre  dans  plus  d'un  art,  il 
alloit  auffî  travailler  chez  un  célèbre  anatomifie  où  il  faifoit  des  opérations 
de  chirurgie ,  &  il  s'inflruifoit  auffi  de  la  phyHque  naturelle. 

Il  fufpendit  néanmoins  fes  travaux  pour  aller  voir,  fans  cérémonie,  à  UcrecTlr , 
le  fameux  Guillaume,  roi  d'Angleterre;  enfuite  il  aflifla  à  l'entrée  de  fes 
ambalTadeurs  à  la  Haye ,  &  à  l'audieripe  qu'ils  eurent  des  Etats-généraux. 
De  retour  à  fes  occupations ,  il  mit  la  dernière  main  à  un  vaifleau  de 
ibixante  pièces  de  canon  qu'il  avoit  commencé ,  &  qu'il  fit  partir  pour 
Archançel.  Il  y  avoit  très-peu  de  métiers  qu'il  ne  voulût  approfondir  }  il 
fe  plaiioit  fur- tout  à  réformer  les  cartes  de  géographie  :  il  traça  lui-même 
fur  une  carte  la  communication  qu'il  étoit  poffible  de  hire  de  la  mer 
Cafpîenne  &  de  la  mer  Noire. 

Dans  le  temps  qu'il  continuoit  fes  travaux,  il  feifoit  partir  des  artifans 
de  toute  efpece  pour  Mofcow  ;  il  s'embarqua  lui-même  pour  l'Angleterre , 
toujours  à  la  fuite  de  fon  ambaffade.  Il  fe  logea  près  d'un  grand  chantier 
à  Depifort,  &  il  y  mena  la  même  vie  qu'à  Sardam  ;  mais  il  s'y  perfec- 
tionna dans  la  conflruâion  des  vaifTeaux,  parce  qu'ils  s'y  bàtifibient  fui- 
vant  les  proportions  mathématiques  :  il  voulut  auffî  connoitre  l'art  de  l'hor- 
logerie, &  il  en  comprit  parfaitement  la  théorie.  Outre  les  ouvriers  qu'il 
engagea  de  paffer  dans  fes  Etats,  il  eut  l'avantage  d'y  amener  quelques 
mathématiciens  &  ingénieurs  qui  travaillèrent  à  des  jonâions  de  rivières  ^ 
à  des  ponts ,  ï  des  éclufes.  Avant  qu'il  quittât  l'Angleterre ,  le  roi  Guil- 
laume lui. fit  donner  un  fpeâacle  :ce  fut  celui  d'une  bataille  navale,  &  il 
lui  fit  préfent  du  magnifique  vaiffeau  fur  lequel  il  avoit  counime  de  paf- 
fer en  Hollande.  Pierre  amena  avec  lui  trois  capitaines  de  vailfeau ,  vingt- 
cinq  patrons,  quarante  lieutenans,  trente  pilotes,  trente  chirurgiens,  deux 
cents  cinquante  canonniers,  &  plus  de  trois  cents  artifan?.  Ccft  ainfi  qu'il 
tranfportoit  les  arts  dans  fon  pays.  Etant  retourné  en  Hollande ,  il  partit 
peu  après  pour  Vienne  :  il  y  vit  l'empereur  Léopold  incognito ,  &  ces  deux 
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monarques  s'entretinrent  debout  pour  éviter  les  embarras  du  cérémonial. 
Pendant  qu'il  étoit  occupé  à  voir  la  difcipline  guerrière  des  Allemands,  la 
nouvelle  d^une  révolte  qui  troubloic  fes  Etats  hâta  Ton  retour  à  Mofcov. 

Le  fujet  de  la  fédition,  puérile  en  lui  même,  écoit  une  permiffîon  que 
le  czar  avoit  donnée  du  tabac  dans  fon  empire.  Le  clergé  s^y  étoit  oppofé ,  & 
avoit  gagné  le  peuple  :  les  firélitz  sMtoient  déclarés  pour  ce  parti,  &  formoient 
déjà  le  defTein  de  remettre  Sophie  fur  le  trône  \  mais  ils  furent  battus  par 
un  corps  de  troupes  que  le  czar  avoit  laifTé  dans  la  capitale ,  qui  étoit 
commandé  par  des  généraux  étrangers.  Dans  ces  circonftances ,  Pierre  ar- 
riva à  Mofcov,  &  furprit  tout  le  monde  par  fa  préfence.  Au(fî-tôt  il  fît 
un  châtiment  rigoureux  des  féditieux  :  plus  de  deux  mille  ftrélitz  furent 
mis  à  mort ,  un  grand  nombre  fut  pendu  autour  des  murailles  de  la  ville  p 
d^autres  furent  difperfés  avec  leur  famille  dans  la  Sibérie.  Le  corps  des 
ilrélitz  fut  cafTé  à  perpétuité,  &  ce  changement  fe  fit  fans  aucune  réfiftance. 

Suite  de  la  réforme. 

J.  OUT  étant  pacifié ,  Pierre  s'appliqua  à  donner  une  nouvelle  forme  à  la 
partie  militaire.  Il  établit  de&  régimens  réguliers  fur  le  modèle  Allemand  , 
&  leur    fit  donner  des  habits  courts  &  uniformes  ;  il  voulut  que  les  fils 
des  boyards  commençalfent  p^r  être  foldats  avant  d'être  officiers,  &  que 
d'autres  fiflent  appreniiflage  de  la  marine  pendant  que  les  ouvriers  Anglois 
&  Holtandois   travailloient   \  mettre   la  flotte  en  état  \  il  établit  un   nou- 
vel ordre  dans  les  finances  \  il  Ôta  aux  évêques  le  droit  qu'ils  sVtoient  at«- 
tribué  de  condamner  à   des  peines  afHiâives  &  à  la  mort,  droit  contraire 
\  Tefprit  de  Péglife  ;  &  le  patriarche  Adrien  étant  mort ,  il  déclara  qu'il  n'y 
en  auroit  plus  :  les  grands  biens  afFeâés  \  cette  dignité  furent   réunis   aux 
finances.  Comme  fes  Etats  avoient  befoin  d'être  peuplés ,  &  que  le  grand 
nombre  des  moines  étoit  contraire  au  bien  public ,  il  ordonna  qu'on  n'en- 
treroit  dans  les  cloîtres   qu'à  cinquante  ans,  c'eft-à-dire  dans  un  âge  où 
l'on  eft  bien  rarement  tenté  d'y  entrer.  Il  ordi>nna  que  l'année  qui  corn* 
mençoit   au   premier  feptembre,   commenceroic  au  premier  janvier,  Biea 
plus ,  il  voulut  accoutumer  fa  nation  aux  mœurs  ^  aux  coutumes  des  na« 
tions    chez    lefquelles  il  avoit  voyagé  :  il  mit  à  la  mode  les  juflaucorps 
&  la  coutume  de  fe  rafer,  du  moins  à  la  cour.  Il  introduiHt  les  affembléea 
pour  faire  prendre  aux  Ruffes  un    air  de  politefTe  :  il  fit  inviter  à  ces  af- 
femblées  les  dames  avec  leurs  filles,  habillées  â  la  mode  des  nations  mé- 
ridionales de  l'Europe.  Quoiqu'il  n'aimât  pas  le  fàfle,  il  crut  qu'il  étoit  né- 
ceffaire  de  mettre  quelque  pompe  dans  (a  cour  :  il  inftitua  l'ordre  de   S. 
André,  à  l'imitation  des  autres  ordres  établis  dans  les  cours  de  l'Europe, 
éa  il  fît  une  récompeofe  de  l'honneur  d'y  être  admis. 


Guerre 
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rHPEKSANT  le  czar  peDfoit  alors  à  fe  faiHr  dç  l'Ingrie  &  de  la  Carélie , 
provinces  que  les  Rufles  avoient  autrefois  pofTédées^  &.  donc  les  Suédois 
ft'écoieoc  emparés  par  le  droit  de  la  guerre.  11  fît  marcher  foixaote  mille 
bommes  vers  l'Ingrie  :  dans  ce  nombre^  il  n'y  en  avoit  que  douze  mille 
de  bien  aguerris  ;  le  refte  étoit  des  milices  mal  armées.  Il  s'étoit  ligué  avec 
Frédéric ,  roi  de  Danemarc ,  &  Augufte ,  roi  de  Pologne ,  contre  le  nou- 
veau roi  de  Suéde.  Pierre  fit  affîéger  Riga,  capitale  de  la  Livonie^ 
par  le  général  PatkuL  Mais  ce  nouveau  roi  de  Suéde  éroic  le  célèbre 
Charles  XII ,  prince  d'un  caraâere  extraordinaire ,  &  qui  avec  un  pe- 
tit nombre  de  troupes,  mais  des  plus  aguerries^  entralnoit  comme  un 
torrent  tout  ce  qu'il  trouvoit  devant  lui.  Charles,  à  peine  âgé  de  dix- 
huit  ans  f  alla  attaquer  tous  fes  ennemis  l'un  après  l'autre  :  il  def- 
cendit  dans  le  Danemarc,  finit  cette  partie  de  la  guerre  en  moins  de  fix 
iemaines,  envoya  du  fecours  à  Riga,  en  fît  lever  le  fîege»  &  marcha  aux 
RufTes  devant  Narva  au  milieu  des  glaces.  Le  czar  étoit  allé  à  Novogorod  : 
il  comptoit  fur  la  prife  de  Riga,  &  avoit  lailTé  fes  inflruâions  à  fes  deux 
généraux,  parmi  lel'quels  on  croit  qu'il  y  avoit  quelque  jalouHe.  Quoi  qu'il 
en  foit,  Charles  XII  n'ayant  avec  lui  que  neuf  mille  hommes,  entre  en 
Livonie ,  défait  un  corps  avancé  des  Rufles  :  il  marche ,  &  il  en  bat  encore 
un  autre.  Selon  la  plus  commune  opinion ,  l'armée  Rufle  qui  étoit  devant 
Narva ,  montoit  à  (oixante  mille  hommes.  Charles  profitant  d'un  vent  vio<» 
lent  &  d'une  neige  que  le  vent  portoit  contre  les  RufTes,  ne  balança  pas 
d'attaquer  avec  fa  petite  armée  celle  des  RufTes.  Ceux-ci  foudroyés  par  le 
canon  qu'ils  ne  voyoient  pas,  &  n'imaginant  point  quel  petit  nombre  ils 
avoient  à  combattre  «  prennent  l'épouvante.  Le  défprdre  fe  met  dans  les 
rangs  ;  les  Suédois  n'ont  à  tuer  que  des  hommes  qui  fuyent  :  une  foule  fe 
jette  dans  la  rivière  de  Narva,  plus  de  trente  mille  abandonnent  leurs  ar-* 
mes,  &  à  la  tête  de  leurs  généraux  vont  fe  rendre  au  roi  de  Suéde.  Dans 
cette  bataille,  les  prifonniers  de  guerre  furent  quatre  fois  plus  nombreux 
que  les  vainqueurs.  Charles  permit  à  la  moitié  des  foldats  RufTes  de  s'en 
retourner  déCarmés.  Il  fe  faifit  de  tous  les  magafîns  du  czar  qui  étoient 
smmenfes ,  &  de  tous  les  bateaux  de  tranfport  :  tout  le  pays  fut  à  la  dif- 
crétion  des  Suédois. 

Pierre  ayant  appris  ce  rude  échec ,  ne  perdit  point  courage  :  fa  confiance 
étoit  inébranlable.  Il  ordonne  par-tout  des  levées,  court  à  Mofcow  faire 
fondre  du  canon ,  va  trouver  le  roi  Augufle  fur  les  frontières  de  la  Cour- 
lande  ,  pour  fortifier  ce  prince  dans  la  réfolution  de  foutenir  la  guerre , 
retourne  à  Mofcow.  Les  troupes  difperfées  fe  rendent  à  Novogorod.  Pour 
empêcher  les  vaifTeaux  Suédois  d'infulter  la  province  de  Novogorod  »  & 
être  à  portée  d'entrer  fur  leurs  côtes,  il  fit  conflruire  fur  le  lac  Péipus 
cent  demi- galères  qui  portoient  environ  cinquante  hommes,  &  dirigea 
lui-même  tous  les  ouvrages.  U  fit   creufer  le  canal  qui  va  du  Tanaïs  au 
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Volga.  Il  fit  venir  de  Pologne  des  bergers  &  des  brebis  pour  avoir  dei 
laines  avec  lefquelles  on  pût  fabriquer  des  draps  ;  il  établit  des  maoufiic* 
tures ,  des  papeteries  \  il  fit  venir  des  ouvriers  en  fer ,  des  armuriers ,  des  Ibn* 
deurs.  Dans  le  même  temps  il  y  eut  quelques  petits  combats  entre  les  Ru^ 
fes  &  les  Suédois  ;  &  ceux-ci  n'étoient  pas  toujours  fupérieurs.  Le  général 
Shemeretof  leur  enleva  plufîeurs  quartiers  \  enfuite  il  battit  deux  fois  le 
général  Suédois  Slippembac :  dans  la  féconde,  il  gagna  la  bataille ,  prit  (èiie 
drapeaux  &  vingt  canons.  Il  y  eut  des  combats  (ur  les.  lacs  de  Pëipua  d( 
de  Ladoga,  où  les  RufTes  eurent,  l'avantage.  Ceft  ainfi  qu'ils  s'aguerriP» 
foient.  Le  même  général  prit  enfuite  la  petite  ville  de  Marienbourg  fur 
les  confins  de  la  Livonie  :  il  détruifit  cette  ville ,  emmena  en  captivité  lef 
habitans.  Parmi  les  captives  fe  trouva  une  jeune  Livonienne  dont  la  def- 
tinée  devoir  erre  bien  extraordinaire.  Ce  fut  elle  qui ,  par  la  fuite ,  devint 
la  fouveraine  de  Ruffie ,  fous  le  nom  de  l'impératrice  Catherine.  Il  fit 
le  fiege  de  Notebourg,  place  forte,  bâtie  dans  une  ifle  du  lac  Ladoga , 
&  la  clef  de  Plngrie  &  de  la  Finlande.  Les.  Rufles  montèrent  à  PaUauc 
par  trois  brèches,  &  la  garnifon  Suédoife  fut  obligée  de  fe  rendre.  Le 
czar  voulut  célébrer  une  campagne  qui  lui  avoit  été  glorieufe  :  il  difiri- 
bua  des  médailles  d'or  aux  officiers,  &  récompcnfa  les  foldats  ;  il  voulue 
que  Shemeretof  &  les  officiers  qui  s'étoient  difl  ingués ,  entrafTent  en  triom- 
phe dans  Mofcov ,  portant  les  drapeaux  des  Suédois  &  fuivis  des  prifooniera» 

Pierre  employa  l'année  fuivante  1703  à  faire  exécuter  tous  fes  nou- 
veaux réglemens ,  tant  pour  le  civil  que  pour  le  militaire  \  il  donna  même 
des  divertiflemens  pour  faire  goûter  le  nouveau  genre  de  vie  qu'il  vouloir 
introduire.  Dans  le  même  temps  il  fit  plufîeurs  établiflemens ,  entr'autrei 
une  imprimerie  en  caraâeres  ruffes  &  latins ,  &  un  grand  hôpital ,  mais 
à  l'imitation  de  celui  qu'il  avoit  vu  à  Amfterdam ,  où  ron  fait  travailler  les 
vieillards  &  les  en&ns. 

Tandis  qu'il  faifoit  fleurir  à  Mofcov  les  arts  de  la  pair,  il  alla  vifiter 
les  vaifleaux  qu'il  faifoit  conflruire  dans  les  chantiers  d'Olonitz  près  da 
lac  Ladoga,  &  il  établit  dans  cette  ville  des  fabriques  d'armes,  en  forte 
que  tout  y  refpiroit  la  guerre.  Cette  même  année  il  fe  rendit  maître  en 
perfonne  d'une  forterefTe  nommée  Nia  près  du  même  lac;  &  ce  fut  alors 
qu'il  réfolut  de  bâtir  la  ville  de  Pétersbourg ,  à  l'embouchure  de  la  Neva  , 
m  le  golfe  de  Finlande  :  il  en  vouloir  faire  fa  nouvelle  capitale. 

Fondation  de  Pétersbourg  par  le  c^ar. 

X  lERRE  en  jeta  les  premiers  fondemens  le  27  mai  1703.  Le  temun 
étoit  défert  &  marécageux;  il  falloir  le  raffermir,  l'élever,  amener  de 
loin  les  fecours.  Rien  ne  découragea  le  fondateur.  On  commença  par  éle* 
ver  un  petit  fort  qui  eft  aujourd'hui  au  milieu  de  la  ville  :  il  fie  venir  des 
ouvriers  de  toute  efpece.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'un  alfemblage  de  cabaoes 
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Le  roi  de  Suéde  étant  arrivé  fur  la  rive  du  Boriflhene,  pafla  ce  fleuve, 
&  prit  le  chemin  de  l'Ukraine.  It  s'attendoit  de  recevoir  de  Mazeppa,  uq 
des  chefs  des  Cofaques  qui  s'étoit  donné  à  ce  prince  ^   des  vivres  &  des 
munitions  ;  il  comptoit  aufli  qu'une  armée  de  quinze  à  dix-huit  mille  hom* 
mes,  conduite  par  le  général  Levenhaupt,  le   viendroit  joindre  avec  une 
grande  quantité  de  munitions  de  bouche.  Enfin  »  il  fe  (lattoit  de  faire  dé* 
clarer  toute  l'Ukraine  en  fa  faveur.  S'étant  avancé  au-delà  du  Borifthene, 
la  marche  devint  pénible  &  dangereufe.  Le  czar  fuivoit  ks  traces  depuis 
Smolenko ,  avec  une  forte  armée.  Meozikof  atraqua  l'avant-garde  du  roi 
de  Suéde,  la  mit  en  défordre.  Charles  accourut  fur  le  champ  de  bataille , 
repouffa   les  Ruffes,  &   faillit  plus  d'une   fois  d'être  tué.   Cependant  Ma- 
zeppa  ne  venoit  point,  &  les  vivres  commençoient  à  manquer.  Levenhaupt 
éroit  à  la  vérité  en  chemin  ;  mais  dès    qu'il  eut  paffé  le  BoriAhene ,  il  fe 
vit  arrêté  par  l'armée  de  Pierre,  &  obligé  de  livrer  bataille  près  de  Lef^ 
sau  :  on  fe  battit  à  plufieurs  reprifes  pendant  trois  jours.  Enfin ,  les  crou- 
pes  du  czar,  foutenues  par  fa   préfence,  repoufferent  les  Suédois,  &  les 
pourfuivirent  vers  la  Defna.  Ces  divers  combats  firent  meurviers  :  les  Sué* 
dois  y   perdirent  plus  de  huit  mille  hommes,  &  le  grand  convoi  qu'on 
amenoit  à  Charles  demeura  au  pouvoir  du  vainqueur.  Pour  furcroit  de  mal^ 
heur  ,     Mazeppa   fut  abandonné  des    Cofaques    qu'il    comptoit   mener   à 
Charles.  Ceux-ci  ayant  appris  (on  projet,  le   regardèrent  comme  tin  traî- 
tre ,  &  ne  voulurent  point  aller  fervir  un  prince  qui  venoit  \  main  ar- 
mée dans  leur  pays.  Il  alla  donc  joindre  le  roi  de  Suéde,  n'ayant  avec  lui 
que  deux  régimens  &  fans  aucunes  munitions.  Â  mefure  que  Chartes  s'a* 
vançoit  dans  l'Ukraine,  il   ne  trouvoit  que  des  villages  ruinés  &  brûlés. 
Dans  une  marche  au  mois  de   décembre,  le  froid  lui   tua  près  de  deux 
mille  hommes.  Il  ne  voulut  point  fuivre  l'avis  du  comte  Piper,  qui  lui 
confeilloit  de  rentrer  en  Pologne,  &  d'y  donner  des  quartiers  d'hiver  à 
fes  troupes.  Dans  ces  circonflances  arriva  l'hiver  mémorable  de  J709,  & 
le  froid    contraignit  les  deux  partis  à  fe  tenir  dans  l'inaélion  :  mais  Par- 
mée  du  roi  de  Suéde  eut  à  foufFrir  des  maux  incroyables.    Quand  ce  prince 
lut  au-delà  de  l'Ukraine,  il  fe  trouva  dans  des  déferts  arides  :  il  fallut  re- 
tourner fur  ks  pas  pour  fubfifter ,  &  arracher  la  nourriture  à  des  payfans 
qui  fe  cachoient  dans  des  tanières  avec  leurs  befiiaux. 

Bataille  de  Pultawa.  Année  tjo^ 

JliNFiN,  Charles  étant  arrivé  à  Pultava  dans  l'Ukraine ,  ville  remplie  de 

Srovifions ,  réfolut  de  s'en  emparer,  pour  de-là  prendre  le  chemin  de 
[ofcov  :  ce  fut  au  mois  de  mai  qu^il  en  commença  le  Hege.  Pierre  étoic 
alors  auprès  d'Afoph  où  il  faifoit  conftruire  des  vaifTeaux.  Dés  qu'il  eue 
appris  que  Charles  affiégeoit  Pultava ,  il  raflembla  fes  quartiers ,  &  arriva 

devant  cette  ville  avec  une  armée  d'enviroxi  foixante  mille  hommes,  fie 
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pourvue  de  munitions  de  toute  efpece  :  celle  de  Charles  n^étoit  que  de 
vingt-rept  mille  hommes,  &  manquoic  de  bien  des  fecours.  Pierre  tira 
un  grand  retranchement  vis-à-vis  l'armée  ennemie ,  difpofa  la  fiefioe  ea 
homme  entendu  \  &  après  avoir  pris  toutes  fes  mefures  »  il  alla  reconnol- 
tre  le  canip  des  adiégeans. 

Peu  avant  le  jour  de  la  bataille,  quelques  corps  Suédois  &  RuflTes  en 
étoient  venus  aux  mains  fous  les  murs  de  la  ville.  Charles ,  qui  fe  trouva 
dans  une  de  ces  rencontres,  fut  blefle  d'un  coup  de  carabine  qui  lui  fra- 
cafla  les  os  du  pied  :  il  efTuya  des  opérations  douloureufes  avec  fon  cou- 
rage ordinaire.  Dans  cet  état  il  apprit  que  Pierre  alloit  l'attaquer.  Il  crut 
que  ce  feroit  une  honte  de  demeurer  dans  fes  retraochemens  \  il  en  fortic 
en  fe  faifant  porter  fur  un  brancard. 

^  Uaâion  commence  du  côté  des  Suédois  \  ils  attaquèrent  avec  une  va** 
leur  opiniâtre  les  redoutes  des  Ruffes»  malgré  le  feu  continuel  qu'elles 
làifoient  ;  &  les  Rufles  réfiOerent  par-tout  avec  fermeté.  La  bataille  devine 

générale.   Charles  alloit  de  rang  en  rang  le  piftolet  à  la  main ,  porté  fur  fon 
rancard  )  un  coup  de  canon  rafant  le  brancard ,  le  mit  en  pièces  :  on  fut 
obligé  de   le  porter  fur  des  piques.    Pierre  ne   fe   ménagea  pas  ;   il  reçut 

1>lufieurs  coups  dans  fes  habits  \  &  fut  au  milieu  du  feu  pendant  toute 
'aâion.  Après  deux  heures  de  combat  ,  les  Suédois  furent  enfoncés  & 
Charles  obligé  de  fuir,  laiflant  plus  de  deux  mille  morts  fur  le  champ 
de  bataille.  Pierre  fit  deux  à  trois  mille  prifonniers.  Pendant  que  Charles 
paflbit  le  Borifthene,  Menzikof  fe  préfenta  avec  dix  mille  hommes  de  ca- 
valerie, arrêta  l'armée  fugitive,  &  fit  prifonniers  quatorze  mille  Suédois. 
Levenhaupt  qui  les  commandoit ,  eut  la  douleur  de  figner  la  capitulation. 
Ainfi  fut  dîflipée  cette  armée  floriffante  de  Charles ,  qui  étoit  de  quarante- 
cinq  mille  hommes  lorfqu'il  partit  de  Saxe.  La  plus  grande  partie  de  fon 
artillerie  étoit  r^é  dans  les  marais.  Pendant  ce  temps-là  ce  prince  fuyoit 
à  travers  de  grands  déferts  qui  conduifent  aux  frontières  de  la  Turquie. 
Charles  y  arriva  enfin  ;  &  c'efl-là  qu'il  eut  toutes  ces  aventures  qui  font  la 
matière  d'une  partie  de  fon  hiftoire. 

La  bataille  de  Pultava  caufa  une  révolution  dans  les  affaires  de  Pologne. 
Dés  qu'on  fut  que  Charles  étoit  prifonnier  chez  les  Turcs,  le  roi  Augade, 
foutenu  de  la  puiffance  du  czar,  ne  fut  pas  long-temps  fans  remonter  fur  le 
trône,  &  Staniflas,  fon  compétiteur,  obligé  de  s'éloigner.  Pierre  fe  hâta 
de  profiter  de  fa  viéloire  :  il  fe  rendit  à  Varfovie  ;  il  y  reçut  les  remercî* 
mens  d'un  poi  auquel  il  rendoit  fes  Etats,  &  il  fit  un  traité  contre  la  Suéde 
avec  les  rois  de  Pologne ,  de  Pruffe  &  de  Daoemarc  :  il  ne  perdoit  au- 
cun infiant.  Après  avoir  achevé  fes  négociations,  il  alla  joindre  fon  ar- 
mée devant  Riga  en  Livonie,  bloqua  cette  place,  fe  rendit  à  Pétersbourg^ 
vifita  fa  flotte,  &  partit  pour  Mofcov.  II  y  fit  une  entrée  magnifique  au 
bruit  des  cloches  &  du  canon ,  faifant  porter  devant  lui  les  drapeaux ,  & 
les  étendards  des  ennemis.  De-là  il  alla  affiéger  Ëlbiogi  ville  de  la  Fruflè^ 
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Royale  \  où  écoit  un  des  grands  magafins  de  Charles  XII  ;  &  il  s'en  reo^ 
die  maître  :  Vibourg,  capitale  de  la  Carélie,  eut  le  même  fort.  11  acheva 
U  conquête  de  la  Livonie  par  la  prife  de  Riga  :  Pierre  étoit  alors  au  corn* 
ble  de  fa  gloire. 

Campagne  de  Pruth.  Année  tjio. 

v^EPËNDANT  la  Porte-Ottomane  avoit  pris  ombrage  des  vaifTeaux  du 
czar  fur  les  Palus-Méotides  &  fur  la  mer  Noire.  Le  kan  des  Tartares  de 
Crimée,  plus  inquiet  encore  de  voir  la  ville  d'Afoph  fortifiée  ,  fit  cane 
d^inftances  auprès  du  fultan  Achmet  III  ,  qu'il  obtint  qu'on  décla« 
reroic  la  guerre  ï  Pierre  premier.  On  commença  par  arrêter  fon  ambafla* 
deur  Tolfioy,  avec  fes  domeftiaues,  &  on-Penferma  dans  le  château  des 
Sept-Tours.  Le  czar  o6fenfé  de  rinjure  qui  lui  étoit  faite  dans  la  perfonno 
d'un  de  fes  miniftres,  fe  vit  obligé  d'aller  porter  la  guerre  fur  les  fron« 
tieres  de  la  Turquie.  Avant  de  partir  de  Mofcoxr ,  il  donna  tous  les  ordre* 
Décadaires,  &  il  établit  un  fénat  de  régence.  Comme  il  avoit  répudié  Eu* 
doxie  Lapoukin ,  donc  il  avoit  eu  deux  enfans ,  il  ordonna  qu'on  reconnût 
une  nouvelle  czarine  :  ce  fut  cette  jeune  perfonne  dont  nous  avons  parlé  ci-de« 
vant ,  &  qui  avoir  été  faite  prifonniere  de  guerre  dans  Mariembourg  ea  1702  , 
en  un  mot,  la  fameufe  Catherine.  Elle  avoir  fu  tellement  plaire  au  czar  par 
des  qualités  qui  l'élevoienc  au-defTus  de  fon  fexe,  qu'il  voulue  l'avoir  au«- 
près  de  lui  dans  coûtes  fes  courtes.  On  la  vit  affronter  la  mort  à  côté  de 
ion  époux  fur  mer  &  fur  terre.  Elle  avoit  l'art  d'adoucir  fes  peines  par  la 
gaieté  de  fon  efprit,  &  par  fa  complaifance,  de  calmer  fouvenc  fa  colère; 
enfin  elle  lui  devint  fi  néceffaire,  qu'il  l'époufa  en  1707.  Il  en  avoit  eu 
crois  filles ,  donc  la  dernière  fuc  dans  la  fuite  mariée  au  duc  de  Holfleio. 
Le  czar  fit  donc  déclarer  fon  mariage  avec  Catherine  le  même  jour  qu'il 
partit  avec  elle  pour  aller  fiiire  la  guerre  en  Turquie. 

Les  commencemens  furenc  d'abord  favorables.  Le  prince  Galirzin  défie 
tm  parti  nombreux  de  Tartares  près  de  Kiovie,  &  leur  tua  cinq  mille 
hommes.  L'armée  du  czar  devoir  être  augmentée  des  troupes  que  le  rcM 
de  Pologne  avoit  promifes  ;  mais  la  diète  s'y  oppofa ,  ne  voulant  point 
rompre  avec  les  Turcs.  La  Moldavie  &  la  Valachie  dévoient  fecouer  le 
joug  des  Turcs  ;  mais  ces  peuples  voulurent  leur  demeurer  fidèles.  Le  gé- 
néral Sheremetof  qui  comptoit  fur  ces  fecours,  s'étoit  avancé  jufqu'à  Jaffî, 
capitale  de  la  Moldavie.  Mais  dans  le  même  temps  le  vifîr  Battagi  pafla 
le  Danube  à  la  tête  de  cenc  mille  hommes,  &  marcha  vers  Ja(fi  le  long 
de  la  rivière  du  Pruth.  D'un  autre  côté  le  czar  paffa  le  Boriflhene  pour  join- 
dre Sheremetof;  il  étoit  fuivi  de  la  princelTe  Catherine ,  qui  marchoic  à 
la  tête  des  troupes.  Après  avoir  pafTé  plufieurs  déferts,  &  fait  des  marches 
pénibles,  il  arriva  enfin  à  JafH  ;  il  demanda  des  vivres  ,  on  les  lui  refufa.-  Uno 
nuée  de  fauterelles  dévoroic  alors  les  campagnes ,  &  Peau  manquoit  fou« 
vent  dans  la  marche. 
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Danemarc  &  les  ëleéleurs  de  Brandebourg  &  de  Hanovre  |  fit  attaquer  U 
Pomér^nie ,  &  bloqua  Stralfund. 

Vers  le  même  temps  il  fit  le  mariage  de  foa  fils  Alexis ,  né  de  fa  pra« 
miere  femme ,  avec  la  princefTe  de  Wolffenbucel ,  fœur  de  l'impératrice  d*AU 
lemagne.  L'année  fuivante,  ayant  découvert  que  dans  la  Courlande  il  y 
avoit  un  inconnu  qui  fàifoit  entendre  qu'il  étoit  parent  de  la  czarine ,  il 
donna  Tes  ordres  pour  qu'on  le  fit  venir.  Cet  homme  ayant  été  interrogé 
par  le  czar ,  répondit  (i  pertinemment  à  toutes  les  queflions  ^  que  ce  prince 
ne  douta  pas  qu'il  ne  fut  frere  de  Catherine  \  il  le  lui  préfenta  :  elle  le  re- 
connut. Si  s'évanouit.  Le  czar  dit  alors  à  cette  princeflë»  ces  paroles  pleines 
de  grandeur  :  //  ny  a  rien  là  que  de  Jîmple  ;  ce  gentilhomme  ejl  mon  beau* 
frere  :  s*  il  a  du  mérite,  nous  en  ferons  quelque  chofe.  Aufli-tôt  il  lui  aifîgna 
une  penfion ,  &  le  créa  comte.  Cependant  le  commerce  maritime  de  Pé^ 
tersbourg  commença  à  fleurir.  Pierre  acheva  les  bàtimens  de  l'amirauté  , 
&  fit  conflruire  de  nouveaux  vaifTeaux. 

Pendant  que  les  princes  du  nord  difputoient  entr'eux  fur  la  neutralité  & 
fur  les  partages ,  le  czar  faifoit  afliéger  Stralfund  par  Menzikof  ;  &  s'étanc 
embarqué  fur  la  mer  Baltique  ,  il  vogua  vers  la  Finlande ,  fuivi  de  deux 
cents  galères  &  demi- galères  ,  .qui  portoient  feize  mille  combattans.  Il  fie 
fa  defcente  à  Elfinfbrd ,  malgré  tous  les  obflacles ,  &  s'empara  de  toute  la 
côte.  Le  prince  Galitzin ,  un  de  fes  généraux  qu'il  avoit  lui-même  formé  » 
s'avança  dans  les  terres  vers  un  pofle  qui  couvroit  la  Bothnie ,  &  défendu 
par  les  Suédois.  Il  £illut  livrer  bataille,  les  RuflTes  la  gagnèrent  entière** 
ment ,  &  fe  virent  maîtres  de  quatre-vingts  lieues  de  pays. 

Pierre,  en  fuivant  le  cours  de  fes  conquêtes,  voulut  s'emparer  de  l'ifle 
d'Aland ,  qui  n'efl  qu'à  douze  lieues  de  la  Suéde  :  fa  flotte ,  qui  étoit  de 
feize  vaifleaux  de  ligne,  s'étant  avancée  à  travers  les  rochers  qui  entourent 
cette  iile ,  rencontra  la  flotte  Suédoife ,  plus  forte  en  gros  vaifTeaux  que  la 
fienne,  mais  moins  propre  à  combattre  entre  des  roclyftrs.  Il  s'agiffoit  d'en- 
trer dans  cette  ifle  à  la  vue  des  vaifTeaux  Suédois.  Les  galères  du  czar 
exécutèrent  ce  coup  hardi.  On  entra  dans  Aland ,  on  prit  les  galères  du  con- 
tre-amiral de  Suéde,  &  le  vaifTeau  qu'il  montoit.  Maître  de  la  Finlande,  & 
vainqueur  des  forces  navales  de  la  Suéde ,, Pierre  retourna  à  Peterfbourg  : 
il  y  célébra  par  une  fête,  la  naifTance  d'une  princefle  que  lui  donna  la  cza- 
rine. On  apporta  en  triomphe  à  Peterfbourg  les  drapeaux  &  les  étendards 
pris  dans  la  conquête  de  la  Finlande ,  &  on  fit  pafîer  les  prifonniers  fous 
Tare  de  triomphe.  Pierre  étoit  alors  devenu  l'arbitre  des  affaires  du  nord: 
Il  avoit  porté  fa  puifTance  au  point  qu'il  Tavoit  défiré.  Dans  cet  état  florif- 
fant ,  il  continuoit  fes  nouveaux  établifTemens  :  des  ingénieurs  levoient  des 
cartes  dans  tout  Tempire  ;  il  compofoit  lui-même  un  code  militaire  poue 
l'infanterie. 
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ces  lieux  ^  où  font  renfermés  les  chef  d'œuvres  des  divers  arts  qu'on  expo* 
foit  à  Tes  yeux ,  tout  ce  qui  fèmbloit  mériter  foo  approbation  ,  lui  éunc 
oflèrt  de  la  part  du  roi  {a). 

Etant  allé  voir  le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu  dans  Téglife  de  Sor- 
bone  ;  il  s'arrêta  bien  moins  à  confidérer  ce  chef-d'œuvre  de  fculpture,  que 
les  traits  du  vifage  de  ce  grand  miniftre ,  dont  le  nom  étoit  célèbre  dans 
r£urope«  Sai(i  d'un  tranfport  dont  il  ne  fut  pas  le  maître ,  il  embrafia  fil 
flatue  ^  en  s'écriant  :  »  Grand  homme ,  je  t'aurois  donné  la  moitié  de  mes 


s  dans  foo  voya« 


0  Etais ,  pour  apprendre  de  toi  à  gouverner  l'autre  «r. 

Le  czar  après  avoir  rempli  les  vues  qu'il  s'étoit  propofée 
ge ,  &  minuté  un  traité  de  commerce  avec  la  France ,  partit  de  Paris ,  ame« 
nant  à  fa  fuite  plufîeurs  artifans  François  ;  car  le  principal  but  de  fes  voya- 
ges étoit  de  porter  les  arts  dans  fa  patrie ,  &  de  perfeâionner  fes  nouveaux 
établiflemens.  Ayant  rejoint  la  czarine,  qui  l'attendoit  en  Hollande ,  il  cou* 
tintia  fes  voyages  avec  elle.  Arrivé  dans  fes  Etats ,  il  vifita  fes  conquêtes  , 
donna  de  nouveaux  régtemens  dans  Feterfbourg ,  conftruifit  des  lignes  du 
Volga  au  Tanaïs  ^  établit  ime  chambre  de  juftice  pour  examiner  la  couduiie 
de  it%  miniftres ,  &  remettre  de  l'ordre  dans  les  finances. 

L'année  fuivante  il  fe  crut  obligé  de  rendre-  un  jugement  contre  fon  pro* 
pre  fils;  aâion  qui  remplit  fa  vie  d'amertume. 

Le  prince  Alexis  Petro\ritz ,  né  du  premier  mariage  du  czar ,  avoit  reçu 
de  fa  mère  des  iropreflions  contraires  à  ce  qu'il  devoit  à  fon  père  :  il  rat 
bientôt  à  la  tête  de  ceux  qui  blâmotent  le  nouveau  gouvernement.  Le  ma-> 
riage  du  czar  avec  Catherine  acheva  de  lui  aigrir  l'efprit.  Son  père  Payant 
marié  avec  la  princefle  de  firunfwick ,  il  fe  livra  à  toutes  les  débauches  de 
la  jeunefle,  méprifa  fa  femme ,  qui  après  avoir  langui  dans  le  chagrin  »  moiK 
rut  de  douleur.  L'impératrice  Catherine  ayant  accouché  d'un  prince  ^  il  écri* 
vit  à  fon  père ,  qu'il  renonçoit  à  la  couronne  &  à  toute  efpérance  de  régoer. 
Le  czar  apprit  en  même-tems  que  fon  fils  ne  voyoit  que  des  mécontens  qtn 
flattoient  fes  chagrins  :  il  lui  écrivit  de  le  venir  trouver  à  Copenhague.  An 
lieu  d'obéir,  il  alla  à  Vienne  fe  mettre  entre  les  mains  de  l'empereur  Char- 
les VI ,  fans  doute  pour  y  attendre  la  jnort  de  fon  père.  Dés  que  le  czar* 
fut  infiruit  du  lieu  où  il  étoit,  il  Ivi  dépêcha  un  capitaine  de  les  gardes, 
pour  lui  enjoindre  de  revenir ,  lui  promettant  de  lui  pardonner.  Sur  cette 
affurance  le  prince  revint  à  Mofcov ,  &  le  lendemain  il  fut  arrêté  &  con<- 
duit  dans  le  château.  Le  czar  le  vint  trouver ,  &  lui  déclara  que  s'il  céloit 
quelque  chofe  touchant  fon  évafion,  il  y  alloit  de  fa  tête.    Nous  n'irons 

Ctf)  Sa  majeflé  Louis  XV  a  renouvelle  les  mêmes  attentions ,  dignes  de  la  grandeur  de 
fon  ame .  à  l'égard  du  roi  de  Oanemarc ,  lorfque  ce  prince  eft  venu  dans  fa  cour.  Il  lui  a 
procuré  les  amufemens  convenables  à  fon  rang  &  à  fon  âge,  &  il  en  a  ufé  envers  es 
prince,  dans  tçutes  les  occafions »  ayêc  ks  manières  nobles  &  élevées  qui  accompagneat 
les  aûions  d'un  grand  roi» 
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joignit  par  des  canaux  les  fleuves  &  les  mers.  Il  voyoic  tout  par  Tes  yébz  l 
&  il  fe  mettoit  quelquefois  à  la  tête  des  travailleurs  :  il  augmenta  lei 
branches  du  commerce ,  &  accorda  des  privilèges  aux  étranTCrs.  Il  voulut 
qu'il  y  eût  une  police  générale  pour  tout  Tempire  :  il  défendit  le  luxe  dans 
les  habits,  profcrivit  les  jeux  de  hafard,  établit  des  écoles  d'arithmétique» 
acheva  &  dota  des  maifons  pour  les  orphelins  &  les  enfàns  trouvés,  prie 
les  mefures  convenables  pour  délivrer  les  principales  villes  du  grand  nom- 
bre des  mendians.  Il  rendit  fixes  &  uniformes  les  poids  &  les  mefures , 
érablifTement  fî  utile  dans  tous  les  Etats  policés  ;  régla  le  prix  des  denrées 
nécefTaires,  obligea  les  riches  de  bâtir  à  Peterfbourg  des  maifons  réguliè- 
res, voulut  que  la  ville  fût  éclairée  pendant  la  nuit,  &  que  la  fureté  & 
la  propreté  y  régnaflent ,  qu'il  y  eut  des  pompes  pour  les  incendies  :  il  fie 
les  mêmes  réglemens  pour  Mofcou.  Il  fournit  une  groiTe  fomme  aux  en- 
trepreneurs tant  des  manufaâures  de  draps  &  autres  étoffes  de  laine ,  que 
pour  celles  des  toiles.  Il  fit  exploiter  les  mines  de  fer,  &  perfedionna  plus 
que  jamais  la  fabrique  des  armes. 

A  l'égard  du  commerce  extérieur,  il  en  établit  un  avec  la  Chine*  Enfin, 
on  vit  bientôt  plus  de  deux  cents  vaifTeaux  étrangers  aborder  chaque  année 
à  la  nouvelle  ville  impériale,  &  le  commerce  s'accroître  de  jour  en  jour. 
Les  loix  furent  un  des  grands  objets  de  l'attention  du  czar.  Dans  fes  voyages 
il  avoit  tiré  des  inflruâions  des  Etats  par  lefquels  il  avoit  pafTé  ^  &  il  avoic 
pris  des  différentes  nations  ce  qui  convenoit  à  la  fienne.  Il  établit  quatre 
afTefleurs  &  un  procureur-général  dans  chacun  des  gouvernemens  de  l'em* 
pire ,  pour  veiller  à  la  conduite  des  juges  :  il  défendit  à  ceux-ci ,  fous  peine 
de  mort,  de  recevoir  des  épices;  mais  ils  eurent  des  appointemens  du 
tréfor  public ,  &  n'achetèrent  point  leurs  charges.  Il  acheva  fon  nouveau 
code  en  1722,  &  défendit  fous  la  même  peine  à  tous  les  juges  de  s'en 
écarter.  Il  n'oublioit  rien  :  il  régla  les  rangs  enrre  les  hommes  fuivant  leurs 
emplois  :  ceux  même  des  femmes  furent  fixés;  &  quiconque  dans  une  a(^ 
femblée  prenoit  une  place  qui  ne  lui  étoit  pas  aflignée ,  payoit  une  amende. 
L'impératrice  Elifabeth ,  fa  fille ,  acheva  le  corps  des  loix  que  fon  père  avoic 
commencé. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  religion  «  Pierre  travailla  \l  ta  réforme  du 
clergé.  L'archevêque  de  Novogorod ,  prélat  favant  &  fage,  l'aida  dans  cette 
entreprife  :  de  concert  avec  cet  archevêque ,  il  établit  un  fynode  compofé 
de  quatorze  membres,  foit  évêques  ou  archimandrites.  Il  attribua  à  ce  tribu- 
nal eccléfianique  le  droit  de  régler  toute  la  difcipline,  Fexamen  des  mœurs , 
&  la  capacité  de  ceux  qui  font  nommés  aux  évêchés  par  le  fouverain  :  il 
régla  avec  ce  fynode,  qu'il  feroit  permis  de  fe  faire  moine  à  trente  ans 
pafTés.  Tout  moine  devoir  travailler  à  quelque  métier  :  les  religieufes  étoienc 
dans  la  même  obligation.  Il  faut  remarquer  qu'en  Ruffîe,  un  foudiacre, 
un  prêtre  efl  marié;  mais  pour  devenir  évêque,  il  faut  qu'il  foit  veuf.  Au 
refle ,  l'ufage  de  ce  pays  eft ,  que  les  prélats  foieot  tirés  de  l'ordre  monaC- 
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loix  obfervées  :  it  jouiflbit  de  fa  gloire.  Ce  fut  vers  le  méjie  temps  qu^ 
établit  une  académie  des  fciences  à  Péter/bourg. 

£q  1714  il  fît  couronner  fa  femme  Catherine  :  Pierre  lui  pofa  la  cou- 
ronne fur  la  tête,  &  fit  porter  le  fceptre  &  le  globe  devant  elle;  eofuice 
il  fit  le  mariage  de  fa  fille  aînée  Anna  Petrovna  avec  le  même  duc  de 
Holfiein ,  neveu  de  Charles  XII  dont  il  avoit  été  Pennemi.  La  cérémonie 
fe  fit  fans  grand  appareil.  Pierre  étoit  alors  tourmenté  d'une  rétention  d'u* 
rine ,  à  laquelle  il  étoit  fujet  depuis  long-temps  :  les  eaux  minérales  quH| 
mit  en  ufage ,  ne  lui  apportèrent  aucun  foulagement  ;  fes  travaux  dooc  Û 
ne  fe  retàchoit  point,  augmentèrent  fon  mal.  Il  s'afibiblit  infenfiblemeoc  s 
les  douleurs  aiguës  qu'il  reffentoit  le  jetoient  dans  le  délire.  Enfin  il  per*» 
dit  la  parole ,  oc  mourut  entre  les  bras  de  fa  femme  Catherine  le  08  jan^ 
vier  iTa^, 


que  par  renvie  ce  laire  ces  cnoies  eionnances. 

Du  G^NiE  Politique  de  Pierre-le-Grand.  '     ' 

I  ^E  roi  Augufte,  en  propofant  au  czar  Pierre^  Palliance  oflênfive  eontre 
la  Suéde ,  ne  ibupçonnoit  point  que  Pambitton  de  ce  prince  fût  d'une  autié 
nature  que  la  (ienne^  &  jugeant  de  fes  forces  furPétat  aâuel  de  fon  eus» 
pire  ^  il  le  crut  un  allié  utile,  &  peu  dangereux  »  qu'qn  fauroit  obligélr  à 
fe  contenter  de  la  part  qu'on  lui  voudroit  faire  des  conquêtes  commune*. 
L'engagement  de  lui  former  un  militaire  à  l'allemande ,  parut  à  Aogofte 
fans  conféquence  pour  l'avenir,  parce  qu'il  comptoit  fur  le  défaut  de  coin* 
merce  ,  qui,  réduiiknt  la  richeile  du  prince  mofcovite  à  l'aifance  intérieure^ 
le  tiendroit  dans  l'impuiflànce  d'entretenir  conflamment  un  gros  corps  de 
troupes.  Il  n'y  avoit  pas  à  douter  que,  fi  les  foldats  étoient  renvoyés  dam 
leurs  maifons  après  la  paix ,  le  nouveau  militaire  ne  tombât  dans  l'anciemie 
ignorance.  Ce  fut  de  ces  préventions  que  fe  forma  la  confiance^^du  roi  Aii*- 
gufte  &  du  roi  de  Danenorarc  en  cet  allié.  Lorfqu'ils  purent  connoltre  qu^ 
étoit  revenu  de  fes  premiers  ^wyages  avec  le  défir  de  tirer  Çts  peuples  de 
leur  barbarie ,  &  de  faire  naitre  l'induflrie  &  le  commerce  dans  fes  Etats  : 
leurs  refTentimens  contre  Charles  XÏI  les  aveuglèrent  fur  les  fuites  de  la  ré- 
volution ,  qui  commençoit  dans  l'intérieur  de  l'empire  mofcovite.  Le  pro- 
digieux travail  de  la  réunion  des  fleuves,  qui  dévoient  faire  un  canal  d\iQe 
extrémité  des  Ruflies  à  l'autre ,  fut  achevé,  fans. qu'ils  par uffent  y  avoir  faic 
attention.  Tout  à  coup  la  viâoire  dePultawa,  la  conquête  de  la  Livonie^ 
la  nombreufe  armée  répandue  en  Finlande,  l'efcadre  qui  demanda  du  ref- 
peâ  pour  le  nouveau  pavillon  dans  la  Baltique,  leur  montrèrent  un  fupé- 
rieur  dans  l'allié  ^  qu'ils  avoient  à  peine  regardé  comme  leur  égal;  &  ils 
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durent  craindre  d'avoir  bientôt  \  fe  défendre  de  le  recevoir  pour  maître. 

Après  cette  terrible  bataille ,  dont  la  perte  réduifoit  la  Suéde  à  la  défen- 
£ve ,  il  n'y  avoit  qu'une  prompte  paix  »  capable  de  conferver  l'ancien  équi«- 
libre  du  nord.  Les  deux  rois  dévoient  aflez  connoitre  leurs  forces,  pour 
fencir  que  les  fruits  de  la  guerre,  qu'ils  continueroient  contre  Charles  XII, 
ne  feroient  pas  pour  eux.  Le  démembrement  du  royaume  de  Suéde  les  de- 
voir mettre  néceflairement  aux  mains  avec  le  czar;  &  les  provinces  Sué* 
doifes  d'outre- mer  étoient  des  conquêtes  trop  à  la  bienféance  de  leurs  puif- 
fans  voiHns,  pour  qu'ils  les  vifTent  pafTer  tranquillement  à  d'autres  poflef- 
feurs.  Mais  le  défit  de  la  vengeance,  l'ambition  ,  le  point  d'honneur,  l'em- 
portèrent chez  les  deux  rois  alliés  fur  leur  véritable  intérêt  ;  &  l'inflexibilité 
de  Charles  irritant  leur  paflion  en  même- temps  qu'elle  leur  donnoit  un  mo- 
tif :  ils  fe  livrèrent  à  leurs  reflentimens ,  &  à  leurs  efpérances. 

Les  grandes  puiffances  du  midi  de  l'Europe ,  en  guerre  pour  la  fucceflîon 
de  Charles  II  étoient  fi  fort  attachées  à  ce.  grand  objet ,  qu'elles  refufoienc 
de  voir  tout  ce  qui  ne. lui  étoit  point  relatif.  Indifférentes  fur  le  renverfe- 
ment  de  la  balance  du  nord ,  que  la  bonne  fortune  du  roi  de  Suéde  rendoic 
prefque  indubitable ,  elles  ne  s'intérefferent  ni  à  la  neutralité  forcée  du  roi 
'  de  Danemarc  ,  ni  aux  malheurs  du  roi  éleâeur ,  ni  aux  périls  du  czar. 
Elles  coniidérerent  uniquement,  les  unes  ce  qu'elles  avoient  à  redouter,  le» 
autres  ce  qu'elles  pouvoient  fe  promettre  des  armes  Suédoifes,  fi  Char- 
les XII  viâorieux  s'offroit  à  elles  pour  médiateur ,  &  pour  arbitre.  Quand 
l'habileté  du  duc  de  Marlborough,  &  la  fouplefle  de  la  cour  de  Vienne  eu- 
rent délivré  l'empire  de  cet  hôte  incommode  :  la  France  ,  &  les  ennemis 
de  Philippe  V  le  perdirent  également  de  vue.  L'une  lui  favoit  mauvais  gré 
de  la  froideur  qu'il  avoit  marquée  fur  fes  intérêts  ;  les  autres  ne  lui  pardon- 
noient  point  les  alarmes  qu'il  leur  avoit  caufées.  Le  dépit  rendoic  les  deux 

J partis  infenfîbles  aux  fuites  de  la  défaite  de  Pultawa.  Chacun  fut  mis ,  par 
a  paix  d'Utrecht ,  en  liberté  de  donner  fes  foins  à  la  pacification  du  nord  ; 
&  chacun  fe  fit  de  foa  épuifement  une  raiibn  de  fon  indifférence.  Comme  les 
objets  perdent  de  leur  grandeur  à  proportion  de  leur  éloignement  :  les  puiffan- 
ces qui  venoient  de  terminer  une  guerre,  dont  une  monarchie  entière  étoit  le 
prix ,  femblerent  en  dédaigner  une,  qui  avoit  le  duché  de  Holflein  pour  pre- 
mière caufe.  On  eut  dit  qu'elles  ignoroient  l'influence  qu'auroientfur  les  affai- 
res générales  de  l'Europe  l'affoibliflèment  de  la  Suéde,  &  l'accroiflement  du  czar. 
La  Suéde  étoit  dans  l'état  le  plus  déplorable,  fans  reffources  au  dedans, 
fans  forces ,  &  fans  crédit  au  dehors.  L'opiniâtreté  de  fon  roi  à  continuer 
une  abfence,  aufli  avantageufe  à  fes  ennemis,  que  peu  honorable  pour  fà 
perfonne;  &  l'exceffive  foumiflion  de  fes  Etats  au  refus,  que  faifoit  le  mo- 
narque ,  de  leur  communiquer  l'autorité  qu'il  n'étoit  pas  a  portée  de  gérer 
par  lui-même  ,  mettoient  le  royaume  en  anarchie.  On  ne  pouvoit  ni  re- 
médier aux  maux  ,  ni  pourvoir  au  néceffaire ,  ni  même  faire  ufage  des  for- 
ces, qui  refloient  pour  la  défenfe  du  pays.  On  n'ofoit  promettre  à  des  alliés 
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chancelans  ce  qui  les  auroit  afFermis  dans  Talliance,  ni  accorder  aux  en« 
nemis  ce  qui  auroit  ralenti  leur  haine.  Du  fond  de  la  Turquie,  où  il  écoit 
prifonnier ,  Charles  donnoic  des  ordres  ^  donc  il  auroit  eu  peine  ï  fourenir 
l'exécution  dans  fa  plus  grande  profpéricé^  &  fes  fujets,  accoutumés  à 
fon  defpotifme,  étoienc  obligés  de  fuivre^  malgré  leur  épuifement,  des 
plans ,  dont  la  difficulté  s'étoit  fait  fentir  alors  même  que  les  affaires  étoient 
dans  la  poficion  la  plus  heureufe.  Toutes  les  acquittions  de  Guftave-Adot« 
phe  éroient  paffées  à  d^autres  :  l'ennemi  étoit  au  cœur  de  la  plus  belle 
province  du  royaume  :  les  côtes  étoient  défertées  ^  par  la  crainte  des  deC- 
centes ,  qu'on  ne  pouvoit  ni  repouffer ,  ni  prévenir.  La  marine  Suédoife  ne 
confiftoit  plus  que  dans  un  petit  nombre  d'armateurs,  qui  s'entretenoienc 
en  pillant  amis  &  ennemis.  La  nation  fe  défendoit  moins  pour  empêcher, 
que  pour  vendre  chèrement  fa  ruine. 

Le  czar  n'avoit  pas  perdu  un  feul  ihftant  pour  s'affur er  ce  «qui  étoit  à  fk 
bienféance  dans  la  dépouille  de  l'ennemi,  qu'il  vouloit  accabler.  Ce  prince, 
dont  l'ambition  étoit  autant  d'un  conquérant  que  d'un  légiflateur,  réunif* 
foit  toutes  fes  vues  fur  le  commerce.  Il  avoir  connu  dans  les  voyages  qa'il 
étoit  la  fource  de  l'opulence  du  fouverain ,  en  même  temps  que  du  bien* 
être  des  fujets.  Se  livrant  à  l'avenir  avec  une  confiance',  qui  ne  fe  trouve 
que  dans  les  grands  génies,  il  n'avoit  pashéfité  à  épuifer  les  coffres,  pour 
faire  fes  préparatifs.  Après  l'exécution  du  projet,  qui  devoit  joindre,  pour 
ainfi  dire ,  Aftracan  à  St.  Feterfbourg ,  &  la  mer  Cafpienne  à  la  mer  Bal- 
tique :  il  avoir  aveuglé  à  force  d'argent,  les  deux  grandes  puiffances  mari- 
times fur  leurs  intérêts,  au  point  de  les  engager  à  lui  vendre  une  nom* 
breufe  efcadre,  toute  équipée.  Il  avoit  formé  des  chantiers,  des  magafins, 
des  arfenaux,  dans  les  ports  conquis  fur  la  Suéde;  &  ce  qui  étoit  plus 
difficile  &  plus  important,  il  s'étoit  procuré  pour  fes  fujets  des  écoles 
parmi  les  étrangers,  afin  de  faire  paflfer  tout  à  coup  dans  fes  Etats  leur 
induflrie  Si  leurs  connoi/fances.  Avec  une  fagacité  admirable ,  il  avoît  faifi 
l'accord  d'un  defpotifme ,  auquel  il  ne  vouloit  pas  renoncer,  avec  des 
ëtabliffemens ,  dont  la  liberté  efl  la  bafe  chez  les  autres  nations.  Dans  les 
Etats ,  où  la  propriété  efl  l'ame  des  loix ,  la  puiffance  du  fouverain  eft  en 
proportion  avec  l'opulence  des  particuliers  ;  &  le  prince  ceffe  d'être  ri- 
che ,  dès  qu'il  veut  l'être  plus  que  fon  peuple.  Les  Mofcovites .  nés  dans 
l'efclavage,  devenoient  heureux  pour  peu  que  leur  fort  s'améliorât;  &  l'ha- 


l'efpoir  de  la  récompenfe  &  des  applaudiffemens  du  maître  excita  Pému-^ 
lation.  Il  apprécioit  leur  travail ,  &  le  réfervant  de  le  vendre  à  l'étranger, 
il  ramenoit  dans  les  coffres  de  l'épargne  les  profits  immenfes  de  l'induffa-ie 
de  tout  fon  peuple.  Bien  différent  des  autres  fouverains ,  qui  font  obligés 
de  renvoyer  circuler  dans  leurs  provinces  la  meilleure  partie  de  l'argent, 

qui 
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ayX^  en  eft  venu  dans  leurs  cofFres  ;  il  rendoit  une  féconde  année  plus  aboa* 
ante ,  en  ne  laiflant  rien  retourner  du  produit  de  la  première.  Maître  de 
-'(donner  aux  efpeces  la  valeur  qu'il  vouloir  dans  l'étendue  de  Ton  empire; 
.^Sc  réfblu  de  ne  les  recevoir  que  pour  leur  valeur  intrinfeque  des  étrangers , 
tfivec  qui  il  ne  vouloir  le  commerce  d'échanj^e,  qu'à   des  conditions   qui 
.  lear  étoient  ruineufe^  ll<  réalifoit  pour  fes  fujets  des  richefles  imaginaires, 
ma  même  temps  qu'it^oflifloit  des  richelTes  réelles ,  dont  il  n^toit  comp- 
table qu'à  fon  ambition. 

Tant  de  foins  &  de  dépenfes  pour  dégroflir  fes  peuples  :  des  vues  aufli 
conftamment  fuivies  fur  l'introduâion  du  commerce  &  des  arts  dans  fon 
empire,  ne  laifToient  point  douter  que  le  czar  n'eut  formé  l'efpérance  de 
dominer  dans  la  Baltique ,  &  le  delfein  d'en  faire  faire  un  jour  tout  le  com- 
merce ciar  fes  fujets;  qu'il  ne  fe  propofàt  de  tenir  la  balance  du  Nord, 
&  de  faire  feul  contre-poids  à  toutes  les  puiflances.  La  France ,  l'Angleterre , 
&  la  Hollande  perdoient  également ,  quoique  d'une  manière  différente,  à 
.^  Pexécurion  de  ce  plan  ;  &  elles  manquèrent  avec  une  égale  négligence,  les 
moyens  d'y  faire  obftacte.  Lliiiloire  du  fiecle  n'a  point  d'époque  moins 
honorable  à  leur  politique. 

Le  principal  intérêt  de  la  France ,  quant  au  Nord  ,  efl  d'y  avoir  un  al- 
lié ,  qui  tienne  en  échec  ceux  de  fes  voifms  ,  dont  l'empereur  fe  feroic 
des  auxiliaires ,  &  le  minifiere  François ,  incertain  s'il  trouveroit  à  fortner 
avec  quelqu'autre  puiflTance  les  mêmes  liaifons  qu'avec  la  Suéde,  qui  leur 
avoit  rendu  cet  office  depuis  un  fiecle ,  abandonna  Charles  XII  à  fon  opi- 
niâtreté ,  &  les  Suédois  à  leur  malheur ,  fur  le  penchant  de  leur  ruine. 

Les  deux  grandes  puiflances  maritimes  qui  ont  tourné  vers  le  Nord  la 
principale  branche  de  leur  commerce  \  qui  ne  l'y  foutiennent  que  par  l'é- 
quilibre entre  les  princes  capables  de  maitrifer  la  Baltique  ;  qui  ne  lapou- 
voient  étendre  qu'en  dégoûtant  les  peuples  feptentrionaux  de  négocier  par 
eux-mêmes  :  loin  de  fecourir ,  d'étayer  une  puiflance  accoutumée  à  traiter 
avec  leurs  marchands,  fe  joignirent  à  fes  ennemis  pour  l'accabler,  fourni* 
rent  des  armes  y  des  munitions ,  des  vaifleaux ,  des  officiers ,  formèrent  enfin 
une  marine  à  un  prince  ,  qui  ne  pouvoit  fe  donner  le  commerce  que  fur  la 
ruine  du  leur,  &  qui  étoit  réfolu  de  fe  le  donner. 

L'Angleterre  étoit  alors  gouvernée  par  une  reine,  qu'un  objet  particu- 
lier occupoit  uniquement.  La  nation ,  accrue  de  force  &  de  puifTance  par 
les  acquittions  d'Utrecht ,  fe  jugeoit  fupérieure  aux  événemens  de  la  guerre 
du  Nord ,  &  en  état  d'y  faire  toujours  ^  à  fon  commerce ,  les  conditions 
qu'elle  voudroit.  Le  prince  fuccefleur,  qui  projettoit  l'agrandifTement  de 
ion  éleâorat  fur  des  démembremens ,  auxquels  la  Suéde  n'entendroit  point, 
jufqu'à  ce  qu'elle  fût  réduite  à  recevoir  avec  reconnoifTance  le  traité  qu'il 
plairoit  à  fes  ennemis  de  lui  diâer,  avoit  tm  parti  puifTant,  qui  entrete- 
noit  lés  Angtois  dans  leur  indifférence  par  rapport  à  Charles  XII  ;  c'efl  à 
quoi  il  faut  attribuer  une  conduite  fi  peu  conforme  à  l'intérêt  de  la  nation. 
Tamt  XXVL  F  f  f 
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Les  Hollandois  agirent  en  marchands ,  qu'un  gain  préfenc  mamiiie  ta» 
remeQC.de  f<^uire.  C'a  été  leur  deftinée  de  mettre  les  autres  fur  les  vpiei 
de  leur  fecret»  &  d'enfeigner  à  ceux  qui  ont  voulu  devenir  leurs  émules 
Tart  de  s'enrichira  leurs  dépens.  Ainfi  qu'ils  avoient  fait  pour  Louis  XIV « 
ils  accordèrent  au  czar  de  lui  former  des  conftruâeurs.  dans  leurs  channers^ 
des  officiers  6c  des  matelots  fur  leurs  flottes,  deslfa^^çurs  &  des  comtnif- 
fionnaires  dans  leurs  comptoirs.  Comme  s'ils  a^f^t  eu  intérêt  à  Dtndre 
promptement  refpeâable  ce  nouveau  pavillon ,  ils  vendirent  au  c^ar  plin 
de  vingt  vaifleaux  de  guerre  avec  leurs  agrès  &  leur  équipage  :  Us  ment 
pafler  de  leurs  gens  de  mer  dans  les  ports  de  Ruflie  :  ils  menacerept  d'une 
guerre  ouverte  Tes  malheureux  Suédois,  qui  employoient  le  refte  de  leurs 
forces  à: leur  fermer  ce  monftrueux  commerce! 

L'Angleterre  &  la  Hollande  étoient  les  principaux  garans  des  trûtés  d'Aï- 
tena ,  &  de  Travendalh ,  qui  affiiroteot  à  la  maifon  de  Gottorp  le  duché  de 
HolAein,  avec  la  moitié  du  duché  de  Schiefvick  :  la  France  avoit  pris  U 
garantie  du  traité  d'Ofnabruck ,  qui  uniffbit  à  la  couronne  de  Suéde  ^  la  Por 
méraoie ,  Bremea,  &  Verden.  Les  alliés  du  Nord  étant  entrés  en  Poménb- 
nie,  &  dans  les  duchés ,  la  cour  de  France  s'en  tint  aux  follicitations  4^ 
fes  ambaflàdeurs.  Le  roi  de  Danemarc  s'étant  emparé  du  Holftein ,  VAff 
fileterre  &  la  Hollande  difputereot  fi  le  duc  étoit  dans  le  cas  de  la  garaatie^ 
ce  elles. attendirent  tranquillement  que  les  autres  garans  de  Trawendalh en 
dontutifent  leur  «vis.  L'armée  du  comte  de  Steinbeck  étoit  la  dernière  i^ 
iource  de  la  Suéde.  Lorfqu'elle  étoit  fur  le  point  d'être  accablée  {^ur  Par- 
mée  des  trois  alliés ,  une  intrigue  habilement  ménagée  lui  fît  ouvrir  Ifs 
portes  de  Tonningue ,  où  elle  ne  pouvoit  être  forcée  que  par  la  difette  ;  Ât 
ce  n'étott  guère  que  de  la  Hollande  qu'elle  pouvoit  recevoir  des  vivres. 
Les  Etats-généraux  furent  fur  le  point  de  défendre  la  fortie  6cs  grains  de 
leurs  ports  ;  &  ils  n'accordèrent  que  la  tolérance  à  ceux  de  leurs  n^ocisina, 
que  le  profit  engagea  à  la  traite:  Le  congrès  de  Brunfwick  ayant  décidé  le 
neutralité  des  provinces  Suédoifes  en  Allemagne ,  les  miniflres  de  Suéde 
repréfenterent  dans  toutes  les  cours  l'injuftice  &  les  inconvéniens  de  cettp 
neutralité ,  qui  «  mettant  les  ennemis  de  Charles  XII  hors  d'inquiétude  pour 
leurs  Etats,  réduifoit  fes  peuples  à  la  néceflité  de  recevoir  la  guerre  dans 
le  cœur  du  royaume;  &  les  trois  puifTances  femblerent  approuver,  par  leur 
filence ,  que  l'empire  fe  liguât ,  pour  obliger  Charles  à  foufcrire  à  cette 
neutralité.  Le  czar  avoit  déjà  dans  la  Baltique  plus  de  trente  vaifleaux  de 
guerre  :  (on  armée  de  terre  étoit  maitrefle  de  toute  la  Finlande  ^  &  il  me* 
naçoit  de  la  conduire  à  Stockholm.  Les  Euts-généraux  lui  firent  demander 
s'il  avoit  fermement  réfolu  d'anéantir  le  royaume  de  Suede\  s'il  étoit  dam 
l'intention  de  feire  tort  au  commerce  des  fujets  de  la  république }  &  fes 
explications  les  rendirent  à  leur  première  indifférence. 

Le  czar  Pierre  n'étott  point  im  prince  ^  dont  on  pût  croire  qu'agif&ot 
de  boutade  ^  &  par  impémofisé  de  tempérament  ^  ion  inconfiance  écosi 
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P  I  T  H  O  U ,    (  Pierre  )    Célèbre  J urifconfuUe. 

Jr  lERRE  PITHOU  D*a  befoin  que  d'être  nommé  pour  être  conou.  Soi 
nom  réveille  d'abord  dans  l'efprit  l'idée  du  défenfeur  des  libertés  de  Péglifii 
gallicane.  N^  à  Troyes  le  premier  de  novembre  1539,  d'une  famille  dif 
tinguée,  il  mourut  à  Nogent- fur-Seine  le  même  jour  de  l'an  1596.  II  fu 
difciple  de  Turnebe  &  de  Cujas.  Il  eut  bientôt  occafion  de  faire  brtllei 
toutes  fes  connoiflances  fur  les  loix,  &  tout  fon  zèle  pour  les  intérêt) 
de  l'£tat ,  dans  la  réponfe  qu'il  fut  chargé  de  faire  comme  fubflhut  dt 
procureur- général ,  au  bref  fulminant  de  Grégoire  XIII ,  contre  la  fag< 
ordonnance  de  Henri  III,  rendue  au  fujet  du  concile  de  Trente.  Il  com- 
pofa  un  mémoire,  où,  fans  fortir  du  refpeâ  dû  au  faint  père,  il  démaf 
qua  les  vues  fecretes  des  auteurs  féditieux  du  bref,  &  défendit  avec  de 
raifons  viâorieufes  la  caufe  du  monarque  &  celle  de  l'Etat.  Depuis  cetn 
glorieufe  époque,  Pithou  devint  l'oracle  de  fon  pays  &  des  étranger»^  4 
les  fouverains  même  eurent  recours  à  fes  lumières  ;  témoin  Ferdinand  du4 
de  Tofcane,  qui  le  confulta  fur  une  prétention  qu'il  avoit,  &  qui  fe  fou 
mit  au  jugement  de  Pithou ,  quoique  contraire  à  fes  intérêts.  Il  a  compof 
de  (î  excellens  ouvrages  fur  le  droit  Romain ,  que  le  fameux  Nicolas  \\ 
Fevre  a  dit,  que  Cujas  avoit  enlevé  à  fon  difciple  Phonneur  d'être  le  pre 
mier  jurifconfulte,  mais  que  fon  difciple  l'avôit  empêché  d'être  le  feul  [a] 
Il  fut  avocat  au  parlement  de  Paris ,  procureur-général  de  la  chambre  w 
juftice  que  Henri  III  envoya  en  Guyenne  en  i;82,  &  procureur-généra 
du  parlement  de  Paris  par  intérim ,  en  attendant  que  tous  les  officiers  èx 
parlement  de  Tours  fuflènt  revenus  dans  la  capitale ,  après  que  Henri  W 
y  fut  rétabli. 

Cet  auteur  a  publié  affez  d'ouvrages  ,  pour  avoir  été  appelle  le  Varroi 
de  France  ;  mais  aucun  ne  lui  a  tant  fait  d'honneur  qu'un  petit  traité  de 
libertés  de  Péglife  Gallicane ,  qu'il  dédia  à  Henri  IV  ;  l'épltre  dédicatoir 
e(l  digne  de  l'un  &  de  l'autre  ,  publié  fous  un  privilège  du  parlement  d 
Paris,  du  30  de  feptembre  i$94,  &  réimprimé  en  16 12   (b). 

Ce  petit  livre  a  fait  une  réputation  d'autant  plus  grande  à  fon  auteur 
qu'il  a  fervi  de  fondement  à  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  compofés  de 
puis  fur  le  même  fujet.  Il  eft  conçu  en  quatre-vingt-trois  articles  ;  &  ce 
maximes  détachées  ont,  en  quelque  forte,  force  de  loix,  quoiqu'elles  n^ei 

(a)  Cujacius  dïfcipulo  praripuit  ne  primus  jurifconfultus  ejfet  ;  ille  praceptori,  ne  folus* 

(^)  Hift.  Thuan.  Hb.  117,  ad  ann.  1596.  Voyez  aufli  la  lettre  écrite  par  J.  Augufle  d 
Thou  à  Ifaac  Cafaubon.  fur  la  mort  de  Pierre  Pithou,  p.  234  du  premier  volume  de  1 
traduâion  Françoife  de  rhiâoire  d€  Thou  »  qui  eft  en  x6  vol.  in-4to^ 
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fliyent  pas  rauthenticité.  Le  feu  roi  en  a  reconnu  Pimportance  par  (on  ëdic  de 

^719  oii  Particle  ^o  eft  rapporté. 

Dapuy  fit  paroitre,  en  1639,  une  grande  colleâîon^  non -feulement  des 

"«niités ,  mais  des  preuves  ou  des  aâes  authentiques  des  libertés  de  l'églifè 

gallicane.  Lesévêques  firent  grand  bruit,  &  regardèrent  cet  ouvrage,  moins 
comme  le  recueil  des  libertés  de  l'églife  de  France,  que  comme  celui  de 
fes  fervitudes.  Il  fut  condamné  par  le  clergé  en  1619  ,  &  par  raffemblée 
de  1641  j  mais  il  eft  demeuré  en  poflTenion  de  Teftime  du  public. 

En   1651,  le  même  Dupuy  publia  le  traité  de  Pichou  accompagné  de 

preuves  qui  avoient  paru ,  &  augmenté  d*un  grand  nombre  d'aâes  &  d'ob« 

lervations.  Le  tout  compofa  deux  volumes  in-folio,  qui  furent  publiés  avec 

privilège  du  roi. 

En  ié$2,  parut  le  commentaire  de  Dupuy  fur  le  traité  de  Pithou. 

Nicolas  Lenglet  du  Frefnoy ,  prêtre ,  licencié  en  théologie ,  a  donné  une 

nouvelle  édition  de  ce   commentaire  fous  ce  titre  :  o  commentaire  de  M, 

»  Dupuy  fur  le  traité  des  libertés  de  Péglife  gallicane  de  M.  Pithou,  aug* 

»  mente  de  not^  &  d^une  préface  hiftorique^  dans  laquelle  on  donne  la 

9  manière  dMtudier  le  droit  canonique  par  rapport  aux  ufages  du  royaume , 

»  &  l'on  fait  connoître  les  livres   les   plus  nécefTaires  pour  cette  fcience , 

m  avec  un  recueil  de  preuves  qui  contiennent  les  textes  des  pragmatiques 

B  &  des  concordats ,  les  édits  ,  déclarations  ,  &  les  ordonnances  des  rois  de 

»  France  fur  la   difcipline   eccléfiaftique.  i>  Paris,    chez   J.  Mufier  171 5, 

2  vol.  in-4to.  La  préface  qui  eft  à  la  tête  de  cette  édition  «  eft  très-belle  & 

très-eftimée  ;  mais  elle  a  été  fupprimée  par  un  arrêt  du  confeil ,  à  la  fol- 

licitation  du  clergé,  pour  quelques  principes  que  Lenglet  y  a  établis,  & 

qui  ont  paru  porter  trop  loin. 

En  1731»  les  traités  oc  les  preuves  des  libertés  de  Péglife  gallicane  ont 
encore  été  imprimés.  Les  ouvrages  de  Pithou  &  de  Dupuy ,  ceux  qu'on  y 
avoir  joints  dans  les  précédentes  éditions  ,  &  d'autres  qu'on  a  ajoutés  ï 
celle-ci,  compofent  enfemble  quatre  petits  volumes  in-folio. 

Que  ne  trouve-t-on  pas  dans  ce  précieux  recueil  pour  la  défisnfe  des 
droits  du  roi ,  de  la  nation  &  de  l'églife } 

PluHeurs  ouvrages  de  Pithou  compofent  le  premier  volume.  Le  fécond 
contient  les  pièces  ci-après  :  Remonprantia  Hibernorum  de  Caron;  de  l'ori« 
gine  &  du  progrès  des  interdits  eccléfiaftiques  ;  mémoire  pour  fÛtt  voir 
que  les  informations  de  vie  &  mœurs  de  ceux  que  le  roi  nomme  aux  évê*« 
chés,  doivent  être  faites  par  les  ordinaires;  hiftoire  de  la  pragmatique  fane- 
tion  &  des  concordats.  Le  troifieme  volume  contient  un  traité  de  ce  qui 
s'eft  pratiqué  par  les  empereurs  &  les  rois  dans  tous  les  temps,  au  fujec 
de  la  jurifdidion  criminelle  fur  les  eccléfiaftiques,  par  Pierre  Dupuy}  lettre 
de  Brunet ,  avocat  au  parlement  de  Paris ,  au  fujet  de  la  difpute  entre 
Pierre  de  Cugnieres  &  Jacques  Bertrand  touchant  les  entreprifes  des  ecclé- 
fiaftiques fur  la  jurifdiâioo  royale  ;  LibcUus  Domini  Bcrtrandi ,  &c.  conrra 
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F$trum  d9  Cugneriis^  Çfc\  k  fonge  du  Vcrgier^  qui  p4rk  de  la  diJpuMèm 
du  cUrc  Çf  du  chcvalUr.  Difcrtation  fur  le  fbngc  du  Vçrgict.  Lç  demicT 
volume  contieot  plûfieurs  mémoires ,  dont  voici  les  titres  :  »  Des  fynodM 
»  &  aflemblées  eccléfiafiiques  en  France^  quelle  eft  la  doârine  de  la 'France* 
concernant  l'autorité  du  concile  univerfà  ;  appellations  des ,  ordonnancos 
du  pape  au  futur  concile  ;  les  conciles  généraux  ne  font  reçus  ni  poWée* 
en  France  que  par  la  permiflion  &  autorité  du  roi;  des  formalités  aoh 
ciennetnent obfervées  pour  la  promotion  aux  bénéfices;  du  droit  de  fé^ 
gale  ;  les  prélats  de  France  ne  doivent  fortir  hors  du  royaume  fans  h 
permilfîon  du  rori  ;  état'  de  Péglife  gdlicane  durant  les  fchifmes ,  &  con^ 
ment  gouvernée,  en  cas  de  refus  du  pape  ou  des  évoques  de  confirer> 
le  roi  ou  Tes  officiers  y  mettent  ordre;  àt%  légats;  que  le  roi  peut jirf^ 
dcier  fes  officiers  clercs  pour  une  faute  commife  en  l'exercice  de  leufi  char* 
ges  ;  que  le  roi  eft  juge  des  prédicateurs  féditieux  ;  les  étrangers  ne  peuvent 
tenir  bénéfices  en  France ,  ni  être  fupérieurs  des  monafteres  ;  le  changemenc 
des  miffels  &  bréviaires  des  églifes  particulières  de  France  ne  fe  peut  faire 
fans  ordre  &  permiffion  du  roi;  nul  établiflement  dWdae  religieux ^  ni 
nulle  conftruâion  de  monafteres  ne  fe  peut  &ire  fans  la  permiffion  dp 
roi  ;  de  la  part  que  le  roi  &  fes  officiers  ont  aux  chofes  eccléfiaftiques  ; 
mélange  de  dlverfes  matières  concernant  les  libertés  de  Téglife  gallicane^ 
les  univerfités  &  les  écoles  publiques  ne  peuvent  être  établies  en  France  ^ 
ni  réformées  fans  l'autorité  &  confentement  du  roi  ;  des  exemptions  des 
églifes;  de  leurs  prélats  légitimes  &  ordinaires;  des  contributions,  fub« 
fîdes  &  autres  devoirs  auxquels  les  eccléfiaftiques  font  obligés  envers  le 
roi  ;  de  Taliénation  des  biens  immeubles  appartenans  aux  églifes  de 
France.  « 


F 


P  I  T  H  O  U ,    (  François  )   Auteur  Politique. 

_  RANÇOIS  PITHOU ,  avocat  au  parlement  de  Paris ,  né  à  Troyes  en 
154^,  &  mort  en  i6zi ,  fut  auffi  zélé  pour  la  couronne  de  France  que 
Pierre  Pithou  fon  frère ,  &  n'eft  pas  moins  célèbre  que  lui  dans  le  droit  & 
dans  les  lettres  {a).  Il  eft  Pauteur  de  trois  ouvrages  qui  ont  rapport  aa 
gouvernement. 

I.  C'eft  lui  qui  a  donné  Pédition  de  la  loi  Salique ,  &  qui  y  a  hxt 
des  notes. 

IL  II  à^  fait  un  Trcdté  de  la  grandeur,  des  droits  ^  prééminences  &  pri^ 


(tf  )  Il  a  fait  la  conférence  des  loix  Romaines  arec  celles  de  Moyfe;  &  il  efl  l'auteur 
de  plufieurs  autres  ouvrages ,  faas  compter  qu'il  aida  fon  frert  dans  tout  ce  qoa  foa 
frère  fit. 
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^^  E  mot  n'a  pas  toujours  un  fens  bien  déterminé  dans  refpric  de  ceaz 
qui  en  font  ufage  ;  on  joint  même  une  idée  différence  à  ces  deux  exprçf* 
iioDS  le  Plaifir  &  les  Plaiilrs.  On  dira  avec  vérité  :  U  pl^^i^fir  (ft  fait  pour 
V homme ,  Ù  U  Créateur  tout  fagt  en  a  fait  Paimablc  &  puijfant  rcffbri  de 
notre  aSivité,  Rien  ne  dégrade  plus  P  homme  ^  &  ne  met  un  plus  grand  obf* 
taclc  à  ce  qu^il  réponde  à  fa  dejlination ,  que  le  goût  décidé  pour  les  Plai^ 
firs.  Ceft  que  par  le  Plaifir  on  entend  certe  fatisfaâion  délicieufe  qui  naic 
du  fentiment  de  nos  befoins  fatisfaits ,  de  Pamélioracion  de  notre  état ,  du 
progrès  de  nos  facultés ,  de  Pufage  convenable  que  nous  en  faifons ,  de  ce 

Îiue  nous  avons  répondu  à  notre  deflination  ;  en  un  mot  le  Plaifir  eft  le 
emiment  de  la  jouiffance  du  bien.  Voye^i  Bien,  Besoin.  Au  lieu  que 
par  les  Plaifirs  on  entend  feulement  cette  variété  fucceffive  &  recherchée 
de  fenfations  agréables  «  qui  naillent  de  Timpreffion  que  lés  objets  exté-» 
rieurs  font  fur  nos  fens  ^  en  agiflant  fur  nos  divers  organes ,  &  en  les 
ébranlant  d'une  manière  flatteufe .  qui  émeuve  Tame  &  qui  la  mette  à 
couvert  de  Pennui.  Le  Plaifir  confifte  dans  un  fentiment  refléchi  de  fatiF- 
faâion ,  dont  la  durée  conflitue  le  bonheur  :  les  Plaifirs  confifient  dans  la 
variété  des  fenfations  qui  fe  fuccedent ,  &  qui  ne  plaifent  à  Pâme  que  par 
les  changemens  de  fcene  qu'elles  lui  offrent,  &  par  l'ébranlement  varié  des 
organes.  La  préfence  &  l'aâion  des  Plaifirs  ne  rend  pas  heureux;  mais  en 
diftrayant  notre  efprit  elle  empêche  l'ame  de  fentir  Pabfence  du  vrai  bon* 
heur  &  la  mifere  de  fon  état  imparfait. 

Sans  le  Plaifir  l'homme  ne  fauroit  être  heureux;  s'il  n'éprouvoit  jamais 
de  fentiment  agréable,  il  n'auroit  nul  motif  d'aimer  fon  exiftence,  à  moins 
que  le  temps  pendant  lequel  il  n'auroit  nul  contentement  aâuel ,  ne  fôc 
envifagé  par  lui  comme  un  période  qu'il  lui  faut  néceffairement  paffer ,  pour 
arriver  furement  au  Plaifir  qui  peut  le  rendre  heureux  \  alors  il  aimera 
cette  exiflence  non  pour  elle-même,  mais  comme  moyen  affuré  d'en  at- 
teindre une  qui  fera  heureufe.  Ainfi  pour  que  l'hdmme  foit  heureux ,  U 
faut  ou  qu'il  goûte  aâuellement  du  plaifir,  ou  qu'il  en  efpere  avec  certi- 
tude. Le  Plaifir  aâuel,  &  le  Plaifir  efpéré  font  donc  les  élémens  delà  fëU« 
cité  de  l'homme  \  auffi  eft -ce  là  le  but  vers  lequel  tendent  tous  fes  défirs, 
l'objet  à  l'acquifition  duquel  il  deftine  tout  ce  qu'il  fait,  tout  ce  qu'il  en*- 
treprend.  Otez-lui  ce  point  de  vue ,  vous  le  privez  de  tout  reflbrt  capable 
de  le  faire  agir,  vous  le  plongez  dans  la  plus  froide  indolence,  dans  la  plus 
entière  inaâion,  La  douleur,  il  eft  vrai^  peut  devenir  un  mobile  d'aâioa 

par 
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t^hdf^s  Cicëron  ;  Epicure  déclare  en  termes  exprès  qu'il  ne  eonnolt  d^aiH 
très  biens  que  ceux  qu'on  goûte  par  les  faveurs ,  par  les  fons  agréables , 
par  la  beauté  des  objets  qu'on  voit ,  &  par  les  autres  impreflions  fenfibles 
que  rhomme  reçoit  dans  toute  fa  perfonne;  qu'il  ne  connoic  de  joie  de 
l'ame ,  que  celle  qu'elle  éprouve  quand  elle  fe  procure  ces  biens ,  don(  la 
jouifTance  la  délivre  de  la  douleur.    Tufc.  quajl.  111.  zS. 

Il  paroit  que  ce  philofophe  ne  regardoit  tous  les  autres  objets  comme 
des  biens,  qu'autant  qu'ils  étoienc  des  moyens  de  fe  procurer  la  volupté  « 
par  laquelle  au  rapport  du  même  Cicéron ,  il  entendoit  les  faveurs ,  le  tou« 
cher  des  corps ,  les  jeux ,  les  chants ,  les  beautés  qui  frappent  la  vue* 

Il  eft  une  autre  fingularité  à  remarquer  dans  le  (yftême  d'Epicure  fur  le 
Plaifir ,  c'eft  qu'il  femble  faire  coofifter  le  fouverain  bonheur  dans  l'état  où 
fe  trouve  celui  qui  vient  de  contenter  fes  défirs,  &  qui  n'ayant,  ou  plu- 
tôt ne  fentant  aucun  befotn ,  ne  fouhaite  rien  ;  ce  qui  réduiroit  la  félicité 
de  l'homme  à  une  complète  ioaâion. 

Epicure  cependant  loue  la  vertu  ,*  &  enfeigne  qu'on  ne  peut  être  heureux 
fans  être  prudent ,  honnête ,  jufie ,  ni  avoir  ces  vertus ,  fans  èitt  en  même 
temps  heureux  ;  mais ,  félon  fon  fyftême,  cette  prudence,  cette  honnêteté^ 
cette  jufiice ,  ne  font  bonnes  que  comme  moyens  de  fe  procurer  plus  aifiê- 
ment  &  plus  furement  ce  qu'il  nomme  la  volupté ,  ou  comme  moyens  de 
nous  empêcher  de  défirer  ce  qui  coûteroittrop  à  acquérir  ;  c'eft  pour  cela 

Su'il  veut  que  l'homme  fuie  les  affaires.  Soyez  jufte,  de  peur  qu'on  ne  vous 
épouille,  comme  vous  dépouillez  les  autres;  foyez  prudent |  (ans  quoi  vow 
ferez  dupe  &  bientôt  viâime;  foyez  tempérant  &  modéré  en  tout,  la  ms«- 
ladie  eft  la  fuite  naturelle  des  excès.  Soyez  ferme  &  courageux ,  prêt  à 
tout  événement ,  car  le  découragement  de  l'homme  ne  fert  qu'à  doubler' 
fes  maux.  Ce  philofophe  femble  rompre  tous  les  liens  les  plus  forts  de  la 
fociété  ;  car ,  félon  lui ,  le  fage  qui  veut  être  heureux ,  fuira  les  Plaifirs  de 
l'amour ,  perfuadé  qu'ils  ne  ront  jamais  de  bien ,  &  que  c'eft  beaucoup  ^ 
s'ils  ne  font  point  de  mal.  Il  n'a  ni  femme ,  ni  enfans ,  qui  ne  font  que 
des  fources  d'inquiétude  ,  &  qui  offrent  à  la  mauvaife  fortune  trop  de  côtés 
pour  nous  blelfer.  Tels  font  les  principes  d'Epicure  relativement  au  Plaifir 
ou  au  bonheur.  Ce  n'étoit  pas  là  un  fyftême  fondé  fur  l'excellence  de  la 
nature  de  l'homme ,  fur  l'étendue  de  fes  facultés ,  fur  l'importance  &  la  né- 
ceftité  de  fes  relations  ,  &  fur  la  noblefle  de  fa  deftination. 

Il  eft  bien  d'autres  fources  de  Plaifir  que  celles  qu'indique  Epicure.  Oa 
ne  fauroit  nier  que  les  jouifTances  phyfiques ,  ou  les  impreflions  que  font 
fur  nos  fens  les  objets  corporels ,  ne  foient  des  fources  réelles  de  Plaifir  ^ 
qu'elles'' ne  foient  les  premières  qui  nous  font  connues ,  celles  même  à  l'ac« 
quifition  defquelles  la  plupart  des  hommes  font  les  plus  grands  facrifices; 
mais  en  même  temps  on  ne  fauroit  nier  non  plus,  que  l'homme  n'ait  d'au* 
très  appétits  &  d'autres  befoins  que  ceux  dont  fes  fens  font  la  caufe  ;  il 
n'eft  aucune  de  nos  facultés  intelleâuelles  dont  Pexercice  ne  foit  par  ~ 
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c'eft  fOut  rhomme  le  plus  grand  de  loas  les  Plaifîrs  ^  celui  auquel  il  ISi«» 
crifie  volontiers  en  détail  tous,  les  autres.  Il  vaut  la  peine  de  voir  le  déve- 
loppement de  cette  théorie  dans  Pouvrage  que  nous  avons  cité. 

ToutFlaifir  n'eft  pas  de  même  nature  :  il  en  eft  d'eux  comme  des  biens; 
il  en  eft  d'eflentiels  ^  leur  privation  nous  expofe  à  nous  voir  détruire;  il  en 
eft  de  néceftaires ,  leur  privation  nous  fait  loufFrir  ;  il  en  eft  de  non-nécef- 
faires ,  leur  privation  ne  caufe  ni  douleur,  ni  mai-aife,  quoique  leur  pré- 
fence  foit  une  fource  d*agrémens  :  perfonne  n'eft  malheureux  pour  n^avoir 
pas  des  parfums,  pour  ne  pas  entendre  une  bonne  mufique,  pour  n'avoir 
pas  la  vue  d'un  parterre  bien  fymétrique  &  paré  de  belles  fleurs  ,  &c^ 
Enfin  il  en  eft  d'arbitraires  qui  ne  plaifent  point  par  eux-mêmes ,  qui  n'ont 
aucune  influence  réelle  fur  notre  bonheur ,  qui  ne  nous  plaifent  que  par 
l'effet  de  quelque  jugement  erroné,  de  quelque  préjugé,  de  quelque  habi- 
tude ou  de  quelque  alTociation  bizarre  d'idées. 


PLATON,   Philofopht  Grec. 

De  la  morale  &  de  la  politique  de  Platon. 

Ml  LATON  ,  difciple  de  Socrate ,  philofophe ,  chef  de  la  feâe  académi- 
cienne, naquit  à  Athènes  le  premier  an  de  la  88®  Olympiade,  c'eft-à-dire^ 
l'an  du  monde  3576,  &  l'an  429  av.  J.  C.  Il  defcendoit,  par  fon  père 
Arifton ,  de  Codrus,  roi  d'Athènes;  &  par  fa  mère  Peryâione,  de  Soloo, 
légiflateur  des  Athéniens  ;  &  l'on  rapportoit  à  Neptune  l'origine  de  l'une 
&  de  l'autre  de  ces  deux  familles.  Speufippus  &  Cléarque  ont  écrit  qu'A- 
pollon fut  le  père  de  notre  philofophe ,  ol  ce  fut  bien  moins  l'opinion  de 
cette  origine,  que  l'éloquence  de  fes  écrits»  qui  lui  acquit  le  furnom  de 
Divin.  Son  premier  nom  fut  celui  d'Ariftoclès ,  &  il  ne  le  quitta  que  pour 
reprendre  celui  de  Platon ,  foit  à  caufe  de  la  largeur  de  fes  épaules  ou  de 
celle  de  fon  front,  foit  à  caufe  du  flyle  diffus  de  fes  écrits.  Il  s'appliqua 
dans  fa  jeuneffe  aux  exercices  des  athlètes ,  à  la  poëfie  &  i  la  peinture  ; 
mais  il  les  quitta  bientôt  pour  fe  donner  tout  entier  à  la  philofophie,  St 
pour  s'attacher  uniquement  à  Socrate.  Il  voyagea  en  Italie ,  en  Egypte  & 
en  Perfe,  &  établit  fon  école  à  Athènes  dans  un  jardin  appartenant  à  un 
citoyen  nommé  Académus,  qui  a  immortalifé  fa  mémoire  pour  avoir  cédé 
ce  terrain  à  Platon.  Il  mourut  enfln  dans  la  première  année  de  la  10&* 
Olympiade,  l'an  du  monde  "^6^6  ,  le  348®  avant  Jefus-Chrift. 

Ce  philofophe ,  profitant  des  leçons  de  Socrate ,  montra  la  philofophie 
aux  magiftrats  &  la  conduiût  dans  le  palais  des  princes.  Il  conçut  te  defleia 


4» 


PLATON. 


Platon  9  chez  les  chrétiens  »  pendant  les  premiers  fiecles  de  Téglife.  Lei 
payens  fe  partageoient  encore  entre  les  différentes  feâes  de  philofophes  { 
mais  la  conformité  qu'on  trouva  que  le  platonifme  avoir  avec  la  religion  ^ 
fît  entrer  dans  cette  feâe  prefque  tous  les  chrétiens  favank.  Les  premiert 
apologiftes  de  la  religion  chrétienne  (a)  ont  daigné  lui  faire  honneur  de 
fa  conformité  avec  ce  que  l'antiquité  a  voit  de  plus  fenfé  dans  fes  loiz  & 
dans  fa  morale  ;  ils  ont  avancé  que  les  philofophes  les  plus  fameux  ont 
puifé  dans  les  grandes  &  uniques  fources  du  vrai ,  ce  qui  fait  la  plus  belle 
&  la  plus  folide  partie  de  leurs  écrits.  Plufîeurs  auteurs  d'un  nom  ài&ia^ 
gué  (b)  ont  cru   établir  l'authenticité  de  nos  titres,  en  faifant  voir  cette 


fés.  (  c  )  Les  maximes  de  la  république  de  Platon  font ,  généralement  par- 
lant, ù  conformes  à  la  do&ine  du  chriftianifme ,  que  St.  Thomas  (d)  m 
déùré  que  le  platonifme  fût  introduit  dans  la  république  chrétienne.  Maîi 
ce  fyflême,  qui  feroit  bon  pour  une  fociété  d'anges,  oe  peut  être  fuivi 
par  des  hommes ,  &  Cicéron  a  eu  raifon  de  remarquer  que  les  avis  de  Ca« 
ton  ,  dans  les  délibérations  du  fénat  Romain  ,  nuifoient  quelquefois  aux  a£^ 
fàires ,  par  cela  même  qu'il  opinoic  dans  le  gouvernement  de  la  république 
Romaine  toute  corrompue ,  avec  la  même  févérité ,  que  s'il  eût  opiné  dans 
la  république  de  Platon,  (c) 

Platon  a  pofé  comme  un  fondement  de  fa  république ,  qu'il  ne  faut  rien 
changer  dans  la  religion  qu'on  trouve  établie ,  &  a  foutenu  que  c'eft  avoir 
perdu  le  fens  que  d'y  penfer.  Il  fuivoir  en  cela  la  doârine  de  Socrate  , 
qui  avoit  établi  la  même  maxime.  Aufli  Laâance,  faint  Auguftin  &  plu« 
neurs  pères  de  l'églife  ont-ils  reproché  aux  philofophes  payens  d'avoir  connu 
la  fauffeté  de  leur  culte,  &  d'avoir  gardé  un  lâche  (ilence. 

Quelques  auteurs  croyent  que  c'eil  la  jufttce  &  non  la  république  qui 
ëtoit  le  fujet  de  dix  livres  que  Platon  avoit  compofés.  (/)  11  eft  vrai,  en 
eflet,  que  la  première  quefîion  que  Platon  propofe  eft  de  la  juftice ,  & 
qu'il  exalte  beaucoup  cette  vertu  dans  tout  fori  ouvrage;  mais  il  n'en  parle 
que  comme  d'une  préparation  à  l'objet  qu'il  fe  propofoit ,  &  qu'il  a  am* 
plement  difcuté  ;   &  cet  objet  eft  de  la  république.   Tel  eft  le  fentimenc 

(tf)  S.  Juftin,S.  Clément  d'Alexandrie,  Tertullien ,  Eufebe,  S.  Cyrille,  Théodoret»  - 

\b)  Grotius ,  Huet ,  évêquc  d'Avranches. 

(c)  Differtation  fur  le  Critias  de  Platon,  inférée  dans  la  première  parrie  du  tome  pre* 
mier  de  la  Continuation  des  mémoires  de  littérature  &  d'hiftoire  dt  Salengre» 

C  J)  Dans  un  traité  De  regimine  principum ,  qui  eft  attribué  à  ce  doâeur  de  l'églife. 

Cf  )  Cato  nocet  interdùm  reipublica 9  dicit  enim  tamquam.  in.PUtonu  rcpuhliid^  non  iam^ 
quam  in  Romuli  face  ^  fententiam»  £p.  ad  Att.  lib.  i.  op.  i. 

(/)  Voyez  ci-après  le  fécond  paragraphe  de  cet  article» 
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à  l'épreuve  des  peines  &  des  plaifirs  ;  ils  ne  font  pas  fervir  le  talent  de  la 
fiâioQ  pour  nous  peindre  la  (îcuation  d'un  homme  qui  fouffre  ,  avec  conf* 
tance ,  la  perte  d'un  fils  unique  ;  ils  n^incroduifent  pas  fur  les  théâtres  des 
perfonnages  qui  fâchent  faire  taire  les  paflions  devant  la  raifon;  ils  intro- 
duifent  dans  leurs  poèmes  des  hommes  livrés  -à  des  dédrs  violens ,  des  hom* 
mes  en  proie  à  routes  les  agitations  des  paflions ,  ou  qui  luttent  du  moins 
contre  leurs  fecoufTes.  Ce  philofophe  reproche  encore  un  autre  inconvénient 
à  la  poéfie,  c'eft  que  les  poètes  ,  en  fe  mettant,  au(fi  fouveot  qu^ils  le  fbor, 
à  la  place  des  hommes  vicieux  dont  ils  veulent  exprimer  les  fentimens  ^ 
contraâent  à  la  fin  les  mœurs  vicieufes  dont  ils  font  tous  les  jours  dësimi^ 
tationF.  II  eft  à  craindre  »  félon  Platon  ,  que  leur  efprit  ne  fe  corrompe^  à 
force  de  s'entretenir  des  idées  qui  occupent  les  hommes  corrompus,  (a) 
Ce  règlement  de  Platon  eft  approuvé  par  Cicéron ,  à  qui  les  poètes  paroiU* 
fent  d'autant  plus  dangereux,  que  leurs  vers  qui  reftenc  dans  la  mémoire 9 
amolifTent  les  âmes ,  &  font  perdre ,  à  la  vertu ,  tous  fes  nerfs,  {b)  Sx 
Platon  exclut  les  poètes  de  fa  république ,  on  voit  bien  qu'il  ne  les  en 
exile  que  par  la  même  raifon  qui  engage  les  prédicateurs  à  prêcher  contre 
les  fpeâacles  ;  mais  l'intérêt  de  la  fociété  exige  fouvent  d'un  citoyen  des 
fervices  fi  difficiles ,  qu'il  efl  bon  que  les  payions  viennent  au  fecours  da 
devoir  pour  l'engager  à  les  rendre.  Un  bon  poëte  fait  difpofer  de  manière 
les  peintures  qu'il  fait  des  vices  &  des  paflions ,  que  les  leâeurs  en  aiment 
davantage  la  fageffe  &  la  vertu.  Un  art  néceflaire,  &  même  (implement 
mile  dans  la  fociété  ,  n'en  doit  pas  être  banni ,'  parce  qu'il  peut  devenir  ua 
art  nuifible  entre  les  mains  de  ceux  qui  en  abuferoient.  On  ne  doit  prof- 
erire  d'un  Etat  que  les  arts*qui  font  tout  enfemble  fuperflus  &  dangereux. 
Il  faut  fe  contenter  de  prendre  des  précautions  pour  empêcher  les  arts  utiles 
d'y  faire  du  dommage.  Platon  lui-même  ne  défend  pas  de  cultiver  la  vigne 
fur  les  coteaux  de  fa  république,  quoique  les  excès  du  vin  faffent  com- 
mettre de  grands  défordres ,  &  quoique  les  attraits  de  cette  liqueur  enga<^ 
gent  fouvent  d'en  prendre  au  delà  du  befoin. 

En  cent  endroits  de  fes  ouvrages ,  Platon  compte  pour  rien  ,  d%ns  ceux 
qui  gouvernent,  les  qualités  &  les  aâions  les  plus  brillantes,  fi  elles  ne 
tendent  à  la  double  fin  de  rendre  les  citoyens  plus  gens  de  bien  &  plus 
heureux.  Un  prince  qui  fe  propofe  l'un  &  l'autre  de  ces  objets ,  mérite 
toutes  fortes  de  louanges  ;  mais  le  but  du  gouvernement  politique  eft  uni- 
quement de  rendre  les  hommes  heureux  en  cette  vie.     Les  voies  que  les 

{a)  Frequcns  imitatîo  ^  (a  dit  depuis  Quintil^n,  îndit.  orat.  1.  i.  c.  19*  ep  parl^^t  des 
comédiens)  tranfit  in  mores, 

(^)  MoUïunt  an'imos  y  6»  ncrvos  omncs  vînutis  elidunt.  Divers  empereurs  accordèrent  des 
immunités,  des  privilèges  &  des  gages  publics  aux  grammairiens»  aux  rhéteurs,  aux  iurif<- 
confultes  &  aux  médecins  ;  Tempereur  Philippe  ne  voulut  pas  que  les  poètes  participaiTenc 
à  cette  grâce  :  PoètiZ  rmllâ  immunitatU  prarogativa  frua/uur.  Juftinien  ijiféra  dans  le  code 
cette  loi  de  Philippe. 

fouverains 


4i6  PLATON. 

dans  Tame  du  farouche  Denis ,  &  parler  dans  la  cour  même  du  plus  tni'* 
pitoyable  des  tyrans  le  langage  de  fa  vérité.  Ses  repréfenrations /fou  zele» 
Ion  courage ,    les  avis  furent   inutiles  ;  Déni    ne  changea  point  ;  mais  il    < 
n'ofa  étendre  fes  profcripcions  fur  la  tète  de  Platon  ,  dont  la  préfence  & 
les  difcours  ranimèrent  le  courage   abattu   des  habirans  de  Syracufe  qui» 
dans  la  fuite,  après  la  deftruâion  de  la  tyrannie,  le  prièrent  de  leur  tra« 
cer  le  plan  du   gouvernement  qu'il  jugeroit  le  plus  propre  à  rendre  un 
peuple  heureux.    La  réponfe  de  Platon  aux  Syracufains  eil  prefque  géné-> 
ralement  ignorée;  cependant  les  confeils  quM  leur  donna  dans  cette occa- 
fion  méritent  d'autant  plus  d^étre  connus,  qu'ils  renferment  le  plan  d'une 
monarchie  parfaite;  plan  fublime,  &  d'après  lequel  on  diroit  que  M.  de 
Montefquieu  a  développé  la  nature  &  les  principes  du  gouvernement  mo* 
narchique.    Dion  fut  à  peine  tonibé  fous  les  coups  de  fes  aflaflins ,  que  les 
Syracufains  fe  diviferent  en  deux  faâions  ,  également  puiiTantes  ,  également  . 
nombreufes  :  l'une  demandoit  hautement  le  rétablifTement  de  la  tyrannie^ 
&  l'autre   ne  vouloir  recevoir  que  le  gouvernement  populaire  :  tous  jetè- 
rent les  yeux  fur  le  fage  Platon ,  &  remirent  à  fa  décifion  le  fort  de  leur    - 
patrie.  Un  Etat,    leur  dit-il,   ne  fauroit  être  heureux,  ni  fous  le  pouvoir 
arbitraire ,  ni  dans  la  confufion  d'une  trop  grande  indépendance.    L'Etat  le 
plus  heureux  t(l  celui  où  le  peuple  eft  fournis  à  des  rois  qui  font  eux-mê- 
mes aflujettis  aux  loix.  Je  vous  confeille  donc ,  ô  Syracufains ,  de  recon- 
noitre  pour  vos  rois  ,  &  le  fils  de  Dion,  votre  libérateur,  &  celui  du  jeune 
Denis ,  votre  dernier  fouverain ,  &  celui  de  l'ancien  Denis ,  fon  prédécef* 
feur.    Mais,  afin  qu'ils  ne  puiflent  abufer  de  leur  autorité,  choiHffez  parmi 
vous  un  confeil   compofé  de  vieillards  fages  &  éclairés ,  entre  les  mains 
defquels  vous  remettrez  la  puiffance  légiflative  ^  &  le  foin  de  l'adrniniftra«- 
tion  de  l'Etat  ;  en  forte  néanmoins   que   les  rois  exercent   tous   les  droits 
d'une  fouveraineté  pleine ,  entière  &  illimitée ,  fur  les  chofes  faintes  &  le 
culte  des  dieux.    Qu'enfuite  le  peuple  aflemblé  crée  un  confeil  de  trente- 
cinq  magiftrats  ;  &  que  ceux-ci,  dépositaires  &  confervateurs  des  loix  pu- 
bliées par  les  vieillards ,  tiennent  perpétuellement  une  balance  exaâe  entre 
les  privilèges  de  la  nation  &  l'autorité  des  princes  :  qu'ils  décident  aufli  de 
la  paix  &  de  la  guerre;  mais  toujours  en  préfence,   &  de  l'avis  des  con- 
feils des  vieillards  &  du  peuple  aflemblé.    Quant  aux  affaires  criminelles  » 
c'efl  encore  à  Tordre  confervateur  des  loix  en  qui  réfîde  effentiellement  la 
puifTance  coaâive ,  à  les  juger ,  &  non  aux  rois ,  qui  ne  peuvent  pas  même 
affîder  à  de  tels  jugemens  ,  parce  que ,  pères  du  peuple ,  proteâeurs  des 
citoyens,  &  premiers  prêtres  de  l'Etat,  les  condamnations  à  la  mort  &à 
l'exil ,  ou  feulement  à  la  prifbn ,  aviliroient   la    faioteté  de  leur  caraâere. 
Quelques-uns  penfent  que  Platon  a  été  l'inventeur  de  ce  plan  de  gouver- 
nement,  &  ils  alfurent  qu'avant  lui  perfonne  encore  n'avoit  imaginé  un 
plan  de  monarchie,  auffî  fublime,  aufli  parfait  dans    toutes  fes   parties  : 
mais  le  plus  grand  nombre  prétend  qu'il  ne  fit  que  donner  aux  Syracufains 
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ridée  des  gouvernemens  qu'il  avoit  trouvés  établis  dans  TEgypte  &  dans 
l'Inde.  Je  ne  m'arrête  point  à  examiner  ici  cruelle  eft  la  mieux  fondée  do 
ces  deux  opinions.  £0  rapportant  ces  divers  traits,  j'ai  voulu  feulement  mon- 
trer à  quelques-uns  de  mes  contf^mporains,  qui  fe  croient  tout  au  moins 
aufll  fages  que  Socrate ,  que  quoique  favant  &  philofophe ,  Platon  étoic 


trie , 

&  penfé  quelques  écrivains  modernes,  que  la  philofophie  doive  anéantir 

en   eux  ces  obligations  ^  qu'elle  bur  ordonne    au   contraire  de   regarder 

comme  les  plus  facrés  de  leurs  devoirs. 

Le  grand  principe  de  Platon  étoit  tout  oppofé  à  celui  qu'on  reproche 

bien  ou  mal  à  propos ,  à  quelques  écrivains  qui  ufurpent  aufli  le  nom  des 

fages.  Il  croyoit  que  la  vie  d'un  véritable  philofophe  doit  être  confacrée  à 

la  plus  grande  utilité  publique,  &  que  s'il  efl  quelquefois  difpenfé  de  fe 

livrer  au  tumulte  des  affaires,  c'efl  feulement  lorfqu'il  efl  perfuadé  qu'il 

n'efl  abfolument  pas  poffible  qu'il  la  ferve  utilement.  Telle  fut  la  maxime 

de  Platon  durant  tout  le  cours  de  fa  vie  ;  &  ce  principe  vraiment  patrioti* 

que  fervit  de  bafe  à  fa  philofophie,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par 

la   leâure  de  fes  ouvrages  qui  confiflent  tous  en  dix  dialogues ,  où  il  a 

exprimé  fes  fentimens ,   ou  plutôt  fes  vertus ,  fous  les  noms  de  Socrate  ^ 

deTimée,  de  Gorgias  &  de  Protagoras.  Mais  malheureufement  ces  écrits  ^ 

ou  du  moins  le  véritable  efprit  de  ces  écrits  efl  peu  connu,  par  cela  même 


l'exprellion  que  s'attachent  la  plupart  des  leâeurs.  Ce  qui  les  intéreffe  dans 
un  ouvrage,  n'efl  pas  ce  qu'il  y  a  d'utile  &  de  vraiment  folide;  mais  ce 
qui  leur  paroit  ingénieux,  orné,  ou  brillant,  ou  fublime.  Delà  vient  que 
la  plupart  de  ceux  qui  lifent  les  dialogues  de  Platon ,  entraînés ,  éblouis 
par  la  beauté  de  fon  ftyle,   enchantés  de  fon  éloquence,  ne  le  regardent 

is  unique- 
images  & 
^autre 

idée  que  celle  d'un  très-grand  écrivain ,  d'un  orateur  fublime;  &  il  en 
eft  très-peu  qui  fe  doutent  feulement  que  Platon  a  été  le  plus  fage  &  le 
plus  éclairé  des  anciens  philofophes,  le  plus  zélé  défenfeur  de  la  juflice 
ce  de  l'humanité. 

Quoique  très-fauffe,  très-abfurde  »  cette  manière  de  juger  de  Platon  eft 
pourtant  fort  ancienne ,  &  il  y  a  plus  d'un  fiecle  que  fon  génie  a  fait  beau- 
coup de  tort  à  fa  philofophie ,  &  la  beauté  de  fon  flyle  à  la  pureté  de  fa 
morale.  Tous  fes  leâeurs,  même  les  plus  inflruits,  ont  pris  pour  des  quef- 
lions  politiques,  pour  des   affertions  ou  des  projets  réellement  formés  fie 
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combinés  par  cet  auteur ,  fes  allufions ,  Tes  mëraphores  &  Tes  allégories  ; 
en  force  qu'on  a  méconnu  jufqu'au  fujec  principal  de  fes  dialogues.  Ce  fut 
ainfi  que  le  philofophe  le  plus  éclairé  de  Ton  fiecle,  Thomme  le  plus  la- 
vant, en  un  mot,  le  vertueux  Plotin  crut  qu'il  lui  feroit  podible  de  fon- 
der un  gouvernement  exaâement  fembkble  dans  toutes  fes  parties  à  la 
république  de  Platorï.  Il  ne  fe  doutoit  pas  que  cet  excellent  ouvrage  o'eft 
qu'une  comparaifon  perpétuelle  entre  les  qualités  qui  concourent  à  rendre 
l'homme  jufte,  avec  la  parfaite  harmonie  des  différens  redbrts  qui  contri- 
buent l  forpier  le  meilleur  des  gouvernemens  poifîbles.  Mais  Florin  échaufSi 
par  Péloquence  de  Platon,  n'apperçut  pQint  le  but  de  ce  dialogue,  &  n'y 
découvrant  que  le  plan  du  gouvernement,  il  crut  que  l'exécution,  pour 
peu  qu'elle  fût  bien  conduite  ,  en  feroit  fort  aifée.  Ce  projet  chimérique 
fut  adopté  par  l'empereur  Gallien  qui ,.  beaucoup  moins  éclairé  que  Plotin  « 
&  par  cela  même  plus  prompt  à  te  laifTer  féduire,  dé(igna  au  philofophe  , 
je  ne  me  fouviens  plus  quelle  ville  d'Italie,  perfuadé  qu'un  homme  qui 
avoit  (i  bien  faifi  les  idées  de  Platon,  n'auroit  aucune  peine  à  établir  cette 
nouvelle  forme  d'adminiftration.  Mais  comme  \ç  difciple  de  Socrate  n'avoic 
point  fuppofé  que  dans  la  fuite  on  prendroit  fon  dialogue  fur  la  jufiicc  pour 
un  plan  de  gouvernement ,  la  fuprême  puiflance  de  GaUien ,  fécondée  par 
le  zèle  &  la  prudence  de  Plotin,  ne  put  parvenir  à  remplir  les  grandes 
vues  qu'on  avoit  cru  appercevoir  dans  cette  prétendue  république»  Ce  n'é- 
roient  que  leurs  propres  idées ,  leurs  chimères ,  leurs  erreurs  que  Plotin  &L 
Gallien  cherchoient  à  réalifer ,  &  ils  ne  voyoienc  pas  combien  étoient  in* 
vincibles  les  obftacles  qui  en  rendoient.  l'exécution  impraticable.  Car  à 
fuppofer  même  que  Platon  fe  fût  propofé  une  nouvelle  forme  de  gouver- 
nement, l'empereur  Gallien  penfoit-il  qu'en  donnant  une  ville  à  Plotin, 
celui-ci  y  trouvât  ou  qu'il  pût  y  former  des  hommes  d'une  toute  autre 
efpece  que  ceux  qui  exifioient  ?  Et  Plotin ,  ne  voyoit-il  pas  que  de  foa 
temps ,  comme  aujourd'hui ,  l'efpece  humaine  étoit  infiniment  dégénérée  , 
&  toute  différente  de  la  fociét '^  que  Platon  rafTemble  dans  les  murs  de  fk 
république?  Penfoit-il  à  l'impoflibilité  phyfique  oii  il  feroit  de  trouver  fur 
la  terre  un  nombre  affez  confîdérable  d'êtres  aufli  parfaits  que  ceux  qu'il  en 
faudroit  pour  peupler  un  tel  Etat ,  quelque  peu  étendu  qu'on  veuille  le 
fuppofer  ?  Eh  quel  légiflateur  oferoit  le  flatter  de  rafTembler  la  plus  petite 
fociété  poffible,  dont  chacun  des  membres  feroit  imperturbablement  ver- 
tueux, fans  défaut,  fans  foibleffe?  Si  telle  eût  été  la  chimère  du  grand 
Platon ,  je  me  garderois  bien  de  le  placer  à  la  tête  des  fages  de  la  Grèce  \ 
&  tout  ce  que  je  pourrois  dire  de  plus  favorable  pour  lui,  ce  feroit,  qu'il 
efl  bien  xlifTérent  d'imaginer  &  d'écrire  des  maximes  fublimes ,  ou  de  croire 
&  d'afTurer  qu'il  eft  fort  aifé  de  les  fuivre.  Platon  étoit  ttè!>-éloigoé  'de 
penfer  aufli  follement,  &  de  former  des  projets  aufïi  peu  raifonnables.  • 

Toutefois,  il  ne  paroit  pas  que  l'exemple  de  Plotin  &  l'inutilité  des  ten- 
tatives de  Gallien  aient  détrompé  perfonne }  de  manière  que  c'eft  une  des 


430  PLATON. 

tice  n^efl  autre  chofe  que  l'intérêt  du  plus  fort,  &  il  dit  fort  impudem^ 
ment ,  fuivanc  le  ton  des  fophiftes  de  Ion  temps ,  que  Thomme  n'eft  heii«» 
reux  qu'autant  qu'il  a  la  puiflance  de  faire  tout  le  mal  qu'il  voudra  com« 
mettre.  Socrate  s'élève  fortement  contre  cette  opinion  ,  la  combat  ^  en 
défnontre  l'horreur  ,  confond  ôc  terrafle  le  fophifte  qu'il  contraint  de  garder 
le  filence.  Glaucon  &  Adimante ,  pénétrés  de  l'évidence  des  raifoos  de  So« 
crate ,  mais  cherchant  à  s'éclairer ,  ajoutent  à  ce  que  Thrafîmaque  a  die 
tout  ce  qu'il  eût  pu  dire  encore ,  &  voudroient  que  fans  avoir  égard  aux 
effets  heureux  ou  malheureux ,  Socrate  ne  confidérât  que  la  juftice  &  l'ia* 
judice  en  elles-mêmes ,  afin  que  d'après  l'exaâe  connoiffance  de  la  nature 
&  de  leur  influence  fur  le  cœur  de  l'homme ,  on  pût  favoir  fi  l'homme 
vertueux  e(l  réellement  plus  heureux  que  l'homme  vicieux.  »  Cet  exa« 
y>  men  ,  répond  Socrate ,  exige  beaucoup  de  recherches  ;  mais  afin  de  par* 
9  venir  par  une  voie  plus  courte  &  plus  fûre  à  cette  découverte ,  &  con« 
»  noitre ,  (ans  erreur ,  les  effets  de  la  jufiice  fur  le  cœur  d'un  feul  hom- 
»  me ,  il  efl  bon  de  favoir  quels  effets  elle  produit  dans  une  fociété ,  fur 
9>  laquelle  agif^an^,avec  plus  d'éclat ,  il  eft  aufli  bien  plus  aifé  de  l'y  ap- 
»  percevoir  dés  fon  entrée  &  dans  fes  progrès.  Enfuite ,  il  ne  refiera  plui 
»  qu'à  comparer  cette  fociété  dirigée  uniquement  par  la  jufiice ,  avec  la 
»  conduite  &  les  aâions  d'un  particulier.  Il  fera  plus  facile  de  décider, 
j>  d'après  Texaâe  connoiffance  du  premier  modèle,  jufqu'à  quel  degré  de 
fi  fageffe ,  de  juflice  &  de  vertu  le  fécond  s'eft  élevé.  «  Mais  comme  il 
n'exifle  point  fur  la  terre  de  fociété  exaâement  jufte ,  Socrate  propofe  d'i- 
maginer une  république  ,  &  de  voir  par  où  &  par  quels  moyens  la  juflice 
&  rinjuflice  pourront  s'y  introduire.  Pour  former  cette  fociété ,  il  faut , 
dit-il ,  choifir  des  hommes  fimples ,  ingénus  Si  même  ignorans.  De  forte 
que  remontant  à  l'origine  même  de  la  fociété  civile ,  Socrate  fonde  fa  ré« 
publique,  qu'il  voit  fe  former,  s'agrandir  &  fe  fortifier  à  mefure  que  ceux 
qui  la  compofent  obferveot  les  loix  de  la  juflice  dans  toute  leur  vigueur. 
Dans  les  premiers  temps,  les  citoyens  de  ce  nouvel  Etat  ne  connoiffant 
que  les  befoins  phyfiques ,  n'y  ont  que  le  néceffaire  :  peu  à  peu  Socrate 
leur  donne ,  à  mefure  qu'ils  s'éclairent ,  &  de  nouveaux  défirs  &  une  plus 
grande  aifance.  Ils  connoiflent  fucceflivement  l'utile ,  l'agréable ,  enfin  le 
fuperflu  :  l'attrait  du  platfir  fe  fait  fentir,  &  avec  lui  s'introduifent  les  arta 
libéraux ,  qui  traînent  à  leur  fuite  une  population  nombreufe  ;  de  manière 
que  le  nombre  de  citoyens  s'accroiffant  de  plus  en  plus,  Socrate  les  dif- 
tfib^ue  en  trois  claffes  ,  le  peuple,  les  guerriers  &  les  magiflrats.  Malgré 
cette  furabondance  de  citoyens  ,  de  connoiffances  ,  d'arts  &*de  fuperfluités, 
cet  Etat  fera  jufle  encore ,  fi  le  peuple  &  les  guerriers  font  fournis  à  des 
magiflrats  qui  eux-mêmes  obéiffent  aux  loix.  »  Il  en  efi  de  même  ,  con« 
s>  tinue  Socrate  ,  à  l'égard  du  particulier ,  en  qui  trois  qualités  effentiellea 
s>  répondent  à  ces  trois  clafTes  :  car  la  raifon  repréfente  le  magiftrat;  la 
9  valeur ,  le  guerrier  ;  &  les  paffîons ,  la  multitude  :  de  manière  qu'uQ 
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m  homme  doit  être  regardé  comme  jufte  quand  fa  raifon  commande  à  foa 
»  courage  &  à  Tes  pallions.  <c 

C*eft  par  cette  ingénieufe  allégorie  »  que  Socrate,  parvenu  à  découvrir  la 
oarure  de  la  juftice ,  en  examine  les  effets  ;  car  ^  fuivanr  toujours  la  même 
comparaifon ,  il  indique  cinq  différentes  efpeces  de  gouvernemens  :  le  mo« 
oarchiqtie  ou  Tariftocratique ,  le  plus  parfait  de  tous;  le  timocratique ,  tou-^ 
jours  agité  par  l'atnbicion ,  ou  déchiré  par  les  faélions  ;  l'oligarchique ,  où 
Vopulence  feule  décide  des  places  &  des  dignités  ;  le  démocratique  oii  le 

uple  alTemblé  décide ,  &  trés-fouvent  fe  précipite  lui-même  dans  le  trou* 
le  &  la  confuHon  ;  enfin ,  la  tyrannie ,  oii  la  loi  du  plus  fort  d'un  côté 
&  la  crainte  de  l'autre,  foumettent  tout  aux  caprices  d'un  feuK  II  faut  de 
même ,  dit  Socrate ,  diftinguer  cinq  efpeces  d'hommes ,  le  jufle ,  l'ambi* 
tieux,  l'intérefTé ,  celui  qui  fe  laifTe  entraîner  par  le  torrent  des  paflions, 
&  celui  qui  n'obéit  qu'à  une  feule ,  mais  qui  le  dominant  tyranniie  &  fon 
ame  &  fon  cœur.  Or ,  comme  les  Etats  peuvent  pafTer  d'une  adminiftration 
eflèniiellement  bonne ,  à  une  moins  parfaite  ,  il  hiut  également  reconnoltre 
un  pafTage  fucceflif  d'un  homme  à  un  autre ,  ou  même  des  dégradations 
fuccedives  dans  le  même  homme. 

En  terminant  ce  parallèle,  Platon  décide  que  puifqu'il  n'eft  point  dou- 
teux que  le  plus  heureux  des  Etats  ne  foit  celui  oii  règne  un  roi  fage  êc 
phitofophe ,  &  le  plus  malheureux  celui  qui  obéit  à  un  defpote  ;  ainfl  la 
condition  de  l'homme  jufte  efl  de  toutes  la  plus  heureufe ,  comme  la  plus 
malhcureufe  eft  celle  de  l'injufle  maitrifé  par  fes  paflions. 

A  la  fuite  de  l'expofition  de  fes  principes  &  du  développement  de  fts 
preuves ,  Socrate  parle  en  homme  vraiment  fage,  de  l'excellence  de  la 
▼ertu ,  des  droits  qu'elle  a  fur  le  refpeâ  des  hommes ,  &  des  récompcn/is 
que  Us  dieux  lui  réfervent  dans  la  vie  future. 


PLÉBÉIEN,   f.   m.    &   adj. 
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OU  S  avons  vu  à  l'article  Patricien  comment  le  pouvoir  royal  fut 
ufurpé  par  les  patriciens  après  l'expulfion  des  rois  de  l'ancienne  Rome^ 
qu^ils  l'exercèrent  fort  impérieufement  ;  &  qu'en  cela  leur  politique  oppref* 
uve  les  trompa.  Mais  les  Plébéiens  long*temps  opprimés  obtinrent  par  force 
un  remède  à  leur  opprefCou ,  mais  un  remède  dangereux  à  l'Etan  C'eft  ce 
que  nous  allons  voir. 

Les  Plébéiens,  qui  fe  feroient  volontiers  foumis  aux  patriciens  en  qua*^ 
lité  de  magiflrats^  ne  les  voulurent  pas  endurer  patiemment  en  qualité 
d'oppreflfeurs  :  &  comme  ils  voyoient  des  têtes  dénaturées  qui  vouloient 
tourmenter  les  membres,  ils  fe  raviferent  &  formèrent  la  réfolutioo  do 
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chercher  d'autres  têtes ,  ou  ce  qui  efl  la  même  chofe ,  des  proteâears  qui 
fufTenc  plus  incimémenc  întérefTés  à  la  confervation  du  corps. 

C'eft  ce  qui  arrivera  toujours  tant  qu^il  y  aura  des  hommes  faits  comme 
ils  le  font.  Tous  ceux  qui  feront  opprimés  fe  délivreront  de  Toppreffion 
lorfqu  ils  le  pourront.  Si  les  magiftrats  ne  fe  contentent  pas  des  ÎFonâions 
attachées  ï  leur  caraâere,  qui  eil  de  protéger  ;  s^ils  étendent  jufqu'à  la  ri- 
gueur &  à  la  violence  les  droits  de  leur  charge ,  ceux  qui  en  reiTentem  les 
effets  y  cherchent  un  remède,  &  peut-être  y  appliquent  un  remède  plus 
fort  que  le  mal.  De  cette  manière  ils  guérifTent  un  mal  par  un  autre  mal 
plus  grand  :  c'efl  le  progrès  naturel  &  la  conféquence  des  réformations  po- 
pulaires :  le  peuplô  n'y  peofe  point,  qu^il  ne  (bit  tout  eh  feu,  &  alors  il 
eft  incapable  de  faire  aucune  réflexion.  La  populace  Romaine,  avec  tout 
le  mérite  qu'un  peuple  peut  avoir ,  fouffirit  tout  ce  qu'un  peuple  peut  fouf^ 
frir,  avant  que  de  fe  retirer,  pour  en  venir  à  confulter  en  commun  fur  les 
moyens  de  faire  redreflfer  leurs  griefs.  Tout  le  monde  fait  l'hifloire  de  leurs 
propoHtions  &  la  manière  dont  ils  établirent  des  magiftrats  tirés  de  leur 
corps,  les  tribuns  du  peuple,  qui  le  vengèrent  bien  à  la^ vérité,  mais  qui 
travaillèrent  aulTi,  prefque  continuellement ,  à  l'égarer  &  à  troubler  la  cran- 
quilliié  publique.  Ils  contribuèrent  à  agrandir  fËtat,  &  cependant  ils  le 
ruinèrent. 

Telle  fut  la  rëcompenfe  qu'eut  la  noblefle  de  fon  fol  orgueil ,  de  foii  ef- 
prit  méprifant ,  du  penchant  qu'elle  eut  à  s'attribuer  toute  l'autorité  &  à 
s'en  fervir  fans  mefure  fur  le  commun  peuple.  C'étoic  un  étrange  erreur 
aux^patriciens  ,  de  croire  que  le  peuple  Romain  ,  qui  avoit  fait  les  loix  & 
les  magiftrats,  fe  verroit  privé  tranquillement  de  toute  part  à  l'exécution 
des  loix  &  au  choix  des  magiftrats;  qu'il  fo^iFriroit  fans  murmure  l'abus 
violent  des  loix  de  la  part  des  magiftrats  qu'il  avoit  créés  lui-même.  Etoit- 
il  vraifemblable  que  ceux  qui  avoient  le  pouvoir  légiflatif  fe  verroient  fans 
chagrin  exclus  de  toute  adminiftration ,  &  feroient  les  humbles  efclaves^des 
officiers  qu'ils  avoient  créés  eux-mêmes?  Après  l'expulfion  de  Tarquin^c^é^ 
toit  un  nouvel  Etat,  qui  demandoit  de  nouveaux  réglemens  &:  une  admî«- 
niftration  établie  félon  l'équité  entre  ceux  qui  avoient  un  intérêt  commun 
avec  toute  la  communauté  :  il  falloit  un  ordre  des  magiftrats  attachés  éga- 
lement à  la  nobleffe  &  au  peuple;  &  non  des  magiftratures  defquelles  fuf- 
fent  exclus  des  gens  de  telle  ou  de  telle  qualité ,  non  des  noms  &  des  char« 
ges  propres  à  exciter  des  conteftations,  tels  que  furent  les  tribuns  du  peu- 

Ele,  magiftrats  extraordinaires,  revêtus  de  toute  l'autorité  du  peuple,  ëta— 
lis  exprès  pour  s'oppofer  &  contrôler  toute  l'adminiftration  publique,  de 
laquelle,  au  moyen  d'une  autorité  qui  n^étoit  d'abord  que  négative,  ils  le 
rendirent  les  maîtres ,  ce  qui  les  fit  maîtres  de  tour. 

Il  paroit  delà  que  la  plupart  des  gouvernemens  ne  font  pas  parfaits  & 
bien  balancés  :  ils  font  comme  un  affemblage  de  morceaux  mal  alfortis,  ra- 
rement formés  à  la  fois  fur  un  plan  défmtérelTé,  univerfel  &  raifonnable. 

Vit 
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Ceci  ne  fauroit  eïcufer  les  patriciens  :  il  leur  ëtoît  aifé  de  prévoir  ce  que 
la  rigueur  de  leur  gouverneitient  pouvoir  produire  fur  un  peuple  fi  magna- 
nime (&  fi  détermlué.  De  ce  qu'il  avoir  porté  le  joug  en  plufieurs  occur- 
rences &  pendant  un  certain  temps ,  il  ne  falloit  pas  conclure  qu'il  dût  le 
porter  toujours;  cela  vouloir  feulement  dire  qu'il  n'avoit^pas  encore  été 
pouffé  au  défefpoir  :  Il  ne  nianquoit  plus  qu'une  étincelle  pour  mettre  le 
feu  à  un  fi  grand  nombre  d'efprits  déjSk  enflammés  :  cette  étincelle  fut  four-» 
nie  par  VoUro ,  &  il  n'en  pouvoir  ^as  partir  une  qui  fît  un  plus  grand  éf&t. 

Il  paroiffoit  raifonnable  que  les  foldats  Romains  »  ce  qui  fignme  le  com- 
mun peuple  de  Rome,  qui  expofoient  tous  les  jours  leur  vie  contre  les 
ennemis  de  la  république ,  &  qui  remportoient  pour  elle  des  viâoires  con- 
tinuelles, eulfent  eu  part  à  la  bonne  fortune  de  l'Etat.  Il  étoit  jufte  que 
ceux  qui  étoient  les  auteurs  &  les  inftrumens  du  falut  de  la  patrie  &  de 
rhonneur  public ,  trouvaifent  du  repos  &  dcf  la  confidération  chez  eux.  Ils 
trouvèrent  une  étrange  récompenfe ,  bien  différente  de  celle  qu'ils  avoient 
lieu  d'attendre  :  la  reconnoinance  qu'on  eut  de  leurs  triomphes  &  die^ 
lauriers  qu'ils  avoient  remportés  pour  la  république ,  le  payement  qu^ls 
reçurent  pour  en  avoir  étendu  le  territoire  ,  agrandi  les  forces  &  les  rêve* 
nus ,  fut  d'être  maltraités  à  coups  de  fouet  &  mis  en  prifon  :  ils  fe  troru^ 
verent  eux*mêmes  efclaves ,  pour  avoir ,  au  prix  de  leur  fang ,  afliiré  la 
liberté  de  la  patrie.  Ce  fîit  la  jufle  caufe  de  ce  qu'ils  firent  :  »  Si  nous 
I)  étions  ,  diioient«ils ,  au  pouvoir  des  ennemis  que  nous  avons  fi  fou» 
»  vent  vaincus,  pourrions-nous  en  recevoir  un  traitement  pire  que  celui 
%  que  nous  efluyon^  de  la  part  de  nos  propres  concitoyens.  « 

Au  milieu  de  ce  rude  traitement  d'une  part ,  &  de  ces  plaintes  améres 
de  l'autre ,  la  vue  &  le  récit  lamentable  d'un  malheureux  échappé  des  chat* 
nés  &  des  coups  attirèrent  dans  la  place  publique  une  multitude  de  Plé- 
béiens »  &  comblèrent  la  mefure  de  leur  reffentiment  &  de  leur  horreur» 
Cet  infortuné  étoit  un  vieillard ,  chargé  de  toutes  les  marques  de  la  mi- 
fere ,  &  de  la  manière  indigne  dont  on  l'avoit  traité  :  il  avoir  un  habit 
nie  &  déchiré,  le  corps  exténué,  le  vifage  pâle  &  décharné,  les  yeux 
creux ,  les  cheveux  négligés  &  en  mauvais  ordre  :  le  tout  enfemble  lui 
donnoit  un  air  hagard  &  farouche.  Les  trifies  impre(fîons  que  fa  préfence 
caufoit  furent  beaucoup  augmentées  par  ce  récit  :  n  Que  fon  champ  ayant 
3»  é^é  ravagé  pendant  la  guerre  contre  les  Sabins  où  il  fervoit ,  noQ*feuIé- 
m  ment  il  avoit  perdu  le  revenu  de  l'année,  mais  que  fa  métairie  ayoit 
»  été  brûlée,  tous  fes  biens  pillés ,  tous  fes  troupeaux  enlevés  :  Que  pour 
n  furcroit  de  malheur  on  avoit  exigé  de  lui  le  payement  du  tribut  dans 
»i  un  temps  oh  il  étoit  fans  argent  ,  &  qu'il  '  avoit  été  obligé  d'en  em- 
i>  prunter  :  que  les  intérêts  s'étant  accumulés ,  il  lui  avoit  falu  vendre  d'à* 
»  bord  fon  champ  qu'il  avoit  reçu  de  fes  pères,  puis  le  refte  de  fes  biens  : 
»-  qu'enfin  cette  efpece  de  gangrené  avoit  gagné  jufqu'à  fon  corps  &  }af> 
9  qu'à  fa  perfonne.  Que  fon  créancier  l'avoit  emmené  chez  lui ,  pour  y 
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qualité  repréfeotarive ,  &  les  honneurs  éclatans  ne  font  attachés  qu^au  titre 
d'ambafTadeur  ;  &  nul  ne  l'eft ,  (i  dans  fes  lettres  de  créance  ou  dans  fet 
pouvoirs ,  il  n^a  nommément  le  titre  d'ambalTadeun  Le  Plénipotentiaire  ne 
doit  pas  prétendre  aux  honneurs  réfervés  aux  ambafladeurs ,  à  caufe  du  droit 
de  repréfentatîon  qui  eft  attaché  éminemment  à  ce  feul  titre  d'ambafladeur. 

Voye^^  Ambassadeur. 


V 


c 
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ET  homme  vertueux  s^éleva>  par  Ton  mérite ,  aux  premières  charges j? 
fous  l'empire  de  Trajan ,  &  devint  même  conful.  G'eft  pendant  fon  coq* 
fulat  qu'il  prononça  dans  le  fénat  le  panégyrique  du  prince  fon  bieii(iai« 
teur,  dont  il  fut  chargé  au  nom  de  tout  l'empire.  Quelque  temps  après  il 
fut  envoyé  dans  le  Pont  &  dans  la  Bithynie  en  qualité  de  proconfuf.  Il 
gouverna  les  peuples  en  philofophe  plein  d'humanité  \  il  diminua  les  im-* 
pots  ^  rétablit  la  juftice  &  fit  régner  le  boô  ordre.  Une  violente  perfécu* 
tion  s'étant  allumée  contre  les  chrétiens ,  que  Trajao  regardoit  comme  dan<* 

fereux  par  leur  nombre  &  comme  ennemis  déclarés  de  toutes  religion!^ 
Une  ofa  plaider  leur  caufe  auprès  de  l'empereur.  Il  écrivit  à  ce  prince 
que  le  commerce  àt%  chrétiens  entr'eux  étoit  exempt  de  tout  crime,  que 
leur  principal  culte  étoit  d'adorer  leur  Chrift  comme  un  Dieu ,  que  leure 
mœurs  étoientla  plus  belle  épçon  qu'on  pût  donner  aux  hommes  ,&  qu'îk 
s'obligeoient ,  par  ferment,  de  s'abfienir  de  tout  vice.  Trajan,  touché  des 
raifons  que  ce  philofophe  humain  lut  expofa ,  défendit  de  faire  aucune  re- 
cherche des  chrétiens  \  mais  il  ordonna  qu'on  punit  de  mort  ceux  qui ,  au 
mépris  des  loix  de  l'empire ,  viendroient  déclarer  d'eux-mêmes ,  fans  être 
dénoncés,  qu'ils  faifoient  profeflîon  du  chrifiianifme.  Pline  revint  à  Rome, 
y  vécut  en  homme  digne  d'avoir  rendu  ce  téihoignage  à  la  plus  pure  des 
religions.  Sa  probité  ne  pouvoit  être  furpaflëe ,  ni  égalée.  11  étoit  grand 
fans  orgueil ,  d'un  abord  facile  fans  baflefle ,  d'une  contenance  noble  faas 
hauteur.  Il  étoit  libéral ,  généreux  ,  défintéreifé ,  ne  recevant  jamais  rien 
pour  fes  plaidoyers  ,  gracieux ,  affable  ,  bien&ifant ,  fobre ,  chafte ,  mo** 
défie f  bon  fils,  bon  mari ,  bon  père ,  bon  citoyen ,  bon  magiftrat ,  ami  zélé 
&  fidèle.  L'anricjuité  païenne  n'a  pas  eu  d'homme  plus  vertueux ,  &  le 
chrifiianifme  auroïc  pu  s'en  faire  honneur. 
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\J  N  art  aufli  importaDt  que  la  Poéfîe,  mérite  d^êcre  dans  la  liaifon  la 
plus  étroite  avec  la  politique.  La  nature  humaine  eft  capable  de  grandes 
chofes,  quoique  Thomme  en  faffe  rarement  de  telles.  La  Poéfie  guidée  par 
fa  faine  politique ,  peut  développer  &  rendre  efficace  ce  principe  de  gran- 
deur qu^elle  renferme.  Si ,  fuivanc  Popinion  d'un  des  plus  grands  philofo* 
phes ,  Ariftot.  Ethic.  L  L  c.  jt ,  tous  les  arts  doivent  erre  alTujetis  aux  pria« 
cipes  &  aux  préceptes  de  la  politique  ;  la  Poéfle^  avec  fa  fœur  l'éloquence^ 
qui  font  des  ans  de  la  plus  haute  importance,  méritent  toute  l'attention  des 
légiflateurs.  C'èft  auifi  ce  qui  avoit  lieu  dans  les  anciens  temps  qui  ont  pré-^ 
cédé  cette  faufle  politique ,  dont  Punique  but  e(l  d'accommoder  &  de  rap* 
porter  la  légiflation  à  Pavantage  des  fouverains.  Les  rois  de  Juda  avoienc 
a  leur  cour  des  prophètes,  qui  étoienr,  à  proprement  parler,  des  poètes  na« 
tionaux  ;  &  pluueurs  autres  rois ,  ou  légiflateurs ,  ont  été  eux-mêmes  poè- 
tes ,  ou  ont  protégé  des  poètes  utiles  aux  vues  de  la  politique.  On  fait  quel 
efl  le  rang  diftingué  que  les  bardes  ont  tenu  chez  les  anciens  peuples 
Celtes.  Mais  aujourd'hui  on  travaille  plutôt  à  Pencouragement  des  arts  qui 
font  propres  à  PaccroifTement  du  pouvoir  des  princes  &  de  la  richelfe  des 
Etats.  L'art  divin  de  fléchir  à  fon  gré  l'efprit  des  hommes ,  d'y  faire  naître 
les  idées ,  &  d'exciter  dans  leur  cœur  les  fentimens  les  plus  propres  à  don- 
ner à  l'âme  fa  véritable  force  &  fa  fanté,  cet  art  tombe  entièrement  en 
décadence. 

L'origine  de  la  Foéfîe  doit  être  immédiatement .  cherchée  dans  la  nature 
de  l'homme.  Tout  peuple  qui  a  penfé  à  cultiver  fbn  entendement  &  à  épu- 
rer fes  fentimens,  a  eu  fes  poètes,  qui  n'ont  eu  d'autre  vocation  &  d'au^ 
tre  occadon  d'exercer  leur  talent ,  que  celles  qu'ils  ont  dues  à  la  nature  ^  qui 
les  a  fait  penfer,  &  fentir  plus  fortement  que  les  autres,  &  qui  les  a  mis 
en  état  d'orner  d'images  fènfibles,  &  d'exprimer  en  vers  harmonieux  ce 
que  le  noble  défîr  de  rendre  les  autres  participans  des  avantages  dont  ils 
jouifToient ,  les  follicitoient  à  produire  au  grand  jour.  Sans  contredit  les  pre- 
miers poètes  de  chaque  nation ,  ont  furpaflfé  leurs  compatriotes  par  la  gran- 
deur du  génie  &  par-  la  chaleur  du  fentiment  ;  leur  entendement  leur  a  dé« 
couvert  des  vérités,  &  leur  cœur  a  éprouvé  des  mouvemens,  dont- l'im- 
portance s'eft  fait  vivement  fentir  à  eux,  &  que  l'amour  qu'ils  portoient 
à  ceux  au  milieu  defquels  ils  vivoient ,  les  a  engagés  à  répandre  &  à  com- 
muniquer. En  effet ,  quoique  Phifloire  des  anciens  peuples  ne  remonte  pas 
jufqu'à  l'époque  o\x  les  premiers  germes  de  la  railon  &  du  fentiment  ont 
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&  il  nomme,  Poetic.  c.  4%  ^^^  premiers  cfTais  ivlêxnfiirfMfm,  ou  produâions 
nées  de  rinflinâ»  fans  aucun  plan ,  ni  defTein. 

Il  eft  alTez  vraifemblable  que ,  dés  ce  temps- là  ,  les  tentatives  poëtiqaet 
renfermçient  des  indices  du  caraâere  différent  des  trois  efpeces  principale! 
de  PoéHe,  lyrique,  épique  &  dramatique.  Le  tombereau  de  Théfeis  n^e& 
pas  fort  éloigné  de  cette  forme  brute  de  la  PoéCe  naifTante  :  &  Platon  aflure 
cependant  que  les  premiers  eflais  de  la  tragédie  remontent  bien  au-defliit  àa 
temps  de  Théfeis.  La  Poâie  lyrique  paroit  naturellement  devoir  être  la  plus 
ancienne ,  puifqu'elle  doit  fon  origine  à  Teflor  des  paflions  tumultueuiM. 
Les  réjouiflances  que  font  les  fauvages  après  quelque  heureux  fucc&s  dans 
les  combats,  ont  p&  aufli  offrir  les  premières  traces  de  la  Poéfie  épique. 

A  ce  premier  période ,  mais  probablement  au  bout  d'un  très*long  inter- 
valle de  temps ,  en  fuccéda  un  fécond ,  où  les  poètes  nés  &  poulTés  oar 
Pinftinâ  réfléchirent  ^  &  les  plus  pénétrans  d'entr'eux ,  en  obfervant  la  ror^ 
me  &  PefHcace  des  premiers  eflais,  trouvèrent  des  règles  propres  à  lea 
perfèâionner ,  &  à  les  rendre  fur*tout  plus  utiles  au  peuple,  qu'ils  (e  pro« 

f^ofoient  de  gouverner  à  leur  gré  »  dans  Tintention  tendre  &  paternelle  de 
eur  donner  des  connoifTances ,  des  loix  &  des  mœurs.  Les  poètes  de  ces 
tems-là  paroiflent  avoir  été  des  doâeurs ,  des  légiflateurs ,  des  chefs  &  des 
conduâeurs  des  peuples.  C'efl  alors ,  ou  peut-être  un  peu  plus  tard ,  qu'ont 
vécu  les  premiers  poètes ,  qui  ont  eu  de  la  réputation  parmi  les  Grecs  ^  & 
dont  cette  nation  avoit  confervé  Ibs  chants.  Orphée  chanta  la  cofmogonie 
ou  l'origine  du  monde,  fuivant  le  fyfléme  de  théologie  qu'il  avoit  appris 
chez  les  Egyptiens.  Mufée,  fon  difciple,  parla  dans  le  flyle  des  oracles,  & 


des  Titans ,  chantée  par  Tamyris ,  efl  un  ouvrage  allégorique  fur  la  créa- 
tion. Les  poètes  de  ce  période  ont  beaucoup  de  conformité  avec  les  prophe* 
tes  Juifs.  Les  Grecs  conferverent  pendant  long-temps  quelques-unes  de  ces 
Poéfies;  mais  il  n'en  efl  parvenu  aucune  jufqu'à  nous. 

Le  troifieme  période  de  la  Poéfie  efl  celui  ou  l'on  commença  à  la  re« 

tarder ,  comme  un  arc  dont  la  profeffîon  faifoit  un  état  dans  la  fociété , 
c  appelloit  à  un  genre  de  vie  particulier  :  alors  les  poètes  ou  chantres 
furent  tels  en  titre  d'office.  Ce  temps  pourroit  être  appelle  le  temps  des  bar» 
des.  C'étoient  des  chantres  qu'on  appelloit  &  qu'on  falaripit  pour  vivre  à 
la  cour  des  princes,  qui  étoient  les  che6  des  petites  fociétés  d'alors;  tel 
étoit  Phemins  à  la  cour  dTJlyfTe ,  &  Demodocus  à  celle  d'Alcinoiîs.  Ils 
chantoient  dans  les  folemnités ,  tant  pour  le  plaiHr  quç  pour  l'inflruâion 
des  affiflans  ;  leurs  chanfons  étoient  allégoriques  &  rouloient  fur  l'hifloire 
des  dieux  &  fur  les  exploits  des  héros.  Ils  paroifTent  avoir,  en  même  temps, 
été  les  amis  &  les  confeillers  des  grands  qui  les  entretenoient.  De  pareils 
chantres  ont  exiflé ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jufqu'à  nos  jours ,  à  la 
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cour  des  rois  d'EcolTe.  Ceft  à  la  fin  de  ce  période,  ou  du  moins  au  com-' 
meocemenc  du  fuivant  que  nous  plaçons  Homère. 

Le  quatrième  période  commence  au  temps ,  où  la  forme  de  gouverne- 
nt monarchique,  ayant  été  abolie  dans  la  plupart  des  Etats  de  la  Grèce, 
hommes  fe  trouvèrent  dans  une  plus  grande  égalité  ;  &  il  n'y  eut  plus 
princes,  qui  fifTent  venir  2i  leur  cour  des  bardes  ou  chantres.  Alors  on  cefla 
les  confidérer  comme  exerçant  une  profaHion    particulière,    &   ayant, 
min  genre  de  vie  à  part.  Ceux  que  leur  génie  porta  à  la  PoéHe,  devinrent 

r»etes,  fans  que  perfonne  les  en  requît,  &  probablement,  fans  renoncer 
rétat ,  dans  lequel  ils  fe  trouvoient  auparavant  :  on  s'appliqua,  comme 
«n  le  fait  encore  aujourd'hui,  à  la  Poéfie,  ou  pour  s'am^ifer,  ou  par  l'effet 
^^une  impulfion  irréfiftible  du  génie ,  ou  pour   fe  faire  un  nom. 

Les  poëres  de  ces  temps-là  peuvent  être  divifés  en  deux  claffes.    Une 
^partie  d^entr'eux  fe  confacrerent  au  fervice  de  la  religion,  de  la  philofo- 

Shie  &  de  la  politique;  l'autre  n'eut  pour  but  que  de  fuivre  fon  penchant 
l  fbn  goût.  Ces  derniers  formèrent  alors  l'efpece  de  ceux  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  beaux -ejp ri ts.  Les  preniiers  envifagerent  la  Poéfie  fous  ce 
point  de  vue  noble,  qui  la  préfente  comme  faite  pour  enfeigner  les  hom* 
mes ,  &  les  mettre  en  état  de  juger  plus  fainement  que  le  vulgaire,  &  en 
véritables  philofophes  ,  des  objets  qui  fe  rapportent  aux  mœurs  &  à  la  politi--^ 
que,  pour  agir  en  conféquence  &  propager  les  leçons  de  la  raifon  &  de  la  cul- 
ture des  vertus  fociales.  La  fageffe  qu'ils  avoient  acquife  par  la  réflexion ,  fut 
placée  dans  les  Poéfîes  dont  ils  enrichirent  l'univers;  les  uns  fans  aucune 
vocation  particulière ,  comme  Efope ,  Solon ,  Epimeoide ,  Simonide  ,  &c, 
les  autres  étant  invités  par  les  Etats,  à  contribuer  à  l'embelliffement  des 
fètes  publiques,  comme  £  (chyle,  Sophocle ,  Euripide,  Findare ,  &c.  Ceux-ci 
ont  porté  l'art  de  la  I^oéfie  au  plus  haut  degré  de  perfèâion.  D'autres^ 
qui  joignoient  au  talent  le  goût  du  plaifir ,  ont  fait  fervir  la  Poéfie  à  dé* 
lafler  l'efprit ,  à  réjouir  l'imagination ,  à  ^ayer  les  fociétés  ;  tels  ont  été 
Anacréon,  Alcée ,  Sapho,  &  plufieurs  autres.  Depuis  ce  temps,  la  Poéfie 
•'eft  offerte ,  comme  Vénus ,  fous  l'idée  de  deux  perfonnes ,  l'une  célefie  ^ 
l'autre  terreflre  ;  l'une  avec  un  air  majeflueux  ;  l'autre  avec  des  attraits  fé- 
duifans. 

Tant  que  la  Grèce. a  joui  de  fa  liberté  ,  &  que  les  beaux  génies  qu'elle 
produifoit ,  ont  pu  donner  Teffor  à  leurs  idées  &  à  leurs  fentimens ,  la 
î^oéfie  s'efl  foutenue  dans  ce  degré  d'élévation ,  qui  lui  donne  la  préémi* 
nence  fur  tous  les  autres  arts.  Mais ,  quand  l'oppreffîon  de  la  liberté  en« 
traioa  celle  des  généreux  fentimens  du  citoyen ,  il  fallut  bien  que  la  Poéfie 
perdit  ce  qui  conflituoit  fa  principale  force.  Elle  ne  put  plus  fe  propofer 
pour  objet,  de  donner  des  mœurs  &  des  vertus  aux  hommes.  Le  luxe  dei 
cours ,  fous  les  fucceffeurs  d'Alexandre ,  amollit  les  mœurs  ,  &  rendit  les 
vertus  inutiles ,  ou  même  nuifibles.  Les  princes ,  fur-tout  les  Ptolomées  ea 
£gyp^^  I  ^ppellereot  bien  auprès  d'eux  les  gens  d'efprit  &  de  mérite .  maif 
Tome  XXVI.  Kkk 
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iioD  fur  le  pied  dei  tncîens  bardes ,  ni  même  comnie  philoiophes  &potfr 
les  confulter ,  mais  feulement ,  comme  des  hommes  agréables  &  de  bonne 
compagnie.  Delà  naquit,  pour  ainfi  dire,  une  nouvelle  efpece  de  poètes, 
qui  n^écant  plus  infpirés ,  ou  par  la  nature  ,  comme  Aoacrëon,  ou  par  un 
noble  déHr  de  gloire ,  comme  Sophocle  &  fes  contemporains ,  mais  qui 
fuivant  le  torrent  de  la  mode,  ou  voulant  plaire  aux  grands,  ou  mime 
par  le  motif  plus  bas  encore,  d'un  vil  intérêt,  confacrerent  les  forces  de 
leur  génie  aux  différentes  efpeces  de  Poéfie ,  auxquelles  ils  fe  crurent  d^ail- 
leurs  les  plus  propres.  A  cette  clafle  appartiennent  Callimaque,  Théo- 
crite ,  Apollonius  oc  plufieurs  autres ,  dont  les  écrits  font  pour  la  plupart 
parvenus  jufqu'à  nous.  Ces  poètes  reffembloient  donc  à  ceux  que  nous  avons 
tous  les  jours  fous  les  yeux  ;  ils  n'avoient  aucun  deflein  de  procurer  Tuti-* 
lité  de  leurs  contemporains  ;  ils  ne  cherchoient  qu'à  briller  par  leurs  tab- 
lons ;  &  l'on  pourroit  dire  qu'ici  commença  Tâge  d'argent  /le  la  Poéfie 

On  doit  rendre  à  ces  poètes  la  juftice  ,  que  bien  qu'ils  ne  fuflent  que 
des  imitateurs ,  ils  avoient  fort  bien  faifi  la  manière  des  vrais  poètes  ori^ 
ginaux.  Audi  les  pIace-t*on  immédiatement  après  eux  ;  &  ils  font  encore 
aujourd'hui  propofés  pour  modèles  aux  modernes.  Mais  ,  après  eux ,  la  Poéfie 
grecque  tomba  entièrement  en  décadence ,  &  baifla  de  plus  en  plus  ;  ce 
qui  n^mpéche  pas  que  jufqu'au  temps  des  empereurs.Romaios,  on  ne  trouve 
encore  des  relies  confidérables  de  les  anciennes  beautés. 

Cet  article  deviendroit  trop  long  ,  fi  je  voulois  y  parcourir  les  diven 
&ges  de  la  Poéfie  chez  les  autres  peuples.  D'ailleurs  fon  fort  &  fes  difB* 
rentes  révolutions ,  ayant  leur  principe  dans  le  génie  des  hommes ,  qui  eft 
généralement  le  même  par-tout  ,  ont  alTez  de  refTemblance.  (  Cet  anicU 
6  le  fuivant  font  tirés  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  ,  de  M.  DM 
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V^E  nom  ne  doit  pas  être  donné  indifféremment  à  tous  ceux  qui  font 
des  vers  : 

* 

•—  Veque  enim  concludere  verfum 

Dixeris  ejfc  fatis.  Horat.   Serm.  I.  jf,. 

On  n'eft  pas  plus  Poëte  pour  dire  des  chofes  communes  en  vers ,  qu'on 
eft  orateur,  quand  on  parle  en  converfation.  Il  faut  n'avoir  aucune  teinture 
des  connoiflances  relatives  aux  objets  du  goût  ,  pour  s'imaginer  que  des 
idées  triviales  &  que  chacun  peut  avoir  tous  les  jours ,  acquièrent  des 
beautés  &  du  prix  lorfqu'on  les  aflujettit  aux  règles  de  la  verfification  : 
c^eft  plutôt  tout  le  contraire.  Un  langage  aufli  extraordinaire  que  Teft  celui 
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alors  il  oublie  tous  les  objets  qui  l'environnent  pour  ne  s'occuper  que  de 
ceux  que  fon  imagination  lui  préfente ,  &  qui  femblent  agir  fur  fes  fens 
mêmes.  Il  entre  dans  cet  enthoufîafme  qui ,  fuivant  refpece  du  fentiment 
qui  le  produit  y  montre  fa  véhémence  ou  fa  douceur,  tant  par  le  ton  de 
la  voix  que  par  le  flux  des  termes. 

Mais  à  ce  vif  fentiment  fe  joint  une  force  extraordinaire  d'imagination  » 
dont  le  caraâere  varie  fuivant  le  génie  particulier  du  Poëce.  11  juge  de 
tout  d'une  façon  qui  lui  efl  propre;  il  n'apperçoit  dans  l'objet  que  ce  qui 
l'intérefle,  il  découvre  des  rapports  &  des  points  de  vue,  que  tout  autre  , 
ou  que  lui-même  de  fang-froid ,  n'auroit  jamais  découverts. 

Le  récit  des  exploits  que  les  Grecs  avoient  faits.au  fiege  de  Troyes,  fît 
fur  l'ame  d^Homere  de  (î  fortes  impreilions,  que  tout  fon  génie  en  fut 
comme  embrafé.  Il  déploya  cette  force  extraordinaire  dont  la  nature  avoic 
doué  fon  efprit ,  &  la  confacra  à  dépeindre ,  de  la  manière  la  plus  expref* 
(ive,  ces  exploits  dont  il  étoit  (i  charmé  i  il  monta  fon  imagination  de 
manière  qu^elle  mettoit  fous  fes  yeux  les  grands  hommes  qui  s'étoienc 
iîgnalés  dans  les  champs  Troyens  ;  il  fe  tranfporta  lui-même  dans  ces  champs^ 
il  vit  l'éclat  des  armes ,  il  entendit  leur  bruit ,  &  placé  au  milieu  de  ces 
combats ,  il  fut  en  état  d'en  décrire  toutes  les  circonftances  comme  s'il  en 
avoic  été  efFeâivemenc  le  témoin.  Il  fe  transformoic  dans  les  principaux 
perfpnnages;  il  étoit  lui-même  Achille  ou  Heâor,  tandis  qu'il  i^ifoit  par-« 
ier  ou  agir  ces  guerriers  \  il  entroii  dans  les  tranfports  de  leurs  pafltons  , 
&  les  exhaloit  audi  vivement^qu'ils  Teuflent  fait.  Il  paflbit  avec  facilité  du 
parti  des  Grecs  à  celui  des  Troyens;  il  partageoit  leurs  dangers  ,  leurs  crain« 
tes ,  leurs  efpérances  ;  il  étoit  en  un  mot  par-tour ,  il  jouoit  tous  les  rôles 
&  faifoit  tous  les  perfonnages  avec  un  égal  fuccès.  Quand  fon  ame  avoic 
éprouvé  ces  (Ituations  différentes ,  il  naiffoit  en  lui  un  déilr  ardent  de  les 
communiquer  à  d'autres ,  de  les  pénétrer  des  mêmes  fentimens  dont  il  étoit 
rempli ,  de  les  convaincre  pleinement  de  leur  importance  :  il  auroit  voulu 
raflembler  toutes  les  tribus  des  Grecs,  &  les  jeter  dans  l'enthounafme  qui 
le  dominoit.  Ce  dédr  étoit  le  principe  d'une  nouvelle  infpiration  ,  &  il 
prenoit  le  ton  d'un  homme  qui  dit  les  chofes  les  plus  importantes ,  &  qui 
les  dit  à  la  nation  qui  a  le  plus  d'intérêt  à  les  entendre. 

Ces  qualités,  le  feu  de  l'imagination  »  la  vivacité  du  fentiment,  &  le 
penchant  irréfiftible  ï  mettre  les  autres  dans  les  (ituations  où  l'on  fe  trouve, 
font  donc  les  élémens  du  génie  poétique  ;  mais  quelquefois  audi  ce  font 
des  principes  d'écarts  &  d'extravagances ,  quand  ils  ne  font  pas  réglés  par 
un  jugement  fain ,  par  un  difcernement  exaâ,  par  une  force  d'efprit  fuf» 
fifante  pour  fe  bien  connoitre  foi-même ,  &  les  circonftances  dans  iefquel* 
les  on  eft  placé.  Sans  ces  dernières  qualités ,  les  premières  font  en  pure 
perte  ;  elles'  deviennent  plus  nninbles  qu^avàntageuies.  AinH  qu'un  peintre 
a  qui  la  jufiefle  du  coup-d'œil  &  le  long  exercice  de  fon  arr  ont  donné  la 
plus  grande  facilité  à  manier  le  pinceau ,  au  fort  de  l'imagination  brûlante 
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Il  y  a  plufîeurs  portes  ouvertes ,  par  lefquelles  les  Poètes  peuvent  pé« 
aétrer  jufqu'à  l'ame  ,  &  prendre  le  ton  qui  convient  aux  circonftances.  :  l'é* 
popée  9  le  drame ,  l'ode  ,  la  chanfon ,  &  pluHeurs  autres  formes  différentes 
&*ofFrent ,  &  ils  font  les  maîtres  de  choifir  celle  qui  s'accommode  à  leur 
fujet.  Tout  ce  qui  a  jamais  été  dit  ou  découvert  pour  le  bien  de  Phuma- 
nité  ,  vérités ,  règles  de  conduite  ,  modèles  de  mœurs ,  vertus  ^  exploits  ^ 
le  Poëte  eft  appelle  à  mettre  tout  cela  fous  les  yeux  des  hommes  &  à 
riufînuer  dans  leur  cœur.  Nulle  part  les  hommes  ne  font  encore  auffi  éclai- 
rés, aufli  bons,  aufli  purs  dans  leurs  mœurs ,  qu'ils  pourroient  &  devrôient 
l'être.  Ainfi  le  Poëte  a  encore  des  occaHons  &  des  moyens  fans  nombre 
de  rendre  d'importans  fervices. 

Mais  ceux  qui  fe  propofent  de  les  rendre ,  doivent  préalablement  poffé* 
der  les  rares  talens  dont  nous  avons  parlé,  &  s'efforcer  d'en  faire  l'ufage 
le  plus  noble.  Il  faut  qu'ils  employent  ces  talens  pour  exciter  l'attentioa 
des  hommes  &  s'attirer  leur  bienveillance.  Le  fon  harmonieux  des  paro- 
les ,  les  portraits  agréables  que  l'imagination  trace ,  les  vives  impreflîons» 
du  fentiment,  font  autant  de  charmes  qui  attirent  doucement  les  hommes 
i  la  vertu ,  qui  leur  font  trouver  du  plaifir  dans  leurs  devoirs ,  qui  leur 
procurent  la  conviâion  de  leurs  véritables  intérêts ,  qui  amortiffent  la  ri- 
gueur des  coups  inévitables  du  fort,  qui  diminuent  l'amertume  desfoucis, 
qui  tempèrent  le  feu  des  paillons  ,'&  qui  font  naître  toutes  les  afFeâtons 
honnêtes  &  louables.  C'eft  ainfi  qu'Orphée  riroit  les  hommes  de  l'état  fau- 
vage  ;  que  Thaïes  infpiroit  l'union  à  des  citoyens  &  les  portoit  à  fe  fou« 
mettre  volontairement  aux  loix  ;  que  Tyrtée  menoit  fes  compatriotes  aux 
combats  &  les  remplifToit  d'une  ardeur  martiale  '  par  fes  chants  ;  qu'Ho- 
mère enfin  efl  devenu  le  précepteur  des  politiques ,  des  héros  &  de  cha- 
que particulier.  Par  cette  route  les  Poètes  arrivent  à  la  gloire  &  cueillent 
le  laurier  de  l'immortalité. 

Mais  ceux  qui  bornent  Tufage  de  leurs  talens  poétiques  à  l'amufement 
de  l'efprit ,  qui  ne  peignent  à  l'imagination  que  des  objets  rians ,  des  ima- 
ges flatteufes ,  fans  aucun  but ,  fans  les  faire  fervir  à  produire  ^cune  idée , 
aucun  fentiment,  qui  facilite  la  pratique  de  nos  devoirs;  nous  pouvons 
bien  les  afTocier  à  nos  plaifirs ,  comme  des  gens  de  bonne  compagnie  f 
écouter  leurs  chants  comme  on  écoute  celui  du  roffîgnol  :  mais  nous  ne 
pouvons  en  faiie  des  amis  de  confiance,  leur  accorder  une  véritable  inti- 
mité. Après  les  avoir  ouis,  nous  conviendrons  qu'au  fond  ils  n'en  valoient 
guère  la  peine,  &  que  le  temps  qu'ils  nous  ont  dérobé  eft  à  peu  près  perdu; 
nous  les  blâmerons  de  fe  mettre  en  frais  d'enthoufîafme  &  de  travail  pour 
dire  fi  peu  de  chofes,  nous  les  mépriferons  même  de  fe  confacrer  tout 
entiers  à  divertir  leurs  femblables  \  nous  ferons  un  parallèle  entr'eux  & 
Solon ,  qui ,  s'étant  mis  à  chanter  une  élégie  devant  (es  concitoyens  ^  leur 
parut  en  délire,  mais  qui  avoit  &  obtint  le  noble  but  de  leur  donner  de 
iâges  confeilsy   &  de  leur  faire  prendre  de  falutaires  réfblutions*  Voyez 
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Plutarque  ^  Vie  de  Selon.  Nous  convenons  que  les  ouvrages  de  la  plus 
haute  importance ,  &  qui  traitent  des  chofes  les  plus  férieufes ,  peuvent  de^ 
venir  beaucoup  plus  emcaces ,  fi  Ton  fait  les  revêtir  des  ornemens ,  &  y 
répandre  les  agrémens  dont  ils  font  fufceptibles.  Nous  favons  que  c'eft  à 
cet  art  enchanteur  qu'Homère  doit  Téloge  qu^Horace  lui  donne,  lorfqu'il 
aiTure  qu'il  furpaire»  par  la  force  perfuafive  de  fes  enfeignemens ,  les  plui 
grands  philofophes  : 

Quicquid  fit  pulchrum ,  quîd  turpe  ,  quid  utile  ,  quid  non. 
Flcnius  ac  mclius  Chryfippo  &  Crantore  dicit. 

Horar.  Epift.  I.  2. 

Néanmoins ,  quand  nous  accordons  aux  Poètes  Amplement  agréables  une 
place  honorable  parmi  les  hommes  qui  ont  de  Tintelligence  &  des  niœurs, 
cela  ne  s'étend  pas  à  ceux  qui  débitent  des  chofes  également  contraires  au 
bon  fens  &  aux  bienféances,  &  qu'on  peut  comparer  aux  grenouilles  qui 
croaflent  au  fond  d'un  marais  bourbeux.  Le  nombre  de  ces  rimailleurs  ëft 
fi  grand ,  qu'ils  expofent  la  poéfie  en  général  à  être  -regardée  comme  un 
talent  futile  &  comme  une  occupation  méprifable  :  ce  font  eux  qv;i  ont  at« 
tiré  au  plus  noble.de  tous  les  beaux*arts  l'accablant  reproche  dont  Opitz  gé- 
mit ,  &  qui  s'aggrave  tous  les  jours  de  plus  en  plus  au  détriment  de  cet 
art  divin.  Le  père  de  la  poéfie  allemande,  dit,  »  que  quantité  de  gens  regar- 
9  dept  un  Poète  comme  un  homme  de  néant,  &  ne  le  croyeix  bon  à 
9  rien,  n'étant  pas  capable  de  l'application  férieufe  qu'exigent  les  grands 
-9  emplois ,  ou  de  l'alliduité  requife  pour  le  comnierce  &  les  profèflîons  , 
9  parce  que,  toujours  abforbé  dans  les  agréables  folies,  dans  fes  voluptés 
9  féduifantes,  rien  ne  l'intéreflTe  à  moins  qu'il  ne  s'y  rapporte,  &  on  l'in« 
9  vite  envain  à  entrer  daqs  les  routes  qui  conduifent  aux  autres  arts  &  aux 
9  fciences,  à  fe  diftinguer  par  des  talens  &  des  fervices  qui  puiflent  lui 
9  faire  un  véritable  honneur  &  procurer  une  utilité  réelle.  Oui,  cela  va 
n  jufqu'à  ne  point  connoitre  d'injure  plus  grande  à  faire  à  quelqu'un  que 
9  de  dire  qu'il  eft  un  Poëte  ;  comme  cela  efl  arrivé  à  Erafme  de  Rotter- 
9  dam,  que  de  groffiers  adverfaires  ont  ainfi  qualifié.  •••  Avec  cela,  en 
9  réunifiant  tous  les  menfonges  que  les  Poètes  débitent,  tout  ce  qu'il  y  a 
9  de  fcandaleux  dans  leurs  écrits  &  dans  leur  vie ,  on  en  vient  jufqu'à  oiré 
9  que  quiconque  eft  bon  Poëte ,  ne  peut  qu'être  en  même  temps  un  mé- 
9  chant  homme.  »  Opitz ,  dans  le  troifieme  Chapitre  de  fon  livre  fur  la 
poéfie  allemande.  Les  plaintes  que  le  jéfuite  Strada  faifoit  fur  les  abus  de 
la  poéfie  de  fon  temps ,  peuvent  être  répétées  dans  le  nôtre  :  Adeo  defor^ 
mia  &  fada  carminum  portenta  nofira  hcec  œtas  videt ,  adcO  pofiremi  qui^ 
que  poetarum  luculenti  fluunt  hauriuntque  de  fœee  ;  ut  fanâunt  poetœ  olim 
homen  timide  jam  à  boni$  ufurpetur ,  ptrinde  quafi  honcfto  ingenuoque  vira 
poetam  falutari  çonvicio  ac  dehonefiamento  fit.  Strada  |  Proluf.  Acad.  I.  I> 
prol.  3* 
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Il  y  a  cependant  dans  ces  objeâions  un  grand  fond  d'ignorance ,  ou  uii 
grand  penchant  à  la  calomnie ,  qui  fe  manifefte  dés  c^u'on  fe  rappelle  qu'Ho* 
mère,  Sophocle,  Euripide  &  d'autres  perfonnages  (emblables,  ont  été  des 
Foëces  de  profeflion  :  mais  il  faut  avouer  d'un  côté ,  qu'on  peut  faire  une 
bien  longue  lifle  de  Poètes,  tant  anciens  que  modernes,  fur  qui  ces  repro- 
ches ne  retombent  que  trop.   II  n'eft  guère  poifible  de  rien  dire  de  plut 
énergique  pour  la  confuHon  des  mauvais  Poètes,  &  pour  maintenir  Thon- 
neur  des  bons,  que  ce  qui   eft  renfermé  dans  le  pafTage  fuivant  d'un  des 
plus  fins  connoifleurs.  i>  Je  fuis  obligé  d'avouer ,  dit  le  comte  de  Shaftef- 
»  bury ,  Adricc  to  an  author ,  part.  I.  ftcl  5 ,  qu'il  feroit  difficile  die  trou^ 
2>  ver  fur  la  terre  une  efpece  d'hommes  de  moindre  valeur  que  ceux  qui^ 
»  dans  ces  derniers  temps ,  parce  qu'ils  ont  quelque  facilité  à  s'exprimer 
>  coulammenc ,  quelque  vivacité  d'efprit  mal  réglée  &  quelque  imagina- 
»  tion  9    s'arrogent  le  nom   de   Poètes.    Pour  porter  ce  nom  à  jufte  titre 
»  &  dans  un  iens  rigoureux,  il  faut  que,  comme  un  véritable  artiJle  ou  ar« 
»  chiteâe  dans  ce  genre,  on  fach','  repréfeoter  les  hommes  &  l«s  mœurs , 
»  donner  au  récit  d'une  aâion  fa  forme  convenable,  la  préfenter  fous  tous 
»  fes  rapports  intéreAans  :  &  celui  qui  s'acquitte  bien  d'une  femblable  ta» 
»  che,  eil ,  à  mon  avis,  une  toute  autre  créature  que  ces  prétendus  Poe- 
9  tes.  Le  grand  Poète  eft  à  la  lettre  un  vrai  créateur,  un  Promethée  fous 
i>  Jupiter.  Semblable  aux  artiftes  dont  on  vient  de  parler,  ou  plutôt  à  la 
»  nature  même,  fource  unique  de  toutes  les  formes  &  de  tous  les  mod6- 
»  les ,  il  produit  un  tout ,  dont  les  parties  font  bien  liées  &  bien  propor« 
»  tionnées.  Il  affigne  à  chaque  paflion  l'étendue  de  fon  domaine;  il  en  prend 
il  exaâement  le  ton  &  la  mefure;  il  s'élève  au  fublime  des  fentimens  âc 
9  des  aâions  ;  il  trace  les  limites  du  beau  &  du  laid ,  de  l'aimable  &  de 
»  l'odieux.  L'artifte  moral ,  qui  eft  capable  d^miter  ain(i  le  créateur ,  &  qui 
j»  le  fait  parce  qu'il  a  une  connoilTance  intime  de  {t^  femblables,  fe  mé* 
9  connoitra,  fi  je  ne  me  trompe,  difficilement  lui-même  ;  il  ne  préfumera 
9  jamais  trop  de  fes  forces,  il  ne  fortira  point  de  fon  genre  ;  il  ne  fe  croira 
»  pas  plus  grand ,  pour  avoir  traité  un  plus  grand  nombre  de  fujets ,  mais 
9  il  fera  confiner  la  grandeur  &  fa  gloire  à  traiter  ceux  dont  il  fait  foo 
9  objet  de  manière  à  furpafTer  tous  fes  rivaux ,  &  à  ne  laifTer  aux  autres 
D  que  l'efpérance  de  l'imiter.  Tout  cela  fuppofe  dans  le  Poète  une  ame 
o  noble  &  pure  :  ceux  qui  ne  l'ont  pas  telle ,  peuvent  bien  affeâer  un  ton 
»  d'élévation ,  fe  parer  d'unae  ^uffe  fublimité  ;  mais  il  ne  leur  eft  pas  pof« 
»  fible  de  fe  foutenir  ;  la   baftefte  de  leur  caraâere,  la   noirceur  de  leur 
»  ame  percent  &  enlaidiftent  toutes  leurs  produâions.  ce 


dignité  de  leur  vocation.  Ils  accordent  trop  d'élogei 
tefte  de  l'efprit,  à  l'agrément  de  la  diâion,  au  méchanifme  de  la^poéfie, 
fans  faire  attention  fi  ces  talens  agréables ,  fi  ces  parties  néceftaires  de  Tare 

poétique  ^ 
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jioétîque  I  ont  pour  objet  des  marieres  qui  ne  fburniflTent  pas  aux  hommes 
^n  iimpk  palIè- temps ,  &  ne  les  intéreflent  qu'en  excitant  en  eux  des  fen*« 
iktions  paffageres  &  indéterminées.  Il  importe ,  fans  contredit  de  ne  pas  fe 
"Corner  à  ces  effets ,  &  de  dire  à  la  partie  de  la  nation  la  plus  éclairée  de 
U  plus  polie ,  des  chofes  qui  puiflent  influer  avantageufement  fur  fa .  façon 
de  penfer  &  d'agir.  Le  Poëte  qui  afpire  à  réuffîr  dans  ce  genre,  doit  né- 
ceflairement  avoir  fait  des  réflexions  plus  profondes  fur  les  mœurs,  les  ac- 
tions ,  les  affaires ,  les  hommes  en  général ,  que  ceux  pour  qui  il  écrit  ^  ou 
du  moins,  s'il  ne  les  furpafle  pas  à  cet  égard,  il  faut  qu'il  ait  l'art  de 
préfenter  à  leur  efprit  ce  qu'ils  lavent  &  ce  qu'ils  ont  déjà  penfé  avec  un 

Îtus  grand  degré  de  vivacité  &  d'aâivité,  qui  les  rende  attentifs  à  leurs  chants. 
^r  c^fl  à  quoi  ne  fuffîfent  pas  les  talens,  quand  ils  iroient  jufqu'à  s'expri* 
mer  avec  la  plus  grande  facilité  fur  toutes  fortes  de  fujets  :  il  faut  encore 
une  grande  connoiflànce  du  cœur  humain ,  des  obfervations  profondes  fur 
les  mœurs ,  un  fentiment  du  ton  délicat  &  jufle ,  &  un  jugement  fain  qui 
mette  en.  état  de  difcerner  le  vrai  &  le  faux  dans  toutes  les  règles  &  dans 
tous  les  ufages  de  la  vie  commune  &  publique.  De  la  réunion  de  cts  qua- 
lités avec  les  talens  &  la  facilité  de  les  mettre  en  œuvre,  fe  forme  le 
Poète;  &  celui  qui  a  droit  de  s'arroger  ce  titre ^  peut  aufli  précendre  à  i'ef- 
time  &  aux  égards  de  fa  nation* 


POITOU,    (  Le  )    Province  de  France. 

^^ETTE  province  efl  bornée  au  nord  par  la  Bretagne  &  l'Anjou;  au 
midi ,  par  1  Angoumois  &  la  Saintonge  ;  au  levant ,  par  la  Touraine ,  le 
Berri  &:  la  Marche  ;  au  couchant,  par  la  mer  de  Gafcogne.  Elle  a 45  lieues 
du  levant  au  couchant,  &  25  du  midi  au  nord. 

Le  climat  y  efl  inégal ,  tempéré  dans  le  milieu  du  pays ,  &  froid  dans 
la  partie  baflè,  comme  fur  les  frontières  du  Limoufm  &  de  la  Marche. 
Son  fol  efl  varié  &  mêlé  de  coteaux  &  de  plaines ,  avec  quelques  mon- 
tagnes &  des  marais  prés  des  cotes  de  l'océan  &  ailleurs.  Du  relie  la  terre 
y  efl  généralement  fertile  en  blés ,  en  vins ,  en  fruits  &  pâturages  toujours 
couverts  d'une  multitude  de  troupeaux.  Le  bois  efl  commun  dans  certaines 
contrées,  &  rare  dans  d'autres;  mais  le  gibier,  le  poifTon,  1a  volaille  abon* 
dent  prefqu'également  par-tout.  On  y  trouve  en  outre  des  mines  d'anti- 
moine ,  de  fer  &  d'autres  métaux  ;  des  carrières  de  pierre  de  taille  &  de 
différentes  fortes  de  marbres  précieux  ;  des  pétrifications  ,  des  coquillages 
de  toute  efpece ,  des  fofliles  ,  des  topazes  ,  &  autres  pierres  rares  ;  des 
cryflaux ,  &c.  &  des  amas  d'huîtres  fi  confidérables ,  fur-tout  prés  de  l'ab- 
baye de  S.  Michel  en  l'Herm,  qu'ils  forment  des  bancs  de  30  pieds  de 
profondeur  fur  plufieurs  mille  toifes  d'étendue ,  couverts  feulement  d'un  peu 
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de  terre.  La  Vienne  &  la  Sevré  Niortoife  font  les  deux  feules  rivières  na^ 
vigables. 

Les  Poitevins  font  gais,  robufies,  polis  dans  les  villes  »  grofliers  à  b 
campagne,  &  tous  bons  foldats  :  leurs  femmes ,  fur-tout  les  bei gères,  ont 
la  plupart  de  grands  talens  pour  la  danfe  &  pour  le  chant ,  &  font  re« 
nommées  à  cet  égard.  Leur  principal  commerce  conHfte  en  blé, 'vins ^ 
bœufs  I  moutons ,  chevaux ,  mulets ,  chanvres ,  lins ,  peaux  de  chamois  ap- 
prêtées,  toiles ,  bas,  bonnets  »  ferges,  droguets  &  autres  étoffes  de  laine, 
poifTons  frais  &  falés,  montres,  horloges ,  couteaux,  cifeaux,  &  autres  ou- 
vrages de  mercerie,  &c. 

Le  Poitou  comprend  deux  évéchés ,  celui  de  Poitiers  &  celui  de  Luçoo  ^ 
il  fe  divife  en  haut  &  en  bas.  Le  haut  Poitou  eft  la  partie  orientale  »  qui 
touche  à  la  Touraine,  &  au  Berri.  Le  Bas-Poitou  eft  la  partie  occidentale  » 
qui  confine  avec  l'océan  &  le  pays  Nantois. 

Quant  au  temporel ,  le  Poitou  eft  du  relfort  du  parlement  de  Paris ,  & 
il  n'y  a  qu'un  feul  préfîdial  établi  à  Poitiers ,  mais  qui  eft  d'une  grande 
étendue.  Le  Poitou  le  divife ,  par  rapport  aux  finances  &  aux  importions» 
en  neuf  éleâions. 

Il  y  a  un  gouverneur-général  &  deux  lieutenans  de  roi  pour  le  haut 
Poitou  ;   &  un  lieutenant-général  avec  deux  lieutenans  de  roi  pour  te  ba$  ' 
Poitou.  Le  fiege  d'amirauté  eft  établi  aux  fables  d'OIonne ,  &  le  bureau 
des  finances  fe  tient  \  Poitiers. 

Le  Poitou  &  Poitiers  fa  capitale,  ont  pris  leur  nom  des  anciens  peu- 
ples, Piâavi  ^  qui  étoient  célèbres  entre  les  Celtes  du  temps  de  Jules*  Ce-* 
far,  &  enfuite  Augufte  les  attribua  à  l'Aquitaine.  Leur  territoire  étoit  de 
beaucoup  plus  grande  étendue  que  n'eft  le  Poitou ,  parce  qu'il  xomprenoic 
celui  des  Camboleâres  Agefniates  qui  leur  étoient  joints ,  comme  Pline 
l'aflTure  ;  &  outre  cela  ,  les  Poitevins  s'étendoient  jufqu^à  la  rivière  de  Loire  ^ 
qui  les  féparoit  des  Nantois ,  comme  nous  l'apprenons  de  Srrabon. 

Du  temps  qu'Ammien  Marceliin  faifoit  la  guerre  dans  les  Gaules,  il  n'y 
avoit  alors  qu'une  Aquitaine  dont  le  Poitou  Êifoic  partie  ;  mais  fous  l'em« 
pire  de  Valentinien  I ,  l'Aquitaine  ayant  été  divifée  en  deux,  le  Poitou  fut 
attribué  à  la  féconde ,  &  fournis  à  la  métropole  de  Bourdeaux. 

Après  l'invadon  des  Barbares  dans  les  terres  de  l'empire  Romain  ^  au 
cinquième  fiecle»  les  ViHgots  fe  rendirent  les  maîtres  du  Poitou ,  que  les 
Francs  conquirent  lorfque  Alaric  eut  été  tué  en  bataille  par  Clovis,  près 
de  Poitiers. 

Poitiers,  ancienne  ville  de  France,  capitale  du  Poitou,  &  peut-être  la 
plus  grande  du  royaume  après  Paris,  eft  fituée  fur  une  hauteur,  entre  les 
rivières  de  Clain  &  de  Vienne,  près  d'une  route  très  fréquentée  ^  ce  qui, 
joint  à  la  douceur  des  habitans  &  à  la  bonté  du  terroir ,  en  feroit  un  fé- 
jour  charmant  fi  l'intérieur  y  répondoit  ;  mais  elle  eft  fombre ,  mal-prô- 
pre ,  remplie  de  jardins  &  de  terres  labourables ,  &  beaucoup  moins  peuplée 
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9i  moins  commerçaDte  qu'elle  ne  devroit  être.  On  n'y  compte  que  4,030  feux, 

L'évêque  établi  vers*  l'an  260  ,  eft  fuiFragant  de  Bourdeaux  ^  cet  évêché 
vaut  plus  de  40,000  livres  de  revenu,  L'univerfité  de  Poitiers  fut  fondée 
en  1431,  par  Charles  VII;  elle  a  les  quatre  facultés,  dont  aucune  n'efl 
brillante.  Il  y  a  outre  cela,  intendance,  bureau  des  finances,  préfidial, 
éleâion ,  maréchaufTée ,  hôtel  des  monnoies  ;  mais  cette  ville ,  malgré  foa 
enceinte  confidérable ,  eft  une  des  plus  ruinées  du  royaume. 

Les  reftes  de  murailles ,  les  fouterrains  qu'on  trouve  au  vieux  Poitiers , 
font  une  preuve  qu'il  y  a  exifté  anciennement  un  château  fortifié  ^  fa  fitua- 
tion  étoit  fort  avantageufe  pour  une  place  de  défenfe  ;  mais  fcs  ruines  & 
la  dénomination  du  lieu»  ne  prouvent  point  que  ce  foit  l'emplacement  de 
l'ancienne  capitale  des  peuples  PiSavi. 

La  ville  de  Poitiers  a  été  décorée  par  des  ouvrages  des  Romains ,  d'un 
amphithéâtre ,  &  d'un  magnifique  aqueduc,  dont  on  voit  encore  des  vefliges  ; 
on  ne  découvre  au  vieux  Poitiers  aucun  monument  de  la  grandeur  Romaine. 

La  ville  de  Poitiers  étoit  au  quatrième  fiecle ,  le  fiege  de  l'évêque ,  la 
capitale  du  peuple,  &  une  des  plus  célèbres,  de  l'Aquitaine;  enfin,  il  eft 
démontré  qu'elle  eft  l'ancienne  Limonum  ou  Limoniim  PiSavorum  ,  ville 
confidérable  au  fécond  fiecle  du  temps  de  Ptolomée ,  &  place  importante 
lors  de  la  conquête  des  Gaules.  Il  eft  donc  conftant  que  Poitiers  n'eft  point 
une  ville  nouvelle ,  &  que  depuis  le  fiecle  de  Jules-Céfar ,  elle  a  toujours 
exifté  dans  la  fituation,  je  ne  dis  pas  dans  le  trifte  état,  où  elle  eft  préfen- 
tement.  Long,  de  Poitiers ,  17.  jfff.  30.  lut.  ^6\  5^. 
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OUS  avons  traité  de  la  Police  des  campagnes  à  l'article  Camfagnh. 
II  ne  nous  refte  donc  à  traiter  ici  que  de  la  Police  des  villes. 

Le  premier  préfident  du  Harlay ,  en  recevant  M.  d'Argenfon  à  la  charge 
de  lieutenant-général  de  Police  de  la  ville  de  Paris ,  lui  adrefTa  ces  paroles 
qui  méritent  d'être  remarquées  ;  le  roi ,  monficur ,  vous  demande  fureté , 
propreté ,  bon-marché.  En  effet,  ces  trois  articles  comprennent  toute  la  Po- 
lice. Nous  fuivrons  cette  divifion  ;  mais  nous  prévenons  le  leâeur  que  nous 
ferons  obligés  de  defcendre  fouvent  dans  des  détails  qui  lui  paroitront  ou 
ignobles  ou  puérils  ;  cependant  on  ne  fauroit  faire  autrement.  Ces  minuties 
font  de  TefTence  de  la  matière  que  nous  traitons ,  &  ennoblies  par  la  grande 
utilité  qu'elles  portent  à  l'Etat.  Notre  fyftême  refteroit  incomplet,  fi,  par 
une  délicatefle  déplacée ,  nous  voulions  retrancher  de  cet  ouvrage  tous  les 
objets  qui  ne  paroiftent  pas  aflez  relevés ,  mais  qui  font  néceftaires. 

Chaque  ville ,  foit  grande ,  foit  petite ,  doit  avoir  fa  Police ,  mais  avec 
cette  différence,  que,  dans  les  petites  villes,  on  en  peut  commettre  le  foin 
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aux  magiftrats  ordinaires ,  tandis  que ,  dans  les  capitales ,  les  grands  ports 
de  mer,  &c.  il  faut  créer  des  magillracs  particuliers.  Le  chef  de  cette  ma- 
giftrature  eft  appelle  communément,  direâeur  ou  lieutenant" général  de  ta 
Police.  Cette  charge  eft  d'une  fi  grande  conféquence  pour  FËrat^  &  de- 
mande tant  d'autorité ,  qu'il  feroit  convenable  de  ne  la  confier  qu'à  im 
minifire,  ou  à  quelque  autre  perfonne  fort  confidérable  ;  &  comme  il  n'y 
a  guère  d'emploi  où  celui  qui  l'exerce  puifTe  faire  plus  d'ufage  de  ce  qu'on 
appelle  le  tour  du  bâton  ,  que  dans  celui-ci ,  la  prudence  politique  veut 
qu'on  y  attache  des  appointemens  confldérables  ^  qui  condamnent  le  chef 
de  la  Police,  &  qui  juÂifient  le  fouverain  au  cas  que  celui-ci  fe  voie  obligé 
de  le  punir  (évérement  pour  fa  rapacité  exercée  contre  les  citoyens.  11 
faut  audi  que  ce  foie  un  homme  de  loi ,  qui  pofTede  toutes  les  qualités  que 
nous  avons  requifes  dans  un  bon  juge ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'heure  daof 
la  journée  où  il  ne  foit  dans  le  cas  de  juger. 

Le  bon  ordre  veut  que  toutes  les  villes  foient  partagées  en  quartiers. 
Paris  efl  divifée  en  vingt  quartiers.  Comme  il  y  a  peu  de  villes  de  cette 
étendue ,  ni  ^ufli  peuplées ,  on  peut  divifer  une  ville  en  quatre ,  huit  ou 
douze  quartiers.  Chaque  quartier  doit  avoir  fon  commiflaire  auquel  efl 
commife  la  fous*intendance  de  la  Police,  qui  juge  des  menus  détails,  9c 
qui  fait  fon  rapport  des  cas  importans  au  lieutenant-général  &  au  confeîl 
de  la  Police.  Si  la  chofe  efl  poffible»  il  ne  faut  prendre  pour  cet  emploi 
que  des  gens  domiciliés  dans  le  quartier,  qui  aient  quelque  teinture  des 
loix  ,  &  qui  fâchent,  au  moins,  manier  ta  plume.  Plus  ces  commifTaires  fe« 
ront  habiles ,  intègres ,  prudens ,  défintérefTés ,  &  mieux  la  Police  fera  ad*- 
miniflrée.  Ils  doivent  être  revêtus  d'une  autorité  du  fécond  ordre ,  c'efl-à« 
dire,  qu'ils  jugent;  mais,  dans  les  affaires  de  conféquence,  on  peut  revenir 
à  leur  jugement  par  voie  d'appel.  Au  refte ,  ils  font  tenus  de  veiller  à  tous 
les  objets ,  foit  en  général  ,  foit  en  détail ,  de  la  Police ,  que  nous  déve- 
lopperons ci-après  \  &  tous  les  citoyens  doivent  leur  porter  la  confidération 
&  l'obéiffance  qui  efl  due  à  leur  caraâere  &  à  leur  charge. 

Le  lieujtenant- général  de  PoUce  &  les  commifTaires  des  quartiers  doivent 
s'affembler  deux  fois  par  femaine  ,  &  avec  le  concours  de  deux  confeillers 
jurifconfultes ,  former  un  fénar  de  Police  ,  oii  toutes  les  affaires  importan- 
tes ,  du  reffort  de  la  Police ,  font  jugées  définitivement.  On  excepte  tou« 
jours  la  voie  d'appel  au  fouverain  dans  les  cas  extrêmement  férieux  ,  &  on 
fuppofe  la  confirmation  pour  les  châtimens  corporel^.  De  ce  fénat  dépen- 
dent les  commiffaires  des  marchés ,  le  gt-ét ,  les  valets  de  ville ,  toutes  les 
perfonneSf  fans  exception  ,  qui  ont  quelque  charge,  foit  grande,  foit  pe« 
tite ,  dans  la  Police. 

Comme  cette  Police  a  pour  but  le  bon  ordre  de  la  fociété  en  général , 
il  efl  clair  que  tous  les  membres  de  la  focidté ,  de  quelque  rang  &  con- 
dition qu'ils  puiffent  être  ,  lui  font  fubordonnés.  Cette  maxime  générale  efl 
néanmoins  fujette  à  plufieurs  exceptions  &   modifications.   Les  perfonnes 
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oualifîëes  ou  employées  dans  des  charges  conndérables  de  TEtat ,  font  cea- 
iées  concourir  elles-mêmes  au  maintien  de  la  Police,;  &  les  magiftrats  n'ont 
ni  le  droit  ni  le  pouvoir  de  les  juger  avec  les  mêmes  formalités ,  ni  avec 
la  même  rigueur  que  les  perfonnes  du  commun  peuple.  On  peut  réprimer 
leurs  attentats,  on  peut  les  punir;  lorsqu'elles  contreviennent  à  la  Police ^ 
mais  c'eft*par  la  voie  des  tribunaux  fupérieurs  qui  font  leurs  feuls  juges 
naturels.  Il  doit  y  avoir  une  jujic  proportion  entre  les  délits  &  les  chati-- 
mens  ;  c'efl  une  règle  fans  exception  ;  mais  dans  l'évaluation  de  cette  pro- 
portion ,  la  naiflânce ,  le  rang  des  citoyens ,  &  plu(îeurs  autres  circonftan- 
ces ,  doivent  être  comptés  &  mis  en  balance.  Il  y  a  des  genres  de  châ« 
timent  qui  ne  font  pas  faits  pour  toutes  les  clafles  des  citoyens.  Un  ma« 
nant,  qui  aura  caffé  les  lanternes  des  rues.,  peut  être  mis  au  carcan  ;  mais 
une  pareille  punition  ne  fauroit  être  infligée  à  un  homme  confidérable  ;  il 
y  a  d'autres  moyens  de  le  corriger  fans  le  flétrir.  Si  une  cour  de  juftice 
s^avifoit  de  blâmer  un  fiacre ,  un  poliflon,  la  correéHon  feroit  bouffonne  & 
le  toucheroit  peu  ;  fi  la  cour  blâme  un  bon  bourgeois ,  un  artifan  bien 
établi,  il  efl  au  défefpoir.  Un  gentilhomme  efl  plus  puni  par  la  difgrace 
de  fon  prince I  par  quelques  jours  d'arrêt,  qu'un  homme  du  bas  peuple  par 
des  châtimeus  corporels  ;  d'autres  fujets  fenrent  plus  la  peine  des  amendes 

Sécuniaires ,  &  ainfi  du  refle.   Les  loix  doivent  avoir  pourvu  à  tout  cela  , 
t  le  code  de  ces  loix  doit  mettre  les  officiers  de  la  Police  en  état  de  juger 
les  cas  &  les  perfonnes  refpeâivement  à  leur  qualité. 

L'autorité  des  magiftrats  de  la  Police  n'efl  pas  fans  bornes.  Où  finifTent 
fes  limites ,  c'eft  là  que  commence  l'autorité  de  la  juflice  civile  ou  crimi*- 
nelle.  La  Police  arrête  un  voleur  ou  un  autre  criminel ,  le  jette  en  prifon  » 
forme  fon  interrogatoire  :  mais  elle  remet  à  des  tribunaux  fupérieurs  ou 
au  fouverain  même ,  le  foin  de  faire  te  procès  &  de  prononcer  la  fentence. 
Un  citoyen  meurt  ;  la  Police ,  qui  en  elt  avertie ,  met  le  fcellé  fur  fes  ef- 
fets ,  &  abandonne ,  à  la  juflice  civile ,  tout  ce  qui  refle  à  faire ,  &c.  La 
Police*  ne  fauroit  difpofer  de  la  main  du  bourreau ,  c'efl  la  juflice  crimi- 
nelle qui  feule  peut  l'employer  \  le  pouvoir  de  la  Police  finit  avec  les  pri-* 
fons ,  les^maifons  de  correâion,  les  amendes  pécuniaires,  les  carcans,  & 
autres  chàtimens  qui  proflituent  les  malfaiteurs  du  bas  peuple.  Dans  les 
cours  de  juftice ,  la  règle  efl  que  là  où  itny  a  point  d^accufateur ,  il  r^y 
a  point  de  juge^  c'efl- à- dire,  qu'on  n'y  prononce  que  fur  les  chofes  qui  font 
portées  devant  elles.  Or  cette  maxime  laifTeroit  bien  de  mauvaifes  allions 
impunies ,  fi  la  Police  n'y  portoic  remède  ;  car  ,  après  avoir  découvert  un 
crime ,  c'eft  elle  qui  s'érige  en  accufateur ,  &  remet  au  fifcal  le  foin  de 
former  la  plainte  &  d'inftruire  le  procès. 

Le  premier  devoir  de  la  Police,,  c'eft  de  procurer  aux  citoyens  la  fureté 
pour  la  vie  &  leurs  perfonnes ,  pour  Phonneur  6  pour  leurs  biens.  C'efl 
pourquoi,  elle  veille  nuit  &  jour  pour  empêcher  les  afTaftinats,  les  atta- 
ques,  les  guets*a-pensy  les  furpriies  violentes,  les  libelles  diffamatoires^ 
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les  pafquioades ,  les  voies  de  fait  entre  les  citoy.ens  qui  les  profliraeat  ou 
les  déshonorent ,  les  débauches  publiques ,  le  libertinage  caché ,  les  vols 
avec  ou  fans  frafture ,  les  vols  domeftiques  ,  les  filouteries ,  les  tromperies 
&  faux  fermens ,  les  crimes  des  incendiaires ,  les  querelles  domeftiques  du 
commun  peuple  ^  &  tout  ce  qui  peut  troubler  le  repos  public  «  ou  faire  le 
malheur  d'an  particulier.  Les  loix  doivent  avoir  prévu  6c  fp^îcifié  tous  ces 
cas,  &  la  Police  efl  attentive  aux  contraventions. 

De  jour ,  quand  tous  les  citoyens  font  en  aâion ,  les  crimes  font  moins 
fréquens  &  moins  à  craindre.  Tout  eft  vu,  tout  e(l  paré  par  une  prompte 
aflillance.  La  force  militaire  prête  fes  fecours  à  la  Police  par  les  fentinelles 
&  les  corps-de-garde  qui  font  répandus  dans  tous  les  quartiers  &  aux  en- 
ceintes des  villes.  Les  commandans  des  troupes  doivent  être  féveres  à  em« 
pêcher  que  les  foldats  en  faâion  ne  foient  eux-mêmes  voleurs,  ou  pe  fa« 
vorifent  les  vols  ,  les  crimes  &  les  irrégularités.  Dans  tous  les  cas  où  la 
Police  a  befoin  du  bras  militaire,  chaque  ofHcier  ou  foldat,  doit  obéir  aux 
magiftrats  de  la  Police  qui,  au  bout  du  compte,  commandent  au  nom  du 
fouverain ,  &  lui  font  refponfables.  La  néceilité  de  cette  règle  fe  manifefte 
bien  clairement  dans  les  émeutes  populaires  &  autres  accidens  violens  qui 
arrivent  dans  PEtat;  Il  eft  très- imprudent  que,  par  une  diftinâion  ou  préé- 
minence chimérique  qu'on  accorde  à  PEtat  militaire ,  on  veuille  le  louf« 
traire  de  la  fubordination  que  chaque  citoyen  doit  à  la  Police»  En  revan- 
che ,  la  Police  ne  doit  employer  le  fecours  des  gens  de  guerre  qu'en  cas 
de  nécedité  ,  &  avoir  une  attention  particulière  que  les  officiers  fubalternes , 
les  bas-officiers  &  les  foldats  foient  honnêtement ,  fainement  &  commodé- 
ment logés  ,  fans  cependant  furcharger  les  bourgeois  ,  ou  les  mettre  au 
défefpoir  par  les  vexations  du  foldat.  Le  fouverain  doit  cette  attention  à 
fes  fujets ,  qui  enfin  le  nourrilfent  lui  &  tout  fon  état  militaire ,  qui  entre* 
tiennent  toute  fa  grandeur,  de  ne  pas  accabler  une  ville  par  une  trop  forte 
garnilon^  &  c'efl  une  invention  admirable  que  celle  des  cafernes  où  l'on 
place  fur- tout  les  foldats  mariés  qui  incommodent  le  plus  le  bourgeois. 
Celui-ci,  au  contraire,  doit  fournir  au  foldat,  dont  le  prêt  n'efl  par-tout 
que  fort  modique,  la  lumière,  le  feu,  Peau,  le  fel  &  le  vinaigre.  C'eA 
une  efpece  de  contribution  que  chaque  citoyen  paye ,  ou  in  naturd  ^  ou 
en  argent.  Il  faut  auffi  contraindre  le  bourgeois  à  vivre  en  bonne  tn«- 
telligence  avec  le  foldat  qu'il  loge ,  &  à  ne  le  point  chicaner  mal  à  propos. 

Tandis  que  l'obfcurité  de  la  nuit  favorife  les  crimes ,  &  que  le  fommeil 
des  citoyens  empêche  d'appercevoir  les  accidens  funefles ,  la  police  redou- 
ble fon  aâive  vigilance.  Dans  les  grandes  cités,  comme  Paris,  elle  entre- 
tient un  guet  à  cheval  &  un  guet  à  pied,  qui  font  fans  ceiTe  la  patrouille» 
A  Londres ,  il  y  a  des  gardes  de  nuit  difperfés  dans  toutes  les  rues ,  &  ar- 
més d'un  gros  bâton  avec  lequel  ils  frappent  contre  les  portes  pour  voir  fi 
on  a  oublié  de  les  fermer.  A  chaque  heure,  ils  crient  l'heure  qu'il  efl,  le 
temps  qu'il  fait  &  le  vent  qui  fpu^e  :  avertifiement  qui  n'eft  euentiel  que 
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dans  un  port  de  mer  aufli  conGdérable,  oà  tes  habitans  font  intérefTés  plus 
ou  moins  dans  la  navigation ,  où  le  négociant ,  l'afTureur ,  Toffîcier  de  ma« 
rine  auxquels  les  vents  contraires,  les  gros  temps,  les  tempêtes  caufent  des 
infomnies ,  font  charmés  de  favoir  dans  leur  lit  à  chaque  heure  de  la  nuit 
les  variations  de  l'air  &  des  vents ,  pour  les  guider  dans  leurs  fpéculations 
de  commerce  &  de  navigation.  Je  ne  connois  pas  de  ville  où  le  guet  foie 
fur  un  meilleur  pied  qu'à  Hambourg.  Il  y  e(l  enrégimenté,  habillé  d'uni- 
forme &  armé  comme  le  foldar.  Au  déclin  du  jour,  un  détachement  de  ce 
guet  monte  la  garde  au  fon  du  tambour,  va  occuper  les  différents  corps- 
de-garde  difperfés  dans  la  ville,  &  fe  répand  enfuite  dans  toutes  les  rues. 
Outre  les  armes  ordinaires,  chaque  homme  eft  muni  d'une  crécelle  qu'il 
tourne  à  toutes  les  heures ,  &  avec  laquelle  il  fait  &ire  un  bruit  capable 
de  réveiller  tous  les  habitans  en  cas  de  feu  ou  d'autre  danger. 

Un  des  principaux  objets  de  la  police ,  c'eft  d'empêcher  que  la  ville  ne 
foit  infâée  par  des  troupes  de  bandits  &  de  brigands.  Rien  ne  met  la 
fureté  publique  plus  en  danger.  Pour  cet  effet ^  le  lieutenant  de  police  doit 
être  exaâement  inftruit  de  tout  ce  qui  entre  dans  la  ville  ;  &  un  étranger 
ne  doit  pas  être  choqué  (i ,  aux  portes  de  la  ville ,  il  eft  interrogé  fuccinc- 
tement  fur  fon  nom,  fon  emploi,  les  motifs  qui  l'amènent,  &  le  logement 
qu'il  compte  d'occuper.  Cette  déposition  eft  enfuite  confrontée  avec  la  lifte 
que  les  aubergiftes,  &  les  autres  perfonnes  qui  logent  des  étrangers,  font 
obligés  d'envoyer  tous  les  foir^  au  commiffaire  de  leur  quartier  \  &c  cette 
précaution  qui  ne  bléfle  en  rien  l'honnête  homme,  ferc  beaucoup  à  décou- 
vrir les  traces  &  les  menées  des  filoux  &  des  vagabonds.  Tous  les  trois 
mois,  la  police  fait  la  vifite  des  quartiers  chez  les  petites  gens^  aubergiftes^ 
cabaretiers,  &c.  pour  découvrir  les  perfonnes  fufpeâes ,  les  receleurs  des 
larcins,  &  les  femmes  de  mauvaife  vie.  A  la  fin  de  l'année ,  on  fait  une  vi* 
fite  générale  dans  toutes  les  maifons  fans  exception  ;  &  le  commiffaire  de 
chaque  quartier^  accompagné  des  ofHciers  de  la  Police,  écrit  combien  d'hom* 
mes,  de  femmes,  d'enrans ,  de  domeftiques  &  de  locataires  fe  trouvent  dans 
chaque  maifon.  Ce  dénombrement  (  la  feule  façon  de  compter  les  homnies 
avec  quelque  certitude)  eft  envoyé  au  fouverain ,  qui  peut  juger  par-là  des 
progrès  de  la  population  ^  de  l'induftrie ,  &c.  &  il  fert  aufli  à  la  Police  pour 
connoltre  la  qualité  des  citoyens ,  &  de  quels  métiers  ils  fe  nourriffenr. 

Nous  parlerons  ailleurs  (a)  de  la  contagion  &  des  maladies  épidémiques 

2ui  mettent  la  vie  des  citoyens  dans  un  d.inger  continuel  dés  qu'elles  régnent 
ans  le  pays.  Nous  confeillerons  l'établiffement  d^ùn  fénat  de  médecine  ou 
confeil  de  fanté.  C'eft  dans  ces  triftes  circonftances ,  dans  ces  temps  de  dé- 
folation,  qu'un  pareil  fénat  doit  fe  montrer  fur-tout  aâif  &  vigilant;  mais 
la  Police  lui  prête  fes  principaux  fecours ,  foit  en  faifaat  régner  la  propreté 


(  a  )  Voye*  ci-après  Tarticle  Population. 
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parmi  le  commun  peuple,  foit  en  pourvoyant  aux  befoinf  des  maladei  & 
des  inBrmeries ,  foie  en  faifant  enterrer  promprement  les  corps  morts  ^  &  eq 
revenant  toutes  fortes  d'infeâions.  L'expérience  a  h\x  connoitre  que,  daof 
es  temps  de  pefte,  plus  de  malades  périflTent  par  le  défaut  de  bons  alimenig 
de  fecours  &  de  foins ,  que  par  la  violence  du  venin  épidémique.  Les  ma^ 
giftrats  de  Police,  animés  par  leur  devoir,  par  les  fentimens  de  rhumini* 
té«  &  par  la  charité  chrétienne,  portent  à  ces  infortunés  tous  les  foulage^ 
mens  &  toutes  les  confolations  qu'ils  peuvent .  recevoir.  Ils  établiflènt ,  de 
concert  avec  le  confeil  de  faoté,  des  mîniftres  ou  prêtres,  des  médecins , 
des  chirurgiens,  des  apothicaires,  des  garde -malades ,  des  foflbyeurs»  de« 
conduâeurs  de  chars  mortuaires  pour  les  peftiférés.  Tous  ces  gens  doivent 
être  vêtus  de  cuir  lifTe,  ou  de  toile  cirée»  pour  prévenir,  autant  qu^I  eft 
poflible ,  la  communication  du  venin.  Ils  font  diftribuer  aux  pauvres  du  u« 
bac  à  fumer^  du  vinaigre,  des  baies  de  Genièvre,  &  autres  préfervatifs  con- 
tre la  contagion ,  même  des  remèdes  qu'on  a  inventés  à  cet  effet.  Ils  font 
parfumer  les  églifes  &  tous  les  lieux  publics  où  il  y  a  un  concours  de  mon« 
de  ;  ils  font  fermer  les  fripperies  ;  en  un  mot ,  ils  prennent  toutes  les  me«- 
fures  que  la  prudence  humaine ,  appuyée  de  l'expérience ,  peut  imagineir 
pour  arrêter  le  progrès  de  ce  mal  deftruâeur. 

La  fureté  générale  de  l'Etat ,  &  la  fureté  particulière  de  chacun  de  (es 
membres,  exigent  qu'on  né  permette  point  la  publication  des  livres  im« 
pies ,  des  libelles  contre  le  gouvernement ,  des  ouvrages  fcandaleux  &  ca« 
pables  de  corrompre  là  jeuneffe  ou  d'entraîner  l'innocence  au  crime.  Ces 
confidérations  ont  donné  à  la  Police  l'infpeâiori  fur  les  imprimeries ,  librai* 
ries,  colporteurs,  &  autres  perfonnes  qui  débitent  les  livres.  Se  fur  les  au* 
teurs.  Tel  ouvrage  mérite  d'être  brûlé  par  la  main  du  bourreau ,  &  fou  auteur^ 
comme  celui  qui  le  vend ,  d'être  mis  au  pilori  ;  tel  autre  d'être  fupprimé , 
tel  autre  d^êcre  confifqué.  La  liberté  de  la  preflTe  ne  veut  être  ni  trop  refler* 
rée,  ni  trop  étendue.  On  en  fait  quelquefois  un  grand  abus  en  Hollande 
&  en  Angleterre;  on  eft  un  peu  trop  févere  en  France;  il  faut  coiivenir 
cependant  qu'à  Paris  le  nombre  exceflif  d'habitans  &  la  vivacité  de  la  nation 
françoife  mettent  les  magiftrats  de  la  Police  dans  la  nécedité  d  être  un  peô 
fcrupuleux  &  féveres  fur  l'article  des  livres  qu'on  nomme  prohibés.  L'auteur 
d'un  de  ces  libelles  contre  la  cour  ayant  été  découvert,  &  mené  devant  le 
célèbre  Mr.  d'Argenfon  ,  ce  fage  magiftrat  l'interrogea  fur  les  motifs  qui 
avoient  pu  le  féduire  &  le  porter  à  une  aâion  fi  noire.  Eh ,  monfitur^  lui 
répondit  l'accufé  !  ne  faut-il  pas  que  je  vive  ?  Je  n^en  vois  pas  la  nécejfitép 
lui  répliqua  froidement  Mr.  d'Argenfon  ;  &  il  n'avoit  pas  tort.  Ces  lortes 
d'auteurs ,  indignes  d'en  porter  le  nom ,  font  des  infeâes  de  la  fociété. 

Comnie ,  dans  tous  les  pays  policés ,  la  voie  de  la  juftice  eft  ouverte  à 
tout  fujet  qui  croit  avoir  raifon  de  fe  plaindre  d'un  de  fes  concitoyens , 
toutes  les  voies  de  fait  doivent ,  au  contraire ,  être  très-févérement  défen- 
dues. Par  cette  raifoo ,  la  Police  eft  attentive  qu'un  citoyen ,  de  quelque 

rang 
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rang  quM  puifle  être,  ne  fe  venge  d'un  autre  par  des  attaques  perfonnel* 
les  y  par  des  affronts^  ou  des  iofultes  faites  à  la  perfonne  même  ou  à  fa  U« 
▼rëe.  En  France ,  on  eft  fi  févere  fur  cet  article ,  qu'un  homme  qui  en  at- 
tendroit  un  autre  au  coin  d'une  rue ,  ou  fur  le  grand  chemin^  pour  lui  don- 
ner une  volée  de  coups  de  bâton ,  feroit  puni  de  more ,  parce  que  la  fureté 
publique  eft  bleflfée  par  un  pareil  attentat ,  &  qu'un  homme  qui  frappe ,  ne 
pouvant  mefurer  fes  coups ,  court  rifque  d'affommer  fon  adverfaire.  Le  do« 
meftique  d'un  riche  juif  Portugais  fut  roué  en  grève,  pour  avoir  voulu  caf- 
fçr  une  bouteille  d'eau  forte  fur  le  vifage  d'une  aârice  de  l'opéra,  &  fon 
maître  fut  pendu  en  effigie.  C'eft  une  hiftoire  connue  de  tout  le  monde  ^ 
&  qu'on  ne  rapporte  que  pour  appuyer,  par  un  exemple,  le  confeil  qu'on 
donne  d'imiter  cette  jufle  févérité  en  pareil  cas. 

Venons  à  la  fureté  des  biens.  Souvent  tes  flammes  dévorent,  dans  VqC* 
pace  de  quelques  heures,  tout  ce  qu'un  citoyen  a  hérité  de  fes  parens,  ou 
acquis  par  fes  travaux,  ou  accumulé  par  fon  économie.  Il  eft  ruiné,  il  eft 
au  défefpoir.  La  Police  doit  donc  prendre  toutes  les  précautions  podibles 
pour  prévenir  les  incendies ,  &  pour  arrêter  les  progrès  de  ceux  qui  arri«^ 
vent  malgré  ces  précautions.  Dans  les  villes ,  où  les  arrangemens  contre  les 
incendies  font  mauvais ,  la  moindre  étincelle  peut  caufer  un  embrafement. 
On  a  vu  des  rues ,  des  quartier^ ,  des  villes  entières  confumées  par  le  feu  ; 
mais  par-tout  où  l'on  prend  de  fages  mefures  contre  le  fëu ,  il  n'eft  prefque 
pas  poffible  que  plus  d'une  maifon  puifle  être  réduite  en  cendres.  Je  fup« 
pofe ,  comme  on  le  verra  bientôt ,  que  la  Police  a  eu  foin  de  tracer  les 
rues  de  la  ville  aflez  larges  &  aflez  fpacieufes ,  pour  qu'on  puifle  approcher 
&  poner  des  fecours  à  l'édifice  qui  brûle.  On  commence  par  obliger  tous 
les  habitans  des  villes  à  bâtir  folidement  ;  &  le  fouverain  en  donne  Texem* 
le  par  fon  château,  &partoi^s  les  bâtimens  publics,  fur- tout  par  les  mai- 
bni.  de  fpeâacles  qui  ne  fauroient  être  aflèz  maflives. .  3pu^  ^  le  toit ,  ou 
iur  la  plate*fi>rme  de  ces  grands  édifices ,  on  place  un  vafte  réfervoir  d'où 

Eartent  des  tuyaux  pratiqués  dans  les 'murailles  »  qui  conduifent  Peau  p4r  toute 
i  maifon ,  de  manière  qu'en  tournant  im  robinet  on  puifle  l'inonder.  Cette 
règle  a  plus  d'une  utilité.  Celui  qui  n'a  pas  les  facultés  de  conflruire  (a 
inaifon  de  pierre  ou  de  briques,  &  de  la  couvrir  de  tuiles,  d'ardoifes,  de 
plcMnb  ou  de  cuivre ,  ne  doit  point  bâtir ,  mais  demeurer  à  Içyer.  La  Pp* 
îfce  doit  être  inexorable  fur  cet  article.  Elle  ne  permet  pas  non  plus  à  qui^. 
que  ce  foit  d'avoir  dana;fa  maifon  i  au- dJel^  d'une .  certaine  quantité  détermi^* 
née  de  poudre  à  canon,  ou  d'autres  matières  combuftibles.  Dans  les  vifiteg. 
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oblige  tous  les  chefs  de  &mille  d'avoir  conftamment  dans  leurs  maifons  au 
moins  (ix  féaux  de  cuir,  une  hache ,  une  échelle ,  une  petite  feringue  por- 
tative,  &  quelques  autres  outils  fervans  à  l^extinâion  du  feu.  Dans  chaque 
grande  place ,  à  côté  des  églifes  ^  prés  des  greniers  publics  ou  d'autres  bâti- 
mens  confidérables ,  on  fait  conftruire  une  remife  ou  l'on  garde  une  ou 
pludeurs  grandes  feringues  à  quatre  roues.  La  méchanique  perfeéUonoée  a 
fourni  dans  toute  l'Europe ,  mais  principalement  en  Allemagne,  des  modu- 
les admirables  pour  ces  fortes  de  machines,  fur*tout  depuis  qu'on  y  a  ajouté 
l'invention  des  bufes  ou  tuyaux  de  cuir,  dont  un  bout  jette  dans  une  ri- 
vière ,  dans  un  fofTé ,  dans  un  étang  ou  dans  un  puits ,  &  l'autre  attaché 
à  la  feringue,  fuce  l'eau,  la  conduit  à  une  grande  diftance,  &  fournit  con- 
tinuellement d'eau  les  pompes  à  feu.  Les  cuves,  les  féaux  &  tous  les  au<« 
très  inftrumens  pour  éteindre  te  fou ,  font  gardés  par  la  même  remife  ;  & 
la  Police  entretient  un  condudeur  avec  fix ,  huit  ou  dix  manœuvres  pour 
faire  agir  les  pompes.  Ces  hommes  font  engagés  par  ferment  de  fe  trouver 
auprès  de  leur  feringue  à  la  première  alarme ,  de  fe  tranfporter  inceflam- 
ment  au  lieu  du  danger,  &  de  faire  tout  ce  qui  eft  en  eux  pour  éteindre 
Pincendie.  Ils  n'ofent  pas,  fans  permiflion  exprefle,  s'abfenter  de  la  ville, 
font  vêtus  de  farreaux  de  toile  qu'on  peut  humeâer ,  avec  des  cafques  aux 
armes  de  la  ville  en  tête ,  pour  fe  faire  connoitre  &  refpeâer  par  la  foule 
qui  accourt. 

Comme  la  pTopart  des  incendies  arrivent  par  le  mauvais  état  des  che- 
minées,  fours  &  fourneaux,  la  Police  a  non- feulement  foin  de  prefcrire 
un  règlement  aux  maçons  fur  la  manière  de  conftruire  ces  cheminées ,  €fc. 
mais  elle  établit  aufli  des  ramoneurs  jurés  ,  qui  lui  font  refponfables  de 
tous  les  malheurs  occafionnés  par  leur  faute  ou  négligence ,  &  qui  aver- 
fiflent  le  commiflaire  du  quartier  toutes  les  fois  qu'un  propriétaire  de 
maifoh  n'a  pas  fuivi  le  règlement  dans  la  conftruâion  de  fes  cheminées. 
Ces  ramoneurs  dépendent  abfolument  de  la  Poliée.  Sur  tous  les  principaux 
cîl6chers  de  la  ville ,  il  faut  entretenir  un  homme ,  pour  faire  la  garde , 
nuit  &  jour,  &  pour  fonner  le  rocfin,  ou  les  cloches^  aux  moindres  veAi- 
ges  de  feu  qu'il  apperçoit.  Tout  dépend  de  la  vigilance  de  ces  gardes.  Si 
l'incendie  éclate  de  nuit,  il  doit  attacher  au  bout  d'une  longue  perche 
une  lanterne,  &  U  pendre  du  côté  où  eft  le  feu,  pour  guider  Tes  citoyens 
qui!  courent  au  fecoqrs  y  H  c'eft  de  jour ,  on  fe  fert  ordinaireinent  d'un 
drapeau  rouge  deftiné  au  même  ufage.  Le  guet,  les  crieurs  de  liutt,  6c 
tdut  ce  qui  fait  garde;  avertifTent  aufli  du  danger  de  diverfes  ttianieresir 
La  garniion  hix  battre  la  caiffe ,  &  chaque  régiment  ou  compagnie  s'aflem- 
ble  d'abord  au  rendez-vous  qui  lui  eft  afligné ,  pour  fe  trouver  prêts  à 
pouvoir  être  employés  p^r  leurs  officiers  commandans  là  où  le  befoin 
l'exige.  Datirles  forterëfles,  on  tire  le  canon  des  remparts.  Le  ^uverneur 
d6  la  ville  envoie  âuffi  d'abord  un  détachenîent"  de  troupes ,  ou  ^quelques 
c6iWpagmes  ile  lai  boyrgeoifid  î  inveflir  le  ^usirtier  oUle  feu'cft»  pour|(ré- 
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venir  les  défordres ,  &  empêcher  le  pillage  af&eux  qui  fe  fait  toujours  en 
pareille  occafion.  Le  commandant ,  le  lieutenant  de  Police ,  &  tous  (es  offi* 
'  ciers ,  doivent  d'abord  fe  rendre  au  lieu  de  Tincendie  ^  &  employer  toute 
leur  autorité  &  toute  leur  iotelligence  pour  le  i&ire  éteindre  promptemenr. 
A  la  première  alarme  noâuroe  ,  chaque  père  de  famille  doit  pofer  une 
chandelle  allumée  devant  fa  fenêtre.  Par  ce  moyen  toute  la  ville  eft  illuminée 
en  on  inilant  ^  &  l'on  voit  clair  pour  marcher  dans  toutes  les  rues.  Celui 
qui  a  négligé  de  le  i&ire  eft  mis  à  l'amende  le  lendemain.  Tops  les  ramo- 
neurs de  cheminées ,  maçons ,  charpentiers  ,  couvreurs ,  &  autres  artifàns 
employés  à  la  conftruâion  des  maifons ,  ou  qui  favent  grimper ,  font  tenus 
de  fe  rendre  également  au  feu ,  eux  &  leurs  compagnons }  ils  s'y  engagent 
par  ferment  lorfqu'ils  prennent  la  maltrife. 

Si ,  malgré  tant  de  bras,  tant  de  fecours  &  tant  de  précautions^  un  mal- 
heur arrive  I  on  tâche  de  le  réparer  par  le  moyen  des  caifles  de  feu  ,  qui 
font  établies  dans  prefque  toutes  les  villes  policées ,  &  qui  devroient  l'être 
auflS  à  la  campagne.  Ces  caiiTes  font  des  efpeces  d'alTociadons  de  la  plu- 
part des  citoyens ,  qui  fe  garantirent  mutuellement  leurs  nuifons  contre  les 
incendies.  On  fe  cotife  d'abord  pour  raflembler  un  petit  fond  dont  on  paye 
les  menus  frais  de  cet  admirable  établifTement  Chaque  propriétaire  de  mai- 
ion  taxe  la  fienne  à  un  prix  jufte  &  équitable  ,  &  cette  taxe  eft  infcrite 
Jans  un  livre  dépofé  à  l'hôtel-de-ville  fous  l'autorité  de  la  Police  qui  rend 
au  propriétaire  un  billet  d'alTurance  que  fa  maifon  a  été  en  effet  évaluée  à 
tel  ou  tel  prix.  Dès  qu'un  incendie  eft  arrivé,  les  magiftrats  de  la  Police 
examinent  le  dégât ,  en  déterminent  la  valeur ,  &  font  une  répartition  gé- 
nérale fur  toutes  les  maifons  infcrites ,  qui  payent  chacune  tant  ou  tant  par 
cent ,  à  proportion  que  leurs  maifons  ont  été  taxées.  Cette  méthode  eft 
préférable  à  celle  qui  fe  pratique  en  beaucoup  d'autres  pays ,  où  chaque 
maifon  infcrite  paye  annuellement  une  certaine  fomme  nxe  dont  on  forme 
un  capital.  C'eft  une  contribution  fourde  qui  mine  les  citoyens ,  &  qui  de- 
vient tôt  ou  tard  un  moyen  d'acquérir  pour  le  fouverain  qui  peut ,  dans  des 
befoiàs  preflTans ,  fe  rendre  maître  de  la  caifle  &  en  détourner  les  fonds. 
D'ailleurs ,  cette  dernière  méthode  rend-  les  citoyens  indolens  fur  les  incen- 
dies. Qu'un  malheur  furvienne,  chacun  eft  dédommagé ,  chacun  n'en  paye 
ni  plus  ni  moins  ;  mais  les  fecours  font  bien  plus  efficaces ,  quand  chaque 
habitant  fait  qu'il  eft  obligé  d'ouvrir  fa  bourfe  pour  concourir  au  dédom- 
magement de  celui  qui  perd.  En  Angleterre,  il  y  a  des  compagnies  d'alTu- 
rànce  autorifées  ,.  qui  afllirent  âufli  les  cas  d'incendie  pour  les  maifons , 
meubles  Ôc  effets.  Ces  compagnies  fuivent  à  peu  près  le  même  plan  que  les 
caiiTes  publiques  ;  &  comme  elles  font  direélement  intéreiTées  à  la  confer- 
vation  des  maifons  ,  les  mefures  qu'elles  ont  prifes  contre  les  incendies 
font  admirables ,  &  les  fecours  qu'elles  y  apportent  auffi  prompts  qu'effi- 
caces. On  leur  paye  quelques  pour  cent  par  an  des  effets  aflurés. 
Les  précautions  que  la  Police  peut  employer  contre  les  inondations ,  qui 
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défolent  fouvent  les  villes  &  la  campagne,  ne  (ont  ni  fi  aflurées,  ni  fi  effi« 
cacesy  ni  auffi  univerfellement  applicables  que  celles  contre  les  incendies* 
la  fituation  des  villes ,  la  grandeur ,  la  rapidicé  des  fleuves  &  rivières  qui 
les  baignent ,  la  nature  &  les  propriétés  au  flux  &  reflux,  la  proximité  des 
montagnes  où  les  fontes  de  neige  caufent  des  crues  d'eau  &  des  torrens; 
toutes  ces  circonflances  &  mille  autres ,  déterminent  les  mefures  que  U  Po- 
lice peut  prendre  contre  ces  inondations.  Tantôt  il  faut  détourner  quelqqe 
rivière,  tantôt  élargir  fon  lit,  tantôt  arrêter  fes  fureurs  par  des  éclufes, 
digues ,  ou  des  canaux ,  tantôt  pourvoir  à  fes  écoulemens ,  tantôt  il  faut  fe 
munir  de  barques,  de  canots,  de  bacs,  &  autres  navires,  pour  tranfporter 
fur  des  hauteurs  les  citoyens  qui  habitent  les  quartiers  bas  &  fubmergés^ 
avec  leurs  effets.  Il  eft  impolfîble  de  prefcrire  là-deflus  des  règles  générues} 
tout  ce  qu'on  peut  faire ,  eft  d'avertir  la  Police  d'y  penfer,  &  de  ne  ooint 
ii^gHger  cet  objet ,  vu  que  les  inondations  forment  un  des  plus  cruels  fléaux 
de  la  nature. 

Les  fubmerfions  &  les  incendies  font  des  fléaux  qui  dévorent  tout  d'un 
coup  les  biens  des  citoyens  i  mais  il  eft  d'autres  maux ,  d'autres  vices  dans 
l'Etat,  qui,  pour  être  plus  lents,  plus  fourds,  plus  imperceptibles,  n'en  mi-* 
sent  pas  moins  les  fortunes  des  particuliers,  &  qu'une  fage  Police  doit  par 
conféquent  prévenir.  L'introduâion  des  jeux  dé  hafard  peut  être  de  ces  >!• 
ces.  On  ne  veut  pas  s'étendre  en  déclamations  rebattues  contre  le  jeu  ;  mais 
il  eft  certain  que  cette  manie,  qui  dégénère  prefque  toujours  en  fureur,  eft 
une  pefte  pour  la  fociété.  Si  les  jeux  d'efprit,  les  jeux  d'amufement,  doiv 
vent  être  confidérés  comme  des  récréations  agréables ,  &  même  utiles ,  on 
ne  fauroit  envifager  les  gros  jeux ,  les  jeux  de  hafard ,  que  comme  des  moyens 
d'acquérir ,  indignes  d'un  honnête  homme ,  comme  les  reffources  des  &i« 
néans ,  des  efcrocs ,  &  fouvent  des  flioux ,  comme  la  ruine  de  mille  hon- 
nêtes citoyens  qui  font  la  dupe  des  premiers,  &  comme  des  diftraftions 
pernicieufes  pour  les  progrés  de  l'induftrie.  U  s'enfuit  delà ,  que  les  jeux  de 
hafard  doivent  être  généralement  défendus,  &  qH]'il  ne  convient  pas  d'avoir 
la  complaifance  de  les  tolérer  à  la  cour,  ni  aux  redoutes ,  ni  dans  les  aflèm- 
blées  des  particuliers,  &  encore  moins  dans  les  hôtels  privilégiés.  La  Po- 
lice doit  faire  main  bafle  fur  toutes  les  académies  de  jeu ,  fur  tous  les  bre- 
lans &  les  côupe-gorges  de  cette  efpece.  Elle  doit  interdire ,  fous  des  pei- 
nes grieves,  à  tous  les  cafFetiers  ,  aubergiftes,  cabaretiers  ,  teneurs  de  guin- 
guette ,  &c.  de  donner  à  jouer  aux  jeux  de  hafard.  Les  joueurs  de  profbf- 
lion  doivent  être  expulfés  de  la  ville.  Il  faut  punir ,  fans  acception  de  per- 
fonne ,  tous  ceux  qui  contreviennent  à  ce  règlement.  Peut*étre  nous  trou- 
vera*t-on  trop  féveres  fur  ce  chapitre  ;  mais  qu'on  nous  indique  une  feule 
utilité,  un  feul  avantage  réel,  raifonnable,  qui  réfulte  des  jeux  de  hafard , 
contre  mille  inconvéniens ,  mille  défordres  que  nous  pouvons  y  oppofer , 
nous  ferons  charmés  de  changer  de  langage. 

Les  loteries  fpnt  des  efpeces  de  jeux  de  hafard ,  mais  qui  fe  font  fous  les 
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yeux ,  fous  rautoritë ,  fous  la  direâion  même  de  la  Police  &  du  fouverain. 
jAiofi ,  bien  loin  d'être  nuifibles ,  elles  ne  font  que  mettre  Targent  en  cir-* 
culation,  au'en  attirer  du  dehors,  &  que  donner  lieu  à  quelques  fujctsdc 
faire  une  fortune  foudaine  aux  dépens  de  plufieurs  milliers  qui  ont  rifqué 
chacun  une  bagatelle,  dans  refpérance  de  fe  procurer  te  même  avantage. 
Il  y  a  néanmoins  quelques  précautions  à  prendre  encore  à  cet  égard.  D'a« 
bord ,  il  n'efl  pas  prudent  d  en  trop  multiplier  le  nombre  pour  ne  pas  don- 
ner lieu  au  peuple,  avide  de  gain,  d'y  perdre  trop  dVgent,  &  de  faire 
de  mauvaifes  manœuvres  pour  le  ravoir.  Il  efl  avantageux  pour  I*Etat  quM 
y  ait  prefque  toujours  une  loterie  générale  &  confidérable  fur  pied  }  mais 
u  ne  faut  pas,  fans  de  fortes  raifons,  oâroyer  les  petites  loteries  parti- 
culières, qui  font  des  efpeces  de  pièges  qu'on  tend  au  public.  Il  faut  ob<- 
ferver  la  plus  févere  probité  dans  toute  la  direâion  de  la  loterie ,  &  la  plus 
fcrupuleufe  exaétitude  dans  les  termes  du  tirage,  ainfi  que  dans  le  paye- 
ment; fans  quoi  le  crédit  chez  l'étranger  eft  perdu  pour  toujours.  Les  re- 
cettes ,  les  payemens  doivent  fe  faire  également  en  bon  argent ,  fans  ufure 
d'agiot  \  &  l'on  ne  doit  point  faire  de  mauvaifes  chicanes  à  ceux  qui  ont 
'^agné  les  gros  lots ,  leur  demander  des  rétributions ,  ou  les  aflujétir  ii  laif- 
er  l'argent  dans  le  pays.  Toutes  ces  vexations  font  indignes  du  fouverain, 
&  le  perdent  de  réputation  dans  toute  l'Europe.  L'Etat  ou  l-établiffement, 
en  faveur  duquel  fe  fait  la  loterie ,  n'en  doit  tirer  que  dix  ou  tout  au  plus 
douze  par  cent  de  bénéfice.  Les  plans,  les  balances  &  les  liftes  des  tirages 
doivent  être  rendus  publics  ;  &  dans  toutes  ces  chofes  on  ne  fauroic  trop 
recommander  la  bonne  foi.   Voye^^  ci'devant  rartUh  Loterie. 

Les  foires ,  les  marchés ,  &  les  autres  établiflemens  de  cette  nature ,  atti- 
rent ordinairement  une  foule  d'aventuriers,  de  joueurs  de  gobelets,  &  de 
Sens  de  pareille  trempe,  qui  expofent  au  public  des  petits  jeux  de  fortune, 
es  chances,  des  petites  loteries,  &  beaucoup  d'inventions  pareilles  qui 
amufent  le  petit  peuple  en  le  dépouillante  Comme  on  ne  peut  pour  d'au- 
tres raifons  plus  importantes ,  gêner  la  liberté  des  foires ,  on  ne  fauroit  s'em- 
pêcher de  tolérer  tous  ces  jeux  ;  mais  la  Police  doit  cependant  avoir  un  œil 
toujours  attentif  à  ce  que  la  fourberie  ouverte  ne  s'en  mêle  point ,  &  que 
le  public  n'en  foit  pas  trop  la  dupe.  Hors  des  foires ,  ces  fortes  de  bouti- 
ques ne  doivent  jamais  être  Nj)ermifes  ;  car  tout  bien  confidéré»  ceux  qui 
les  tiennent  ne  font  aucun  bien  à  l'Etat ,  &  ne  vivent  que  de  lu  crédulité 
ilupide  du  public.  Les  charlatans  &  les  faUiobanques  font  des  gens  de  mê- 
me acabit,  &  peut-être  encore  plus  pernicieux  pour  l'Etat.  Leur  art  con- 
fifte  à  fafciner  les  yeux  du  peuple  par  une  ofientation  bizarre ,  par  un  jar- 

Son  faftueux ,  &  par  de  petites  farces  à  la  faveur  defquelles  ils  débitent  leurs 
rogues  aux  badauts.  Nous  avons  donné  pour  règle  qu'il  doit  y  avoir  dans 
l'Etat  une  ordonnance  médicinale  pour  les  drogues  employées  dans  les  phar- 
macies ;  coimnent  une  pareille  ordonnance  eft-elle  compatible  avec  la  per- 
miifioa  qu'on  accorde  aux  charlatans  de  débiter  mille  remèdes  dont  on  ne 
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coQoolc  pas  les  iogrédieni ,  &  qui  font  quelquefois  des  poifons  lents  ?  Let 
arracheurs  de  dents  font  peut*êcre  les  feuls  charlatans  que  la  Police  peot  Sc 
doit  tolérer,  parce  que  tout  leur  art  ne  confifte  que  dans  un  grand  ufi^ 
de  la  main. 

Mais  ce  qui  eft  honteux  pour  la  Police  &  pour  l'efprit  humain  ^  c'eft 
de  permettre  qu'il  fe  trouve  dans  TEtat  des  gens  ^ui ,  abufant  de  la  crédo^ 
lité  du  peuple ,  font  profeffîon  de  Taftrologie  judicuire,  de  magie,  de  for* 
cellerie,  de  divinations,  de  pronoftics,  &  de  pareilles  fariboles.  LUtdfe^ 
&  fur-tout  l'Etat  de  Venife ,  eft  encore  infe£lée  de  ces  fortes  d'impoftenri. 
Je  ferois  prefque  tenté  de  mettre  au  rang  de  ces  impofteurs  ceux  qai  fe 
vantent  d'avoir  trouvé  la  pierre  philo fophale ,  de  poiféder  le  fecret  deiairs 
de  For  ,  &  qui  tâchent  de  le  oerfuader  aux  hommes  crédules  ,  pour  leur 
vider  la  bourfe.  Le  monde  en  plein  de  ces  fortes  de  filoux  qui ,  à  leg 
entendre  parler ,  favent  faire  des  millions ,  &  qui  ont  toujours  befoin  d'un 
louis.  L'avarice  ,  paffion  dominante  chez  les  humains ,  £dt  qu'ils  trouvent 
conftamment  des  dupes  :  mais  la  Police  doit ,  en  cette  occauon ,  prendre 
en  main  la  tutelle  du  public  ,  punir  de  pareils  efcrocs ,  &  les  chaifer  de  le 
ville.  Il  n'eft  pas  fi  &cile  d'empêcher  que  dés  gens  avides ,  mais  de  IxMim 
foi ,  ne  fe  livrent  au  travail  firivqle  de  l'or  ;  car  ces  fortes  de  tentatives  fil 
font  toujours  en  cachette  ,  &  fous  prétexte  d'expériences  chimiques.  Oii 
peut  les  avertir ,  &  leur  donner  parole ,  que  tous  leurs  efforts  feront  inn* 
tiles  ;  que  depuis  cinq  mille  ans  ce  fecret  n'a  pas  été  trouvé ,  &  ne  le  fera 
jamais  ;  que  pour  faire  de  l'or  il  fiiut  tout  aufli-bien  une  vénération ,  que 
pour  faire  des  chevaux  de  carrofle  ;  qu'il  eft  impoflible  de  produire  dant 
un  creufet  ce  .que  le  foleil  produit  dans  les  entrailles  de  la  terre  avec  le 
concours  de  mille  autres  choies  que  nous  ignorons;  que  la  tranfmutatioii 
des  métaux  eft  prefque  aufti  abfurde  à  croire  ;  qu'on  ne  change  point  l'ef^ 
fence  ,  les  premiers  principes  des  chofes  ;  que  les  élémens  ne  fe  confbn« 
dront  qu'au  jour  du  jugement  ,^  &  que  fi  un  homme  trouvoit  même  le  fii- 
nefte  fecret  de  dorer  tellement  les  plus  petites  particules  d'un  autre  métal 
qu'il  pût  le  faire  pafter  pour  de  l'or,  ce  feroit  une  impofture trés*punifla« 
ble  fi  la  juftice  venoit  à  la  découvrir  ;  enfin ,  que  prétendre  extraire  d'un 
autre  métal  ou  matière  quelconque,  les  particules  imperceptibles  d'or  dont 
elle  eft  empreinte,  c'eft  une  entreprife  aufli  chimérique  que  ruineufe ,  puif^ 
que  les  frais  de  cette  opération  doivent ,  de  toute  néceflité  ,  furpafler  la 
valeur  de  cette  petite  portion  d'or  qu'on  en  retireroit ,  fuppofé  même  que 
le  fuccès  en  fût  poflible. 

Nous  avons  déjà  infinué  que  la  Police  a  une  intendance  générale  fiirlet 
auberges ,  tavernes ,  cabarets ,  caffês  ^  &c.  Elle  doit  y  empêcher  toutes  les 
difputes ,  les  querelles  &  les  voies  de  fait  :  mais  fon  principal  devoir  efl 
de  mettre  des  bornes  à  l'infolence  &  à  l'avarice  des  aubergiftes ,  &  de 
prévenir  que  les  étrangers  &  les  voyageurs  ne  foient  point  écorchés,  ,ea 
même  dépouillés.  Ceft  un  grand  objet  de  la  fureté  publique ,  6c  tous  les 
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magiflrats  de  la  Police  doivent  non-feulement  écouter  les  plaintes  de  ceux 
qui  fe  croient  vexés  par  leurs  hôtes,  mais  auffi  y  porter  remède  en  mode* 
nnt  leurs  mémoires ,  s'ils  les  trouvent  trop  chargés. 

Ces  mêmes  magiftrats  font  les  juges  naturels  de  toutes  les  difputes  & 
querelles  domeftiques  ,  qui  arrivent  chez  les  bourgeois  &  chez  le  petit 
peuple.  Il  faut  qu'ils  tâchent  de  les  appaifer  ;  mais  fi  les  parties  font  opi- 
niâtres, ils  décident  félon  l'équité,  &  châtient  en  vertu  de  leur  pouvoir. 
Le  lieutenant-général  de  Police  doit  auffi  avoir  une  entière  autorité  fur  la 
livrée,  &  fur  tout  ce  qui  fe  comprend  fous  le  nom  de  domefliques  de  Vutk 
&  de  l'autre  fexe ,  de  manière  qu'un  maître  peut  lui  porter  fes  plaintes  de 
toufes  les  irrégularités  qu'ils  commettent.  La  bonne  Police  ne  fouffre  point 
qu'un  maître ,  de  quelque  rang  qu'il  foit ,  châtie  de  fà  propre  autorité ,  & 
avec  une  févérité  brutale ,  les  moindres  hutes  de  fes  gens ,  qu'il  alTomme 
de  coups  fes  valets ,  qu'il  les  nourrifle  mal ,  en  les  accablant ,  outre  me« 
fure ,  de  travaux.  Mais  d'un  autre  côté ,  elle  oblige  le  domeftique  à  refpec* 
ter  l'autorité  de  fon  maître ,  à  lui  porter  une  jufle  obéiflance ,  à  montrer  de 
la  docilité  ,•  de  la  diligence  ,  de  l'aâivité ,  &  fur-tout  de  la  fidélité.  Les 
j&iponneries ,  les  trahilons  &  les  vols  domeftiques  doivent  être  punis  avec 
la  dernière  févérité,  C^eft  une  loi  bien  fage  que  celle  de  Paris ,  qui  défend 
à  cous  les  gens  de  livrée  de  porter  des  cannes,  épées,  couteaux  de  chafTe, 
&  autres  armes  quelles  qu'elles  foienr.  Ceux  des  princes  &  des  miniftres 
étrangers  ont  feuls  la  permiflion  de  porter  la  canne.  Le  nombre  exceflif  de 
domeftiques  en  livrée ,  qui  fe  trouve  à  Paris ,  a  mis  la  Police  dans  la  né- 
ceifîté  de  prendre  cette  précaution ,  pour  prévenir  mille  défordres  &  com- 
bats fangtans ,  qui  arrivoient  autrefois  lorfqu'un  homme ,  pourfuivi  par  la 
juftice  f  ou  un  perturbateur  dii  repos  public ,  crioit  :  A  moi ,  livrée ,  &  que 
celle-ci  étoit  armée. 

Le  bon  ordre  &  la  fureté  de  confcience  veulent  que ,  dans  toute  la  chré* 
tienté  ,  les  dimanches  &  les  jours  de  fêtes ,  foient  confacrés  au  culte  di- 
vin. La  Police  eft  attentive  que  les  réglemens  de  l'églife  &  du  fouverain, 
à  cet  égard  ,  foient  religieufement  obtervés  :  elle  prête  fon  bras  à  l'églife 

3ui  parle ,  qui  prêche  contre  le  fcandale ,  mais  qui ,  ne  devant  jamais  avoir 
e  jurifdiâion  avec  main  forte ,  ne  fauroit  le  réprimer  fans  le  fecours  de 
la  Police. 

Si  la  dircâion  Je»  «udUons  pour  les  enFans  trouvés ,  pour  celles  des  or- 
phelins ,  des  mendians ,  &  des  hôpitaux ,  n^eft  pas  commife  à  la  Police , 
cependant  elle  a  toujours  le  pouvoir  d'y  envoyer  tous  les  fujets  qu'elle  juge 
dignes  d'y  entrer,  &  qui,  fans  cela,  feroient  l  charge  à  FËtat.  Les  direc- 
teurs de  tous  ces  établiftemens  doivent  accepter  fans  répugnance  les  enfans, 
les  infirmes  &  les  mendians  ,  que  la  Police  leur  adrede^  &  les  prendre 
fous  leur  proteâion. 

Aucun  pays  n'eft  exempt  d'une  mâlheureufe  efpece  de  mauvais  fujets  qui , 
ians  commettre  de  grands  crimes ,  fe  livrent  au  libertinage ,  à  U  débau- 
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che ,  au  fcandale ,  à  toutes  fortes  dMrréguIaritës ,  &  font  compris  fous  le 
nom  de  gamcmcns.  Ceft  pour  eux ,  ou  plutôt  pour  la  tranquillité  de  TEtac 
qu'ils  troubleur ,  que  font  bâties  les  maifons  de  correâion.  La  Police  en 
doit  avoir  Tintendance  ,  y  faire  enfermer  ces  garnemens ,  incorrigibles  par 
des  moyens  plus  doux  ,  les  nourrir  honnêtement ,  mais  les  afliijettir  au  tra« 
vail.  On  peut  établir  toutes  fortes  de  fabriques  utiles  dans  ces  maifons,  vu 
que  les  prifonniers  qui  y  font  détenus ,  font  ordinairement  plus  robuftes  & 
plus  vigoureux  »  que  ceux  qu'on  retient  dans  les  aGles  des  pauvres  &  def 
mendians. 

On  enferme  auffî  dans  ces  maifons  de  correAion  les  femmes  de  mauvaife 
vie,  foit  qu'on  les  ait  furprifes  dans  les  rues,  foit  qu'elles  aient  été  trou- 
vées dans  des  lieux  de  débauche  &  de  proflitution.  On  fait  pour  cet  eflet^ 
de  temps  en  temps ,  des  vifites  noâurnes  &  imprévues  ,  de  tous  les  endroits 
fufpeâs  ;  &  on  ramafle  tout  ce  qu'on  trouve  de  cette  vilaine  engeance  ^ 
pour  les  mettre  à  la  maifon  de  correâion  où  leurs  mains  font  employées 
a  filer ,  à  broder ,  à  coudre ,  à  &ire  des  dentelles  ou  ^  d'autres  ouvrages 
de  femmes ,  tandis  qu'on  les  guérit  des  maladies  qu'elles  peuvent  avoir  ga- 
gnées dans  un  genre  de  vie  aufli  diflblu.  Que  dirons*nous  de  ces  maifons 
plus  huppées,  comme  il  s'en  trouve  en  Hollande,  en  Angleterre,  en' 
France,  en  Italie^  &  dans  les  pays  les  plus  policés,  où  le  penchant  au 
libertinage  s'exerce  d'une  manière  moins  crapuleufe  &  avec  moins  de  dan- 
ger >  Nous  en  avons  déjà  touché  Quelques  mots.  Il  faut  conniver  aux  abus 
qu'on  ne  fauroit  empêcher  tout-à-rait  fans  tomber  dans  de  plus  grands  in- 
convéniens.  Cependant  la  Police  ne  ferme  pas  entièrement  les  yeux  iiir 
ces  maifons,  elle  n'en  permet  pas  la  multiplication,  elle  en  prévient  le 
fcandale  public,  elle  tâche  de  procurer  au  libertinage  même  le  plus  de 
fureté  qu'il  eft  poflible.  N'en  parlons  plus. .  • .  Entrer  dans  de  plus  grands 
détails  fur  cette  matière,  feroit  contre  la  dignité  de  cet  ouvrage. 

Quoique  la  Police  n'ait  rien  à  faire  avec  la  direâion  du  théâtre  &  àtê 
fpecbacles  publics  ,  mais  que  ce  foin  doive  être  commis  à  quelque  fei« 
gneur  de  la  cour ,  ou  à  une  autre  perfonne  confidérable  de  l'Etat ,  les  ma- 
giftrats  de  Police  doivent  cependant  prêter  à  ce  direâeur  tous  les  fecours 
qui  dépendent  d'eux  ,  pour  affurer  Tordre  &  la  tranquillité  dans  les  repré« 
fentations.  Non-feulement  Ica  fpp^acles  doivent  être  garnis  de  fentinelles- 
qui  empêchent ,  au  nom  du  fouverain  ^  tous  les  ù^Cr,TAret$  &  tapages  \  mais 
la  Police  fait  aufC  éclairer  toutes  les  avenues  extérieures  des  théâtres ,  & 
prévient  la  confudon  &  l'embarras  des  carrofles. 

Enfin  ,  tout  pays  a  des  mécontens ,  des  brouillons ,  qui  ne  fe  croyant 
pas  bien  gouvernés ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  gouvernés  à  leur  fantaifie  ^ 
occafionnent  des  émeutes  populaire^.  Rien  ne  met  plus  la  vie  ^  l'honneur, 
&  les  biens  de  tous  les  citoyens  en  danger ,  que  ces  fîineftes  aççidens. 
Toutes  les  fois  que  la  garnifon  n'efl  pas  affez  forte  pour  •  appaifer  Té  tu« 
multe,  ni  proportionnée  au  nomt)re  des  habitans^  comme  à.Aipfteçd'am.x 
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1^  Londres  ou  à  Paris ,  la  Police  doit  prendre  la  place  du  militaire ,  &  faire 
les  plus  grands  efforts  pour  remettre  le  calme  &  la  tranquillité  dans  l'Erar. 
Une  Police  attentive  découvre  bientôt  s'il  y  a  de  Pagitatîon  dans  les  ef- 
prits  &  une  fermentation  dans  le  peuple.  Rien  ne  peut  échapper  à  fa  pé* 
oétration  :  elle  doit  éteindre  les  premières  étincelles  de  révolte,  pour  pré- 
venir Pembrafement.  Sentinelles  redoublées^  tout  le  guet  mis  en  aâivité 
patrouilles  continuelles,  vifîtes  de  tous  les  quartiers  lufpeâs,  affiches  fé« 
ditieufes  arrachées ,  libelles  répandus  parmi  le  peuple  fupprimés  ;  voilà  à 
peu  près,  les  moyens  dont  elle  fe  fert  auffîtôt  qu'elle  s'apperçoit  de  la 
moindre  fermentation*  Comme  elle  redouble  fa  vigilance,  elle  augmente 
auffî  fa  févérité.  Tout  lui  devient  fufped;  elle  arrête,  elle  emprifonne 
tout  ce  qui  mérite  d*être  foupçonné.  Les  prifons  fe  remplifTent;  &  fi  les 
auteurs  de  ces  attentats  lé  découvrent,  ils  fubiffent  promptement  les  pei- 
nes prefcrites  par  les  loix;  ils  font  traînés  au  fupplice  ou  envoyés  aux 
jgaleres. 

La  Police,  ne  doit  pas  non  plus  permettre  les  afTemblées  de  certaines 
compagnies  ou  alTociations ,  dont  elle  ignore  le  but ,  les  principes,  les  fia- 
tuts  &  les  conventions ,  parce  qifil  peut  fe  tramer ,  dans  de  pareilles  con- 

frégations  ténébreufes,  mille  complots,  mille  projets  dangereux  ou  funefles 
PEtat.  Il  ne  faut  pas  cependant  comprendre  fous  cette  règle  les  loges 
des  '  francs-maçons.  Cet  ordre  eft  répandu  par  toute  la  terre  :  il  fubfifle^ 
depuis  bien  des  fiecles  dans  les  payis  les  plus  policés;  il  ne  s'efl  jamais 
iogéré  dans  les  affaires  d'Etat  \  il  n'a  jamais  fait  que  du  bien  à  la  républi- 
que &  à  fes  citoyens  ;  il  y  a  tant  de  fouverains ,  tant  de  grands ,  tant  de 
magiflrats ,  tant  d'eccléfiafiiques  qui  font  membres  de  cette  fociété  ,  que 
PEtat  ne  peut  rien  craindre  de  ces  affemblées,  mais  qu'au  contraire  beau- 
coup de  fujets  ,  &  fur-tout  beaucoup  de  pauvres ,  n'ont  que  du  bien  à 
en  attendre. 

La  propreté,  qui  forme  la  féconde  branche  de  la  Police,  efl  un  objet 
très-eflentiel ,  vu  qu'elle  contribue  également  à  Pornement  d'une  ville ,  à 
la  commodité  de  les  habitans  &  à  la  falubrité  de  l'air.  On  indiquera  les 
principaux  moyens  qui  conduifent  à  ce  but ,  &  qui  font  la  fource  des  rè- 
gles de  détail  que  les  magiftrats  de  Police  doivent  fuivre  dans  l'exercice 
de  leurs  fonâions. 

Il  eft  avantageux  que  les  rues  foient  larges ,  droites  &  bien  percées.  Si 
elles  font  trop  longues ,  il  faut  les  couper  de  diftance  en  diftance  par  des 
rues  de  traverfe ,  pour  faciliter  la  communication ,  &  ne  pas  mettre  le  ci- 
toyen dans  la  néceffîté  de  faire  de  grands  détours  pour  pafler  d'un  quartier 
ï  l'autre.  Il  n'eft  pas  néceffatre  que  ces  rues  foient  uniformes,  &  urées 
au  cordeau ,  bien  au  contraire ,  cette  uniformité  a  toujours  quelque  chofe 
de  mefquin  qui  déplait  à  la  vue,  &  qui  ennuie  au  bout  de  quelque  temps. 
La  noble  irrégularité,  différente  de  la  confufion,  forme  le  plus  beau  coup- 
d'œil ,  6c  annonce  je  ne  fais  quoi  de  graad  &  d'opulent.  Les  places  &  les 
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marchés  doivent  être  diftribuës  par  toute  la  ville  avec  réflexion  »  avec  goût^ 
mais  avec  fobriété. 

Il  &ut  un  beau  &  bon  pavé ,  oon-feulement  au  centre ,  mais  jufqu'auz 
extrémités  de  la  ville.  On  fe  fert  à  cet  effet  de  cailloux  que  les  paveurs 
favent  ajufter  de  manière  que  le  côté  plat  &  large  ferme  la  fuperficie  » 
tandis  que  le  côté  pointu  eft  enfoncé  en  terre,  &  amrmit  le  pavé.  A  Parif  » 
i  Londres,  &  dans  les  principales  villes  de  Hollande,  on  a  pratiqué ^ 
pour  la  commodité  des  piétons,  des  trottoirs  qui  font  couverts  de  pierres 
de  taille,  ou  maçonnés  de  belles  briques  jaunes.  Ces  trottoirs  font  garantis 
par  une  rangée  de  bornes  ou  poteaux  de  l'approche  des  carrofles ,  charret- 
tes ,  &c.  &  Ton  y  marche  en  toutç  fureté.  Quand  la  pierre  de  taille  eft 
afTez  abondante  pour  pouvoir  l'employer  à  cette  conftru£Bon ,  il  £iut  b 
préférer ,  parce  qu'alors ,  en  exhauffant  le  trottoir  d'un  pied  pu  deux ,  on 
trouve  moyen  de  pratiquer  delTous  des  canaux  voûtés  <}ui  fervent  d'égouts 
pour  les  eaux  &  les  ordures.  La  Police  doit  entretenir  ce  pavé  par  des 
paveurs  gaeés  qui  y  travaillent  conflamment,  qui,  pendant  la  belle  fai- 
(bn ,  font  le  tour  de  toutes  les  rues ,  &  qui  réparent  tous  les  dégâts.  L'é-^ 
conomie ,  néceflaire  dans  ces  fortes  de  fravaux ,  demande  Qu'on  tâche  de 
fe  procurer  ces  cailloux  des  endroits  les  plus  voifins  i  &  il  nut  choifir  1m 

Îlus  gros.   On  enjoint  aufli  à  chaque  citoyen  ^  par  un  règlement  général-^ 
e  faire  balayer  &  nettoyer ,  tous  les  famedis  »  la  rue  devant  fii  maîfoo. 
Voyc[  Us  articles ,  Aia ,  BORNB.* 

Le  même  règlement  doit  aufli  défendre  ,  fous  de  fortes  amendes ,  i  coi|s 
les  habitans,  de  jeter  dans  les  rues,  foit  de  nuit,  foit  de  jour,  lesordures^ 
les  ballayeures  ou  d'autres  immondices.  Rien  n'efl  plus  fale  &  plus  dégoû» 
tant,  qm^ l'abus  qui  règne,  à  cet  égard,  en  Efpagne,  où  à  certaines  heu** 
res ,  toute^  les  rues  de  Madrid  font  infèâées  par  des  puanteurs  infuppor^ 
tables.  C'eft  un  grand  vice  de  la  Police  de  ce  pays-U.  Mais,  dira-t-on» 
comment  faire  pour  débarraffer  chaque  maifon  de  ces  immondices?  Voici 
ce  qu'on  y  emploie.  Ou  bien  on  htit  pafler  les  tombereaux ,  dont  noas 
parleront  tout-à-l'heure ,  à  un  certain  jour ,  &  à  une  certaine  heure  mar« 

2uée ,  par  les  rues ,  en  aveniffant  les  habitans  par  un  cri ,  ou  un  coup  de 
fflet ,  qu'il  efl  temps  d'y  venir  porter  les  ordures  amaffées  ;  ou  bien  on 
établit ,  dans  chaque  Quartier ,  des  endroits  écartés  où  tout  le  voifinage  les 
jette  fuccedivement ,  oc  où  les  tombereaux  les  enlèvent*  Le  premier  de 
ces  expédiens  eft  le  meilleur.  Les  quartiers  qu'habite  le  petit  peuple,  fil 
fur-tout  ceux  où  demeurent  les  Juifs,  doivent  être  continuellement  vifités 
&  entretenus  dans  la  plus  grande  propreté. 

Si ,  malgré  ces  précautions ,  on  ne  fauroit  empêcher  que  les  boues  ne 
s'amafTent ,  la  Police  a  foin  de  les  faire  enlever  :  elle  entretient ,  pour  cet 
effet ,  un  nombre  de  tombereaux  proportionné  à  la  grandeur  de  la  ville. 
Cha<}ue  tombereau  eft  à  quatre  roues ,  &  traîné  par  deux^^hevaux  ;  la  conr» 
truâion  en  eft  telle,  que  le  corpa  ou  caiffon  du  tombereau  eft  pofiS  fiir 
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fon  étable  &  fa  grange  (  qui  ne  doit  pas  non  plus  être  foufFerte  dans  la 
ville  à  caufe  des  incendies  )  dans  un  faubourg  féparé  ?  Si  le  bourgeois  croit 
que  fon  bétail  eft  mieux  fotgné  fous  fes  yeux,  on  en  convient;  mais  on 
lui  dit  qu^il  feroit  mieux  de  s'en  pafler  tout-à-fàit ,  d'abandonner  au  cultiva- 
teur de  la  campagne  toute  l'économie  rurale,  &  de  s'appliquer  à  une  autlie 
profeflion ,  s'il  veut  habiter  la  cité.  En  un  mot ,  chaque  ville  doit  être  pro^ 
pre.  C'eft  un  abus,  une  injuftice,  d'y  permettre  l'établiflemenr  d'une  éco- 
nomie de  campagne  qui  appartient  au  payfan  ;  &  rien  n'ell  fi  dégoûtant 
que  d  y  voir  de  gros  tas  de  fumier  devant  les  maifons ,  &  les  beftiaux  fe 
promener  dans  les  rues,  y  attirer  les  mouches  &  mille  infeâes,  quiycau- 
fent  une  vraie  infeâion. 

Par  la  même  raifon  ,  on  doit  aufii  reléguer  aux  extrémités  des  faubourgs, 
&  quelquefois  même  tout-à-  fait  hors  de  la  ville,  des  métiers  fales,  puants, 
dangereux ,  &  ceux  qui  font  trop  de  fracas;  les  tanneries,  les  fours  pour  la 
fonre  &  la  cuiflbn  de  l'huile  de  baleine ,  les  moulins  ^  poudre ,  les  forge», 
les  briqueteries,  les  fours  à  chaux,  les  ateliers  des  chaudronniers,  &c.  Quel« 
que  utiles ,  quelque  nécefTaires ,  que  foient  ces  métiers ,  ils  corrompent  trop 
l'air ,  ou  troublent  trop  le  repos  des  citoyens ,  pour  les  fouffrir  au  cœur  de 
la  ville  :  il  faut  tâcher  de  les  placer ,  s'il  eft  poflible ,  fur  les  bords  d'une 
rivière,  à  quelque  diftance  de  la  ville  même. 

La  Police  eft  auflî  chargée  de  l'infpeâion  des  cimetières ,  &  elle  a  foio 


'y  enterrer  les  morts.  Il  eft  vrai  que  les  parfums  &  aromates  qu'on 
brûle  continuellement  dans  les  églifes  catholiques  corrigent  beaucoup  le  mau* 
vais  air;  mais  il  n'en  eft  pas  moins  certain  auflî  que  ces  tombeaux  exha- 
lent des  vapeurs  fort  nuifibles  à  la  famé.  On  s'en  apperçoit,  fur-tout  en  été; 
dans  les  temples  des  proteftans,  où  les  exhalaifons  des  morts  &  des  vivâns 
concourent  à  empefter  l'air,  &  à  faire  refpirer  toujours  une  odeur  fépnl- 
chrale ,  renfermée  &  très-pernicieufe.  On  devroit  corriger  cet  abus  &  pla- 
cer dans  à^s  quartiers  éloignés  les  cimetières  que  les  riches  pourroient  or- 
ner de  maufolées ,  de  tombeaux  &  d'épitaphes  pompeux. 

La  pureté  de  l'eau  contribue  aufli  beaucoup  à  la  falubrité  de  l'air.  La  Po- 
lice a  foin  que  les  rivières  foient  toujours  nettes,  en  défendant  d'y  /eter 
des  ordures,  &  en  entretenant  des  infpeâeurs  pour  veiller  aux  contraven- 
tions  ;  elle  tâche  de  découvrir  d'excellentes  fources ,  d'y  faire  conftruire  des 
réfervoirs,  déplacer  aux  endroits  convenables  des  fontaines  publiques,  tant 
pour  la  commodité  des  habitans  ,  que  pour  Pembelliflement  de  la  ville ,  de 
bâtir  des  aqueducs ,  de  faire  creufer  des  puits ,  &  de  les  tenir  couverts.  Corn* 
me  il  n'y  a,  â  Malthe,  ni  rivière  ,  ni  fource,  ni  aucune  eau  douce,  la  Po- 
lice des  chevaliers  qui  y  font  établis ,  répare ,  par  fa  fage  induftrie ,  ce  que 
la  nature  refufe  à  cette  ifle,  qui  n'eft  qu'un  rocher  pelé  &  fiérile.  Non-feu- 
lement elle  a  fait  conftruire  une  immenfe  citerne  pour  l'ufage  du  public,. 


470  P    O ,  L    I    C    E. 

Un  ornemeot  »  plus  efleDtiel  i  cependant ,  c*eft  les  promenades  publiquei  » 
qui  contribuent  au  plaiûr  &  à  la  famé  des  citoyens  ,  autant  qu'à  Tembel- 
liflèment  de  la  ville.  Ou  l'on  choifit  pour  cet  efiet  quelque  quartier  con- 
venable, que  Ton  plante  d^arbres,  foit  en  allées  ^foit  en  quiilcooce^  foie 
en  d'autres  defleins ,  félon  la  fituatton  du  terrain  ;  ou  bien  Ton  orne  les 
boulevards  de  manière  qu'ils  puiflent  fervir  à  la  promenadei  De  tous  les  ar^ 
bres  le  tilleul  eft  le  plus  beau ,  &  le  plus  convenable  pour  un  pareil  plan- 
tage. On  a  foin  d'y  faire  placer  des  bancs  &  des  repouiirs ,  d^  attirer  des 
bmitiaues  ou  tentes  de  limonadiers  ^  dans  lefqûeUes  on  débite  toutes  fonea 
de  ratraichifTemens  ;  &  en  général ,  ces  promenades  demandent  à  être  bien 
applanies ,  les  allées  bien  ailermies  par  du  gravier  ou  quelque  chofe  d^équi- 
valent.  C'eft  un  vrai  défaut  de  Police  quand  une  ville  n'a  point  du  tout  de 
promenades ,  ou  qu'elles  font  mal  entretenues.  En  Angleterre  »  on  a  prati- 
qué des  promenoirs  jufques  dans  les  prifons,  pour  ne  pas  perdre  la  fanté 
de  ceux  qui  y  font  détenus.  Au  refte ,  on  peut  propofer  pour  modèle  d'une 
belle  &  magnifique  promenade,  les  Thuileries,  le  Luxembourg,  le  palais 
royal  de  Paris,  le  parc  de  Londres,  Poxhall,  Renelas,  le  mail  d'Ucrecht^ 
le  parc  de  Berlin ,  &c.  Si  la  ville  eft  vafte ,  il  faut  tâcher  d^y  établir  uq 
cours  ou  promenade  en  voiture ,  ce  qui  forme  un  beau  coup-d'œil  pour  le 
fpeâateur,  une  reflburce  pour  ceux  qui  ne  marchent  point  avec  facilité,  & 
un  agrément  pour  tout  le  public.  La  Police  doit  procurer  une  fureté  invio- 
lable à  toutes  ces  promenades  ;  &  les  filoux  adroits ,  les  tapageurs ,  les 
querelleurs  ,  qu'on  y  furprend  »  doivent  être  puais  avec  la  plus  grande 
ngueur. 

Comme  les  exercices  du  corps  contribuent  encore  beaucoup  à  la  fanté  des 
citoyens  ,  la  Police  a  foin  d'orner  fa  ville  de  jeux  de  paume ,  de  mails  , 
de  manèges ,  de  '  faites  d'armes  &  de  danfe ,  &c.  Elle  fe  réferve  aufli  VinC* 
pe£lion  de  tous  ces  endroits,  &  prévient  par  de  bons  réglemens' toutes  les 
difputes  &  querelles  qui  pourroient  y  arriver.  Elle  a  foin  d'établir  des  bains 
&  des  baigneurs  pour  entretenir  la  propreté.  Y-a-t-il  près  de  la  ville  une 
rivière  guéable ,  elle  y  fait  drefler  fur  quatre  poteaux  des  marquifes ,  des  tend- 
res ,  où  les  perfonnes  des  deux  fe;(es  peuvent  aller  prendre  un  bain  falu* 
bre ,  fans  blefler  la  modeftie ,  ou  fans  courir  rifqoe  de  fe  noyer.  L'inven-* 
tion  de  tous  ces  arrangemens  doit  être  iogénieufe ,  &  le  bon  ordre  y  doic 
régner  par-tout. 

De  tous  les  ornemens  que  Ton  peut  donner  à  une  ville ,  il  n'y  en  a  pas 
de  plus  elTentiel  &  de  plus  néceflaire ,  que  les  lanternes  dont  on  éclaire  les 
rues  pendant  l'obfcurité  de  la  nuit.  A  Paris ,  les  réverbères  font  fufpendus 
au  milieu  de  la  rue  à  une  corde  qui  va  d'une  maifon  à  l'autre  ;  cette  mé*« 
ihole  a  des  inconvéniens  ;  ces  réverbères  ne  paroiffent  pas  avoir  été  faits 
pour  être  ainfi  fufpendus,  &  ils  rempliflent  mal  le  but  de  l'inventeur.  Ils 
éblouiflent  à  une  certaine  diftance  \  à  une  autre ,  ils  n'éclairent  pas  aflez. 
Sur  la  route  de  Paris  à  Verfailles ,   ils  ne  font  pas  au  milieu  du  chemin , 


POLICE.  471 

maïs  retirés  alternativement  fur  chaque  côté.  Cette  diftribution  ne  p^re  pçint 
afTez  le  double  inconvénient  marque  ci-deflus.  Ils  devroieot  être  plus  rap« 
proches  que  dans  la  ville,  parce  que  la  lumière  fe  perd  dans  l'aie  libre, 
au  lieu  qu'elle  eft  reflettée  par  les  murs  des  maifoasr  A  Londres ,  on  a  at- 
taché aux  maifons  des  bras  de  fer  qui  foutiennent  des  lanternes ,  en  forme 
de  globe ,  de  pur  verre ,  fans  lames  de  plomb  ;  en*  Hollande  &  en  Aller- 
magne,  les  rues  font  bordées  de  deux  rangées  de  poteaux  au  fommet  def- 

Îuels  on  place  de  grandes  lanternes  de  forme  triangulaire,  &  furmontées 
'un  chapeau  de  fer  blanc.  La  méthode  Angloife  eft  la  meilleure  fi  la  cherté 
du  verre  n'empêche  pas  de  la  fuivre.  La  Police  paye  des  gens  pour  allumer  ' 
ces  lanternes ,  &,  les  nourrir  d'huile  :  il  fe  trouve  même  des  entrepreneurs 
qui  fe  chargent  de  les  entretenir  par  voie  de  ferme.  On  a  coutume  de  met-- 
tre  fur  chaque  màîfon  une  légère  taxe  pour  l'entretien  des  lanternes  &  du 
guet;  &  le  public  paye  volontiers  un  impôt  dont  l'emploi  lui  procure  une 
utilité  direâe ,  &  qui  fert  à  orner  la  ville ,  à  procurer  de  U  commodité  & 
de  la  fureté  aux  citoyens.  C'eft  un  expédient  rort  utile ,  dans  les  villes  ex- 
trêmement peuplées ,  &  infeâées  de  voleurs ,  de  défendre  aux  citoyens ,  de 
quelque  rang  qu'ils  puifient  être ,  d'aller  la  nuit  dans  les  rues  fans  flam- 
beaux ou  lanternes.  L'ordonnance  renouvellée  à  cet  ef&t ,  à  l'entrée  de  cha* 
que  hiver ,  doit  fixer  l'heure  après  laquelle  il  n'eft  plus  permis  de  fe  mon- 
trer dans  les  rues ,  k  pied ,  fans  porter  quelque  lumière.  Par  ce  moyen  il 
eft  prefque  impoflible  qu'un  filou  puiffe  £iire  quelque  tour  de  fon  métier , 
vu  qu'il  eft  éclairé  non-feulement  par  tous  les  paftans ,  mab  auffi  par  lui- 
même.  Le  guet  doit  veiller  à  l'obfervation  de  cette  ordonnance ,  &  arrêter 
tous  les  contrevenans  fans  avoir  égard  à  perfonne. 

L'invention  des  fiacres ,  des  chaifes  à  poirteurs  ,  des  vinaigrettes  ^  des 
gondoles  à  Venife,  &c.  eft  admirable  pour  la  commodité  des  habitans  d'une 
ville  fpacieufe.  Il  faut  difperfer  ces  voitures  dans  tous  les  quartiers ,  même 
les  plus  éloignés ,  leur  aftigner  des  places  où  elles  doivent  fe  tenir ,  &  où 
chacun  peut  les  trouver.  Il  doit  en  refter  quelques*  uns  à  tour  de  rôle  dans 
les  rues  pendant  toute  la  nuit  où  elles  font  fouvent  de  la  plus  grande  uti- 
lité. La  Police  fixe  le  prir  des  courfes  qu'elles  font ,  détermine  la  diftance 
des  voyages ,  entretient  un  commiffaire  &  quelques  inlpeâeurs  des  fiacres 
&  autres  voitures  publiques ,  châtie  l'infolence  trop  ordin^re  de  leurs  con- 
duâeurs ,  les  fait  numéroter ,  pour  pouvoir  les  reconnoitre  en  cas  de  plain- 
te ^  &  en  leur  accordant  un  falaire  honnête ,  les  empêche  de  pouvoir  écor« 
cher  ou  brufquer  impunément  les  citoyens  qui  s'en  fervent.  Les  petites  vil- 
les ,  qui  n'ont  pas  befoio  de  fiacres ,  doivent  avoir  au-moins  des  chaifes  i 
porteurs.  Toutes  ces  voitures  publiques  doivent  être  conditionnées  de  ma- 
nière que  celui  qui  en  fait  ufage  ne  coure  pas  rifque  de  demeurer  dans  la 
nie,  ou  d'avoir  un  malheur.  Elles  doivent  être  propres  &  bien  fermées. 
Mais  les  réformes ,  &  les  nouveaux  réglemens  faits  récemment  à  Paris  pour 
cet  effet  n'ont  pas  le  fuccès  qu'on  s'en  étoit  promis.  La  propreté  veut  en^ 


47^ 


POLICE. 


eore  que ,  dans  les  grandes  cités ,  oa  trouve ,  à  tous  les  carrefours  ^  ces  po- 
liflbns  qui  décrotreuc  les  fouUers ,  &  qu'un  citoyen ,  qui  eft  obligé  de  niar-- 
cher  à  pied  ,  puîfle  «  pour  un  liard  ou  deux  ,  fe  faire  mettre  en  état  de 
pouvoir  fe  préfenter  devant  les  honnêtes  gens.  On  peut  encore  fe  fervir  de 
ces  politTons  pour  éclairer  de  nuit  les  paflans ,  en  leur  permettant  de  por- 
ter un  petit  flambeau  ou  une  lanterne»  &  de  gagner  ainfi  leur  vie. 

Venons  au  troifieme  objet  de  la  Police ,  le  bon  marché.  Le  célèbre  peo- 
fionnaire  de  Hollande ,  Jacques  Catz ,  ayant  traverfé  dans  fes  voyages  une 

Srovince  de  la  Saxe ,  s'informa  du  prix  des  grains  qui  y  étoit  alors  très-vil 
c  très-bas.  Sa  curiofité  ayant  été  fatisfaite  :  Dieu  veuille ,  s'écria  cet  habile 
politique,  préferver  ma  patrie^  que  Us  denrées  y  /oient  jamais  à  fi  bon  mar^ 
ché  !  Il  avoit  raifon  en  tout  fens.  Le  mot  de  bon  marché  eft  une  expreffioa 
toujours  relative  à  Populence  &  au  commerce  d'un  pays.  La  valeur  numé- 
raire de  toutes  les  néceflités  de  la  vie  eft  différente  à  Londres  ,  en  SuifleL 
\  Paris,  à  Montpellier  :  cependant  il  y  a  un  bon  marché  à  Londres^  a 
Bàle,  &  dans  les  provinces.  La  politique  ne  demande  à  la  Police  que  de 
procurer  toutes  les  marchandifes  &  denrées  qui  font  indifpenfables  pour  là 
fubfiftance  des  hommes,  à  un  prix  proportionné  aux  moyens  que  les  ha^ 
bitans  de  chaque  ville  ont  de  gagner.  C'eft  aufti  pour  la  même  raifon  que 
la  fameufe  diftihâion  entre  deiirées  néceflaires  &  voluptuaires ,  qui  eft  pres- 
que frivole  en  finances,  devient  très- e^TentielIe  en  Pohce.  Celle-ci  s'embar- 
raffe  peu  qu'un  feigneur  riche  acheté  le  litron  de  petits  pois  cinquante  franci^ 
la  bouteille  de  vin  du  cap  un  louis ,  ou  que  l'aune  de  drap  d'or  fe  vende 
vingt  livres  dans  la  boutique  du  marchand  :  mais  il  lui  importe  beaucoup 

Îiue  le  pain ,  la  boiflbn  ordinaire  du  peuple ,  la  viande  do.  boucherie ,  &c. 
oient  à  un  prix  auquel  tous  les  citoyens  peuvent  atteindre.  Voilà  aufli  pour- 
2uoi  elle  diftingue  les  befoins  des  hommes  en  première ,  féconde  &  troi- 
eme  néceflité.  Le  bon  marché  des  objets  de  première  néceflîté  règle  le 
prix  de  la  main-d'œuvre ,  &  par  conféquent  la  cherté  ou  le  bon  marché  de 
tout  ce  qui  eft  fait  &  fabriqué  dans  une  ville. 

Le  pain  étant  ce  qu'il  y  a  de  plus  néceffaire  à  la  fubfiftance  de  l'hom- 
me ,  la  Police  fait  tout  fes  efforts  pour  le  procurer  à  bon  marché.  L'arran- 
gement général  de  Téconomie  rurale,  &  la  culture  des  terres,  n'eft  pas,  \ 
la  vérité ,  du  reffort  de  la  Police  ;  le  foin  en  eft  commis  au  département 
des  finances;  mais,  comme  tous  les  départemens  doivent  fe  prêter  la  main 
pour  concourir  à  la  félicité  de  l'Etat ,  le  contrôleur-général  &:  les  chambres 
des  finances  font  tenus  de  veiller  que  les  terres  ne  reftent  point  incultes , 
mais  qu'elles  foient  femées  de  fi-oment ,  de  feigle ,  d'orge  oc  autres  grains 
propres  à  faire  du  pain ,  &  de  rechercher  avec  la  plus  grande  attention  les 
moyens  les  plus  aifés  &  les  moins  difpendieux  pour  le  faire  tranfporter 
dans  les  villes,  foit  par  les  rivières,  foit  par  charroi.  Dès  qu'une  ville  man«* 
que  de  blé,  la  nouvelle  en  paffe  d'abord  de  bouche  en  bouche,  &  fe 
répand  dans  toutes  la  contrée  voifine;  le  cultivateur^  aiguillonné  par  ledé^ 

naturel 


474  Ç    O    t    I    C    R 

lins  à  eau  &  moutios  ï  vent.  Ceux-ci  font  d^uoe  néce(fité  iodirpenfable  dtn» 
les  grandes  fécherefTes,  ou  dans  les  crues  d'eau  exceflives.  Tous  les  mou«' 
lins  d'une  ville  doivent  être  fournis  à  la  Police ,  qui  veille  ï  ce  que  le  public  ne 
foie  pas  accablé  par  un  minage  (a)  exceflif ,  &  que  les  meuniers  jie  com- 
mettent pas  des  fraudes  qui  deviennent  d'autant  plus  dangereufes  ^  qu'elles 
font  continuelles  &  prefque  imperceptibles.  Si  le  fouverain ,  féduit  par  let 
confeils  de  quelque  mauvais  financier ,  veut  trop  haufler  ces  droits  de  mi* 
nage ,  il  ne  doit  point  s'offenfer  que  les  magiftrats  de  Police  lui  faflènt  de# 
repréfentations  à  ce  fujet  ;  il  £iuc ,  au  contraire ,  qu'il  envifage  leur  filence 
comme  une  négligence  ou  une  coupable  timidité.  Lorfque  le  prince  ou  lef 
feigneurs  ont  des  moulios  banaux ,  ces  mêmes  magiftrats  doivent  employer 
tous  leurs  (oins  pour  accorder  la  contrainte  de  la  banalité  avec  la  liberté 
du  commerce^  &  la  ^lité  aux  peuples  de  ie  procurer  un  aliment  auffi  né^ 
ceflaire  à  la  vie  que  celui  du  pain.  Si  la  moindre  difette  eft  occafionnée 
par  ceue  banalité,  la  Police  m  en  irok  d'en  fufpendre  ou  même  d'ea 
annuller  le  privilège,  parce  que  le  falut  du  peuple  l'emporte  fur  tous  le$ 
anciens  parchemins.  A  l'égard  de  la  prévarication  que  let  meuniers  commet- 
tent  dans  leurs  moulins,  elle  cpn(ifie  principalement  en  diverfes  tnventionf 
que  la  mauvaife  £oi  &  la  cupidité  ont  fait  trouver  pour  retenir  une  partie 
^es  grains  que  chaque  particulier  fait  moudre ,  ou  de  la  farine  qui  lui  re*- 
vient.  Pour  prévenir  un  pillage  û  préjudiciable  au  public ,  la  Police  fait  un 
réglemeiot  qui ,  laiffant  aux  meuniers  un  droit  de  mouture  honnêre  &  fufii- 
iànt ,  détermine  non-feulement  la  bonne  &  légitime  conitruétion  des  moo- 
lins ,  mais  aolfi  la  conduite  que  tout  meunier  doit  obferver  dans  l'exercice 
de  fon  métier,  &  elle  punit  févérement  les  contrevenans. 

Par  la  même  raifon  il  eft  clair  que  la  Police  a  I^fpeâion  de  toutes  lef 
boulangeries  publiques.  Deux  chofes  font  à  obferver  à  cet  égard,  premiè- 
rement, que  tout  pain  foit  bon  dans. fon  efpece,  &  fecondement,  qu'il 
ne  foit  pas  trop  cher.  La  bonne  qualité  du  pain  dépend  de  la  bonne  &  faine 
£irine  que  les  boulangers  doivent  employer.  Il  fimt,  de  plus ,  qu'il  foit  faut 
mixtion  pernicieufe,  bien  paitri,  bien  élabouré,  bien  cuit,  bien  eftuyë^ 
bien  paré ,  bien  raflis.  Les  ânfpeâeurs  des  marchés  &  boulangeries  doivent 
être  toujours  attentifs  que  les  pains  expofés  en  vente  aient  toutes  ces  qua« 
lités  requifes.  A  l'égard  du  bon  marché ,  comme  le  prix  du  blé  varie  con- 
tinuellement, il  eft  impoffible  que  celui  du  pain  foit  toujours  égal.  On  a 
douté  aflez  long  temps  lequel  feroit  le  plus  avantageux ,  d'aflujettir  lepoide 
au  prix,  ou  le  prix  au  poids,  c^eft-à-dire,  lequel  des  deux^  du  prix  ou  du 
poids  ,  fercMt  fujet  ï  varier  félon  que  le  blé  feroit  plus  ou  moins  cher  :  mais 
l'expérience  a  fait  connoltre  qu'il  y  a  beaucoup  d'incoovéniens  à  fixer  le 
poids  &  à  varier  le  prix.   Pour  cette  raifon,  on  fuit,  prefque  dans  toute 
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(a)  Droit  feigneurîal,  que  les  ibuverains  &  lu  ieigoeurs  prennent  for  chaque  oùoc  de 
blé  ,  d'orge ,  d'avoine  >  &c^ 
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mais  elle  ne  dëfend  pas  aux  magiftrats  de  la  Police ,  dans  des  temps  où  le 
bétail  eft  rare ,  de  faire  un  accord  avec  quelque  entrepreneur ,  pour  fournir 
la  ville  d'une  certaine  quantité  de  beAiaux ,  à  un  prix  convenu  ;  une  pa- 
reille précaution ,  au  contraire ,  n'eft  que  louable ,  pourvu  que  cet  accord 
ti'exclue  perfonne  de  mener  d'autre  bétail  dans  la  même  ville  ,  Si  de  Vy 
débiter  le  mieux  qu'il  peut.  Il  faut ,  au  contraire ,  faciliter  l'arrivée  des 
befiiaux  étrangers ,  foit  en  modérant  les  droits  de  péage ,  foit  en  procurant 
de  bons  chemins  &  des  pâturages  où  ils  peuvent  fe  repbfer  dans  le  voyage. 
Comme  il  n'eft  que  jufte  aurïi  que  le  fouverain  levé  quelques  droits  far  le 
bétail  qui  fe  tue^  &  dont  la  chair  efl  confumée,  il  ne  faut  pas,  d^ua 
autre  côté ,,  outrer  ces  droits  ,  pour  ne  pas  trop  renchérir  une  denrée  de 
première  néèeflîté.  La  Policls  fixe  tous  les  mois  le  prix  de  chaque  efpece 
et  viande  par  un  calcul  d'arithmétique  fondé  à  peu  prés  fur  les  principes 
de  révaluation  du  pain  &  fur  l'expérience  ;  &  la  taxe  en  e(l  rendue  pu* 
blique  par  les  billets  imprimés  ,  ou  par  une  table  affichée  dans  les 
boucheries, 

L'iAfpeâibn  des  boiflfons  n'eft  pas  moins eflentielle  que  celle  des  viandes: 
te  qui  regarde  &  la  qualité  des  boifTons ,  &  leurs  melures ,  &  les  auberges 
ou  cabarets  oii  elles  fe  débitent.   Nous  ferons  ici  une  remarque  conceroanc 
l'eau-de-vie  dont  fe  peuple  fait  beaucoup  d'ufage  &  fou  vent  le  plus  grand 
abus.    Il  faut  lui  permettre  l'un  en  s'oppofant  fortement  à  l'autre.   Par  le 
moyen  de  la  diflillation  ,  on  tire  l'eau-de-vie  non*feulement  du  vin ,  mais 
auflidu  feigle,  des  baies  degenevre,  du  riz,  &c.  Il  n'y  a  pas  long-temps 
que  le^  dittillateurs  d'Angleterre  avoient  trouvé  le  funefle  fecret  de  tirer 
de  l'eau-de-vie  de  tout,  même  des  chofes  les  plus  mal-faines  ,  les  plus 
tiial*propres.    C'étott  un  poifon  lent,  qui  devenoit  d'autant  plus  dangereux 
pour  toute  la  nation ,  qu'ils  pouvoient  le  vendre  à  vil  prix.  Mais  la  lâgefle 
du  parlement  a  vtgoureufement  réprimé  cet  abus,  non-feulement  en  dé- 
fendant févérement  tous  les  excès  des  liqueurs  fortes ,  mais  audî  en  pref- 
crivant  aux  brandeviniers  la  manière  de  les  difUlIer.    C'eft  ce  qu'une  bonne 
Police  doit  imiter  dans  tous  les  pays.    Parmi  les  mixtions  que  Ton  ajoute 
quelquefois  à  Teau-de-vie  pour  lui  faire  prendre  un  goût  agréable ,  il  y  en 
a  de  très-pernicieufes  &  même  de  mortelles.  Lafleur  du  Iaurier-ro(e,  (a) 
dès  qu  elle  pafTe  par  l'alambic  ,  devient  un  poifon  violent  &  foudain  y  au(fi«- 
bien  que  les  feuilles ,  &c.  La  flear  6c  les  feuilles  de  pécher ,  les  amandes 
ameres ,  le  peffil ,  &  quelques  autres  herbages  ,  font  prefque  audi  dange- 
reux. Un  diftillatctrr  ne-doit- jamais; débiter  une  nouvelle  efpece  de  liqueur^ 
qui  eft  de  fon  invention ,  fans  en  avertir  la  Police  qui  fait  examiner  par  la 
ècufté  de  médecine?,  fi  l'ulage  en  peut  être  nuifible.    Il  n'eft  pas  croya- 
ble combien  les  bràiideviniers  ufent  de  grains ,  qui  pourroieot  être  confu« 
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dans  les  ventes  de  détail  ;  &  fe  chargeant  de  rinCpeâlon  fur  toutes  les  bou« 
tiques  des  merciers ,  elle  eft  attentive  à  y  faire  trouver  de  VhuiU ,  des  oU^ 
ves ,  câpres ,  limons  ,  grenades ,  citrons ,  fgues ,  oranges ,  pruneaux  fies  , 
raiftns  fecs  ,  &  plufieurs  autres  denrées  pareilles ,  que  notre  façon  de  vivra 
&  la  cuifîne  moderne  ont  rendu  néceflaires  ;  le  tout  à  un  prix  raifônnable. 

Les  harengs  pecs ,  les  harengs  falés  &  forets,  dont  le  peuple  fe  régale 
fi  fort  en  Allemagne  &  dans  les  pays  du  Nord ,  qu'ils  font  devenus  de  pr6« 
miere  néceffité  \  le  beurre ,  le  fromage ,  le  lait ,  rhuile  de  lampe ,  les  chan^^ 
délies  ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  efl  indifpenfable  dans  un  ménage ,  doit  fe 
trouver  dans  une  ville  bien  policée.  L'appât  du  gain  hit  qu'on  ne  maa« 
que  jamais  de  marchands  qui  en  font  leur  trafic  ;  &  la  Police  a  foin  de 
les  faire  agir  d'une  manière  honnête  &  équitable  envers  le  public ,  &  de 
mettre  toute  la  loyauté  &  la  probité  poflible  dans  leur  commerce. 

Des  principes  que  nous  venons  d'établir ,  il  s'enfuit  auffi  que  la  Poltctf 
a  feule  Tintendance  des  marchés  publics  &  des  halles.  Elle  doit  prendre 
des  arrangemens  pour  y  faire  trouver,  au  moins  deux  fois  par  femaine^ 
tous  les  fruits  ,  toutes  les  fleurs ,  tous  les  légumes  &  toutes  les  herbes  po- 
tagères que  le  climat  de  chaque  pays  &  la  faifon  peuvent  produire.  Les 
infpeâeurs  des  marchés  &  les  valets  de  ville  font  obligés  de  <'y  trouver 
tant  que  le  marché  dure ,  &  de  faire  la  ronde  pour  empêcher  les  querel<* 
les ,  les  défordres ,  &  pour  veiller  qu'il  ne  s'y  commette  des  vols  ,  des  filou- 
t'eries  &  friponneiries  groflieres.  Ces  mêmes  infpeâeurs  ont  auffi  l'autorité 
de  Élire  jeter  dans  la  rivière  les  légumes  fufpeâs,  gâtés  &  malfains,  les 
firuits  qui  ne  font  pas  mûrs,  de  certains  pruneaux  fauvages  qui  caufènt  Im 
difTenterie.  Ils  fatfiflènt  égaleitient  la.  viande  gâtée ,  les  poifTons  morts ,  &: 
toutes  les  denrées  qui  font  d'un  mauvais  acabit ,  &  dont  l'ufage  peut  de^ 
vet)ir  pernicieux  à  la  faiité. 

La  poiffonnerie  efl  encore  un  objet  qui  occupe  la  Police.  Le  poifibn  efl  ^ 
6\x  d'eau  douce ,  ou  de  mer  ;  il  fe  vend  ou  frais ,  comme  il  fort  de  l'eau  ^ 
ou  fec ,  ou  foré ,  ou  falé.  Les  précautions  qu'on  peut  prendre  par  rapport 
&  la  fanté ,  confifleht  en  ces  trois  points  ;  qu'il  ne  foit  point  corrompu  quand 
oh  le  débite  frais  \  qu'il  ne  Tait  point  été  avant  de  fécher ,  forer ,  ou  fa-- 
1er ,  &  enfin  <|u'on  ne  fe  ferve  point  de  trempis  fiilfifiés  pour  blanchir  ce- 
lui-ci, ou  lui  donner  quelque  autre  agrément  en  le  defialant.  Comme  il 
eft  nécefTaire  dans  un  £tat  que  les  tables  des  riches  &  des  grands  foieoc 
pourvues  d'une  variété  de  choies  rares  &  délicates ,  la  Police  des  villes  qui 
font  éloignées  de  la  mer ,  a  foin  d'établir  une  chaffe-marée  pour  faire  ar« 
river  le  poiffon  de  mer  auffi  frais  qu'il  eft  poffible  ;  &  il  doit  être  expofô 
en  vente  auffitôt  qu'il  eft  arrivé  de  peur  de  corruption.  Cette  dernière 
maxime  a  lieu  non-feulement  pour  les  jours  ouvriers  ^  mais  auffi  pour  les 
fêtes  &  les  dimanches.  La  poiffonnerie  doit  être  ouverte  dès  que  l'office 
divin  eft  fini.  £n  Angleterre,  où  le  dimanche  eft  célébré  avec  une  dévo- 
tion fcrupûleùfe ,  &  6ù  tout  trafic  eft  défendu  ,  on  a  permis  cependant  aujt 


a 


ifpeélion  particulière  de  la  Police.    C*eft  elle  qui 
règle  leur  falaire  «  &  qui  les  oblige  à  fervir  le  public  fidèlement  &  fans  im« 

Êolitefle.  Le  relâchement  de  la  Police  à  cet  égard  fe  manifefle  fur-tout  en 
[ollande  ^  au  graod  fcandale  des  naturels  du  pays ,  mais  plus  encore  des 
étrangers.  Un  voyégeur  ne  fauroit  y  traverfer  une  ville,  taire  tranfporter 
fon  bagage  d^une  b^rque*^  l'autre ,  fans  effuyer  des  chicanes ,  des  exac« 
tions ,  &  des  brutalités  d6  la  part  des  crocheteurs  qui  fe  tiennent  fur  le  rN 
vage  où  la  barque  aborde,  &  qui  taxent  le  voyageur  à-  leur  gré.  Cefl  une 
infolence  que  les  magistrats  devroient  réprimer  avec  la  'deVniere  févéricé. 
Il  en  eft  de  même  de  cous  les  autres  ouvriers. 

Les  fripperies  publiques,  aufli-bien  que  les'  marchands  frippiers  qui  tien« 
lient  boutique  fermée  dans  leurs  maiions ,  les  prifeurs  de  biens  meubles , 
les  colporteurs ,  revendeurs  Se  revenderefles  font  encore  foumis  à  la  Po«* 
lice  ,  qui  les  oblige  d'ufer  de  la  plus  grande  propreté  dont  leur  Trafic  eft 
fufcepcible.  On  vifite ,  de  temps  en  temps  ,  leurs  magafins  ;  &  fi  Ton  y 
trouve  des  hardes  infeâées  par  la  yermhl^.,  on  en  fait  la  faifie ,  &  ils  fonc 
mis  à  Pamende,  Âufluôt  que  le  moindre  mal  épidémique,  contagion  ou 
pefle ,  fe  fait  fentir  dans  une  ville ,  toutes  les  fripperies  font  feiftées  fur  le 
champ ,  on  inflige  des  châtimens  corporels  aux  frippiers  qui  vendent  ou 
achètent  alors  de  vieux  habits  ,  linges ,  lits ,  couvertures ,  &c.  &  l'on  brûle 
les  effets  qui  fe  trouvent  chez  eux.  La  grandeur  du  péril  permet  à  la  Po- 
lice d'ufer  en  pareil  cas  d'une  févérité  qui  feroit  trop  grande  en  tout  au« 
tre ,  les  vieux  habits  &  meubles  empeftés  étant  capables  d'infcâer  toute 
une  ville,  &  de  fah^  périr  des  milliers  d'habitans.  Comme  c'eft  la  partie 
du  peuple  qui  efl  la  moins  aifée ,  &  fouvent  la  plus  nombreufe ,  qui  s'ha« 
bille  &  fe  meuble  de  la  fripperie ,  la  Police  doit  veiller  qu'il  ne  foit  pas 
trompé  &  rançonné  outre  mefure  par  les  frippiers.  En  Allemagne ,  &  dans 
la  plupart  des  pays  du  Nord  ,  les  Juifs  font  en  pofTeifion  de  faire  ce  petit 
trafic ,  qui  convient  fi  fort  à  leur  âpreté  naturelle  pour  le  gain.  Ce  peuple 
eft  né  avec  un  talent  fingulier  potir  les  petits  profits,  &  c'eft  une  efpece 
de  commodité  pour  le  public  ;  mais  H  faut  les  empêcher  d'en  faire  de 
'grands,  &  de  duper  le  peuple.  On  les  châtie  rigoureufement  à  ta  moindre 
plainte  légitime  qui  fe  fait  contre  eux  ,  ou  s'ils  font  convaincus  d'avoir  été 
les  receleurs  de  chofes  volées  ou  détournées  illégitimement.  Les  mêmes 
châtimens ,  &  de  plus  grands  encore ,  leur  font  infligés  quand  ils  com- 
mettent des  fourberies  manifefles ,  qu'ils  pouffent  l'ufure  à  l'excès,  ou  qu'ils 
rognent  les  efpeces. 

Les  hommes  ne  pouvant  fe  pafler  de  chevaux ,  de  mulets,  ou  d'autres 
bêtes  de  fomme ,  pour  toutes  fortes  de  travaux ,  il  eft  néceffaire  de  pour-» 
voir  à  la  fubfiflance  de  ces  animaux  en  procurant  une  abptvlance  toujours 
fuififante  dVoine ,  de  foia  Ôi  de  paille  dans  une  ville.  Si  Ton  jouit  de  la 

commodité 
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verreries ,  &  aînfi  du  refte.  Tous  ces  établiflemens  font  à  la  vërîtë ,  des  olv 
jets  de  finance  ;  mais  la  Police  en  profite  pour  faire  fes  arrangemens  de 
manière  que  tout  citoyen,  qui  veut  bâtir,  puifTe  trouver  les  matériaux  né* 
cefTaires  à  un  prix  raifonnable,  &  bons  dans  leur  efpece. 

La  Police  a  Pinfpeâion  particulière  fur  tout  ce  qui  s'appelle,  aunage, 
poids  &  mefure.  Elle  marque  de  fon  empreinte  les  aunes  qui  fervent  aux 
marchandai  les  poids,  les  boilfeaux^  &  toutes  les  mefures  en  général  qui 
déterminent  une  grandeur ,  étendue  ou  quantité  de  denrées  ou  de  marchao* 
difes  quelconques.  Il  doit  être  défendu  même  aux  marchands  de  fe  fcrvîr 
d'une  aune ,  d'un  poids ,  ou  d'une  mefure  qui  n'eft  pas  timbrée.  La  Police 
les  vend,  &  s'en  fait  un  petit  revenu.  Il  faut  qu'il  s'en  trouve  toujours  une 
aflez  grande  provifion  à  Thôtel-de-ville,.  pour  que  le  public  puifle  s'en  pour* 
voir  au  befoin.  Au  refte ,  c'eft  un  très-grand  inconvénient  pour  la  fociété 
que  les  poids  &  mefures  varient  fi  fort,  noti-feulement  chex  tous  les  peu- 
ples du  monde ,  mais  aufii  dans  les  différentes  provinces  d'un  même  psys. 
Cette  variété  caufe  non- feulement  une  incommodité,  mais  aufli  un  pr^u- 
dice  réel  au  commerce  général  &  particulier  de  toutes  les  nations  ;  « , 
quoique  leur  communication  réciproque  ait  été  beaucoup  perfeâionnéc  par 
les  progrès  de  la  navigation ,  l'établiffement  des  portes  &  l'invention  des 
papiers  publics,  on  n'a  pu  trouver  jufqu'ici  aucun  moyen  de  remédier  à 
cet  inconvénient,  qui  donne  lieu  à  mille  petites  fraudes,  à  mille  erreurs, 
&  qui  afTujettit  les  hommes  à  un  calcul  continuel  oii  ils  peuvent  fe  trom- 
per à  chaque  inftant.  Plufieurs  calculateurs  politiques  ont  cherché  à  y  remé- 
dier en  imaginant  une  mefure  commune,  qui  peut  être  adoptée  par  tous 
les  peuples  ,  &  qu'on  peut  leur  rendre  fenfible ,  toutes  les  autres  mefures 
de  grandeur  étant  arbitraires ,  &  par  conféquent  indéterminables.  Mais  cette 
opération  eft  plus  difficile  qu'on  ne  penfe  »  parce  qu'il  n'y  a  rien  dans  la 
nature  qui  foit  uniformément  égal  en  grandeur ,  poids  ou  étendue  dans  tous 


&  faifant  contenir  au  pouce  douze  lignes  ,  au  pied ,  douze  pouces ^  Çfe^ 
Mais  cette  dimenfion  eft  peu  correde,  vu  que  les  grains  d'orge  n'acquiè- 
rent pas  la  même  grandeur  dans  tous  les  pays*  &  à  chaque  récolte.  Pour 
cette  raifon ,  d'autres  ont  pris  pour  principes  de  la  mefure  générale  les  cel- 
lules que  les  abeilles  font  dans  leurs  ruches  ;  d'autres  encore  en  ont  donné 
de  fort  plaufibles  par  le  moyen  du  pendule;  mais  malgré  tout  cela,  la  ré- 
duftion  de  la  mefure  univerlelle  eft  reftée  en  fufpeUs.  Cette  difficulté,  & 
une  autre  toute  auffi  grande,  de  réunir  les  volontés  de  tant  de  fouverains 
&  de  tant  de  peuples,  font  qu'il  faudra  abandonner  la  réuffite  de  ce  projet 
aux  utiles,  mais  impraticables,  fpéculaiions  de  l'abbé  de  St.  Pierre.  Bornons 
nos  recherches  à  des  objets  moins  chimériques ,  &  plus  conformes  à  la  na- 
ture \  &  difons  que  ^  s'il  eft  moralement  impoffible  d'établir  la  mefure  uni- 
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Vtrfelle,  îl  fefoit'au  contraire  fort  aifé  qu^uo  fouverain  pût  introduire  dans 
tous  Tes  Etats  runiformité  des  mefures ,  poids ,  aunages ,  monnoies  ^  &c.  11 
ne  faut  qu^en  avoir  férieufement  U  volonté ,  &  ne  point  fe  laifler  rebuter 
par  des  difficultés.  La  détermination  de  cette  mefure  peut  être  arbitraire. 
Un  prince  peut  prendre  fa  canne,  la  cacheter  parles  deux  bouts,  &  la  faire 
fervir  d'étalon ,  pourvu  qu'il  y -ait  une  grandeur  donnée.  Il  en  efl  de  même 
des  vaifleaux  &  des  poids.  Mais  ces  étalons  des  mefures ,  ne  doivent  varier 
ou  s'abroger,  que  dans  des  cas  de  la  plus  grande  néceflité,  &  il  faut  les 
mettre  entre  les  mains  de  l'autorité  publique ,  comme  dans  un  dépôt  facré. 

L'autorité  de  la  Police  s'étend  aufli  fur  les  orfèvres,  tireurs  &  batteurs 
d'or  ou  d'argent,  &  fur  tous  ceux  qui  travaillent  en  métaux  précieux.  Elle 
détermine  le  titre ,  l'aloi ,  ou  le  fin ,  &  la  bonté  intérieure  de  l'or  &  de 
l'argent  qu'ils  emploient  dans  leurs  ouvrages,  fixe  le  remède,  fait  veiller 
que  tous  ces  ouvriers  n'ofent  altérer  la  bonté  des  métaux  ,*  en  y  mêlant  plug 
d'alliage  que  le  règlement  ne  porte ,  marque  de  fon  empreinte  chaque  pièce 
d'orfèvrerie  qui  fort  de  leurs  mains ,  punit  févérement  les  plus  petites  pré« 
varicatrons  qui  fe  commettent  à  cet  égard ,  &  fait  obferver  toute  la  pro- 
bité &  toute  la  loyauté  imaginables  dans  une  affaire  où  le  public  pourroit 
être  trompé  fi  fubtilement  &  fi  dangereufement.  C'eft  une  ordonnance  bien 
(âge  en  France  ,  que  l'or  &  l'argent ,  employés  par  les  orfèvres ,  batteurs  & 
tireurs  d'or,  doivent  être  à  plus  haut  titre  que  ceux  des  monnoies ,  afin  qulils 
ne  puiflent  fondre  les  efpeces,  pour  les  employer  à  leurs  ouvrages,  fans  foufFrir 
une  perte  confid^rable,  à  caufe  qu'ils  feroient  obligés  de  les  affiner.  Nous 
avons  développé  aux  articles  Monnoies, Or,  Arghnt,  les  principes  du  ti- 
tre des  métaux  &  de  l'alliage ,  du  remède ,  &c.  &  nous  avons  tâché  de  Am- 
plifier les  idées,  fur  une  matière  qui  parolt  fort  obfcure  &  fort  compliquée^ 
parce  que  tant  de  gens  font  intéreffés  à  l'envelopper  de  nuage.  L'étain  étant 
également  fufcepcible  de  difFérens  titres  ^  la  Police  en  marque  la  bonté  in- 
térieure ,  en  faifant  timbrer  tout  ce  qui  fort  de  l'atelier  du    potier  d'étain. 

Mais  fi  l'autorité  de  la  Police  s'étend  fur  toutes  les  profeflions,  arts  & 
métiers  utiles  aux  citoyens,  elle  ne  fauroit  l'exercer  fur  les  arts  libéraux 
dont  le  public  peut  fe  pafTer,  qui  dépendent  du  génie  de  ceux  qui  les  cul- 
tivent ,  qui  exigent  des  talens  extraordinaires ,  &  dont  les  produâions  ne 
fauroient  être  taxées.  Tout  ce  qui  eft  fabrique  dont  le  débit  s'étend  jufques 
chez  l'étranger,  comme  draps,  étoffes,  chapeaux,  toiles,  fil ,  dentelles,  &c. 
n'efl  pas  non  plus  du  reflbrt  de  la  Police  ;  elle  ne  doit  s'en  mêler  ni  direc- 
tement ni  indireâement,  ces  objets  éuot  uniquement  réfervés  à  la  direc- 
tion du  département  du  commerce ,  fur  les  droits  duquel  aucun  autre  ma- 
giftrat  ne  doit  empiéter,  &  qu'il  ne  faut  pas  troubler  dans  (es  opérations, 
parce  qu'il  va  à  fon  but  par  des  routes  fouvent  fort  détournées ,  &  incon- 
nues aux  autres  départemens.  Les  moindres  vexations  peuvent  nuire ,  mê- 
me involontairement ,  aux  progrès  d'une  manu&âure  ou  d'une  branche  en- 
tière de  commerce. 
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Cependant ,  sM  arrive  que  le  fouveraia  ^  fëduit  par  les  mauvais  confeilr 
de  quelque  miniftre  ignorant  ou  infidèle ,  accable  une  ville  par  des  impôts 
excellifs ,  charge  les  denrées  d'énormes  droits ,  accorde  des  monopotes  per« 
oicieux  fur  des  objets  de  première  &  de*  féconde  nécelTitéi  &  occafioime  ^ 
>ar  ces  exadions,  une  cherté  ruineufe  dans  un  endroit,  les  magiftratsdo 
a  Police  font ,  non-feulement  autorifés  ^  mais  dans  Tobligation  de  lui  £ure 
leurs  très-humbles  remontrances  à  ce  fujet,  &  de  lui  en  repréfenter  toutet 
les  mauvaifes  fuites.  Tout  prince  fage  doit  commander  à  fes  confeillers  de 
lui  parler  librement ,  &  leur  prouver  qu'ils  peuvent  le  faire  fans  pérîL  La 
timidité ,  que  les  efprits  fbibles  ont  naturellement  devant  leur  fouverain ,  ne 
caufe  que  trop  de  maux.  Qu'en  arrivera-t-il  fi  l'exemple  d'une  hardiefle  de» 
venue  préjudiciable  à  un  honnête  homme  empêche  les  autres  de  lui  préfeiH 
ter  la  vérité  à  découvert  ?  Mais  après  qu'un  ferviteur  fidèle ,  qu'un  intè- 
gre magiftrat  de  Police ,  a  fait  au  fouverain  des  repréfentations  tnfruâueu- 
fes ,  il  ne  peut  aller  plus  loin  ,  il  ne  fauroit  na^er  contre  le  torrent  ^  il 
doit  s'envelopper  de  fa  vertu ,  &  remettre  le  refte  au  temps  &  à  la  pfO« 
vidence. 

Il  efl  encore  une  précaution  ^  fort  imporuote  ^  à  prendre  dans  un  Ettt 
bien  policé  »  contre  les  malheurs  qui  font  occafionnés,  ou  volontairement^^ 
ou  accidentellement ,  par  les  poifons ,  au  nombre  defquels  on  peut  réputer 
son-feulement  ceux  qui  caufent  une  mort  prompte  &  violente  »  mais  auffi 
ceux  qui  altèrent  peu  à  peu  la  fanté ,  &  donnent  des  maladies.  Pour  cet 
efFct^  il  faut  défendre,  fous  peine  de  la  vie,  à  tous  les  citoyens.,  même 
aux  médecins ,  chirurgiens  &  apothicaires  ,   d'avoir  chez  eux  des  poifons 
fimples  ou  préparés,  qui  n'entrent  dans  aucune  compofition  ordinaire,  & 
qui  ne  peuvent  fervir  qu'à  nuire.  A  l'égard  de  l'arfenic ,  du  réagal ,  de  l'or- 
piment,   du  fublimé,   de  l'eau- forte  ,   Si  d'autres  drogues  dangereufes  de 
toute  leur  fubftance  ,  comme  elles  entrent  dans  plufieurs  compofitions  né- 
ceffaires ,  on  ne  fauroit  les  défendre  entièrement.  M.  Colbert  a  fait  une  or» 
donnance  bien  fage  à  cet  égard ,  &  oue  toutes  les  Polices  devrc^ent  fuivre. 
Elle  porte  en  fubftance  i>  qu'il  ne  fott  permis  qu'aux  marchands  qui  de- 
9)  meurent  dans  les  villes  d'en  vendre ,  &  d'en  livrer  eux-mêmes  aux  mé- 
»  decins,  apothicaires,  chirurgiens ,  orfèvres,  teinturiers,  maréchaux  &  au- 
i>  très  perfonnes  publiques,    qui,,  par  leur  profèflion,   font  obligées  d'en 
»  employer ,  lefquelles  néanmoins  doivent  écrire  fur  un  regiflre  particulier 
»  leurs  noms  &  qualités ,  enfemble  la  quantité  qu'ils  en  auront  prife.  Les 
s>  perfonnes  inconnues,  comme  les  chirurgiens  &  maréchaux  des  villages^ 
x>  apporteront  des  certificats  de  leurs  juges  ou  curés ,    &  atteftés  par  des 
31  notaires  ou  témoins,   lefquels  certificats  &  atteflations  de  leur  nom  & 
x>  profeffîon  demeureront  chez  les  marchands  pour  leur  décharge.  Outre  ces 
x>  perfonnes  bien  connues ,  il  efl  défendu ,  fous  peine  de  punition  corporel* 
»  le ,  de  vendre  Si  débiter  à  qui  que  ce  foit  aucune  drogue  ayant  qualité 
D  de  venii),  « 
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Eour  les  biens  qu'il  reçoit ,  quoiqu'ils  foient  communs  à  tout  le  monde.  S'il 
lame  ceux  qui  attirent  les  guerres ,  qui  foulevent  les  Etats  par  des  négo« 
ciations  infidieufes,  ces  magiftrats  populaires  qui,  dans  Tenceinte  des  villes , 
veillent  au  repos  &  à  la  fubfiftance  des  citoyens ,  lui  paroîfTent  prefque  det 
dieux  :  car  les  conquérans  armés  du  ferr  &  de  la  flamme  reviendroient  que  , 

Î^our  leurs  propres  intérêts ,  ils  laifleroient  fubfifter  de  tels  magiftracs.  Ce 
ont  eux  qui  font  le  fondement  &  le  ciment  des  fociétés. 

Le  phtlofophe ,  qui  eft  jufte ,  regarde  donc  comme  une  vraie  propriété 
la  jouifTance  des  chofes  publiques  ;  bien  différent  de  ceruins  hommes  av«« 
res ,  qui  ne  regardent  point  comme  à  eu;c  ce  qu'ils  font  obligés  de  pans-» 
ger  avec  d'autres.  Ainfi  les  fontaines ,  les  promenades ,  les  fpeâacles  ,  les 
voitures  publiques ,  les  poftes ,  les  bureaux ,  &c.  autant  d'objets  de  recon^ 
noiffance  pour  lui ,  parce  qu'il  fent  que  les  grandes  &  véritables  commo-» 
dites  font  celles  qui  appartiennent  à  tout  le  monde  ;  il  en  jouit  en  entier  ^  * 
&  elles  ont  beau  fe  divifer  ,  elles  faci&fbnt  autant  le  particulier  que  te 
public. 

« 

POLICE.    (Lieutenant   de) 
LIEUTENANT-GÉNÉRAL   DE  POLICE. 

V>*'EST  un  magiftrat  établi  \  Paris,  &  dans  les  principales  villes  du 
royaume  de  France  pour  veiller  au  bon  ordre ,  &  faire  exécuter  les  régie- 
mens  de  police  ;  il  a  même  le  pouvoir  de  rendre  des  ordonnances ,  portant 
•réglenient  dans  les  matières  de  police,  qui  ne  font  pas  prévues  par  les 
•ordonnances ,  édits  &  déclarations  du  roi ,  ni  par  les  arrêts  &  réglemens 
de  la  coi^r ,  ou  pour  ordonner  l'exécution  de  ces  divers  réglemens  relati- 
vement à  la  police.  C'efl  à  lui  qu'eft  attribuée  la  connoiffance  de  tous  les 
quafi-délîts  en  matière  de  police  »  &  de  toutes  les  conteflations  entre  par- 
ticuliers ,  pour  des  faits  qui  touchent  la  police. 

Le  premier  Lieutenant  de  police  eft  celui  qui  fut  établi  à  Paris  en  i66j\ 
les  autres  ont  été  établiis  à  l'inftar  de  celui  de  Paris  ,  en  1669. 

Anciennement  le  prévôt  de  Paris  rendoit  la  juftice  en  perfoune  avec  ies 
Con(èillers ,  tant  au  civil  qu'au  criminel;  il  régloit  aufli  de  même  tout  ce 
'qui  regardoit  la  police. 

Il  lui  étoit  d'abord  défetida  d'avoir  des  Lieutenans ,  (inon  en  cas  de  ma* 
ladie ,  ou  autre  empêchement  ;  &  dans  ce  cas  »  il  ne  commettoit  qu'un 
feut  Lieutenant  »  qui  régloit  ^  avec  les  confeillers ,  tout  ce  qui  regardoit  la 
police. 

LorTque'  lé  prévôt  de  Paris  commît  un  fécond  Lieutenaiit  pour  le  crimi- 
nel,  cela  ne  fît  aucun  changement  par  rapport  à  la  police,  attendu  que 
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entre  les  maios  du  commifTaire  du  quartier;  & ,  dans  les  proviûcef  i  entre 
les  mains  des  officiers  de  police. 

Il  eft  dit  que  les  foldacs  des  gardes  Fraoçoifes  &  SuifTes  ne  pourront  vi«> 
quer  la  nuit  hors  de  leur  quartier  ou  corps-de-garde ,  s'ils  font  en  garde  ^ 
à  fîx  heures  du  foir  depuis  la  ToufTaint  ;  &  à  neuf  heures  du  foîr  depiûf 


ront  marcher  eo  troupe^  ni  être  enfemble  hors  de  leur  quartier,  en  plut 
grand  nombre  que  quatre  avec  leurs  épées. 

Les  Bohémiens  ^u  Egyptiens ,  &  autres  de  leur  fuite ,  doivent  être  ar-^ 
rêtés  prifooniers ,  attachés  à  la  chaîne ,  être  conduits  aux  galères-^  pour  y 
fervir  comme  forçats ,  fans  autre  forme  ni  figure  de  procès  i  &  à  Tégacd 
des  femmes  &  des  filles  qui  les  accompagnent ,  &  vaguent  avec  eux ,  elles 
doivent  être  fouettées  ,  flétries ,  &  bannies  hors  du  royaume  ;  &  Pédit  porte 
que  ce  qui  fera  ordonné  à  cet  égard  par  les  officiers  de  police,  fera  exé- 
cuté comme  jugement  rendu  en  dernier  ceflbrr. 

Il  enjoint  au(fi  aux  officiers  de  police ,  d^arrêter  ou  feire  arrêter  tous  vft« 
gabonds ,  filoux ,  &  gens  fans  aveu ,  &  de  leur  faire  &  parfaire  le  procès 
en  dernier  reflbrt  ;  l'édit  leur  en  attribuant  toute  cour,  jurifdiâion  &  pou* 
voir  à  ce  néceflkires  «  nonobstant  tous  édixs ,  déclarations^  arrêts  Se  légler 
mens  à  ce  contraires,  auxquels  il  eft  dérogé  par  cet  édit;  &  il  eft  dk 
qu'on  réputera  gens  vagabonds ,  fans  aveu  ,  ceux  qui  n'auront  aucune  pro* 
fe(fion  ni  métiers,  ni  aucuns  bien  pour  fubfifter ,  qui  ne  pourront  faire 
certifier  de  leurs  bonne  vie ,  mœurs  &  probité ,  par  des  pertonnes  connues 
&  dignes  de  foi ,  &  qui  foient  de  condition  honnête. 

La  déclaration  du  27  août  1701  ,  a  confirmé  le  Lieutenant-général  de 
police,  dans  le  droit  de  juger  en  dernier  reflbrt  les  mendians,  vagabonds^ 
&  gens  fans  aveu  ;  mais  il  ne  peut  les  juger  qu'avec  les  officiers  du  châ« 
telet ,  au  nombre  de  fept; 

L'édit  de  1 666  règle  auffi  l'heure  à  laquelle  les  collèges ,  académies  ^ 
cabarets ,  &  lieux  oii  la  bière  fe  vend  à  pot ,  doivent  être  fermés. 

Il  efl  dit  que  les  ordonnances  de  police ,  pour  chafTer  ceux  chez  lefquels 
fe  prend  &  confomme  le  tabac,  qui  tiennent  académies,  brelans ,  jeux  de 
hafard  »  i&  autres  lieux  défendus ,  feront  exécutés ,  &  qu'à  cet  eâèt ,  la  pu- 
blication en  fera  renouvellée. 

Défenfes  font  faites  à  tous  princes ,  feigneurs ,  &  autres  perfonnes^  dis 
donner  retraite  aux  prévenus  de  crimes ,  vagabonds ,  &  gens  fans  aveu. 

L'édit  veut  que  la  police  générale  foit  faite  par  les  officiers  ordinaires  du 


y  foit  donné  :  qu'à  l'égard  de  la  police  particulière  , 
«elle  fera  faite  par  les  officiers  qui  auront  prévenu ,  &  qu'en  cas  de  co^ 

currence; 
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Giirreoce ,  la  préférence  appartiendra  au  prévôt  de  Fari«.  Il  fut  néanmoin* 
ajouté ,  par  l'arrêt  d'enregiftrement  ^  cu^  l'égard  de  la  police ,  la  concur- 
rence ni  la  prévention  n'auroient  pas  lieu  dans  l'étendue  de  la  jurifdiâioa 
du  bailliage  du  palais. 

Enfin ,  il  eft  encore  enjoint ,  par  le  même  édît  ^  à  tous  compagtv>ns  chi- 
rurgiens, qui  travaillent  en  chambre,  de  fe  retirer  chez  les  maîtres ,  &  au 
maître  de  tenir  boutique  ouverte  :  comme  aufli  de  déclarer  au  commilTaire 
du  quartier ,  les  bleffés  qu'ils  auroient  panfés  chez  eux  ou  ailleurs ,  pour 

fous  les 
deshô- 

,  ,  ^ .  doit 

taire  ia  déclaration  au  commifTaire  du  quartier. 

C'eft  ainfi  que  la  compétence  des  officiers  de  police  étott  déjà  réglée , 
lorfque ,  par  édic  du  mois  de  mars  1 667 ,  Louis  XIV  fupprima  l'office  de 
Lieutenant-civil,  oui  exifloit  alors,  &  créa  deux  nouveaux  offices  ;  l'un  de 
Lieutenant-civil ,  l'autre  de  Lieutegant  de  police  »  pour  être  remplis  pat 
deux  diffiérens  officiers.  Il  régla ,  par  ce  même  édit ,  la  compétence  de 
chacun  de  ces  deux  officiers. 

Suivant  cet  édit ,  le  Lieutenant  ie  police  connolt  de  la  fureté  de  la  ville  ; 
prévôté  &  vicomte  de  Paris ,  du  port  d'armes  prohibées  par  les  ordonnan- 
ces, du  nettoyement  des  rues  &  places  publiques ,  circonfiances  &  dépen-' 
dances;  c'eft  lui  qui  donne  les  ordres  nécenaires  en  cas  d'incendie  & 
inondation  ;  il  connolt  pareillement  de  toutes  les  provifions  néceffaires  pour 
la  fubfiftance  de  la  ville ,  amas  &  magafins ,  qui  en  peuvent  être  faits  ; 
de  leur  taux  &  prix  ;  de  l'envoi  des  commiflTaires ,  &  autres  perfonnes  né* 
ceflkires  fur  les  rivières,  pour  le  fait  des  amas  de  foin ,  botelage,  conduite 
&  arrivée  à  Paris.  Il  règle  les  étaux  des  boucheries  &  leur  adjudication  { 
il  a  la  vifite  des  halles ,  foires  &  marchés,  des  hôtelleries ,  auberges ,  maifbns 
«l'nies ,  brelans ,  tabacs ,  &  lieux  mal-famés  :  il  connolt  auffi  des  affem* 
bues  illicites,  tumultes,  (éditions  &  défordres  qui  arrivent  à  cette  occafion; 
des  manufactures  &  de  leur  dépendance  ;  des  éleâHons  des  maîtres ,  &  des 
gardes  des  fix  corps  des  marchands  ;  des  brevets  d'apprentiffages,  réception 
des  maîtres;  de  la  réception  des- rapports;  desvUites  des  gardes  des  mar- 
chands &  artifans ,  de  l'exécution  de  leurs  ftàtuts  &  réglemens ,  des  ren« 
vois  des  jugemens  ou  avis  du  procureur  du  roi  du  châtelet,  fur  le  fait  des 
arts  &  métiers  ;  il  a  le  droit  d'étalonner  tous  les  poids  &  balances  de  toutes 
les  communautés  de  la  ville  &  Êuibourgs  de  Paris  à  l'exclufion  de  tous 
autres  juges  ;  il  connoit  des  contraventions  commifes  à  l'exécution  des  or- 
donnances ,  ftatuts  &  réglemens ,  qui  concernent  l'imprimerie ,  en  l'impref^ 
fion  des  livres  &  libelles  défendus ,  &  par  les  colponeurs  qui  les  diflribuent  ; 
les  chirurgiens  font  tenus  de  lui  déclarer  les  noms  &  qualités  des  bleffés; 
il  peut  auffi  connoltri  de  tous  les  délinquans  trouvés  en  flagrant  délit ,  en 
fait  de  police  ;  leur  £ûrç  |e  procès  fommajrement  «  &  les  juger  (eul .  à 
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moins  quMl  y  ait  lieu  ï  peine  affliâive  ;  auquel  cas  il  en  fitit  Ton  rapport 
au  préûdial  ;  enfin  ^  c'eft  à  lui  qu'appardenc  l'exécution  de  toutes  les  or^ 
donnances  ^  arrêts  &  régtemens  concernant  la  police. 

Au  mois  de  mars  167/].,  le  roi  créa  un  nouveau  châtelet|  compcfiSt  ^^ 
tr'autres ,  d'un  Lieutenant  de  police  ^  aux  mêmes  droits  &  fondions ,  que 
celui  de  l'ancien  châtelet  y  mais ,  attendu  l'inconvénient  qu'il  y  a  voie  à 
établir  deux  Lieutenans  de  police  dans  Paris,  le  nouvel  office  fût  réuni  à 
l'ancien  ,  par  déclaration  du  1 8  avril  de  la  même  année  ,  pour  être  exercé 
fous  le  titre  de  Lieutenant-^néral  de  polfcCr 

Comme  il  arrivoît  firéquemment  des  conflits  de  jurifdiâion  entre  lé  Lieu« 
tenant-général  de  police ,  &  les  prévôts  des  marçhaiids  &  échevias  de  Paris, 
leur  jurifdiâion  fut  réglée  par  un  édit  du  mois  de  juin  1700. 

Cet  édit  ordonne  que  le  Lieutenant-général  de  police  &  les  prévôts  det 
marchands  &  échevins  exercent  chacun  en  droit  foi ,  la  jurifdiâion  qui  leur 
eft  attribuée  par  les  ordonnances  fur  le  commerce  des  blés  &  autres  grains; 
qu'ils  les  fiiflent  exécuter  à  cet  égard  ,  ^nfemble  les  réglemens  de  police  « 
comme  ils  avoient  bien  &  dûment  fait  jufqu'alors  ;  favoir  ^  que  le  Lieute« 
nant-général  ^e  police  connoh',  dans  toute  l'étendue  de  la  prévôté  &  vi^ 
comté  de  Paris ,  &  même  dans  les  huit  lieues  aux  environs  de  la  ville  9  de 
tout  ce  qui  regarde  la  vente,  livraifon  &  voiture  des  grains  que  l'on  y 
amené  par  terre ,  quand  même  ils  auroient  été  chargés  fur  la  rivière ,  pourvu 
qu'ils  en  ayent  été  déchargés  par  la  fuite  fur  la  terre  ,  ï  quelque  diftance 
que  ce  puifle  être  de  la  ville;  comme  aufli  de  toutes  tes  contraventiont 
qui  pourroient  être  faites  aux  ordonnances  &  réglemens ,  quand  même  on 
prétendrait  que  les  grains  auroient  été  deftinés  pour  cette  ville ,  &  aulb 
devroient  y  être  amenés  par  eau ,  &  ce  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  arrivas  an 
lieu  où  on  les  doit  décharger  fur  les  rivières  qui  y  affluent.  Les  prévôts 
des  marchands  &  échevins  connoiflent ,  dans  les  autres  cas ,  de  la  vente  ^ 
livraifon  &  voiture  des  grains  ,  qui  viennent  par  eau. 

Ils  ont  aufli  la  connoiflance  de  ce  qui  regarde  la  vente  des  vins ,  qui  vien-^ 
nent  par  eau  ;  mais  le  Lieutenant-général  de  police  a  toute  juriuiiâion , 
police  &  connoiflance  de  la  vente  &  commerce ,  qui  fe  fiiit  des  vins,lorf« 

gu'on  les  amené  par  terre  ii  Paris  ,  &  des  contraventions  qui  peuvent  être 
lires  aux  ordonnances  âc  réglemens  de  police ,  même  fur  ceux  qui  y  ont 
été  amenés  par  les  rivières ,  aufli-tôt  qu'ils  font  tranfportés  des  bateaux  fur 
lefquels  ils  ont  été  amenés  des  ports  &  étapes  de  ladite  ville ,  dans  les 
maifons  &  caves  des  marchands  de  vin ,  &  fans  que  les  officiers  de  la  ville 

SluifTent  y  &ire  aucune  vifite ,  ni  en  prendre  depuis  aucune  connoiflance  , 
bus  prétexte  des  mefures  9  ou  fous  quelqu'autre  que  ce  puifle  être.' 

Les  prévôts  des  marchands  &  échevins  connoiflent  de  ta  voiture  qui  fe 
fait  par  eau  des  bois  de  mairain ,  &  de  charronnage  fufque  fur  les  ports  où 
ils  doivent  être  amenés  &  déchargés  i  le  Lieutenant  de  police  connolt  ^  de 
la  part  y  de  tout  ce  qui  regarde  l'ordre  ^  qui  doit  être  obfervé  entre  les 
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charrons  ^  &  autres  perfoniief  qui  peuvent  employer  lefdits  bois  de  mairaia 
&  de  charronnage  que  l'on  amené  en  la  ville  de  Paris. 

De  même  y  quoique  le  bureau  de  la  ville  connoiflTe  de  tout  ce  qui  re- 
garde les  conduits  des  eaux ,  &  entretien  des  fontaines  publiques ,  le  Lieu« 
tenant-génâal  de  police  connolt  de  l'ordre  qui  doit  être  obfervé  entre  les 

f porteurs  d'eau ,  pour  la  puifer ,  &  pour  la  ditlribuer  i,  ceux  qui  en  ont  be- 
bin ,  enfemble  de  toutes  les  contraventions  qu'ils  pourroient  faire  aux  ré- 
Siemens  de  police  ;  il  peut  aufli  leur  défendre  d'en  puifer  en  certain  temps , 
i  en  certains  endroits  de  la  rivière ,  lorfqu'il  le  juge  à  propos. 

Par  rapport  aux  quais ,  le  bureau  de  la  ville  y  a  jurifdiâion  ^  pour  em-* 
pécher  que  l'on  n'y  mette  aucunes  chofes ,  qui  puiffeiit  empêcher  la  navi- 
gation (ur  la  rivière ,  ou  occafionner  le  dépériflement  des  quais ,  dont  la 
ville  eft  chargée  :  du  refte  |  le  Lieutenant*général  de  police  exerce  fur  les 
quais  toute  la  jurifdiâion  qui  lui  eft  attribuée  dans  le  refte  de  la  ville ,  & 
peut  même  y  faire  porter  les  neiges ,  lorfqu'il  le  juge  abfolument  nécef*- 
laire ,  pour  le  nettoyement  de  la  ville ,  &  pour  la  lioerté  du  paflage  dans 
les  rues. 

La  publication  des  traités  de  paix  fe  fait  en  préfence  des  officiers  dtt 
ehâtelet ,  &  des  prévôts  des  marchands  &  échevios ,  fuivant  les  ordres  que 
le  roi  leur  en  donne  »  &  en  la  forme  en  laquelle  elle  a  été  hitc ,  à  l'occa* 
lion  des  traités  de  paix  conclus  à  Rifvick. 

Lorfqu'on  fait  des  échafauds  pour  des  cérémonies  ou  des  fpeâacles  que 
l'on  donne  ^  au  fujet  des  fêtes  &  des  réjouilfances  publiques ,  les  officiers  « 
tant  du  ehâtelet  que  de  l'hôtel-de^ville ,  exécutent  chacun  les  ordres  parti- 
culiers qu'il  ptait  au  roi  de  leur  donner  à  ce  fujet ,  &  lorfquMts  n'en  ont 
point  reçu  »  le  Lieutenant-général  de  police  a  de  droit  l'infbeâion  fur  les 
échafauds ,  &  donne  les  or£res  qu'il  juge  néceflaires  pour  la  lolidité  de  ceux 
qui  font  faits  dans  les  nies^  &  même  fur  les  quais,  &  pour  empêcher  que 
les  paflages  néceflaires  dans  la  ville  1  n'en  foient  embarraflés}  les  prévôts 
des  marchands  (k  échevins  prennent  le  même  foin ,  &  ont  la  mên^e  con^ 
fioilTance  fur  ceux  qui  peuvent  être  £iits  fur  le  bord ,  &  dans  le  lit  de  la 
rivière  y  &  dans  la  place  de  grève. 

Lorfqu'il  arrive  un  débordement  d'eau ,  qui  fait  craindre  que  les  ponts 
far  lefquels  il  y  a  des  maifons  bâties ,  ne  foient  emportés ,  &  que  l'on  ne 
puifle  paffer  furement  fur  ces  ponts  «  le  Lieutenaot-général  de  police  &  Içs 
prévôts  des  marchands  &  échevins  donnent  conjointement ,  concurremmerit 
par  prévention  »  tous  les  ordres  nécelTaires  pour  faire  déloger  ceux  qui  de- 
meurent fur  ces  ponts ,  &  pour  en  fermer  les  paflàges  ;  &  en  cas  de  diver^ 
fité  de  fentimens  »  ils  doivent  fe  retirer  fur  le  champ  vers  le  parlement , 
pour  y  être  pourvu  ;  &  en  cas  que  le  parlement  ne  fût  pas  afiemblé ,  ils 
doivent  s'adrefler  à  celui  qui  y  préfide  pour  y  être  r^é  par  fon  avis. 

Les  teinturiers ,  dégraiffeurs ,  &  autres  ouvriers ,  <^ui  font  obligés  de  fe 
fervir  de  Teaû  de  la  rivière  pour  leurs  ouvrages  ^  doivent  fe  pourvoir  par- 
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devers  les  prév6€s  des  marchands  &  échevios  pour  en  obtenir  la  permtf- 
fion  d'avoir  des  bateaux  ;  mais  lorfqu'ils  n'ont  pas  befoin  de  bateaux  » 
ils  doivent  fe  pourvoir  feulement  pardevers  le  Lieutenant  *  général  de 
police. 

Ce  magiftrat  connoit ,  à  l'exclufion  des  prévôts  des  marchands  &  ëche» 
^ns ,  de  ce  qui  regarde  la  vente  &  le  débit  des  huîtres ,  foit  ^'elles 
foient  amenées  en  cette  ville  par  eau,  ou  par  terre ,  fans  préjudice  néaif 
moina  de  la  )urirdiâion  àkt%  commiflaires  du  parlement ,  fur  le  £ùc  de 
la  marée. 

Cet  édit  porte  auffî  qu'il  connoltra  de  tout  ce  qui  regarde  l'ordre  de  h 

{lolice,  concernant  la  vente  &  le  commerce  du  poiflbn  d'eau  douce  ^  qoe 
'on  amènera  \  Paris. 

Il  eft  enjoint  au  furplus,  par  ce  même  édit  de  1700»  au  LîeutenantF* 
général  de  police ,  &  aux  prévôts  des  marchands  &  échevins  »  d'éviter.  ^ 
autant  qu'il  leur  eft  podible ,  toutes  fortes  de  conflits  de  jurifdiâion  ;  de 
régler ,  s'il  fe  peut  à  l'amiable ,  &  par  des  confôrences  entre  eux ,  ceux 

Îiui  feroient  formés ,  &  de  les  faire  enfin  régler  au  parlement  •  le  plut 
omnuirement  qu'il  fe  pourra ,  fans  qu'ils  puiflent  rendre  des  ordonnances  ^ 
ni  &ire  de  part  &  d'autre  aucuns  réglemens ,  au  fujet  de  ces  fortes  de  coft- 
leflations ,  fous  aucun  prétexte  que  ce  puiffe  être. 

Le  Lieutenant-général  de  police  a  encore  la  connotflance  &  la  jurilHie- 
tîon  fur  les  recommandereffes  &  nourrices ,  dans  la  ville  &  &ub<Hirgs  de 
Paris;  le  préambule  de  la  déclaration  du  29  janvier  171c  porte ,  que  fil 
majefté  avoir  jtigé  à  propos  de  réformer  l'ancien  ufage  qui ,  fans  autre 
titre  que  la  pofleffîon  avoir  attribué  au  Lieutenanc- criminel  du  chârelet, 
la  connoiflTance  de  ce  qui  concerne  les  fondions  des  recommandereffes  ^ 

Sour  réunir  \  la  police  une  infpeâion  ^  <}ui  en  fait  véritablement  partie, 
K  qui  a  beaucoup  plus  de  rapport  à  la  furifdiâion  du  Lieutenant-général 
de  police,  qu'à  celle  du  Lieutenant-criminel. 

Le  difpoftttf  de  cette  déclaration  porte  »  entre  autres  chofes ,  que  «  dam 
chacun  des  quatre  bureaux  des  recommanderefles ,  il  y  aura  un  regiftre  qui 
fera  paraphé  par  le  Lieutenant- général  de  police  v  que  chacun  de  ces  quap 
tre  bureaux  fera  fous  l'infpeâion  d'un  des  commiflaires  du  chàrelet ,  qui 
examinera  &  vifera  tous  les  mots  les  regiflres  ;  &  qu'en  cas  de  contraveo» 
tion  à  cette  déclaration ,  il  en  référera  au  Lieutenant- général  de  police, 
pour  y  être  par  lui  pourvu ,  ainfî  qu'il  appaniendra  \  &  que  chacun  de  ces 
regtftres  lui  fera  repréfenté  quatre  fois  l'année  ^  même  plus  fouvent  ^  s*il 
le  fuge  \  propos ,  pour  l'arrêter  &  vifer  pareillement; 

Les  certificats  que  les  recommanderefles  donnent  atrx  nourrices,  doivent 

être  repréfenrés  par  celles-ci  à  leur  curé ,  qui  leur  en  donne  un  certificat  | 

&  elles  doivent  fenvoyer  au  Lieutemoit-général  de  poKce ,  lequel  le  fidi 

remerrre  aux  recommanderefles. 

£0  cas  que  les  pères  &  mères  manquent  à  payer  les  i^ois  dds  an 
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iioiirricesi  &  de  répondre  à  Pavis  qui  leur  ea  a. été  donné,  lés  iiourrices 
doivent  en  infermer  ^  ou  par  elles-mêmes ,  ou  par  Tentremife  du  curé  de 
leur  paroifle ,  le  Lieutenant-gâiéral  de  police ,  qui  y  pourvoii  fur  le  champ. 

L^  condamnations  qu'il  prononce  contre  les  pères  &  mères ,  (ont  exécu- 
tées par  toutes  voies  dues  oc  raifonnables ,  même  par  corps ,  &  s^l  eft  ainfi 
ordonné  par  ce  magiftrat  ;  ce  qu'il  peut  &ire  en  tout  autre  cas ,  que  celui 
d'une  impuiflance  connue  &  encâtve:la  déclaration  du  premier  mars  1727 
ordonne  la  même  chofe  ;  cette  dernière  déclaration ,  qui  concerne  les  re^ 
commandereflTes ,  nourrices,  &  les  meneurs  ou  meneufes  ^  rappelle  aufli 
ce  qui  eft  dit  dans  celle  de  171  {  t  concernant  la  jurifdiâion  du  Lieuce* 
siant-  général  de  police  fur  les  recommanderefles  ;  &  ajoute ,  que  les  abus 
qui  ft'et oient  gliflbs  dans  leurs  fonâions,  ont  été  réprimés,  par  les  foins  que 
ce  maeiftrat  s'étoit  donnés,  ikmr  frire  exécuter  la  déclaration  de  1715. 

Il  tft  enjoint,  par  celle  de  1727,  aux  meneurs  ou  meneufes,  de  rap- 
porter un  certificat  de  leur  curé.  Ces  certificats  doivent  être  èuregiftrés 
par  les  recommandereffes ,  &  mis  en  liafle ,  pour  être  vifés  par  le  Lieute- 
luint- général  de  police,  ou  par  un  conmiiffidre  au  chàtelet,  par  lui  commif« 

Les  meneurs  ou  meneufes  de  nourrices  font  aufli  tenus,  aux  termes 
de  cette  même  déclaration  ^  d'avoir  un  regiftre  paraphé  du  Lieutenant  de 

Elice ,  ou  d'un  commiffaire  au  chàtelet  par  lui  commis ,  pour  y  écrire 
femmes  qu'ils  reçoivent  pour  les  nourrices. 

La  déclaration  du  2^  mars  1728    enjoint   aux  ouvriers  qui   fabriquent 
des  bavonnettes  à  reflbrt,  d'en  fiiire  leur  déclaration  au  juge  de  police  du 
lieo ,  OL  veut  que  ces  ouvriers  tiennent  un  regiftre  de  vente ,  qm  foit  pa« 
raphé  par  le  juge  de  police, 
^   Cette  déclaration  a  été  fuivie  d^uoe  .autre  du: 25  .ioAt  1737»  qoi  ^  .«uffi 


niere  dont  ils  peuvent  faire  des  recrues  dans  Paria  ;  il  eft  enjoint ,  à  cette 
pccafion ,  aux  officiers,  ferge&s^  cavaliers ,  dragons ,  &  foldats ,  &  )i  tout 
autres  particuliers  «  qui  auront  commiflion  de  iaire  des  recrues  \  Paris, 
d'en  faire  préalablement  leur  déclaration  au  Lieutenant-général  de  police  , 
\  peine  de  nullité  des  eogagemens  ;  enfin  »  il  eft  Âiï  ^ue  la  connoiflance 
de  l'exécurion  de.  cette  déclaration ,  Ci  des  contraventions  qui  pourrotem 

être  faites ,  appartiendra  au  Lieuteoap(-général  4^  po^ce  de  la  ville  de 

ris  «  fauf  l'appel  au  oarlement. 

aCeft  par  une  fuire,  oc  en  vertu  de  cette  déclaration  ^  que  le  Liemnant* 
général  de  police  coimoit  de  tout  ce  qui  concerne  le  racolage  ,  oc  let^ 
engagemens  forcés»  .^ 

Ce  magiftrat  a  aufft,  concurremment  arec  les  tréfipriers  de"  France, 
rînfpiâion  &  jurifdiâion,  \  l'ocçafion  des  maifem  &  bâtîmeos  de  ta  ville 
de  Paris  »  qoî.lboc  en  péril  imminent  ;  celia  Âi  «s  4eux  tribuiiMz  qui  à 


% 
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;prë verni,  diméure  faifi  de  U  combftadoa v  &,  fi  le»  affignadons  font  du 
même  joar ,  la  préfoence  demeure  au  Lieuceiiaat*Kéoéral  de  police  }  c'eft 
ce  qui  réfulte  de  deux  déclaradoos  du  roi ,  Tyoe  &  rautre  du  i8  jutltec  1729* 

Toutes  les  conteftations  qui  furvteonent  »  à  roccafion  des  befiiaua  vendus 
dans  les  tnarcbés  de  Seaux  &  de  Poifly  »  foit  encre  les  fermiers  &  les 
marchands  forains,  &  les  bouchers,  &  charcutiers,  même  des  uns  contre 
les  autres^  pour  l'ezdcudon  des  marchés  entre  les  fefaios  Ce  les  bouchers» 
même  pour  caufe  de  refiis  que  pourroit  faire  le  fermier ,  de  fiûre  crédit  à 
quelqu'un  de^  bouchers  ^  font  portées  devant  le  Lieotenant-général  de 
police ,  pour  y  être  par  lui  ftaniié  fommairement  ;  &  fes  ordonnances  de 
fes  jugemens  font  exécutés  par  provifion,  ikuf  l'appel  en  la  cour;  tdle  eft 
la  difpofition  de  Pédit  du  mois  de  janvier  1707,  de  la  déclaration  du  16 
mars  175 { ,  &  de  Târrét  d'enregiftrement  dtu  18  aoAt  fuivann 

Lorfque  des  gens  font  arrêtés  pour  quelque  léger  délit ,  qui  ne  mérite 
pas  une  inftruôion  extraordinaire ,  &  que  le  conuniflàire  juge  cependant  à 
propos  de  les  envoyer  en  prifon ,  par  forme  de  correâion»  c'efi  le  Ueme- 
nant-général  de  police ,  qui  décide  do  temps  que  dmt  durer  leur  détendoo. 

On  porte  aum  devant  lui  les  cootefbtions  fur  les  Cufies  que  lei  gardes 
des  Corps  &  communautés  font  fur  ceux  qui,  fans  qualité,  fe  mêlent  de 
commerce  &  de  la  fabrication  des  chofes  dont  ils  ont  le  privilège  ,  les 
difcuffions  entre  les  différens  corps  &  conmiunautés ,  pour  raifon  de  cet 
mtaies  privilège^. 

Les  commi&ires  reçoivent  fes  ordres  pour  Pexécation  des  réglemens  de 
police ,  &  lui  font  le  rapport  des  contraventions  quHls  ont  conftatées ,  At 
en  général  de  Texécution  de  leurs  conmiUfîons  ;  ces  rapports  le  font  ea 
raudieoce  de  la  chambre  de  police,  ob  il  juge  fcnil  toutes  les  caulës  de  fa^ 
compétence. 

A  Paudiience  de  la  grande  police ,  qui  fe  tient  au  parc  civil ,  il  juge 
fur  le  rapport  des  conamiflaires,  les  femmes  &  les  filles  débauchées. 

Enfin  pour  réfumer  ce  oui  eft  de  la  comùétence  de  ce  magiltrat ,  il  con« 
noit  de  tout  ce  qui  regarde  le  bon  ordre  oc  ta  fureté  de  la  ville  de  Paris, 
de  toutes  les  provifiotu  néceflaires  pour  la  fubfiftance  de  cette  ville,  du 
j)rix,  taux,  qualités,  poids,  balances  (k  mefures  des  mardiandifes,'maga- 
jios  &  amas  ^ui  en  (ont  faits;  il  règle  les  eaux  des  bouchers ,«  les  adfif 
dications  oui  en  font  ftites;il  a  la:;vifite  des  halles,  foires ,  marchés ,  hA« 
^toileries,  brelans,  ubagiès,^  lieux  mal-fimiés{  il  conncit  des  diffihrends  qui 
furviennent  entre  les  arts  &  métiers ,  de  IVxécution  de  leurs  flatuts  &^ ré- 
glemens ,  des  manufiiâures ,  de  l'éte^on  des  maîtres  &  gardes  des  mar- 
^ands^  communauté  d'artifans,  brevets  d^apprentiflàge ,  du  fait  de  Hm* 
primerie,  des  libelles  &  livres  défendus,  des  crimes  eomnûs  en  foit  de 

fit  pbs^e  peine 


:iAsappeltatlons  ée4èi  fênâmces  fe  relèvent  au  oarieiMhffi,  &  s'exéc» 
ttot  provifoiremenr,  nonobflant  oppofition  ou  appellation^ 


F  O  L  I  G  N  A  a    {Mtichior  de )  495 

le  procureur  du  roi  du  châtelet  a  une  chambre  particulière^  où  i!  ooii« 
Dolc  de  tout  ce  qui  concerne  les  corps  des  marchands  ,  arts  &  métiers  , 
maitrires ,  réceptions  des  maitres  &  jurandes  ;  il  donne  les  jugemens ,  qu'il 
qualifie  d'avis ,  parce  ^'ils  ne  font  exécutoires  qu'après  avoir  été  coafir» 
mes  par  fentence  du  Lieutenant-général  de  police ,  lequel  a  le  pouvoir  de 
les  confirmer  ou  infirmer  ;  mais,  s'il  y  a  appel  d'un  avis,  il  nut  relever 
l'appel  au  parlement* 

Le  Lieutenant*général  de  polioe  eft  commiflaire  du  roi  pour  la  capita- 
tion  &  autres  impofitions  des  corps  d'arts  &  métiers  ;  &  il  fiût ,  en  cette 
partie ,  comme  dans  bien  d'autres ,  les  fbnâions  d'intendant  pour  la  ville 
de  Paris. 

Le  roi  commet  aufli  fouvent  le  Lîeutenant*général  de  police ,  pour  d'au« 
très  affaires  qui  ne  font  pas  de  (à  compétence  ordinaire  ;  de  ces  fortes 
d'affaires,  les  unes  lui  font  envoyées  pour  les  juger  (buverainement,  &  en 
dernier  refibrt ,  \  la  baftitle ,  avec  d'autres  juges  commis }  d'autres  pour 
les  juger  au  chitelet  avec  le  préfidiaL  Quelques-unes,  mais  en  très- petit 
siombre ,   Amt  jugées  par  lui  leul ,  en  dernier  reflbrt }  &  la  plus  grande 

Îartie  eft  à  la  charge  de  l'appel  au  confeiU    Voyez    ci  «devant  l'article 
O  L I C  fi  où    il    eft    encore   traité  des    fondions   importantes   de    ce 
magiftrat. 


POLIGNAC,  (  Melchior  de  )  Cardinal ,  Archcyf^ue  d^Auch ,  habiU 

Négociateur  Français. 

I> 
NNOCENT  XI  venoit  de  defcendre  au  tombeau ^  loffque  Tabbé  de 

Poiignac  parut  fur  la  fcene  du  monde.  Ce  pontife  inflexible  &  hautain , 
dernier *refle  de  ces  anciens  papes,  qui  afpiroient  à  la  monarchie  univer* 
felle ,  avoir  i&it  elTuyer  à  Louis  XIV  des  humiliations ,  que  ce  prince  lui 
avoir  rendues  avec  ufure.  Les  deux  cours  étoient  dans  un  état  d'hoftilités 
fêcretes  ^  s'épioient ,  s'obfervoient ,  cherchoient  à  fe  nuire  réciproquement 
auprès  des  autres  puifTances.  L'ancienne  Rome  &ifoit  la  guerre ,  la  nouvelle 
Rome ,  plus  prudente ,  la  faifoit  faire  ;  par  des  reffo'rts  cachés  elle  armoit  les 
nations,  fans  s'armer  elle-même.  Leurs  périls  faifoient  fa  fureté;  fon  ami« 
lié  n'étoit  pas  toujours  utile,  mais  fa  haine  étoit  toujours  dangereufe« 

Il  étoit  donc  de  l'intérêt  de  Louis  XIV ,  de  donner  à  Innocent  XI  un 
fuccefleur  moins  ennemi  de  la  France  :  le  cardinal  de  Bouillon  partit,  fuivi 
de  l'abbé  de  Poiignac.  Pour  donner  une  idée  de^  talens  précoces  du  jeune 
négociateur,  il  fumt  de  dire,  qu'au  milieu  des  cardinaux  Romains,  il  ne 
parut  point  embarralfé,  qu'ils  l'honorèrent  de  leur  eftime,  peut-être  même 
de  leurs  inquiétudes.  Marc .  Ottoboni  fut  élu  »  &  régna  fous  le  nom  d'A- 
lexandre VlIL  Ce  pontife  plus  jaloux  d'élever  fa  famille  ^  que  d'abaifler  les 
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grandes  maifoos  de  TEurope ,  confacra  à  la  fortune  d«  Tes  parens  le  peu 
4e  temps  qui  lui  reftoit  à  vivre.  Les  anciens  démêlés  n^étoient  point  encore 
terminés.  L'abbé  de  Polignac  y  fut  employé  avec  le  cardinal  de  Bouillon  ^ 
&  le  duc  de  Chaulnes.  Son  grand  art  Àoit  de  paroitre  n'avoir  point  d'opî* 
Bion  à  lui ,  d'adopter  en  apparence  celle  4e  fes  adverfaires  ,  de  la  dé- 
truire «  même,  en  la  louant,  »  &  de  les  amener  à  la  fienne  par  des  détoury 
(i  bien  ménagés ,  que ,  penfant  d'après  lui ,  ils  croyoient  penfer  d'après  eux* 
mêmes.  »  Je  ne  fais  comment  il  fait ,  difoic  Alexandre  VIII  ^  il  ne  me 
»  contredit  jamais ,  il  eA  toujours  de  mon  avis  ^  &  cependant  c'eft  toujours 
»  le  fieq  qui  prévaut.  Ce  jeune  abbé  eft  un  féduâeur.  a  II  revint  ï  Ver« 
failles  recevoir  un  éloge  plus  flatteur  encore.  »  Je  viens ,  difoit  Louis  XIV 
»  de  m'entretenir  avec  un  homme ,  &  un  jeune  homme  qui  m'a  toujoan 
9  contredit ,  fans  pouvoir  19e  fichet  a 

L'ambafladeur  de  France  ï  la  cour  de  Pologne  étoit  mwt.  L'abbé  de  Po« 


cile ,  t^nt  que  fon  maître  eut  toute  fa  vigueur  ^  commencoit  à  reprepdre  fa 
première  indépendance.  Toute  TEurope  parloit  encore  de  la  brillante  car^ 
riere,  que  Jean  III  avoir  parcourue;  mais  ce  prince  n'en  regardoit  plus  que 
le  terme)  &  la  cour  de  France,  qui  lui  avoir  été  fi  attachée^  le  traitouà 
peu  près ,-  comme  ces  vieux  parens ,  qu^on  aime ^  -qu'on*  careflfe  juiqu*M 
dernier  moment ,  mais  dont  on  eft  un  peu  impatient  de  recueillir  l'héritage. 
L'abbé  arriva  à  Varfbvie  fans  équipages  »  &  garda  Vincognità.  Quoiqu'une 
avanture  malheureufe  l'eut  privé  de  tout  ce  fafte  »  qui  environne  le  repré- 
fentant  d'une  puifTance,  il  dut  s'applaudir  en  fecret  du  malheur,  qui  le  coo- 
fondoit  avec  les  -fimples  citoyens  ;  fupprimer  le  cérémonial  ^  c'efl  accélé- 
rer les  négociations.  Polignac  en  alloit  entamer  plufieurs  à  la  fois,  nous 
BOUS  attacherons  à  la  principale. 

La  maifon  d'Autriche  accablée  par  l'empire  Ottoman ,  tandis  qu'elle  ac*- 
cabloit  la  France ,  avoit  fu  intérefler  Rome  a  fa  fituation  :  les  pontifes  avoient 

fierfuadé  aux  puiflances,  que  les  Mufulmans  cherchoient  moins  à  terraffer 
'empereur,  qu'à  anéantir  l'évangile ,  que  la  caufe  de  l'Autriche  devenoic 
celle  de  Dieu ,  &  qu'oubliant  tout  autre  intérêt ,  il  falloit  s'armer  pour  la 
défenfe  du  plus  faint  de  tous  les  cultes.  Mais  fous  quel  nom  raflembler  les 
forces  des  nations  ?  celui  de  croifade  étoit  odieux ,  depuis  que  les  hommes 
commençoient  à  penfer  :  cette  ligue  fut  appellée  faintt  alliance.  Sobieski 
avoit  faifi  cette  occafion,  pour  venger  les  anciens  affronts  que  les  armes 
Polonoifes  avoient  reçus.  Il  défit  les  Turcs  dans  plufieurs  combats.  Terrible 
encore  dans  fa  vieillelTe ,  il  infpiroit  tant  de  terreur  à  la  Porte ,  quMle  re« 
cherchoit  la  paix.  Louis  XIV  défiroit  qu'on  la  conclût  ^  afin  que  la  Porte , 
tranquille  du  côté  de  la  Pologne ,  pût  réunir  fes  forces  contre  la  maifoa 
4'Autriche ,  &  que  lei  mécontens  de  Hongrie ,  qu'il  avoit  fouleyib  |  n'euflenc 

plus 
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plus  cPaurrés  ennemis  à  combattre  que  leurs  maîtres.  Louis  XIV  inquiétoic 
encore  plus  la  cour  de  Vienne  par  Tes  ambaffadeurs  »  que  par  Tes  armées , 
&  iriomphoic  d'elle  plus  fouvent  par  les  embarras  qu'il  favoit  lui  fufcitsr, 
que  par  lui-mânie.  Au  refte ,  il  ne  faifoic  qu'ufer  de  repréfailles  »  &  fes  pro<- 
cédés  étoient  juftifiés  par  ceux  de^  la  maifon  d'Autriche. 

On  écoic  furpris  de  voir  un  abbé  s  occuper  à  difToudre  une  alliance  for- 
mée en  apparence  pour  les  intérêts  de  l'égUfe.  Mais  Polignac  ne  prenoic 
pas  un  prétexte  politique,  pour  un  motif  religieux.  Pour  concerter  les  moyens 
d'accélérer  le  traité,  il  eut  une  entrevue  avec  un  ambaflkdeur  Tartare^  ren- 
contre linguliere,  où  l'on  vit  d'un  côté  la  rudeffe,  l'ignorance,  le  faDacifme 
qu'infpire  l'alcoran,  unis  à  une  fierté  mâle  de  à  quelque  connoifTance  des 
affaires  ^  de  Tautre  des  mœurs  douces ,  des  manières  atfées ,  des  grâces  cou- 
chantes ,  des  prévenances  délicates ,  une  politique  vafte  &  profonde ,  &  la^ 
tolérance,  qu'infpire  la  religion  bien  entendue. 

Polignac  fit,  pour  détacher  Sobieski  de  la  fainte  alliance ,  tout  ce  qu'on 
pouvoic  attendre  du  plus  habile  négociateur.  Mais  l'Autriche  verfoit  l'or  en 
Pologne,  &  le  génie  lutte  envain  contre  l'on  La  plus  grande  erreur  de  la 
politique  Françoife,  dans  tous  les  temps  de  la  monarchie,  a  été  de  croire , 
que  dans  les  guerres  &  dans  les  négociations,  ce  métal  pouvoit  être  fupr 
pléé  par  le  courage  &  les  talens. 

D'ailleurs  la  reine  de  Pologne,  que  l'empereur  avoir  gagnée  par  de  flat- 
teufes  efpérances ,  traverfoit,  malgré  elle-même,  l'abbé  de  Polignac  qu'elle 
eftimoit.  Elle  étoit  fille  du  marquis  d'Arquin,  pour  qui  rambauadeur  avbic 
obtenu  en  France  l'honneur  du  cordon  bleu.  Elle  dédommagea  le  bienfai- 
teur de  fon  père,  par  une  confiance  fans  bornes,  des  chagrins  qu'elle  lui 
caufoit  d'ailleurs.  Sa  faveur  lui  fit  des  jaloux  :  on  vit  paroitre  des  mani- 
feAes  où  l'on  difoit,  qu^il  avait  apporté  en  Pologne  la  rufc  de  Ma^arin^ 
la  dureté  de  Richelieu ,  la  hauteur  de  Louis  XIV  ;  qu'il  minoit  fourdement 
la  liberté  de  la  république,  &  que  fi  on  n'y  prenoit  garde,  il  alloit  lui  por- 
ter les  derniers  coups.  L'abbé  laifTa  murmurer  les  envieux ,  parce  qu'il  fa- 
voit, que,  chez  un  peuple  libre,  le  feul  moyen  d'impofer  filence  aiix  mé- 
contens ,  eft  de  ne  pas  paroitre  entendre  leurs  cris. 

Moins  jaloux  de  Çoi\  repos,  que  de  celui  de  fa  patrie,  tandis  qu'on  caba- 
loit  contre  lui ,  il  s'efForçoit  de  gagner  des  alliés  à  Louis  XIV.  L'éleâeur  de 
Bavière  devoit  époufer  la  princeffe  de  Pologne.  Ce  prince  balançoit  encore 
entre  Louis  XIV  &  l'empereur  :  le  premier  étoit  ami  fidèle  &  confiant , 
l'autre  étoit  ennemi  implacable;  l'éleâeur  ne  favoit^  s'il  devoit  craindre 
plus  de  Tun ,  qu'il  ne  devoit  efpérer  de  l'autre,  La  neutralité  avoit  fes  dan- 
gers ;  mais  il  étoit  difficile  de  choifir  un  parti*  Polignac ,  en  gagnant  le  mi- 
niftre ,  fixa  l'irréfolution  du  maître.  L'influence  de  cette  négociation  s'eft  éten- 
due jufques  fur  le  règne  de  Louis  XV  \  elle  a  conduit  un  prince  Bavarois 
à  l'empire  ;  la  gloire  d'être  fidèle  à  f^s  engagemens ,  confiante  dans  fes  a&C« 
fions ,  eft  le  ^ul  èuit  que  U  France  en  ait  tiré. 

Tome  XXVI.  Rrf 
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Sobieski  fentoit  fe  ferrer  chaque  jour  les  liens  de  ramitië  qui  Pattachoiefil 
à  Tabbé  de  Folignac.  Lui  feul  avoit  Tare  de  lui  faire  oublier  fes  infirmités, 
C'étoic  dans  le  fein  de  cet  ambafladeur^  tju'il  dépofoic  tous  les  chagrins, 
ue  lui  caufoit  Tingratitude  d'une  république ,  qui  lui  dévoie  fa  fplendeur 

fa  fureté.  Un  étranger  le  confoloit ,  tandis  que  fes  compatriotes  ligués 
contre  lui ,  verfoient'  l'amertume  la  plus  cruelle  fur  les  derniers  momens 
d'une  fi  belle  vie«  11  y  fuccomba  enfin,  &  termina  fa  glorieufe  carrière; 
Folignac  l'avoir  prolongée  de  quelques  jours ,  en  ôtant  de  fes  mains  trop 
connantes  un  poilon ,  qu'on  lui  préfentoit ,  comme  un  remède  falutairé.  Ce 
prince  ne  voulut  point  faire  de  teftament  ;  il  difoit  que  Us  vivans  favoitni 
bien  s'arranger^  fans  confuUer  Us  morts. 

Sx  tous  les  princes  de  l'Europe  avoient  fu  s'apprécier ,  le  trône  de  So- 
bieski  feroit  reflé  vacant  pendant  bien  des  années.  Mais  parmi  ceux  qui 
avoient  le  droit  de  voter,  il  n^en  étoit  pas  un  peut-être ,  qui  ne  fe  crut  digne 
de  remplacer  le  héros ,  qu'on  venoit  de  perdre.  On  vit  s'avancer  d'abord  un 
candidat ,  qui  n'ayant  point  d'exploits  »  point  d'opérations  politiques ,  à  rap- 
peller  pour  réunir  les  fuffrages ,  fit  l'énumération  de  fes  biens  avec  autant 
d'cxaâitude,  que  fon  intendant  l'auroit  pu  faire.  C'étoit  dom  Livio  Odef« 
calchi,  neveu  du  pape  Innocent  XL  II  avoit  répandu  l'or  à  pleines  mains; 
mais  on  ne  lui  rendit  en  échange ,  que  des  plaifànteries.  On  difdit  que  le 
jour  de  fon  couronnement ,  il  devoit  faire  préfent  à  la  république  des  fm« 
meufes  flatues  de  Pafquin  &  de  Marforio ,  pour  fervir  d'ornement  à  fon 
triomphe. 

Frédéric-Augufie,  éleâeur  de  vSaxe^  voifin  redoutable,  donnent  à  fon 
mérite  &  \  {t%  raifons ,  plus  de  poids  encore  par  une  générofité  vraiment 
royale.  Enfin  Folignac  parut  au  milieu  de  la  diète  ;  &  propofa  Louis-Fran- 
çois  de  Bourbon,  prince  de  Conty.   Dans  fa  première  jeunelTe,  ce  prince 
avoit  fait  cotitre  les  Turcs  l'efTai  de  les  talens  militaires  :  c'étoit  un  titre  pour 
plaire  aux  Folonois.  A  Steinkerque  ,  à  Nervinde ,  il  avoit  mérité  l'efiime  de         * 
Luxembourg ,  il  avoit  même  obtenu  celle   des  ennemis.   Il    n'avoit  point        ^ 
été  général ,  mais  il  avoit  appris  \  l'être,  &  parla  manière,  dont  il  avoit        ' 
obéi,  il  s'étoit  montré  digne  de  commander.  Clément  fans  foiblefle,  ami        i 
de  la  vertu  &  vertueux  lui-même»  alTez  habile  pour  donner  des  confetls,       ^ 
âfTez  modefte  pour  en  recevoir,  ferme  &  jamais  opiniâtre,  tempérant  par        '^ 
des  grâces  naturelles ,   la   majeflé  qui  régnoit  dans  toute  fa  perfonne,  il        ^ 
avoit ,  dans  le  fécond  rang ,  toutes  les  qualités  néceflaires  pour  remplir  le       ^ 
premier.  On  fent  quelle  impreflion  dut  faire  fur  les  Folonois  ce  portrait 
embelli  par  le  pinceau  de  Folignac.  Cet  ambaffadeur  avoit  prévu  tous  les 
obftacles  qu'il  alloit  rencontrer,  Sagefle ,  fermeté ,  politique  profonde ,  me- 
fures  bien  concertées  ,  rien  ne  lui  manquoit ,  pour  les  renverfer  ^  que  For 
qu'il  falloir  répandre. 

Le  neveu  d'Innocent  XI  étoit  exclus,  &  pleuroit  une  couronne,  qu'il 
avoit  payée  fans  l'obtenir.  La  maifon  d*Âutriche|  rivale  des  Bourbons^  alai^ 
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moit  la  république  par  des  dangers  imaginaires ,  lui  peignoit  le  prince  de 
Conty  I  comme  un  defpote ,  dont  l'humeur  altiere  menacoit  fa  liberté ,  ou- 
bliant qu'elle-même  avoit  afTervi  en  Hongrie  un  peuple  libre.  Polignac 
«voit  fu  gagner  le  primat  »  perfonnage  important,  fur  qui  repofe  le  fardeau 
de  l'Etat  pendant  les  interrègnes ,  &  qui  retarde  quelquefois  î'éleâion,  pour 
prolonger  fon  empire.  Mais  l'évéque  de  Cujavie ,  ennemi  déclaré  de  la  Fran« 
ce,  fulcitoit  contre  elle  une  faâion  puiflante.  La  reine  elle-même,  inconf*^ 
tante  dans  fes  afFeâipns ,  avoit  pris  en  haine  cet  abbé  qu'elle  avoit  chéri  ^ 
&  l'averdon  qu'elle  avoit  conçue  contre  Tambafladeur  rejailliifoit  fur  foa 
Candidat.  Le  prince  Jacques,  fils  du  feu  roi,  le  prince  Charles  de  Neu-* 
bourg,  &  Leopold ,  duc  de  Lorraine  ^  trouvèrent  audi  des  fuffrages.  Lo 
prince  Louis  de  Bade ,  guerrier  habile,  quoique  fouvent  malheureux,  fe  mic 
fur  les  rangs.  Mais  leurs  partis  trop  foibles ,  furent  étouffés ,  prefque  en 
Daiflant,  &  les  efprits  refterent  partagés  entre  Téleâeur  de  Saxe,  &  le  princo 
de  Conty.  Les  deux  faâions  le  heurtèrent  long-temps ,  tour -à-tour  afFoi« 
blies  par  les  déferlions,  &  groflîes  par  l'inconftance  du  parti oppofé;  ellei 
reprirent  enfin  leur  équilibre;  l'éleâeur  de  Saxe  &  le  prince  François  fui- 
rent proclamés  chacun  par  leurs  partifans.  On  vit  l'inflant ,  où  la  Pologne 
divifée  alloit  encore  fe  déchirer  de  fes  propres  mains,  &  donner  à  TEuro*- 
pe  une  noi^velle  preuve  des  înconvéniens  d'une  couronne  éleâive.    . 

Frédéric- A ugufte  entra  dans  Cracovie,  fuivi  de  douze  cents  Saxons;  il 
avoit  laiffé  "^une  armée  fur  la  frontière.  Cet  appareil  intimidoit  la  républi* 
que  ;  elle  hafarda  .  quelques  remontrances ,  mais  Frédéric  tint  ferme  & 
confeiVa  fon  efcorte  &  fon  armée,  pour  &ire  trembler  à  la  fois  &  les  Saxons 
&  fon  propre  parri.  Le  prince  de  Conty  n'avoit  en  Pologne  d'autres  dé* 
fènfeurs  que  l'abbé  de  Polignac  ,  &  des  créatures  dont  l'amitié  mal  payée 
fe  refroidiffoit  de  jour  en  jour.  L'ambaffadeur  prévit  que  la  fàâion  alloic 
(e  difliper,  s'il  ne  lui  montroit  le  roi  qu'elle  avoit  élu.  Le  prince  quitta  la 
France,  &  conduit  par  des  vents  favorables,  parut  dans  la  rade  de  Dant« 
sick.  Il  avoit  pour  guide  cet  intrépide  Barth ,  que  fa  gloire,  fon  éléva- 
tion, (es  fervices,  le  fentiment  de  fon  mérite  &  l'eftime  de  Tourville  & 
de  Forbin,  confoloient  affez  des  froides  railleries  des  courtifans,  &  des  dé- 
dains affeâés  des  dames  de  la  cour.  Mais  la  ville  de  Dantzick  étoit  enne- 
mie de  la  faâion  Françoile.  Un  de  ks  vaiffeaux  refufa  le  falut  au  nouveau 
roi  :  les  outrages  fe  multiplièrent.  II  étoit  dangereux  de  s'en  venger,  il  ne 
l'étoit  pas  moins  de  les  laifTer  impunis.  On  porta  des  plaintes  aux  magif% 
crats  :  de  nouvelles  infultes  furent  leur  réponle  ;  l'ambaffadeur  lui-même  fe 
vit  le  jouet ,  &  prefque  la  viâime  d'une  populace  mutinée  ;  fes  domefti-^ 
ques  furent  arrêtés ,  fes  équipages  pillés ,  la  raâion  firançoife  fe  vendit  aux 
Saxons  :  le  prince  de  Conty  ne  croyant  pas ,  qu'il  dût  compromettre  plus 
;.long-temps  l'honneur  de  la  monarchie  dans  un  pays,  oii  tout  fe  liguoit 
contre  lui ,  fit  voile  vers  la  France ,  &  les  hommages  d'un  peuple  juftemenc 
Idolâtre  du  fang  des  Bouchons ,  le  confolcrent  de  i'inconflance  des  Foloooifc 
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Telle  fut  la  fin  de  cette  négociation  auflî  belle  que  malheureufe.  Foligmc; 
prefque  fans  autres  reflources,  que  (on  génie»  captiva  des  fuf&ages^  qu'il 
ne  pouvoit  acheter,  rompit  les  mefures  de  la  maifon  d'Autriche  »  écarta  plu*  * 
fieurs  prétendans  redoutables-,  fe  rendit  maître  de  refprit  du  primat,  coo*. 
tint  long-temps  une  faâion  volage  &  toujours  prête  à  déferter,  &  fut  tenir 
pendant  prés  d'une  année  le  feul  nom  de  Bourbon  en  équilibre  avec  les 
armes  &  l'or  de  l'éleâeur  de  Saxe.  On  a  prétendu  que  Louis  XIV,  indif»  . 
férent  aux  intérêts  du  prince  de  Ginty ,  peut-être  même ,  en  fecret  jaloinc 
de  fa  gloire,  défîroit  la  honteufe  îfTue- d'une  entreprife,  qu^il  avoit  fi  foi* 
blement  fécondée.  »  Mai$ ,  dît  le  P.  Faucher ,  auteur  de  l'hiftoire  du  cardi- 
i>  nal  de  Polignac,  eft-i!  probable  que  ce  prince,  quimettoit  tant  de  dig« 
»  nité  dans  fes  aâions ,  ait  voulu»  en  pure  perte»  fe  donner  fi  indécem* 
s>  ment  en  fpeâacle  à  toute  l'Europe,  Si  fe  livrer  à  la  rifée  de  fes  eane* 
»  mis  ?  «  Le  défaut  d'argent  fut  IVcueil ,  cocftre  lequel  on  fit  naufrage. 
Louis  XIV  aimoit  la  grandeur  de  fa  famille  \  fes  efforts  en  faveur  de  Phi« 
lippe  V  ne  permettent  pas  d'en  douter  :  il  avoit  de  bons  généraux  ,  de 
braves  foldats ,  d'habiles  négociateurs  ;  mais  fes  finances  épuifées  par  fon 
fafie  &  par  fes  guerres»  ne  lut  avoient  pas  permis  d'appuyer  Touvrage  de 
l'abbé  de  Polignac  fur  la  feule  bafe  ,  qui  foit  folide  dans  un  royaume 
éleai£ 

Injiifie  dans  fon  dépit,  il  fit  à  l'ambaffadeur  un  crime  de  fon  mauvais 
fuccés,  &  le  chagrin  que  lui  caufa  la  difgrace  du  prince  de  Contynepeut 
être  mieux  prouvé ,  que  par  celle  du  miniftre  qui  reçut  la  lettre  fuivante» 
datée  du  24  avril  1^98.  »  Mr.  Tabbé  de  Polignac,  je  vous  écris  cette  let- 
D  tre ,  pour  vous  faire  fa  voir ,  que  mon  intention  eft  que  vous  vous  ren* 
»  diez  inceffamment  à  votre  abbaye  de  Bon-Port ,  &  que  vous  y  demeu* 
0  riez  jufqu'à  nouvel  ordre,  a  L'exil  de  l'ambaffadeur  fut  un  nouveau  rriom- 
phe  pour  Frédéric-Augufie ;  Polignac  alla  loin  dU  tumulte  &  des  faâions, 
oublier  au  fein  des  lettres  &  d'une  douce  oifiveté»  l'inconflance  amitié  des 
rois,  &  la  vaine  faveur  du  peuple,  qui,  à  l'exemple  de  fes  maîtres,  ne 
juge  du  mérite  des  hommes  que  par  leurs  fuccès. 

En  voulant  punir  l'abbé  de  Polignac,  on  l'avoit  récompenfé;  depuis  long* 
temps  il  foupiroit  après  le  repos.  Il  mit  fon  exil  au  nombre  des  bienfaits 
de  Louis  XIV;  le  condamner  à  être  feul,  c'étoit  lui  ordonner  d'être'  heu- 
reux. Un  roi ,  qui  veut  punir  un  minifire  philofophe  »  ne  doit  pas  l'exiler, 
&  peut-être  la  manière  la  plus  cruelle  de  fe  venger  de  lui,  feroit  de  l'ac- 
cabler fous  le  poids  des  honneurs  &  des  âfFtires.  Ah  !  qu'on  me  punifie 
ainfi  ,  dira  un  ambitieux.  Le  fage  dira  au  contraire  »  chaque  pas  que  je  fais 
10  en  m'éloignant  de  la  cour  efl  un  pas  de  plus  vers  le  bonheur»  u 

Ce  fut  dans  fa  retraite  de  Bon-Port ,  que  l'abbé  de  Polignac  commença 
V And' Lucrèce,  ouvrage  étonnant  ou  le  jugement  emprunte  toutes  les  gra« 
ces  de  l'imagination;  où  chaque  raifonnement  eft  un  tableau,  où  la  phy- 
fi^ue  &  la  morale  s'embelliffent  du  riche  coloris  de  la  poéfie.  Un  entre^ 
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tien  quil  avdit  eu  avec  Baylei  eo  paflant  eo  HoUandç»  hji  avoit  fait  naître 
la  première  idée  de  ce  poëme.  C'écoic  dans  celui  de  Lucrèce ,  que  ce  fcep- 
fique  avoir  pris  des  armes,  pour  combattre  Tabbé  de  Poligoac ,  il  réfoluc 
d'attaquer  Lucrèce  lui-même ,  &  triompha  de  lui  par  la  force  du  raifonne-» 
ment ,  comme  par  la  beauté  de  la  poéfie. 

Rappelle  à  la  cour  &  dans  la  capitale ,  il  devint  l'oracle  des  fociétés  lit« 
téraires  :  on  voulut  lire  fon  poëme,  &  après  l'avoir  lu,  on  voulut  le  re-. 
lire  encore.  Le  duc  de  Bourgogne  le  médita  profondément,  le  duc  du  Maine 
le  traduidt  pour  la  duchefTe  fon  époufe ,  Louis  XIV  voulut  l'entendre ,  Mal- 
lebranche  l'admira,  &  Boileau  lui-même,  le  févere  Boileau  ,  ne  put  lui  re-- 
fufer  fon  fuf&age.  L'académie  françoife  admit  l'auteur,  au  nombre  de  fes 
membres.  Quoiqu'homme  de  qualité ,  à  fa  réception  il  lut  fon  propre  ou« 
vrage ,  parla  d'après  lui-même  &  parla  bien. 

Mais  Louis  XIV  ne  Vouloir  pas  que  Polignac,  en  illuflrant  la  républi* 
que  des  lettres,  cefsât  d'être  utile  à  l'£tat.  Il  le  nomma  Auditeur  de  Rote 
en   1706.  La  Rote  efl  un  tribunal  de  Rome,  compofé  de  douze  doâeurs, 

3u'on  appelle  Auditeurs.  Ils  font  choifis  en  Italie,  en  France,  en  Efpagne 
c  en  Allemagne.  Leur  fonâion  efl  de  juger  toutes  les  caufes  bénéficiales^ 
tant  de  Rome ,  que  de  l'Ëtat  eccléfiaftique.  La  place  d'auditeur  de  Rote  eft 
un  chemin  pour  parvenir  à  de  plus  grands  honneurs  ;  &  dès  cet  inftant , 
on  prévit  la  haute  deftinée  de  l'abbé  de  Polignac.  Il  revit  la  capitale  du 
monde ,  gagna  les  bonnes  grâces  de  Clément  XI ,  féconda  le  cardinal  de 
ia  Trimouille  dans  fes  négociations ,  &  lui  laifla  l'honneur  du  fuccès.  Mais 
cette  éminence  publia ,  qu'il  n'étoit  dû  qu'aux  foiûs  de  l'auditeur.  Il  s'éleva 
entre  les  deux  miniftres  un  combat  de  modeftie,  dont  on  a  vu  peu  d'exem* 
pies.  Le  foin  de  fa  fortune  invitoit  l'abbé  de  Polignac  à  refter  à  Rome  ^ 
mais  les  befoins  de  l'Etat  le  rappelloient  en  France,  &  un  cœur  tel  que 
le  (ien  ne  balançoir  pas  entre  fes  propres  intérêts  &  ceux  de  fa  patrie. 

Charles  II ,  roi  d'Efpagne,  au  grand  ëtonnement  de  toute  l'Europe,  avoit 
confondu  les  orgueilleufes  efpérances  de  la  maifon  d'Autriche ,  &  laiffé  fa 
couronne  au  duc  d'Anjou ,  par  ce'  teftament  fameux  qui  mit  en  feu  la 
moitié  de  l'Europe.  Pour  recueillir  cette  fucceflîon ,  il  falloir  la  conquérir, 
La  France  appauvrie  par  tant  de  luxe,  de  viâoires,  &  de  défaites,  avoit 
peu  de  reflburces  ;  on  en  trouva  cependant ,  &  Philippe  V  fut  conduit  au 
trône  les  armes  à  la  main.  Le  génie  militaire  de  Vendôme,  les  talens  poli* 
tiques  d'AIberont,  la  bravoure  des  foldats,  applanirent  tous  les  obftacles. 
La  maifon  d'Autriche  ne  demeuroit  pas  oiHve.  Liguée  avec  l'Angleterre  & 
la  Hollande ,  elle  enveloppa  la  France  &  l'Efpagne  de  tous  côtés.  La  mai- 
fon de  Bourbon  ne  fuccomboit  pas ,  mais  elle  fe  tenoit  dans  lin  état  de. 
défenfe  défaftreux  ,  perdoit  chaque  jour,  &  ne  recouvroit  point.  On  étoit 
las  de  la  guerre,  toute  l'Europe  déHroit  la  paix. 

Le  maréchal  d'Uxelles  fut  nommé  plénipotentiaire;  on  lui  aflbcia  l'abbé 
4e  Polignac ,  &  Mr.  Ménager  ^  député  du  commerce  de  Rouen ,  homme 
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(inciter  autant  qa^eftimable  ^  qui  fe  prëfeotoit ,  loifquMl  s'agiflbit  de  ktyît 
rStat,  qui  fe  cacnoic,  lor qu'il  s'agtlToit  de  demander  des  récompenfes ,  fie 
dont  on  ne  fe  fouvenoit  à  Verfailles ,  que  lorfqu'on  avoit  befoin  de  lui. 
Quand  on  voyoit  ces  deux  hommes  converfer  k  récart  fur  les  intéiécs  det 
puiflances^  on  difoit  :  voilà  toute  t Europe. 

La  négociation  fut  neuée  d'abord  à  Gertruidemberg  ;  mais  les  alliés  firent 
naître  tant  de  difficultés  ^  expoferent  des  prétentions  Ci  ambirieufes  /  que  les^ 
miniftres  françois  fe  retirèrent.  On  continua  la  guerre ,  elle  fut  plus  défaf- 
treufe  encore.  On  renoua  la  négociation  à  Utrecht,  &  ce  fut  U  que  l'abbé 
de  Polignac  déploya  dans  toute  leur  étendue  fes  talens  politiques.  Tous  les 
princes  qui  avoient  quelques  droits  réels  ou  chimériques,  y  envoyèrent  des 
députés ,  Se  la  France  trouva  plus  d^adverfaires  ï  combattre  dans  la  négo- 
ciation, quMle  n'en  avoit  trouvés  dans  la  guerre. 

Infatiables  dans  leurs  défirs,  opiniâtres  dans  leurs  demandes ,  des  conditions  t 
lionteufes  pour  Louis  XIV,  ruineufes  pour  Philippe  V ,  étoiènt  les  feulet 
ue  les  alliés  propofoient.  La  viâoire  de  Denain,  fie  les  autres  fuccès  rapi* 
es  de  Villars  abattirent  leur  fierté.  L'abbé  de  Polignac  fut  tirer  parri  d'uno 
circonftance  fi  favorable^  &  conclut  enfin  en  171;  ce  traité  célèbre,  donf 
les  articles  font  connus.  L'empereur  refufa  de  le  figner,  &c  fe  voyant  aban» 
donné  par  fes  alliés,  réfolut  de  foutenir  feul  tout  le  poids  de  la  guerre. 

Polignac  reparut  en  France ,  révém  de  la  pourpre  Romaine.  Louis  XIV' 
le  combla  d'honneurs,  &  l'envie,  déjà  adoucie  par  le  charme  de  fôn  ca* 
raâere ,  maintenant  accablée  par  l'éclat  de  fa  gloire ,  fut  forcée  au  filence. 
La  conflitution  unigenitus  avoit  mis  la  capitale  en  feu  \  tandis  que  les  puii^' 
Tances  fe  battoient  pour  des  royaumes ,  on  fe  livroit  à  Paris  une  guerre 
fcholaftique ,  non  pas  aufli  funefte,  mais  plus  difficile  à  éteindre.  L'inflexi- 
bilité du  cardinal  de  Noailles ,  l'enthoufialme  des  deux  partis ,  les  menées 
fourdes  de  quelques  intriguans,  qui,  jaloux  d'être  perfécutés  par  un  parti ^ 
pour  être  nourris  par  l'autre ,  vivoient  de  ces  querelles ,  dont  ils  rioient  en 
fecret ,  telles^  étoient  les  caufes  qui  retardoient  la  fin  de  ces  divifions. 

Le  cardinal  fut  choifi  pour  rétablir  le  calme  dans  l'églife  agitée  \  l'opî- 
niàtreté  de  quelques  doâeurs  n'étoit  pas  auffî  aifée  à  vaincre ,  que  celle 
des  puiffances  belligérantes.  La  quecelle  pour  la  fucceffion  d'fifpagne  étoit 
tierminée,  celle  pour  la  conflitution  n'eft  peut-être  encore  qu'afTou pie.  Cha- 
ue  parti  croyant  militer  pour  les  intérêts  du  ciel,  ne  vouloit  rien  céder ;- 
i  Polignac  &  d'Etrées ,  fon  collègue,  n'obtinrent  que  des  trêves  momen- 
tanées ,  qui  ne  furent  pas  même  obfervées  de  bonne  foi. 

Louis  XIV  mourut  en  171c  trop  tard  pour  fa  gloire,  trop  tôt  pour  le 
repos  de  l'Etat ,  qui  retomba  dans  l'anarchie  d'une  régence.  Trois  puif- 
fances liguées  n'avoient  pu  calfer  le  teftament  de  Charles  II;  le  parlement 
de  Paris  cafla  celui  de  Louis  XIV.  Mais  avant  qu'on  eût  remis  les  rêne» 
du  gouvernement  dans  les  feules  mains  du  duc  d'Orléans ,  il  y  eut  des  dé* 
bats  très-vifs.  L'abbé  de  faint  Pierre,  citoyen  pbilofophei  efprit  rempli 
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des  plus  belles  chimères  politiques,  qui  même  ofFroit  quelques  moyens  de 
les  réalifer ,  propofa  d'établir  iln  confeil  fuprême  &  permanent ,  pour  fup*  . 
pléer  à  la  foiblelTe  des  rois.  C'écoit  changer  la  conftitution  de  la  monar» 
chie  ;  Pécrivain  n  avoit  pas  refpeâé  la  mémoire  de  Louis  XIV.  Autant  la 
droiture  de  fes  vues  étoit  louable ,  autant  l'excès  de  foo  zele  méritoit  d^^tre 
blâmé.  Il  falloit^  fans  doute,  en  arrêter  la  fougue.  Mais  fkiloit-il  chafler 
de  l'académie  firançoife  un  membre  qui  l'honoroit  par  fes  mœurs ,  comme 
par  fes  écrits?  Falloit-il  que  le  cardinal  de  Polignac  fût  fon  délateur ,  6f 
que  la  profcription  d'un  de  fes  confrères  devint  fon  ouvrage  ? 

La  conduite  du  cardinal ,  en  cette  occaHon ,  eft  d'autant  pins  indécerffe 
que ,  peu  de  temps  après ,  il  fe  trouva  lui-même  compromis  dans  la  fà-  . 
meufe  confpiration ,  conçue  par  Albéroni,  dirigée  par  l'ambaffadeur  prince 
de  Cellamare,  foutenue  par  les  premières  familles  de  France.  Le  projet  det 
conjurés  étoit  d'ôter  au  régent  le  timon  de  l'Etat ,  de  le  confiner  dans  quel- 
que ville  Efpagnole,  &  de  défërer  la  régence  au  roi  d'Ëfpagne,  ou,  pour 
mieux  dire ,  au  cardinal  Albéroni ,  fon  prernier  minifire.  (  Voyez  ALBÉ* 
BONI  &  Cellamare.  )  Cette  révolution  n'auroit  pu  s'opérer  fans  effufion 
de  fang.  Les  foldats  Efpagnols ,  qu'on  avoit  introduits  en  France  déguifés  ^  ^ 
en  font  la  preuve.  Une  guerre  civile  pouvoir  donc  naître  de  ce  complot. 
Il  fut  heureufement  découvert;  Albéroni  tomba  du  faite  des  grandeurs,  où 
le  hafard  ,  l'intrigue,  beaucoup  de  talens,  encore  plus  d'audace,  i'avoienc 
élevé.  Le  régent  ne  fe  vengea  de  fes  ennemis  qu'en  les  éloignant.  Polignac 
fut  exilé  à  Tabbaye  d'Anchin.  Le  P.  Faucher  pafTe  rapidement  fur  cette 
circonflance  de  fa  vie.  Il  devoir  fe  fouvenir  que  les  orateurs  qui  portèrent 
fur  les  tombes  de  Turenne  &  de  Condé  le  tribut  de  la  recooooiflaoce  na* 
tionale  ne  diftimulerent  point  leurs  égaremens ,  &  que  la  vérité  impofe 
encore  plus  de  devoirs  à  l'hiftorien ,  qu'au  panégyrifte.  Le  cardinal  ne  re- 
parut, que  pour  retourner  en  Italie;  Si  fes  liaifons  avec  Albéroni ,  en 
même  temps  qu'elles  faifoient  voir  un  ami  généreux  qui  n'abandonne  pas 
fon  ami  difgracié,  confirmèrent  les  foupçons  du  public  fur  la  part  qu'il 
avoit  eue  dans  la  confpiration. 

Nous  ne  parlerons  point  de  fes  querelles  avec  les  cardinaux  Cienfugos 
&  Salerno,  de  fon  démêlé  avec  l'Autriche  pour  les  loges  au  théâtre  &  la 
préfentatfon  des  cierges,  ni  de  quelques  autres  tracafferies  ,  où  il  fit  voir ^ 
qu'un  grand  homme  ne  dédaigne  pas  les  affaires  les  moins  importantes  ^ 
lorsqu'il  en  prefTe  les  fuites.  Il  rendit  à  la  France  des  fervices  plus  dignes 
de  lui ,  en  s'efForçant  de  calmer  le  courroux  de  la  cour  de  Madrid  ^  indi- 
gnée  du  retour  ignominieux  de  l'infante ,  &  en  s'oppofant  aux  prétentions 
ambitieufes  de  la  cour  de  Portugal.  Elle  vouloit  porter  atteinte  aux  privi« 
leges  des  trois  cours,  de  Vienne,  de  Madrid  &  de  Verfailles,  qui  feules 
ont  le  droit  d'exclure  du  cardinalat  &  de  la  papauté  un  candidat  qui  leur 
déplaît.  Il  vengea  aufli  la  mémoire  de  Louis  XIV  &  l'honneur  de  la  na- 
tion,  outragés  à  Rome  par  le  marquis  Ottiéri.  II  (îit  enfin  conferver^  au 
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roi  de  Fraoce ,  1(3  titre  exclufif  de  fils  aîné  de  VégMle ,  que  Tempereur  tùO^ 
loit  ufurper ,  ambition  un  peu  finguitere  dans  le  dix-huitieme  (îecle.  A  prêt 
avoir  terminé  toutes  les  affaires  qui  l'avoient  appelle  à  Rome  ^  il  revint  en 
France  :  déformais,  fans  autre  ambition,  que  celle  d'être  hetn'euXi  fans 
autre  paflion ,  que  celle  de  Tétude ,  fans  autres  plai(irs ,  que  celui  de  cul* 
tiver  fes  amis  &  d'en  être  adoré ,  il  pafla  dans  un  laborieux  loi(ir  les  der- 
niers jours  d'une  fi  belle  vie.  II  reprit  fes  travaux  poétiques ,  &  ne  ceflk 
de  perfeâionner  l'Anti-lucrece  ,  qu'en  cefiant  de  vivre  le  20  novembre  1721. 
L'homme  de  lettres  en  lui  faifoit  aimer  l'homme  d'Etat ,  &»  l'homme 
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chent  fouvent  de  compagnie.  Ses  confeils  éclairoient  les  favans ,  fes  bien- 
faits adoucifibient  leur  fort;  &  plufieurs  d'encr'eux  durent  leur  gloire  à  fes 
lumières  ,  leur  bien-être  à  fa  libéralité.  Il  avoit  le  dojble  talent  de  criti- 
quer fans  effaroucher  l'amour-propre ,  &  de  louer  fans  l'aveugler.  Les  éloges 
excefiîfs  ralentifTent  la  courfe  du  génie ,  Vendorment  au  milieu  de  la  car- 
rière :  la  fatyre  amere  le  décourage  èc  l'arrête  dès  le  premier  pas.  Il  évita 
ces  deux  écueils  &  pour  lui-même  &  pour  les  autres.  Tous  les  arts  lui 
étoient  familiers,  l'agriculture  fur-tout,  étoit  l'objet  de  fes  foins,  &  les 
mêmes  mains  qui  avoient  fermé  le  temple  de  Janus  ne  dédaignoient  pas  de 
cultiver  un  champ  fertile ,  un  parterre  émaillé  de  fleurs  ,  un  verger  couvert 
de  fruits.   (  D.  S.  ) 
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\^E  mot  efi  un  terme  métaphorique  &  emprunté  de  la  matière,  comme 
la  plupart  de  ceux  dont  nous  nous  ftrvons  pour  exprimer  tout  ce  qui  a 
rapport  à  l'efprit.  La  PolitefTe  eft  à  l'ame  ce  que  le  poli  ^  ou,,  comme  di- 
fent  les  artiiles,  lé  poliment  eft  à  certains  coips,  aux! pierres,  aux  mé- 
taux ,  &c. 

La  PolitefTe  confifie  à  ne  rien  faire  &  à  ne  rien  dire  qui  puiffe  déplaire ^ 
aux  autres;  à  faire  &  à  dire  tout  ce  qui  peut  leur  plaire;  &  cela  avec  des 
manières  &  une  façon  de  s'exprimer  qui  ayent  quelque  chofe  de  noble  ^ 
d'aifé ,  de  fin  &  de  délicat. 

II  faut  donc  confidérer  dans  la  PolitefTe,  &  le  fond  des  chofes,  &  la 
manière  de  les  dire  &  de  les  faire. 

Cette  manière  eft  le  point  le  plus  important.  Un  homme  auroit  beau 
être  obligeant ,  ferviable  ,  complaifant  ^  fans  une  certaine  manière  de 
l'être ,  il  ne  pafTeroit  que  pour  un  honnête-homme  ,  un  bon  homme ,  & 

point 
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point  du  tout  pour  un  homme  poH.  Il  faut  même  difiinguer  la  PolicefTe 
de  la  civilité.  Être  poli ,  dit  plus  qu'être .  civil« 

L'homme  poli  eft  néceflairemenc  civil ,  mais  l'homme  fimplement  civil 
fi'eft  pas  encore  poli.  Il  ne  paflera  point  pour  tel  auprès  des  connoifTeurs  ; 
&  on  ne  doit  point  Tappeller  poli ,  à  prendre  ce  terme  dans  toute  l'éten- 
due de  fa  (ignification.  La  Politeffe  fuppofe  la  civilité,  mais  elle  y  ajoute. 
Celle-ci  regarde  principalement  le  fond  des  chofes ,  l'autre  la  manière  de 
les  dire  &  de  les  faire. 

A  la  vérité  on  ne  parle  pas  ordinairement  dans  la  converfation  avec 
cette  fcrupuleufe  exaâitude;  il  y  auroit  même  du  ridicule  à  l'âiTeâer;  ce 
feroit  une  forte  de  pédanterie.  Cependant  il  y  a  des  occaHons  de  l'em- 
ployer. Par  exemple,  on  louera  quelqu'un  d'être  poli.  Un  autre  répli- 
2uera  i  c^ eft  un  peu  trop  dire;  Af***.  n^eft  pas  poli  ^  il  ri  eft  que  civil. 
ertainement  on  l'entendra.  Si  fon  jugement  eli  vrai ,  on  le  trouvera  bien 
exprimé,  &  ceux  même  qui  n'y  avoient  pas  fait  réflexion  jufqu'alors,  fen« 
liront  que  ces  deux  mots ,  civil  &  poli ,  ne  font  pas  fynonymes ,  &  que 
l'un  fignifie  plus  que  l'autre ,  ou  même  (ignifie  toute  autre  chofe.  La  ci- 
vilité nous  fait  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  eft  dû,  &  témoigner  aux  autres , 
félon  ce  qu'ils  font  à  notre  égard,  de  la  bonté,  de  l'amitié,  de  l'eftime, 
de  la  coniidératioo ,  du  refpeâ.  La  Folitefle  pronrement  dire  efl  une  ma- 
nière agréable  &  délicate  d'agir  &  de  parler.  L'eft  ce  que  les  Romains  ap« 
pelloient  urbanitas ,  morum  elegantia.  Ce  mot  à^urbanité  qu'on  vouloit  in* 
troduire  dans  notre  langue,  n'a  point  pafTé,  parce  que  nous  avons  celui 
de  Politefle  qui  lui  répond  parfaitement.  On  pourroit  croire  que  le  mot  de 
civilité  fignifie  précifément  la  même  chofe  que  celui  d'urbanité^  fi  l'on  n'a- 
voit  égard  qu'à  fon  étymologie;  mais  l'ufage  lui  donne  une  fignifîcatiôti 
'moins  étendue.  Un  homme  du  peuple,  un  payfan,- peuvent  être  civils; 
mais  il  n'y  a  qu'un  homme  du  monde  qui  puiffe  être  poli.  Ainfi  les  ter- 
mes de  Folitefle  &  de  civilité  expriment  plutôt  des  qualités  différentes  ^ 
que  les  différens  degrés  d'une  qualité. 

Comme  on  a  appelle  l'efprit  raifort  ajfkifonnée ,  on  pourroit  appellerla 
FolitefTe  bonté  ajfaifonnéc.  La  Politeffe  eft  au  bon  cœur ,  ou  au  bon  carac- 
tère,  ce  que  l'efpiît  eft  au  bon  fens.  L'efprit,  la  Politeffe  font  je  ne  fais 
quoi  de  fin  ^  de  délicat,  &  ,  fi  cela  fe  peut  dire,  de  bon  goût,  ajoutés  l'un 
à  la  raifon,  l'autre  à  la  bonté. 

Mais  comme  le  grand  ufage  dû  monde  donne  fouvent  une  apparence 
d'efprit  à  des  perfonnes  qui ,  au  fond  ,  en  ont  très-peu ,  de  même  &  plus 
fouvent  encore ,  il  donne  une  apparence  de  bonté  à  des  gens  qui  font  en 
effet  très-méchans  &  très-durs.  Leur  Politeffe  n'eft  que  dureté  affaifonnée, 
xromme  refprit  des  antres  n'eft  que  fottife  affaifonnée.  Elle  n'eft  qu'une 
parure  &  qu'un  bon  air.  Elle  eft  vanité ,  &  non  bienfaifance  \  amour-pro- 
pre,  &  non  amour  des  hommes;  vice,  &  non  vertu. 
,  Il  y  a  beaucoup  d'arbitraire  dans  la  Politeffe  i^  dans  la  manière  de  dire 
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&  de  faire  les  chofes ,  de  témoigner  aux  autres  les  difpofinons  avaotigeufet 
où  nous  fommes  à  leur  égard ,  de  leur  marquer  du  refpeâ ,  de  Peftime , 
de  Pamitié.  Ainfi  elle  varie  feloQ  les  difFéremes  nations.  L'ufage  du  monde 
peut  feul  la  £iire  bien  connoitre  ,  &  y  former.  L'inflruâîon  la  plus  éteû* 
due  n^apprend  pas  tout ,  parce  qu'elle  ne  fauroit  tout  exprimer  ;  à  plus  forte 
raifon  ne  met-elle  pas  en  état  d'agir.  Il  y  a  donc  bien-loin  de  la  Poli-* 
tefle  fpéculative  à  la  PolitefTe  pratique.  Tout  ce  qui  confifie  en  aâton ,  ne 
s'apprend  bien  que  par  Taâion  même. 

11  y  a  des  perfonnes  qui  font  peu  polies  dans  le  centre  de  la  Politefle  ; 
à  la  cour  même.  Comme  les  qualités  naturelles  ne  fufHfent  pas  fans  Pu- 
fage  du  monde  pour  acquérir  la  PolicefTe ,  de  même  Pufage  du  monde  ne 
fuffit  pas  toujours  fans  ces  qualités ,  du  moins  fi  on  a  dans  un  certain  de« 
gré  les  défauts  contraires.  Ces  qualités  font  de  la  bonté  &  de  la  douceur 
dans  le  caradere^  de  la  finefTe  de  fentiment  pour  difcerner  promptement 
ce  qui  convient ,  eu  égard  aux  circonflances  où  Pon  fe  trouve  ;  de  Pégalité 
dans  Phumeur  ,  ou  du  moins  beaucoup  de  pouvoir  fur  foi-même  y  pour  que 
l'inégalité  ne  paroifle  pas  ;  enfin  une  grande  facilité  d^entrer  dans  toutes  les 
difpoHtions^  de  prendre  tous  les  fentimens  qu'exige  l'occafion  préfente  ^  on 
du  moins  de  les  feindre. 

Mais  il  eft  très-difficile  de  feindre  &  de  diflfimuler.  L'homme  eft  oatn» 
Tellement  fmcere  ;  il  aime  à  dire  ce  qu'il  penfe  ,  témojgner  cq  quM  fenr. 
Cette  difpofition  ,  quoique  louable  en  elle-même ,  efl  un  grand  obftacle  à 
la  Politeffe,  qui ,  comme  je  l'ai  dit,  prefcrir  de  ne  rien  feire  &  de  ne  rien 
dire  qui  puiffe  déplaire  aux  autres  :  d'où  il  s'enfuit  qu'il  ne  Êiut  pas  dire  tout 
ce  qu'on  penfe,  ni  faire  tout  ce  qu'on  voudroit,  lors  même  qu'on  ne  penfe, 
ou  qu'on  ne  veut  que  des  chofes  raifonnables. 

Une  grand?  partie  des  fautes  qu'on  commet  contre  la  PolitefTe,  vient 
de  trop  de  Hocérité  &  de  franchife,  de  ce  qu'on  ne  fait  point  fe  contrain- 
dre pour  agir  &  pour  parler  comme  la  PolitefTe  Texigeroit ,  ou  du  moins 
Î>our  fe  taire.  Ainfi  la  parfaite  probité  peut  quelquefois  être  un  obflacle  à 
a  PolitefTe,  parce  qu'elle  porte  à  la  fincérité.  C'efl  un  honnête-homme  » 
ëit-on  ,  de  quelqu'un  ,  un  homme  d'efprit ,  &  même  dans  le  fond  un  bob 
homme;  mais  il  efl  trop  naïf  &  trop  fmcere.  Cet  honnête-homme,  homme 
d'efprit 9  voit  &  entend  mille  chofes  qui  le  choquent,  malgré  la  douceur 
de  Ion  caraâere  ;  &  il  témoigne  trop  naturellement  fon  impreffîon.  Lorf* 
qu'on  a  l'efprit  jufle  &  le  cœur  bien  fait ,  on  n'a  prefque  rien  à  déguifer , 
ou  à  taire  avec  fes  pareils  ;  ils  feroient  même  offenfés  d'une  conduite  moins 
franche  &  moins  (încere.  Mais  ne  vit-on  qu'avec  de  tels  pareils,  &jplutôt 
où  les  trouve-t-on  >  Plus  on  a  de  difcernement  dans  l'efprit ,  & ,  fi  cela 
fe  peut  dire,  dans  le  cœur,  plus  on  rencontre  dans  le  commerce  du  monde 
d'occafions  de  diflimuler. 

Cependant  le  penchant  à  la  fincérité  efl  fort  commun.    Le  monde  ^  à  la 
vérité ,  eft  rempli  de  trompeurs ,  de  fourbes  ;  mois  ils  ne  font  pas  nés  tels 
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pour  la  plupart  ;  ils  le  font  devenus.  Ils  font  nés  avec  les  padîons  qui  les 
obligent  à  le  déguifer^  pour  les  mieux  fatisfaire  ;  mais  en  même  temps 
ils  font  nés  avec  le  penchant  à  agir  ouvertement,  à  fe  montrer  tels  qu^ils 
font.  L'expérience  leur  en  a  fait  voir  les  inconvéniens  ;  &  il  leur  a  fallu 
bien  ^^'  ^^' '^   ^ • ^^^^  ^ ■  -     *^-  •      '  • 

r 

tout 

diffîmulation  confiance  eft  un  état  violent ,  une  efpece  d'efclavage  auquel 
on  ne  s'accoutume  point.  Elle  coûte  plus  ou  moins,  félon  qu'on  s'y  efl 
plus  ou  moins  exercé ,  &  à  proportion  des  intérêts  qui  engagent  à  la  pra- 
tiquer ;  mais  elle  coûte  toujours  ;  elle  ne  celTe  jamais  d'être  une  contrainte  ; 
&  même  cette  contrainte  impar&ite  eft  prefque  toujours  un  peu  apperçue. 
jNcc  fimulatum  poteji  quidjuam  tjfc  diuturnum.  Cic.  de  ofF.  1.  2. 
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Jl^  a  Politique  en  général  efl  Part  de  parvenir  à  fon  but.  Le  bonheur  efl 
le  but  où  tendent  les  humains.  Pour  atteindre  le  bonheur,  l'homme  doit 
diriger  (es  aâions  de  manière  qu'elles  foient  jufles ,  décentes  &  utiles.  Le 
droit  naturel  &  la  morale  ou  l'éthique  nous  enfeignent  ce  qui  efl  jufle  Se 
décent.  La  Politique  nous  fournit  quelques  règles  pour  ce  qui  efl  utile. 
Comme  les  objets  ou  les  buts  différens  que  les  hommes  fe  propofent  dans 
la  carrière  de  cette  vie ,  font  divers ,  &  que  les  diffêrentes  fituations  dans 
lefquelles  ils  peuvent  fe  trouver ,  varient  à  l'infini ,  il  efl  impoflfible  de 
prévoir  tous  les  cas  &  de  fournir  des  réglée  de  détail.  La  politique  fe  con- 
tente de  rechercher  les  principales  fituations  de  la  vie  dont  l'homme  efl 
fufceptible,  &  de  lui  fournir  les  principes  dont  il  peut  faire  une  application 
heureufe  à  tous  les  cas  de  détail  pour  fe  conduire  fagement.  Cicéron  dans 
fon  traité  des  devoirs,  d€  officiis ,  en  a  fourni  un  grand  nombre  de  pré- 
ceptes admirables.  Il  parolt  qu'il  a  très-bien  faifi  la  diflinâion  du  jufle ,  du 
décent  &  de  l'utile  ^  en  infiflant  fans  cefle  fur  ce  qu'il  nomme  honefium , 
dccorum  &  utile  \  mais  il  n'a  pas  traité  fa  matière  affez  fyftématiquement^ 
&  il  efl  comme  tous  les  anciens  ,  tantôt  fublime  &  tantôt  plat.  Ce  font 
toujours  Aq^  éclairs  très-brillans  &  très-lumineux  qui  fortent  d'une  nue 
très-obfcure. 

Le  leâeur  verra  fans  peine  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  la  Politique 
générale  n'efl  au  fond  que  la  prudence  commune  dans  le  cours  de  la  vie , 
l'art  de  fe  conduire  &  de  diriger  fes  aâions,  de  manière  qu'il  en  réfulte 
une  jufle  utilité,  &  l'on  y  peut  ajouter  encore,  qu'elles  obtiennent  l'appro- 
bation des  fages.  C'efl  un  champ  immenfe  dont  on  peut  tracer  les  prin- 
cipales divifionsi  mais  non  pas  les  limite;. 
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Dans  chaque  aélion  nous  avons  à  confîdérer  quatre  objets,  i^.  Le  tnie 
qu'on  s'y  propofe  ;  2^.  les  facultés  ou  les  difpofuions  naturelles  de  chaque 
homme  en  particulier  pour  atteindre  ce  but  ;  3^.  les  moyens  pour  y  par* 
venir;  4^.  les  obftacles  foit  naturels,  foit  acceffoires  que  l'on  rencontre  & 
qu'il  faut  tâcher  de  lever.  Les  traités  de  Politique  développent  ces  objets ^ 
&  prefcrivent  à  cet  égard  les  règles  générales  qu'il  convient  d'obferver.  Ec 
comme  dans  la  plupart  des  aâions  de  la  vie  nous  avons  befoin  du  fecours 
d'autrui  pour  parvenir  à  notre  but ,  elle  nous  indique  les  moyens  pour  re« 
connokre  dans  les  autres  hommes  s'ils  ont  des  difpofirions  à  concourir  à 
nos  vues.  C'efl  ainfi  qu'elle  nous  enfeigne  à  bien  démêler  leurs  vues ,  leurs 
talens ,  leurs  caraâeres,  leur  humeur,  leurs  inclinations  ou  penchans,  leur 
habileté ,  leurs  vertus  &  même  leurs  vices  ;  afin  de  nous  mettre  en  état 
d'en  tirer  parti  &  d'employer  non-feulément  ce  qu'ils  ont  de  bon ,  mais 
même  de  mauvais  ou  de  défeâueux  en  eux  à  notre  utilité.  Ce  n'eft  pas  là 
une  des  moindres  parties  de  la  politique. 

Après  ces  conHdérations  générales  la  Politique  examine  quels  font  les  prin^- 
cipaux  états  de  la  vie  dans  lefquels  Phomme  peut  fe  trouver,  &  oà  il  a 
befoin  d'employer  une  prudence  ou  Politique  particulière.  C'efl  ainfi  que 
tout  homme  y  dés  qu'il  a  cefle  d'être  enfant,  paffe  à  l'état  de  la  jeuneue^ 
où  fa  ratfon  commence  à  fe  développer,  &  où  il  parvient  à  agir  fur  fes 
propres  idées.  C'eft-^là  où  fon  inclination  ou  fes  difpofitions  naturelles  doi<« 
vent  le  déterminer  à  fe  fixer  pour  un  état  ou  métier  dans  la  vie;  c'eft-là 
qu'il  doit  jeter  les  fondemens  de  fon  aptitude  à  cet  état ,  qu'il  doit  faire 
des  études  qui  y  concourent ,  ou  fe  mettre  à  l'apprentifiage  de  ce  métiers 
La  Politique  lui  fournit  des  inftruâions  fatutaires  à  cet  effet,  comment  il 
doit  fe  conduire  pour  parvenir  à  fon  but  aux  écoles,  académies  &  untver**^ 
(îtés,  dans  fes  voyages,  dans  la  fociété  en  général,  avec  des  fupérieurs&c 
des  inférieurs  9  avec  des  perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  dans  le  com« 
tnerce  ordinaire  de  la  vie,  à  la  cour,  à  l'armée,  dans  l'état  dufacerdoce^ 
dans  celui  de  commerçant ,  d'honune  de  lettres ,  d'artifte ,  d'aftifan ,  &c. 
comme  magiflrat  ou  citoyen ,  comme  père  de  Emilie ,  ou  en  qualité  de 
tnembre  d^une  famille ,  comme  maître  ou  comme  ferviteur  ^  dans  l'état  da 
mariage  ou  hors  du  mariage  ;  comme  miniflre  ou  employé  au  gouverne- 
ment, ou  comme  fujet  obiéiflant  au  gouvernement,  &  ainfi  du  refle.  En- 
fin ,  la  Politique  ne  finit  point  lorfqu'elle  entre  dans  le  détail  des  divers 
états  de  la  vie ,  &  qu'elle  prefcrit  des  maximes  de  fageflb  pour  chacun  en 
particulier. 

Elle  n'envtfage  pas  feulement  Phomme  dans  un  état  encore  indécis ,  où 
il  n'a  point  pris  fon  parti ,  &  où  il  efl  encore  en  pleine  liberté  de  fe  dé« 
terminer  pour  une  aâion  quelconque  ;  elle  le  confidere  suffi  dans  l'état  où 
il  s'efl  déterminé ,  oii  il  a  pris  un  parti  qui  n'a  pas  été  diâé  par  la  fagefle». 
Elle  lui  apprend  les  moyens  de  redreffer  fes  fautes  &  fes  torts ,  de  les  tour« 
ner  de  manière  qu'il  lui  en  réfulte  le  moindjre  défavantage  poffible  »  & 
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tes  lés  régies  dé  détail  que  la  Poliûque  eofeigne  &  dont  U  réunian  forme 
la  fcience  du  gouvernement. 

Un  corps  ou  peuple  de  barbares,  quelque  nombreux  qu'il  puifle  étro; 
ise  fut  jamais  heureux ,  jamais  formidable  long-temps.  Toutes  les  nations 
fauvages,  fans  mœurs,  fans  police,  fans  politefTe  ont  été  fubjuguées ,  fans 
exception ,  par  les  nations  policées.  Si  les  Tartares  ne  '  le  font  pas  encore 
entièrement,  c'eft  qu'ils  ne  valent  pas  la  peine  d'être  conquis ,  domptés  & 
affujettis  plus  qu'ils  ne  le  font  par  les  Turcs  &  les  Rulfes.  La  férocité  qui 
eil  une  fuite  abfolue  du  barbarifme,  ne-  fauroit  jamais  produire  un  bonheur 
raifonnable ,  la  vraie  félicité ,  à  moins  que  ce  ne  foit  dans  le  cerveau  de 
quelques  vifionnaires,  oui  empruntant  le  nom  de  philofophes,  s'imaginenc 
qu'il  y  a  un  grand  mente  à  produire  des  paradoxes  *  &  fe  donnent  la  ridi*« 
cule  torture  pour  les  foutenir. 

Pour  polir  une  nation,  il  faut  commencer  par  prendre  tes  plus  grandi 
foins  de  l'éducation  de  la  jeuneflfe,  parle  moyen  des  écoles  ,  académies  & 
univerfités  publiques  ;  &  l'invention  de  toutes  fortes  d'établiflemens  infime* 
rifs ,  &  capables  de  cultiver  l'efprit  de  la  jeunefTe ,  &  de  lui  donner  dts  ta- 
lens  non-feulement  pour  les  fciences  &  les  arts  libéraux ,  mais  auffi  pour 
les  arts  utiles,  les  métiers,  les  fabriques,  &c.  Il  faut  introduire  &  entre- 
tenir enfuite  dans  l'Etat  l'urbanité,  les  mœurs  douces,  la  politeffe,  y  éta« 
blir  des  imprimeries ,  permettre  &  encourager  même  les  voyages,  cher- 
cher  à  introduire  le  luxe  raifonnable,  entretenir  une  cour  brillante,  des 
ipeâacles  décens,  donner  des  fêtes  publiques,  avoir  des  promenades  agréa- 
bles ,  réprimer  l'abus  des  liqueturs ,  de  la  débauche ,  de  la  crapule ,  &  bannir 
la  férocité  &  la  brutalité. 

Toutes  les  parties  d'un  corps  politique  ou  d'un  Etat ,  toutes  les  branches 
du  gouvernement  doivent  être  dans  une  harmonie  perpétuelle  ,  fans  fe  heur« 
ter  mutuellement,  fe  choquer  ou  fe  confondre,  &  c'efl  ce  qu'on  nomme 
le  bon  ordre.  Tous  les  hommes  ont  entr'eux  une  fociété  générale  qui  leur 
impofe  les  devoirs  de  l'humanité  ;  mais  les  hommes  qui  font  partie  d'une 
même  nation,  vivent  dans  une  liaifon  beaucoup  plus  étroite,  dont  il  ré- 
fuite  des  rapports  qu'on  comprend  fous  le  nom  de  fociété^  &  les  devoirs 
qui  en  découlent  les  devoirs  de  la  fociété.  C'efl  ce  bon  ordre ,  ce  font  ces 
rapports  de  la  fociété,  que  le  fouverain  doit  entretenir  dans  fon  Etat.  C'efl 
ici  que  la  Politique  examine  la  différence  des  conditions  &  Tutilité  qu'elle 
en  peut  tirer.  C'efl  ici  qu'elle  établit  pour  première  règle  que  la  profpé- 
rite  d'un  Etat  dérive  de  fa  population ,  c'efl*2l-dire ,  du  grand  nombre  d'hom- 
mes dans  toutes  les  conditions  ou  claffes  de  fes  citoyens.  Elle  fournit  des 
maximes  pour  l'encouragement  de  cette  population  &  la  confervation  des 
citoyens.  Elle  traite  des  maifons  d'orphelins,  des  hôpitaux,  des  établilTe- 
mens  charitables,  des  colonies,  des  fenats  de  fanté  ol  de  médecine,  des 
précautions  contre  les  maladies  épidémiques,  €fc.  Enfin  elle  parle  de  la 
religion  I  de  l'incrédulité,  de  la  fuperfiitiofii  de  U  tolérance ,  des  moeurs ^ 
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ie&' iuhliffemens  utiles,  de  la  communication  entre  la  capitale,  les  villes 
&  les  provinces,  des  poftes,  des  coches,  des  barques,  des  grands  chemins, 
&  enfin  des  divers  départemens  à  établir  dans  l'Etat  pour  la  régie  des  afFai* 
res  ,  Si  dont  la  réunion  forme  tout  le  gouvernement. 

Delà  elle  pafle  à  l'important  article  des  loix  &  de  la  légiflation.  Com- 
me le  falut  de  l'Etat  dépend  uniquement  de  la  bonté  de  Tes  loix ,  elle  în<- 
dique  les  moyens  de  faire  des  loix  juftes  &  utiles.  Elle  traite  en.  même- 
temps  du  pouvoir  légiflatif  &  coaâif  en  matières  fpirituelles  ,  civiles  ,  min- 
utaires ,  publiques  Se  particulières.  Elle  montre  la  diviiion  des  loix ,  elle  fait 
une  digreflion  fur  la  frivolité  Si  la  nuifibilité  des  fiefs  &  des  loix  féodales  ; 
elle  donne  des  règles  pour  la  confeâion  &  le  flyle  des  loix,  elle  parle  de 
la  jurifprudence ,  des  tribunaux,  des  juges,  des  exécuteurs  de  la  juftice, 
des  fentences ,  des  peines ,  des  châtimens. 

La  police  des  villes  &  de  la  campagne  eft  un  objet  fort  vafle  &  fort  im- 
portant dans  l'Etat.  La  Politique  en  prefcrit  les  règles  qui  portent  fur  la  fu- 
reté, la  propreté  &  le  bon  marché  que  les  citoyens  ont  droit  de  préten- 
dre pour  la  confervation  de  leur  vie  &  de  leur  fanté ,  de  leur  honneur  & 
de  leurs  biens  ;  d'où  naît  leur  tranquillité  &  le  moyen  de  s'acquitter  de  leurs 
fondions ,  de  leurs  métiers  &  de  leurs  devoirs  dans  la  fociété ,  fans  trouble 
&  fans  obftacle.  (a) 

La  Politique  porte  enfuite  fes  vues  fur  l'opulence  de  PEtat  &  de  fes  mem* 
bres.  Elle  en  démontre  la  néceffîté  &  indique  les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  l'acquérir.  Elle  développe  en  même-temps  en  quoi  confifte  propre- 
ment la  vraie  opulence  ou  les  richeffes  d'un  Etat.  C'efl  ici  où  elle  traite 
des  métaux  précieux  &  de  lamonnoie,  des  repréfentations  des  métaux  pré- 
cieux Si  monnoyés,  ou  des  lettres  de  change,  obligations,  &c.  des  fonds 
publics»  des  banques;  de  l'agriculture  Si  de  tout  ce  qui  en  dépend;  des 
produâîons  naturelles  d'un  pays  dans  tous  les  trois  règnes  de  la  nature,  & 
de  la  manière  d'en  tirer  parti  ;  de  l'induflrie  ou  des  fabriques  Si  manu- 
factures ;  du  commerce  général  Si  particulier  de  la  navigation  marchan*!- 
de,  &c.  Enfin,  elle  examine  comment  cette  opulence  générale  des  mem- 
bres de  l'Etat,  peut  être  rendue  utile,  au  corps  de  l'Etat  même  par  le  moyea 
des  contributions  ou  fubfides  que  les  citoyens  fourniffeot  pour  l'entrcitien  de 
PEtat.  C'efl  ici  que  s'eximine  la, matière  des  finances,  le  département  des 
finances,  la  manière  dont  il  doit  être  compofé;  quels  doivent  être  les  prin- 
cipes fondamentaux  ,  les  contributions  réelles  ou  perfonnelles ,  les  taxes  na^ 
turelles  &  invariables  ou  arbitraires,  les  impôts  fur  les  denrées ,  Si  mille  ob« 
jets  pareils  que  nous  avons  détaillés  à  leurs  articles. 

Pour  qu'un  Etat  foit  formidable ,  il  faut  qu'il  ait  encore  outre  fes  ref- 
fources  pécuniaires  des  forces  réelles,  c'efl-à-dire  une  armée  &  une  marine» 

■ 

,   («)  Voyez  les  articles  Campagne  &  PoucSt 
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Voyez  ces  motJ.  la  Politique  cherche  &  trouve  des  règles  pour  déterminer 
la  force  ou  la  grandeur  proportionnelle  de  Tarmée  &  de  la  marine  fur  fa 
grandeur  &  Topulence  refpeftive  de  l'Etat, 

Jufqu'ici  la  politique  n'a  conHdéré  TEtat  que  par  rapport  à  lui-même  & 
&  fa  propre  conflitution.  Dans  la  féconde  partie  elle  Tenvifage  fous  un  au- 
tre point  de  vue;  c'eft-à-dire,  occupant  une  place  fur  la  terre,  faifant  par- 
tie du  genre-humain,  &  ayant  des  liaifons  avec  d'autres  peuples,  d'autrec 
nations,  d'autres  Etats,  foit  voi(ins,  foit  lointains,  foit  amis,  foit ennemis. 
C'cft  donc  fous  ce  point  de  vue  qu'elle  commence  par  prefcrire  des  rè- 
gles utiles,  i^.  pour  la  conduite  politique  des  fouverains  en  général  ;  2^.  pour 
la  formation  des  confeils;  3^.  pour  le  choix  des  minières;  4^.  pour  Par- 
rangement  du  département  des  affaires  étrangères  ,  &c.  Elle  examine  en- 
fuite  5^.  la  puifTance  relative  des  Etats  en  comparaifon  des  autres  ^  elle 
traite  6^.  du  fydême  particulier  des  Etats  ;  7^.  des  engagemens  réciproques 
des  fouverains  en  général  \  8^.  des  traités  &  des  alliances  en  particulier  & 
de  leur  utilité  ou  inutilité;  9^.  de  la  guerre  &  de  la  paix;  to^.  des  négo- 
ciations en  général;  ii^.  des  miniftres  publics;  12°.  des  inflruâions,  let- 
tres de  créance  ,  récréditifs  &  autres  pièces  d'écriture  néceflaires  à  la  né- 
gociation; 13^.  des  perfonnes  qui  compofent  la  fuite  d'un  miniftre  public, 
&  de  fa  maifon  ;  14^.  de  la  conduite  politique  d'un  miniftre  public; 
15^.  des  congrès;  16^.  du  cérémonial,  Se  de  diverfes.  chofes  femblables 
qui  ont  du  rapport  à  la  (ituation  extérieure  des  corps  politique^?. 

Nous  avons  fait  tous  les  efforts  dont  nous  avons  été  capables  pour  dé- 
brouiller le  chaos  de  ces  importantes  matières  ,  pour  établir  des  principes 
certains  ,  &  donner  des  règles  aufli  juftes  qu'utiles  de  ces  objets  divers. 
Voyez  tous  ces  articles. 

Terminons  celui-ci  par  quelques  remarques.  Si  l'homme  d'Etat  placé  an 
timon  des  affaires,  n'étoit  doué  d'un  efprit  jufle  &  d'une  ame  ferme,  il 
fuccomberoit  fous  la  critique  qu'on  fait  ordinairement  de  fa  conduite  poli- 
tique. Toutes  les  vieilles  femmes  empiètent  fur  les  droits  des  médecins,  8e 
prétendent  guérir  les  malades  par  des  fîmples  ou  des  remèdes  fpécifiques  ; 
cous  les  vieillards  chagrins  frondent  le  gouvernement  &  voudroient  réfor« 
mer  l'Etat*  Mille  adeptes,  mille  charlatans  politiques  fe  préfentent  tous  les 
jours ,  &  voudroient  nous  perfuader  qu'ils  poffedent  des  fecrets  merveilleux 
pour  les  finances,  le  commerce,  la  police,  &c.  Us  font  quelquefois  écoutés 
&  dérangent  les  plus  beaux  projets  d'un  miniflre  habile ,  qui  s'eft  formé 
un  fyfléme  fage  d'adminiflration  ,  Se  qui  fait  concourir  chaque  branche  du 
gouvernement  à  fon  but  général ,  comme  des  rayons  d'une  roue  qui  abou- 
tilfent  à  un  centre  commun.  Quelquefois  même  ce  miniflre  eft  déplacé  ^ 
démis  de  fes  emplois  au  milieu  de  (à  carrière ,  au  moment  qu'il  alloit  voir 
fon  plan  réuflir ,  &  le  fucceffeur  achevé  de  le  déranger  pour  en  commen- 
cer un  nouveau.  C'eft  un  des  plus  grands  maux  qui  puiffent  arriver  dans  un 
Etat.  Ceux  qui  vivent  dans  un  pays  condamnent  fouvent  le  gouvernement, 

parce 
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journalière  de  jouer  un  rôle  d'aierefio  à  côté  de  tous  fet  collègues  ;  &  le 
miniftre  du  plus  petit  prince  Tef&cera  par  une  dépenfe  plus  honnête.  Mail 
il  y  a  plus.  Se  trouvant  hors  d'état  d'entretenir  des  liaifons  amicales  avec 
les  minières  &  les  principaux  du  pays  ^  de  les  recevoir  aflez  fouvenc  à  fa 
uble  y  &  de  faire  des  largefles  conv'enables  à  ceux  qui  fuggerent  tout  ce 
qui  fe  pafTe  dans  l'intérieur  de  la  cour  &  des  affaires,  il  ne  pourra  jamais 
foire  la  moindre  infinuacion  que  miniflériellement  (  façon  de  négocier  la 
plus  guindée  &  la  plus  mauvaife  qu'on  puifle  imaginer ,  )  ni  mander  à  fe 
cour  que  des  nouvelles  connues  dans  tous  les  cafés.  Encore  une  fois ,  je  ne 
puis  ceffer  de  le  répéter ,  les  fouverains  devroient  fe  perfuader  que  des 
hommes ,  qui  confentent  à  les  fervir  pour  une  bagatelle ,  ou  qui  veulent 
bien  fe  ruiner  dans  ces  fortes  d'emplois ,  font  par-îà  même  «  ou  des  fous  ^ 
ou  des  gens  qui  ne  favent  oii  donner  de  la  tête.  Je  laifle  à  penfer  s'il  eft 
prudent  de  leur  confier  d'aufli  grands  intérêts  !  Pour  conduire  un  vaifleau  ^ 
on  cherche  avec  foin  le  plus  habile  pilote ,  &  on.  le  paye  largement;  pour 
conduire  les  affaires  les  plus  importantes  de  l'Etat  »  on  cherche  une  dupC 
qui  veuille  s'en  charger  au  plus  bas  prix. 

Lorfque  l'article  des  appointemens  efl  réglé  fur  un  pied  convenable ,  la 
première  démarche  qu'il  convient  de  faire  au  nouveau  négociateur,  c'eft 
de  rendre  vifitc  au  miniftre  du  pays  ou  il  va  qui  réfide  à  la  cour  de  forÊ^ 
maître ,  pour  lui  notifier  fa  nomination.  S'il  n'eft  pas  déj^  lié  d'amitié  avec 
ce  miniftre,  il  doit  tâcher  de  le  faire  encore  dans  l'intervalle  qui  précède 
fon  départ ,  afin  de  l'engager  à  prévenir  la  cour  pour  laquelle  il  eft  deftiné  / 
d'une  manière  favorable  fur  la  bonté  de  fon  caraâere^  de  fes  qualités 
perfonnelles ,  &  des  difpofitions  oii  il  eft  d'entretenir  non-feulement  une 
bonne  harmonie  ,  mais  aufli  de  cimenter  l'union  entre  les  deux  puiflances. 
II  peut  faire  connoltre  à  ce  même  miniftre ,  fans  afFeâation ,  &  par  manière 
de  difcours ,  qu'en  revanche  il  ne  perdra  aucune  occafion ,  après  qu'il  fera 
arrivé  à  fon  pofte,  d'y  rendre  un  témoignage  avantageux  de  (a  bonne  con- 
duite &  de  l'eftime  qu'il  s'eft  acquife  dans  te  pays  de  fa  réfidence ,  afîa 
de  l'engager  par-là  à  lui  rendre  de  bons  offices  dans  fes  relations ,  &  à  lui 
procurer  des  amis.  La  réuftite  d'un  négociateur  dépend  fort  fouvent  de  la 
prévention,  bonne  ou  mauvaife,  où  le  prince  auprès  duquel  il  eft  accré- 
dité &  fon  miniftere  font  à  fon  égard.  Il  peut  aufti  tirer  du  même  mi- 
niftre beaucoup  de  lumières  fur  les  mœurs  du  pays  &  les  ufages  de  la  cour 
où  il  va,  fur  le  caraâere  des  gens  en  place,  &  fur  la  manière  dont  il 
doit  fe  conduire  jufqu'à  ce  qu'il  ait  eu  le  temps  de  faire  des  obfervations 
par  fes  propres  yeux.  On  fait  combien  un  bon  début  influe  fur  toute  Ift 
fuite  d'une  négociation. 

L'intervalle  qui  s'écoule  entre  le  jour  de  la  nomination  &  celui  du  dé- 
part d'un  miniftre,  eft  pour  lui  un  vrai  temps  de  crife ,  d'agitation,  &  de 
trouble.  Il  a  fes  aftàires  domeftiques  à  régler ,  mille  emplettes  à  faire ,  fes 
équipages  à  arranger,.  i&%  foins  à  prendre  pour  les  Ùxct  partir ^  des  vifiteft 
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prendre,  à  la  cour  ou  il  réfide,  les  principaux  érénemens  qui  arritreot  i  Is 
Tienne,  &  dont  cette  première  eft  informée  par  le  miniftre  qu'elle  y  en- 
tretient,  Auflî  le  fouveraio  ne  doit^il  point  blâmer  ceux  qui  font  en  cor^ 
rcfpondance  avec  fes  minières  dans  les  cours  étrangères.  Ils  concourent  ^ 
au  contraire,  à  fon  propre  bien;  &  c'efi  toujours  une  marque  infaillible 
de  la  foiblefle  de  l'Etat  ou  du  prince ,  lorfque  le  gouvernement  veut  en* 
velopper  dans  un  trop  grand  myftere  tout  ce  qui  fepafle  dans  le  pays, 

Jue  le  commerce  le  plus  innocent  devient  fufpeâ ,  qu  on  châtie  avec  trop 
e  rigueur  des  nouvelliftes  même  mal-intentionnés.  Un  grand  monarque 
méprife  leur  mauvaife  volonté}  &  le  venin  qu'ils  difiillent  eft  trop  foible 
pour  nuire  aux  Etats  formidables.  II  n'y  a  que  les  trahifons  manifeftes  qu^oa 
doit  punir. 

Aufficôt  que  le  nouveau  négociateur  eft  arrivé  au  lieu  de  fa  deftination-, 
il  doit  s'informer ,  auprès  du  miniftre  d'une  puiftànce  amie ,  de  l'étiquette 


aux  autres  miniftres  étrangers ,  là  on  leur  fait  d'abord  vifite  en  perfoooe  ;  ' 
ici  Ton  attend  leur  vifite  chez  foi,  là  on  rend  les  premières  vifites,  ac- 
compagné du  prédécefteur  qui  eft  rappelle ,  &  qui  préfenee  fon  fucceflèur 
à  la  cour  &  aux  gens  en  place.  Dans  tout  ce  cérémonial  le  nouveau  négON 
ciateur  doit  fe  conformer  aux  ufages  reçus ,  &  ne  point  former  de  vaines 
prétentions  capables  de  donner  des  préventions  défavantageufes  contre  fa 
perfonne.  Le  caraâere  dont  il  eft  revêtu ,  le  rang  qu'occupe  (on  maître 
parmi  les  fouverains  de  l'Europe ,  les  infiruâîons  particulières  qu'il  peut 
avoir  pour  les  politefles  qu'il  doit  faire,  ou  les  bienféances  qu'il  doit  ob« 
ferver  \  toutes  ces  circonftances ,  &  plufieurs  autres  ^  doivent  fervir  de  re« 
gle  à  fa  conduite.  Il  eft  impoflîble  de  prefcrire  des  maximes  de  détail  pour 
tant  de  faits  particuliers  ;  mais  on  peut  dire ,  en  général ,  que  la  politefle 
de  notre  (iecle  retranche  tous  les  jours  quelque  partie  de  la  gêne  qu^im 
cérémonial  frivole  introduit  dans  la  fociété ,  que  les  fouverains  même  fe 
préviennent  par  des  civilités  réciproques,  &  que  les  difputes  fvir  le  rang  & 
fur  l'étiquette ,  qui  occupoient  u  fort  nos  pefes ,  font  palfées  avec  le  bon 
vieux  temps.   Un  miniftre  public ,  à  la  vérité  ,  a  d'autres  mefures  à  gardes 

u'un  particulier ,  mais  il  péchera  moins  par  trop  de  politefle  que  par  trop 

e  fierté. 

Les  premiers  devoirs ,  qu'un  négosîateur  doit  rendre ,  font .  dûs  aux  mi«> 
niftres  des        "        * 
ïa  perfoni 

leur  rende  lui-même  fa  vilite.  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  le  négoci 
teur  doit  remettre  au  principal  miniftre  du  cabinet  la  copie  de  fon  créditif 
dans  cette  première  vifîte.    C'eft  le  moment  de  Ta  propos  pour  témoigner 
à.  ce  miniftre  le  défit  qu'on  a  de  fe  rendre  agréable  en  concourant  dft 
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tout  Ton  pouvoir  à  entretenir  la  bonne  harmonie ,  &  à  refTerrer  les  liens 
de  ramitié  entre  les  deux  cours.  Ce  fentiment  doit  être  exprimé  avec  une 
certaine  chaleur  qui  puilTe  perfuader  h  fincérité,  &  qui  le  fafle  diftinguer 
d'un  froid  compliment  de  ftyle. 

Quoique  ces  premiers  temps  femblent  n'être  confacrés  qu'aux  devoirs 
de  bienfëance,  un  habile  négociateur  doit  favoir  convertir  les  cérémonies 
les  plus  frivoles  en  occafions  utiles  pour  parvenir  à  fon  but.  Ces  vifites 
données  &  rendues  lui  fervent  admirablement  à  développer  le  caraâere  des 
perfonnes  avec  lefquelles  il  doit  traiter  déformais ,  &  à  leur  montrer  le  fiea 
aiiunt  qu'il  juge  à  propos  de  le  découvrir.  L'ufage  du  monde  contribue  in* 
finiment  à  nous  donner  le  talent  de  coiinoltre  les  hommes  :  la  fagacité  na* 
turelle ,  &  le  difcernement  jufte  n'y  fufHfent  pas  feuls  ^  il  faut  encore  de 
l'expérience.  Un  homme  d'État  doit  fe  faire  ^  de  bonne  heure ,  une  habi* 
cude  de  démêler  le  cœur  &  l'efprit  de  ceux  qu'il  fréquente.  Il  acquerra, 
avec  le  temps,  un  coup-d'œil  fi  jufte,  que  deux  ou  trois  converfations  lui 
fuffiront  pour  ne  pas  fe  tromper  groffiérement  fur  le  mérite  de  ceux  qu'il 
lui  importe  de  connokre.  De  fon  c6té ,  il  doit  faire  éclater  beaucoup  de 
franchife  &  de  conduite.  II  n'y  a  que  les  petits  efprtts  qui  s'imaginent 
que  la  fineflè  doit  être  empreinte  fur  le  vifaee  ,  dans  te  maintien ,  &  dans 
tous  les  difcours  d'un  miniftre.  C'eft  précilement  le  contraire.  Son  plus 
grand  art  confifie  à  cacher  fa  fidelfe ,  puifqu'il  eft  démontré  qu^un  homme 
reconnu  pour  trop  fin ,  eft  éternellement  la  dupe  de  cette  même  finefle.  Il 
y  aurôtt  de  l'imprudence  à  s'afficher  pour  tel ,  dès  la  première  entrée,  au 
miniftere.  On  ne  montre  pas  d^avance  toute  Padrelfe  qu'on  poffede ,  à  ud 
adverfaire  contre  lequel  on  va  combattre. 

Le  jour  de  la  première  audience  étant  venu ,  le  miniftre  doit  s^y  rendre 
dans  (on  plus  bel  équipage ,  &  futvi  du  plus  brillant  cortège  qu'il  peut  raf-» 
fembler.  C'eft  une  elpece  de  triomphe  pour  lui.  Il  faut  que  fon  habillement 
foit  neuf,  propre ,  de  bon  goût ,  fait  à  la  manière  de  fon  pays ,  &  auffi  ri« 
che  que  les  loix  fomptuaires  de  foa  fouverain  le  permettent.  Un  miniftre 
de  Danemarc  ou  de  Suéde ,  par  exemple ,  ne  doit  porter  ni  or  ni  argent 
fur  fon  habit.  A  Conftantinople ,  on  donne  aux  mtniftres  étrangers  du 
premier  &  fécond  ordre,  lorfqu^ls  foiK  introduits  à  l'audience  du  grand* 
feigneur,  h  cafftan^  qui  eft  une  robe,  longue  agraffêe,  &  bordée  par  de* 
vant ,  avec  de  courtes  manches ,  efpece  d'habit  de  cérémonie  que  portent 
les  principaux  officiers  Turcs ,  &  dont  on  revêt ,  à  cette  occauoo  folem* 
nelle ,  le  nouveau  miniftre ,  pour  lui  faire  honneur.  Bien- loin  de  s'en  dé* 
fendre ,  il  doit  înfifter  à  avoir  ce  caffian.  La  fuite  4'un  ambaflàdeur ,  ou 
i^nvoyé ,  doit  être  proprement  vêtue  à  fon  jour  d'iiudience  „  &  fa  livrée 
auffi  éclatante  qu'il  eft  poflible; 

En  approchant  du  trône  du  fouverain ,  ta  contenance  d'un  miniftre  pa« 
1>tic  doit  être  modefte  &  refpeâueufe ,  mais  fans  embarras.  L'éclat  de  la 
majefié  éblouk  toujoiii's  un  peu  ceux  qui  n'y  font  pas  trop  accoutumés  ^^ 
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&  c^eft  peut-être  la  feule  occaHoo  où  il  convienne  de  fe  munir  de  ce  qu'on 
appelle  une  noble  effronterie ,  parce  qu'on  abefoind'un  grand  fang- froid  i, 
&  d'une  tranquillité  parfaite  d'efprit  pour  prendre  garde  à  chaque  pas  qu'oo. 
fait,  à  chaque  parole  qu'on  profère.  Cefl  le  mauvais  quart-d'heure  du  né-, 
gociateur.  Il  y  a  eu  des  monarques ,  qui  ont  fenti  une  fatisfaâion  fecrete 
en  voyant  des* minières  déconcertés  à  leur  feul  afpeâ;  &  Ton  conte  que 
Louis  XIV I  en  donnant  audience  au  célèbre  baron  de  Pentenrieder ,  qui 
avoit  la  réputation  de  ne  fe  décontenancer  jamais ,  fe  trouva  piqué  du  peu 
d'impreflion  que  fa  préfence  fembloit  faire  fur  cet  ambafladeur,  &  que 
pour  Tintimider ,   il  l'interrompit  à  la  première  période  de  fa  harangue  ^^ 


V empereur  mon  maître ,  fire^  m\nvoie  vers  V.  M.  &c.  en  nommant  Tem- 

Sereur  le  premier ,  haudànt  la  voix ,  &  continuant  fon  (}ifcours.  Au  fortir 
e  l'audience,  les  courtifans  lui  firent  compliment  fur  fon  fang-froid;  il 
leur  répliqua  :  Je  fuis  accoutumé  à  voir  tous  les  jours  ^empereur.  Ces  bons 
mots  feifoient  honneur  au  génie  de  M.  de  Pentenrieder ,  mais  ils  faifoient 
vraifemblablement  mal  les  affaires  de  fon  maître.  Il  en  coûte  fi  peu  pour 
flatter  les  petites  fbibleffes  des  rois  en  faveur  des  grands  intérêts  ,  qu'uix 
miniflre  habile  peut  les  contenter  aifément  ;  &  il  ne  doit  jamais  négliger 
les  moyens  qui  peuvent  le  rendre  agréable  à  fon  premier  début.  «. 

Anciennement  on  fiitiguoit ,  par  de  longues  harangues  ,  le  monarque , 
qui  les  écoutoit  dans  l'attitude  d'une  idole  qu'on  encenfe ,  &  le  miniflre 
les  déclamoit  d'un  ton  de  pédant.  Mais  cet  ufage  a  vieilli  ;  &  ce  feroît 
aujourd'hui  manquer  de  refpeâ  au  fouverain  ,  comme  de  politelTe  envers 
les  affiflansy  fi  le  négociateur  les  mettoit  ï  la  gêne  par  un  difcours  trop 
étendu.  Les  expreflions  ampoulées  ^  les  métaphores  »  les  pointes  épigram* 
matiques ,  les  antithefes ,  les  comparaifons  trop  recherchées ,  les  phr^fes 
montées  fur  des  échaffes,  qui  étoient  fi  fort  admirées  autrefois,  font  ban- 
nies maintenant  des  harangues  d'un  homme  d'Etat;  &  le  difcours  qu'un 
miniflre  fiiit  à  fa  première  audience,  ne  doit  point  paffer  dix  minutes , 
temps  qui  fuffit  pour  faire  un  compliment  fpirituel  :  car  ce  n'efl  pas  dans 
un  femblable  difcours  pubHc ,  qu^l  convient  de  parler  d'affaires ,  &  d'y  mêler 
des  objets  qui  regardent  la  négociation  dont  on  efl  chargé.  Ces  matières 
font  réfervées  pour  les  audiences  particulières  qu'on  obtient  du  fouveraio  ^ 
&  pour  les  conférences  avec  fes  minifbes.  Il  n'efl  pas  non  plus  bienféanc 

Su'un  négociateur  élevé  trop  la  voix  en  protionçant  fon  difcours ,  &  qu'il 
iffe  trembler  les  voûtes  de  la  falle  d'audience.  Peu  importe  que  des  aflif^ 
tans  éloignés  l'entendent  ou  non  ,|  pourvu  qu'il  n'écorche  pas  les  oreilles 
du  prince.  L'orviétan  de  cour  qu'il  débite  en  pareille  occafion  n'a  pas  be? 
foin  d'être  crié.  Anciennement  ç'étoit  un  mérite  pour  un  minifire  que 
d'être  ua  grand  orateur,  aujpurd'bui  c'efl  un  vice;  on  ne  lui  demande 
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cruement  à  Ton  mattre ,  les  préfenter  (bus  un  jour  odieux  ;  les  empoifon* 
oer  par  des  réflexions,  qui  contiennent  le  germe  de  la  haine  &  de  l'ani* 
momé ,  &  femer  ainfi  la  difcorde  entre  les  deux  cours.  Tous  les  miaiftres 
font  des  efpeces  d'efpions  ,  j'en  conviens  ;  mais  tous  les  efpions  ne  font 
pas  des  miniftres.  Le  métier  de  ces  derniers  eft  infâme ,  &  fuppofe  dana 
celui  qui  l'exerce  l'ame  d'un  traître  \  le  métier  des  premiers  eft  glorieux  t 
&  fuppofe  un  homme  de  probité  &  de  talens.  Un  négociateur  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  fon  caraâere ,  &  les  devoirs  qui  en  réfultent.  Il  doit 
fe  fouvenir  fans  ceffe  qu'il  eft  miniftre  de  paix ,  conciliateur  des  différens 
qui  peuvent  furvenir  entre  les  puiffances ,  &  non  pas  le  boute-feu  de  leurs 
querelles.  Il  doit  bien  fe  mettre  devant  les  yeux  que  les  fouverains  fe  ré- 
concilient tôt  ou  tard,  &  que  le  miniftre  qui  les  a  brouillés ,  en  failant 
l'efpion  mal-à-propos  9  eft  finalement  toujours  facrifié.  Son  devoir  exige 
donc  de  faire  tous  fes  efforts  pour  être  bien  informé  ;  mais  les  découver- 
tes qu'il  fait  9  les  nouvelles  qu'il  apprend,  doivent  fervir,  premièrement  ^ 
à  fa  propre  inftruflion  &  à  le  guider  dans  toutes  fes  démarches  ;  &  fecon* 
dément,  il  doit  les  examiner  avec  toute  la  réflexion  dont  il  eft  capable, 
pour  former  un  choix  de  celles  qu'il  convient  de  communiquer  à  fa  cour. 

Les  nouvelles  frivoles .  ne  doivent  point  occuper ,  dans  (es  relations ,  la 
place  de  celles  qui  intéreftent ,  &  il  ne  Êiut  les  mander  à  fa  cour  qu'au 
défaut  de  ces  dernières.  Mais  il  eft  des  nouvelles ,  qui ,  pour  paroltre  in« 
diffërentes ,  n'en  peuvent  pas  moins  avoir  une  influence  direâe  ou  indireâe  ^ 
dans  les  affaires  effentielles  d'un  Etat  ^  &  dans  les  mefures  que  le  gouver- 
nement eft  obligé  de  prendre.  En  taire  de  cette  efpece  feroit  commettre 
une  faute  réelle.  Si  le  miniftre  vient  à  découvrir  avec  certitude  qu'il  fe 
trame  quelque  projet  funefte  contre  fon  maître ,  que  fes  intérêts  font  tra« 
his ,  que  la  cour  où  il  réfide  veut  empiéter  fur  fes  droits ,  ou  qu'elle  maQ« 
<iue  à  la  foi  des  traités  ,  qu'il  fe  forme  quelque  ligue  qui  peut  être  pré- 
judiciable à  fes  vues,  ou  à  fon  fyftême  politique,  il  feroit  coupable  s'il 
n'en  rendoit  pas  compte  fur  le  champ.  Ni  le  défîr  d'entretenir  une  bonne 
harmonie  entre  les  deux  cours,  ni  la  prédileâion  qu'il  peut  avoir  contraâée 
pour  celle  où  il  eft ,  ni  aucune  autre  confîdération  ne  doivent  l'empêcher 
d'en  faire  fon  rapport ,  &  d'abandonner  à  la  prudence  de  fon  maître  &  du 
miniftere  les  melures,  qu'ils  jugent  à  propos  de  prendre  pour  prévenir  les 
effets  de  pareils  defleins.  En  un  mot ,  le  négociateur  doit  ouvrir  fans  cefle 
des  yeux  de  linx  pour  pénétrer  dans  le  fecret  des  affaires^  mais  il  doic 
employer  tout  le  difcernement ,  dont  il  eft  capable,  dans  l'ufage  qu'il  fait 
de  fes  découvertes. 

Mais  fi  la  trop  grande  prédileâion  ,  qu'un  négociateur  j>rend  en  faveur 
de  la  nation  ou  de  la  cour  à  laquelle  il  eft  accrédité,  peut  l'aveugler  au 
point  de  donner  une  interprétation  trop  favorable  à  toutes  les  démarches 
politiques  qu'elle  fait ,  &  nuire  ainfî  aux  affaires  de  fon  maître ,  il  eft  cer- 
tain que  l'i^xcès  oppofé ,  c^eft-à-dire ,  la  haine ,  ou  l'averfion  ,  qu'un  pareil 

muiiftre 
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joignit  II  cette  confiance  aveugle  un  refpeâ  mêlé  de  timidité  pour  les  mi'* 
niftres  Ferfans.  MollifTant  fur  tous  les  objets ,  il  n'ofa  jamais  leur  parler  avec 
fermeté ,  ni  préfenter  la  puifTance  refpeâable  de  Mahem  dans  un  point  de 
vue  où  elle  pou  voit  infpirer  une  jufte  crainte.  Cette  conduite  jeta  le  mi«-  * 
niftere  de  Cader  &  le  négociateur  dans  une  égale  erreur  ,  &  après  mille 
faufTes  démarches  faites  de  part  &  d'autre ,  l'habile  calife  Mahem  fe  vit 
obligé  de  rompre  avec  la  cour  de  Perfe ,  &  de  rappeller  fon  miniftre  Ha- 
xoung ,  qui  avoir  brouillé  les  deux  puiflances  précifément  par  la  même  con- 
duite QuM  croyoit  propre  à  les  unir. 

Preique  en  même-temps  on  vit  arriver  à  la  cour  du  calife  de  Syrie  , 
Nérimordax ,  ambafladeùr  de  Thaleftris ,  reine  des  Scythes.  Cétoit  un  per* 
fonnage  (ingulier.  Son  extérieur  annonçoit  un  petit-maitre  Scythe,  &  ce  de- 
hors  plaifant  cachoit  une  ame  au(fi  noire  que  Tencre.  (a)  11  avoir  auffî  peu 
de  génie  que  beaucoup  d'ignorance.  Les  petits  efprits  ,  gu'un  malheureux 
choix  conduit  aux  emplois  diftingués,  acquièrent  par-là  une  préromption 
infupportable.  Nérimordax  en  étoit  tout  rempli ,  lors  même  qu  il  faifoit  des 
queftions  les  plus  puériles  fur  la  forme  du  Gouvernement  de  Syrie,  ou  (tir 
d'autres  objets  rel^ti^  à  la  politique.  Il  pofTédoit  encore  à  un  degré  émi^ 
fient  la  fierté  naturelle  aux  barbares  ,  Se  étoit  infatiable  d'honneurs  &  de 
diftinâions.  Tant  de  vanité ,  réunie  à  fi  peu  de  mérite ,  le  mettoit  dans  une 
dépendance  perpétuelle  de  ceux  qui  favoient  flatter  fa  paflion  dominante  , 
Si  le  faifoit  révolter  contre  M^hem ,  fa  cour  &  fon  miniflre  qui ,  dans  fon 
idée ,  ne  lui  portoient  pas  allez  de  confidérarion.  Le  calife  d'Egypte ,  ja« 
loux  de  la  grandeur  naiffante  de  Mahem ,  entretenoit  auprès  de  lui  un  am- 
baffadeur  habile;  &  ce  vieillard  rufé  fe  rendit  bientôt  maitre  de  refprit  de 
Nérimordax  en  témoignant  beaucoup  d'égards  pour  f^  perfonne ,  fon  goâc 
&  fes  talens  imaginaires.  Il  le  confultoit  pour  Tarrangement  de  fa  maifon  ^  ' 
de  fes  équipages  &  de  fes  habits ,  &  fuivoit  fes  idées  ;  mais  en  revanche 
i(^érimordax  étoit  obligé  de  fuivre  aveuglément  toutes  les  fiennes  pour  les 
affaires  d'Etat.  Ses  relations  étoient  di6(ées  par  Tambaffadeur  Egyptien.  Les 
fuccès  brillants  que  Mahem  avoit  dans  fes  expéditions  militaires ,  caufèrent 
de  l'inquiétude  à  fes  voifins.  Nérimordax  fe  lia  étroitement  avec  tous  les 
miniflres  des  cours  ennemies  de  celle  de  Syrie,  &  à  mefure  que  le  Calife 
criomphoit  ,  il  faifoit  éclater  contre  lui  fa  haine  &  fon  envie.  Chaque 
viâoire  ,  chaque  pnfe  de  ville  le  faifoit  pâlir.  C'eft  le  caraâere  des  petits 

ténies  d'être  malicieux.  Nérimordax  corrompit  des  fatrapes,  des  généraux 
i  des  domeftiques  de  Mahem ,  mit  tout  en  œuvre  pour  lui  fufciter  des  en- 
nemis ,  fit  tous  fes  efforts  pour  animer  la  reine  ThaleAris  à  prendre  les  ar-» 
mes  contre  lui ,  entretint  des  efpions ,  dreffa  des  plans  d'opération ,  &  pro« 
jetta  des  trahifons  impardonnables  à  un  minière ,  même  dans  un  temps  de 
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mêmes  nœuds  qui  lient  les  affaires  ;  foit  dans  les  voyages  qu'ils  font ,  Toit 
par  la  correfpondance  qu'ils  entretiennent  par-tout ,  ils  s'inîiruifent  du  ca« 
raâere  de  chacun  de  leurs  confrères,  &  dès  qu'un  négociateur  change  de 
cour ,  ils  ne  manquent  pas  de  faire  fon  portrait  à  leurs  maitres  refpeâifs. 
Malheur  à  celui  qu'ils  peignent  en  noir ,  oc  qui  étant  dans  un  difcrédit  gé* 
néral  fuccombe  tôt  ou  tard  fous  leurs  plumes. 

Un  des  plus  fûrs  moyens  de  fe  rendre  odieux  à  une  cour,  &  parcontre* 
coup  à  toutes  les  autres ,  c'eft  de  lancer  des  traits  fatyriques  &  mordans, 
foit  dans  le  difcours ,  foit  dans  fes  relations ,  contre  le  fouverain  du  lieu  ^ 
ou  contre  fes  premiers  miniftres.  Une  pareille  conduite  eft  impardonnable 
pour  un  homme  d'Etat ,  qui  ne  doit  point  chercher  à  briller  par  le  petit 
talent  de  la  fatyre ,  ayant  un  plus  grand  métier  à  faire.  Ces  fortes  de  traits 

f partent  ordinairement  d'une  haine  perfonnelle  que  le  négociateur  prend  pour 
e  ptince  auquel  il  eft  envoyé ,  &  qui  eft  tout-à-fait  indignç  de  lui.  Tou^ 
jours  dire  du  bien  de  M.  le  Prieur  eft  une  ancienne  maxime  de  moines  , 
&  qui  doit  l'être  aufli  des  miniftres.  Quand  ils  dorment ,  leurs  traîtres  font 
éveillés.  Perfonne  ne  fait  par  qui  il  eft  épié.  Plus  la  fatyre  eft  ingénieufe, 
)ufte  ,  pleine  de  fel  attique,  plus  elle  paflfe  de  bouche  en  bouche,  &  par- 
vient enfin  aux  oreilles  de  celui  qui  en  fait  l'objet.  Le  venin ,  qu'elle  reo* 
ferme ,  pénètre  jufques  dans  Ton  ame ,  &  y  dépofe  un  levain  de  reftenti- 
ment  &  d'animoficé  qui  fermente  toujours.  Ni  le  défaveu ,  ni  la  foumiflioo  » 
ni  les  excufes  ne  font  capables  d'effacer  les  impreftions  que  fait ,  contre  un 
négociateur  ,  la  médifance  piquante  ;  au-lieu  que  les  louanges  délicates  qu^il 
donne  à  propos ,  foit  au  fouverain  ,  foit  aux  miniftres  »  foit  aux  troupes  ^ 
foit  aux  loix ,  foit  aux  mœurs  du  pays  où  il  réfide  ,  lui  acquièrent  mille 
amis,  &  facilitent  le  fuccès  de  tous  fes  travaux.  11  eft  vrai  que  le  miniftre 
doit  faire  à  fon  maître  une  peinture  fidelle  du  fouverain  auprès  duquel  il 
eft  envoyé,  &  des  gens  en  place,  &  qu'il  n'a  pas  toujours  du  bien  à  dire; 
mais  le  portrait  le  plus  reffemblant  en  laid  peut  être  fait  fans  caufticité. 
T'ai  connu  un  négociateur ,  homme  d'efprit ,  d'une  humeur  toujours  en- 
jouée, d'une  phyfionomie  agréable ,  &  qui  annonçoit  la  profpérité  ,  mais 
qui,  par  un  malheureux  penchant  à  la  fatyre  ,  ne  pouvoit  s'empêcher  de 
lancer  mille  traits  contre  le  monarque  auprès  duquel  il  étoit  accrédité ,  &c 
contre  toute  fa  cour.  Ce  prince  le  fut,  &  n'en  parut  nullement  piqué,  miais 
ayant  demandé  &  obtenu  fon  rappel ,  il  lui  donna ,  au-lieu  du  préfent  or« 
dinaire ,  une  tenture  de  tapifferie  où  ce  miniftre  étoit  repréfenté  en  Si- 
lène ,  environné  de  fatyres  ^  &  la  reffemblance  frappante  des  traits  du  vir 
fage  rendoit  cette  vengeance  bien  plaifante. 

Un  négociateur,  qui  n'a  pour  but  que  la  réuflîte  de  fes  commiflions^ 
&  le  maintien  de  la  bonne  harmonie  entre  les  deux  cours ,  ne  fe  laifle 
pas  rebuter  par  les  premiers  obftacles,  ni  épouvanter  par  des  difficultés 
paffageres  qu'un  inftant  fait  naître,  &  qu'un  autre  inftant  favorable  peut 
lever.  11  faut  de  la  perfévérance  dans  la  pouifuite  des  affaires  publiques.  Uo 
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miDiflre ,  avec  ces  principes ,  n'écrit  pas  non  plus  à  fa  cour  tout  ce  que 
l'aitre  fouverain  peut  lui  dire ,  dans  un  moment  de  mauvaife  humeur,  de 
choquant  ou  d'odieux,  de  peur  d'aigrir  les  efprits ,  &  de  rompre  le  fil  de 
la  négociation  pour  un  mot  lâché  fans  réflexion ,  &  dont  on  fe  repenc  le 
lendemain.  Il  y  a  près  d'un  (iecle  qu'un  minière  de  Hollande ,  envoyé 
vers  un  roi  du  nord^  prince  habile,  mais  violent,  eut  une  audience  fecrete 
de  ce  monarque,  dans  laquelle  il  avoit  à  juftifier  quelques  démarches  de 
la  république  qui  ne  pouvoient  que  déplaire  au  voi.  Le  difcours  s'anima 
extrêmement,  oc  dans  la  chaleur  des  conceftations »  le  miniftre  répéta  plu- 
lîeurs  fois  le  nom  de  fes  maîtres,  en  difculpant  leur  conduite,  jihl  s'écria 
le  monarque  en  colère,  vos  maîtres  font  ***  .^...  Sire,  répondit  le  négo- 
ciateur flegmatique,  votre  majefic  voudroit-tlle  que  je  leur  fijfe  part  de  cette 
déclaration  dans  mon  rapport  f  .^.  Oui  ^  répliqua  le  roi,  vous  n^avei^qu^à 
le  leur  marquer  de  ma  part.  Le  miniftre  n'eut  garde  d'obéir ,  &  quelques 
jours  après ,  ayant  trouvé  le  prince  dans  une  affiette  d'efprit  plus  calme ,  il 
lui  fit  valoir  u  bien  fa  prudente  difcrétion,  qu^il  en  obtint  non-feulement 
des  éloges  &  des  préfens ,  mais^u'il  faiflt  aufli  ce  moment  pour  moyen- 
ner  une  réconciliation  {Incere,  &  un  traité  d'amitié  entre  les  deux  puiflan- 
ces ,  dont  l'intérêt  réciproque  demandoit  alors  qu'elles  fuflent  bien  unies. 

Tout  bon  miniftre  doit  imiter  cet  exemple  ,  comme  il  doit  fuir  celui 
d'un  certain  négociateur  qu'une  grande  &  refpeâable  puiftance  avoir  en- 
voyé ,  pendant  la  guerre  de  la  fucceftion ,  à  une  des  cours  les  plus  brillan- 
tes de  l'Europe ,  pour  y  ménager  fes  intérêts.  C'étoit  un  perfonnage  d'une 
efpece  flnguliere.  U  fembloit  que  la  nature  eût  marqué  fa  phyfionomie  de 
l'empreinte  de  fa  vile  origine ,  &  qu'il  s'eftbrçât  de  réparer  ce  défaut  par 
des  manières  hautaines  &  dédaigneufes,  La  vraie  noblefte  met  trop  de  con- 
fiance en  fa  grandeur  pour  être  pointilleufe.  Le  miniftre  que  je  peins ,  étoit 
plutôt  ombrageux,  que  délicat  fur  le  cérémonial,  &  fur  les  honneurs  aux- 
quels il  prétendoit.  La  moindre  inadvertence  devenoit  pour  lui  un  fujec 
d'inquiétude  &  de  conteftation.  A  cette  humeur  farouche,  il  joignoit  un 
efprit  malicieux  &  brouillon.  Le  monarque  auprès  duquel  il  étoit  accré^ 
dite ,  donne  un  feftin  ;  on  oublie  de  l'inviter  à  la  première  table  \  on  veut 
le  placer  à  la  féconde  où  fe  trouvoient  plusieurs  autres  miniftres  étrangers  ; 
il  eft  choqué  »  fe  jette  dans  fon  carrofte ,  va  bouder  chez  lui ,  ne  reparolt 
plus  à  la  cour,  dépêche  un  Courier  à  la  (ienne,  pour  fe  plaindre  de  cet 
affront  imaginaire ,  en  empoifonne  le  motif,  en  altère  les  circonftances  » 
obtient  un  ordre  de  revenir ,  part  fans  prendre  congé ,  rompt  le  fil  de  U 
négociation  ,  &  fait  un  tort  infigne  aux  affaires.  La  punition  fuit  les  bou- 
tades de  la  vanité.  A  fon  retour,  on  lui  donne  une  petite  place  fnbatterna 
dans  laquelle  il  croupit  quelque  temps ,  &  enfin ,  à  force  de  s'intriguer , 
il  efl  employé  à  une  autre  cour,  où  il  ne  fe  rend  pas  plus  agréable  qu'à 
la  première ,  qui  bientôt  après  fe  réconcilie ,  &  fe  lie  d'amitié  avec  cell^ 
de  fon  maître. 
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Les  plus  grands  makrçs  en  Part  de  négocier  nous  ont  hiCCé  pour  inaxi* 
me,  qu'un  miniftrc  doit  employer  toute  fa  fugacité,  toute  fçn  application^ 
premièrement,  a-  approfondir  le  caraclere  du  prince  Çf  des  miniftres  avec 
lef quels  il  doit  traiter^  (^  fecondement  ^  à  rechercher  Us  moyens  de  s'en  faire 
eftimcr  &  aimer  ;  c'eft  la  clef  àd  la  fcience  des  miniftres  publics.  Si  le  trop 
de  confiance  dans  les  lumières  d'autrui  féduic  le  négociateur  jufqu^à  s^eo 
rapporter  aux  obfervarions  de  Ton  prédécefleur ,  ib  court  rifque  de  le  trom« 
per  fouvent.  Les  hommes ,  &  qui  plus  eft ,  les  hommes  habiles  ^  n'envifa- 
gent  pas  tous  les  objets  du  même  œil  ;  ils  ne  pénètrent  pas  également 
bien  dans  le  cœur  des  autres  humains  ,  fur-tout  de  ceux  qui  font  intéref- 
fés  à  fe  voiler  devant  eux.  Les  fouverains ,  comme  tous  les  autres  hom« 
mes,  font  fujets  à  changer  de  façofi  de  penfer,  de  goût,  d'humeur  Si 
d^inclinations.  Un  prince,  dans  le  feu  de  fa  jeunefle,  penfe  &  agit  difië* 
remment  que  dans  un  âge  plus  mûr ,  on  dans  le  déclin  de  fa  vie.  L^ime 
des  miniftres  eft  fujerte  aux  mêmes  révolutions ,  &  ces  miniftres  ne  reftenc 
pas  toujours  en  place.  Il  ne  faut  pas  même  que  le  négociateur  fe  confie 
fï  fort  en  fa  propre  pénétration ,  quM«4>renne  fes  premières  conjeâures 
pour  des  vérités  infaillibles.  Ce  n^eft  qu'à  force  de  réftexions ,  qu'à  force 
de  voir  agir  les  hommes ,  qu'on  parvient  à  découvrir  les  principes  de  leurs 
manœuvres. 

Quant  à  la  féconde  partie  de  cette  maxime,  ce  n'eft  pas  l'ouvrt|e  de 
la  politique  d'enfeigner  aux  négociateurs  les  moyens  de  fe  faire  eftimer 
&  chérir.  La  nature,  l'éducation  ,  l'ufage  du  monde  forment  les  fujets 
propres  à  cet  emploi,  &  leur  donnent  les  talens  dont  la  réunion  fait  l'art 
de  plaire.  C'eft  aux  fouverains  à  choifir  pour  leurs  ambafladeurs  des  per« 
fonnes  qui  pofledent  ces  qualités  &  ces  talens.  Il  y  auroit  du  malheur ,  fi 
un  homme  d'une  jolie  figure ,  &  qui  a  l'efprit  &  le  cœur  bien  faits ,  un 
homme  aimable  enfin,  ne  fe  faifoit  pas  aimer,  fur-tout  lorfqu'il  a  eu  le 
temps  de  développer  fon  mérite.  Mais  ce  feroit  une  entreprife  plaifante  de 
vouloir t  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci,  donner  des  règles  pour  rendre 
aimable  celtii  qui  ne  l'eft  pas  naturellement.  A  mes  yeux,  au  contraire,  il 
n'y  a  pas  d'être  au  monde  plus  ridicule  Si  plus  répugnant ,  qu'un  perfon* 
nage  mauftade  qui  fe  donne  la  torture  pour  plaire  en  dépit  de  la  nature^ 
&  qui  s'efforce ,  dans  le  grand  monde ,  de  mettre  en  pratique  les  maximes 
qu'il  a  puifées  dans  les  livres ,  &  quelquefois  dans  les  écoles  du  pédantiinie« 
.  Mais  il  eft  des  moyens  par  lefquels  le  négociateur  le  plus  aimable  peut 
fe  rendre  odieux,  &  dont  on  peut  indiquer  les  principaux  »  ainfî  qu'on 
marque  fur  les  cartes  les  écueils  dangereux  contre  lefquels  «le  plus  habile 
pilore  peut  échouer  s'il  ne  les  connoit  pas.  On  peut  donner  à  un  nouveaa 
miniftre  quelques  confeils  qui  font  le  fruit  de  l'expérience ,  mais  on  aban- 
donne tous  les  détails  à  la  règle  du  bon  fens,  dont  il  doit  être  naturelle- 
ment pourvu.  Les  prérogatives  dont  jouiftènt  les  miniflres  publics ,  en  vertu 
du  droit  univerfel  des  gens,  font  très- étendues ,  &  la  plupart  des  cours  y 
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danc  fon  tniDiftere ,  fes  droits  à  cet  égard ,  &  qu'il  en  prévienne  la  pref- 
criptioD.  Les  miniflres  étrangers,  à  Londres ,  peuvent  accorder  une  pareille 
prote£tion  à  un  petit  nombre  de  débiteurs  infolvables ,  fans  même  leur 
donner  retraite  dans  leur  hôtel ,  mais  en  les  munifTant  d'une  fimple  lettre 
de  proteâion,  qu'ils  font  entériner  au  bureau  des  fecrétaires  d'Etat  ^  lefouels 
ont  foin  d'en  donner  communication  aux  chefi  de  la  jufttce;  mais  il  eft 
bon  d'avertir  les  négociateurs  ,  qui  peuvent  fe  trouver  à  cette  cour»  qu'en 
faifant  un  ufage  trop  fréquent  de  ce  droite  ce  n'eft  pas  le  moyen  de  fe 
faire  regarder  de  trop  bon  œil  par  le  monarque  &  le  gouvernement ,  ni 
de  pouvoir  fe  promettre  un  heureux  fuccès  dans  àe$  affaires  de  bien  pluf 
grande  conféquence. 

Ce  qu'un  (âge  négociateur  doit  éviter  avec  le  plus  grand  foin ,  c'eft  de 
donner  afile  chez  foi  à  des  criminels  d^Etat ,  ou  à  d'autres  perfonnages  qui 
ont  trahi  les  intérêts  du  fouverain  auprès  duquel  il  eft  accrédité.  Il  n'y  a 
pas  de  plus  fur  moyen  de  compromettre  fon  caraâere  &  fes  droits»  de 
s'attirer  la  haine  &  l'indignation ,  &  de  fe  rendre  incapable  de  réuflir  dans 
tous  les  objets  de  fa  négociation.  Aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  le 
droit  des  gens  &  fur  la  politique ,  ne  difconvient  que  t immunité  de  la  mai^ 
fon  dPun  ambajfadcur  cejfc ,  lorfqi^dlc  ftrt  de  retraite  à  un  coupable  de  crime 
Ide  lefe-majcfic  au  premier  chef^  &  que  le  (buverain  peut  l'en  faire  tirer  de 
force  fans  violer  le  droit  des  gens.  On  en  a  vu  un  exemple  »  mais  un 
exemple  très-équivoque ,  &  de  nulle  autorité ,  dans  le  démêlé  entre  TAo* 
gleterre  &  l'Efpagne  au  fujet  de  l'arrêt  du  duc  de  Ripperda ,  que  le  goa- 
vernement  Efpagnol  fit  enlever  le  2{  mai  1726  de  Phôtel  de  M.  Stanhope, 
ambaifadeur  de  la  Grande-Bretagne  à  Madrid ,  où  ce  premier  miniftre  s'é- 
toit  réfugié  après  avoir  obtenu  fon  congé  du  roi  d'Efpagne,  fon  maître* 
Toutes  les  circonftances  de  cet  événement  fe  trouvent  dans  ies  mémoires 
publics  de  ce  fiecle.  On  ne  fauroit  néanmoins  s'empêcher  de  remarquer 
que  tous  les  fouverains  font,  à  la  vérité,  également  intéreffés  à  ne  point 
accorder  aux  mîniftres  publics  le  droit  d'aule  pour  un  criminel  de  lefe- 
majefté ,  mais  que  les  procédés  de  4a  cour  de  Madrid  dans  l'affaire  du  due 
de  Ripperda ,  étoient  de  la  plus  grande  &  de  la  plus  infoutenable  irrégu- 
larité; vu  qu'il  n'avoit  été  déclaré  coupable  de  lefe-majefté  qu'après  (k 
retraite,  par  un  confeil  compofé  de  fes  plus  cruels  ennemis ,  oc  par  des 
direâeurs  de  la  confcience  du  roi,  &  que  tout  fon  crime  confiftoit  dans 
fa  retrace  même.  Mais  (i  un  négociateur  s'eft  fervi,  pour  parvenir  à  fes 
fins  ,  d'un  fujet  du  prince  auprès  duquel  il  réfide ,  que  l'infidélité  de  ce 
fujet  venant  à  être  découverte,  le  mette  en  danger  d'être  arrêté  »  la  poli- 
tique veut  alors  que  le  négociateur  le  recueille  dans  fa  maifon  ,  s'empare 
de  fes  papiers  &  de  tout  ce  qui  pourroit  fervir  à  découvrir  leurs  liadfons , 
&  qu'il  le  ^ffe  évader ,  ou  le  protège  auffî  long-temps  qu'il  le  peut  fans 
courir  rifque  de  compromettre  &  fon  propre  çara^ere  &  l'hcmneur  de  (cm 
nuitre^ 
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babillarde  à  la  réferve  myftérieufe ,  que  de  la  crédulité  fimple  à  la  mé* 
fiance  outrée.  On  rencontre  fouvent  des  miniftres  fi  Toupçonneux  ,  qu^on 
n*a  qu^à  leur  dire  tout  naturellement  la  vérité  de  Tétac  des  affaires ,  pour 
être  fur  qu'ils  manderont  tout  le  contraire  à  leur  cour.  Ceft  une  façon 
bien  honnête  de  £iire  des  dupes. 

Ceft  un  objet  trés-efTentiel  pour  un  négociateur  de  faire  à  fa  nation  un 
parti  dansU  pays  ou  il  rcfidc^  fur-tout  fi  c'eft  dans  un  Etat  républicain 
ou  mixte.  Les  mémoires  du  comte  d*Eftrades  font  voir  quelle  utilité  cet 
habile  miniftre  tira  des  amis  qu'il  avoir  acquis  à  la  France,  en  Hollande^ 
&  combien  de  fois  il  déconcerta  ^  par  leur  moyen ,  les  projets  que  le  gou- 
vernement fbrmoit  contre  les  intérêts  de  la  maifon  de  Bourbon.  Il  en  efl 
de  même  en  Angleterre.  Un  miniftre  étranger,  qui  a  Tadrefle  de  fe  faire 
un  pareil  parti ,  (oit  dans  la  nation ,  foit  dans  les  deux  chambres  du  parle* 
ment,  eft  à  même  de  traverfer  à  chaque  inftant  les  defteins  du  minifterCf 
de  lui  fufciter  mille  difficultés ,  &  d'arrêter  au  moins  Texécution  des  me* 
fures  qu'il  prend  au  défavantage  de  fon  maître.  Un  négociateur  ordinaire, 
\  Londres ,  fe  contente  de  demander  des  audiences  du  roi ,  de  parler  aux 
miniftres ,  de  leur  faire  des  repréfentations ,  &  d'en  attendre  le  fuccés }  un 
négociateur  plus  habile  s'intrigue  dans  la  nation ,  fe  lie  avec  les  pairs  du 
royaume  &  les  principaux  membres  de  la  chambre  des  communes ,  les 
flatte  9  leur  fait  des  confidences  adroites  ,  leur  expofe  les  affaires  dans  le 
jour  le  plus  avantageux ,  gagne  leur  bienveillance ,  &  force  par  ce  moyen 
le  gouvernement  à  entrer  dans  fes  vues,  ou  à  fe  défifter  malgré  lui  des 
plans  qui  lui  paroiflent  dangereux. 

Rien  n'eft  plus  diftîcile ,  ni  en  même  temps  plus  délicat ,  pour  un  nû- 
niftre  public ,  que  de  corrompre  ces  gens  en  place.  Il  rifque  d'échouer  par 
le  même  moyen  dont  il  efpéroit  la  réuffite  de  fes  vues.  Il  fiiut  extrême^ 
ment  connoitre  le  terrain  lorfqu'on  veut  tenter  la  voie  des  corruptions.  Les 
premières  propofitions  en  (ont  fur- tout  fcabreufes  ;  &  fi  l'on  ne  connoît  à 
fond  le  caraâere  de  ceux  qu'on  prc^rend  féduire ,  on  s'engage  dans  les  plus 
grands  inconvéniens.  Quelquefois  il  faut  faire  briller  l'or  aux  yeux  aun 
miniftre ,  d'une  maitrefle ,  ou  d'un  fiivori  même  qui  craindroit  un  témoin , 
un  complice;  quelquefois  il  eft  à  propos  d'agir  indireâement ,  &  défaire 
parvenir  la  tentation  jnfqu'à  eux  par  le  canal  d'un  domeftique,  d'un  ami^ 
d'un  confident.  Celui-ci  peut  être  gagné  à  beaux  deniers  comptans ,  celui- 
là  par  un  titre,  ou  autre  diftinâion  \  celui-ci  veut  être  décoré  d'un  cordon, 
d'un  ordre,  celui-là  a  befoin  d'une  proteâion;  celui-ci  vife  à  une  terre, 
à  une  feigneurie ,  celui-là  eft  flatté  d'un  diamant ,  d'un  tableau  ;  enfin  ,  on 
ne  fauroit  prefcrire  des  maximes  fixes  fur  un  objet  qui  dépend  de  la  fkn- 
t^ifie  &  du  cœur  des  hommes.  Le  miniftre  public  eft  le  feul  juge  des  moyens 
qu'il  peut  employer  en  chaque  cour  &  en  chaque  rencontre. 

Le  même  motif  doit  aufli  engager  un  négociateur  à  faire  circuler  quel* 
quefois  fous  main  des  pièces  manufcrites  qui  juftifient  la  conduite  de  ùl 
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fes  papiers,  fur-tout  de  fes  inftruâioDC,  de  fes  chifIreS|  &  d^autres  objets 
de  cette  nature. 

On  me  permettra  cependant,  avant  de  quitter  cette  matière,  de  faire 
une  feule  réflexion ,  qui  me  paroit  trop  importante  pour  la   paffer  fous 
filence.  L'inftruéUon  donnée  au  négociateur  lui  fert  de  tfouflble  &  de  guide, 
dans  toute  la  route  qu'il  doit  tenir,  dans  les  diffërens  détours  qu'il   doit 
prendre  pour  parvenir  au  but  de  fon  maître ,  &  pour  conduire  heureufe-  * 
ment  fa  barque  au  port.  Son  devoir  l'oblige  it  fe  conformer  exaâemenc 
aux  règles  qui  lui  ont  été  prefcrites  d'abord,  ainfi  qu'aux  ordres  qui  lui 
parviennent  fucceflivement  de  fa  cour  par  les  dépêches  qu'il  en  reçoit  pres- 
que à  chaque  ordinaire,  &  qui  ne  font  qu'une  continuation  de  cette  pre« 
miere  inftruâion.  La  qualité  d'honnête  homme ,  &  de  miniftre  fidèle ,  ren« 
gage  également  à  fuivre  la   volonté  de  fon  fouverain.  Telle  eft  la  règle 
générale,  qu'on  ne  fauroit  trop  inculquer  aux.  jeunes  négociateurs,  6c  dont 
l'obfervation  les  mettra  toujours  à  couvert  de  reproche ,  de  réprimandes  &c 
d'accufations  légitimes.  Mais  un  miniftre  n'eft  pas  un  automate  qu'on  fkfle 
agir  par  reflbrts.  Le  prince  doit  toujours  fuppofer  qu'il  envoie  un  homme 
de  tête ,  qui  a  des  yeux  pour  voir  les  objets  fur   les  lieux ,  &  un  efpric 
capable  d'en  juger  mieux  qu'on  ne  peut  le  faire  dans  l'éloignemeot.  Dans 
le  cours  d'une  négociation,  il  fe  préfente  mille  cas,  où  l'envoyé  ne  peut 
exécuter  à  la  lettre  les  ordres  de  fon  maître ,  fans  porter  un  préjudice  ma- 
nifefte  à  fes  intél'éts.  C^eft  en  pareille  occafion  qu'il  doit  employer  toute 
fa  fagacité ,  pour  y  mettre  des  modifications  &  des  tempéramens  :  fou^enc 
même   il  peut  agir  d'une  manière  toute  oppofée ,  &  fe  montrer  miniftre 
habile  &  fldele  en  défobéiflant.  Les  cabinets  les  plus  éclairés  font  fujets  à 
donner  quelquefois  des  ordres  ou  trop  violcns,  ou  trop  timides,  ou  trop 
précipités,  ou  trop  tardifs ,  ou  qui  donnent  trop  d'entraves  au  .négociateur^ 
ou  qui  l'obi igeroient  à    agir  à  contre*fens ,  ï  faire  des  infinuations  défà* 
gréables ,  choquantes  ou  déplacées ,  ou  enfin  à  des  démarches  peu  conve- 
nables, félon  la  façon  de  penfer  momentanée  de  la  cour  où  il  réfide,  Se 
par  conféquent  nuifibles  au  fuccès  des  aftàires.  11   s^enfuit  donc  que  tout 
négociateur  qui  ne  faura  pas  défobéir  à  propos ,  ou  du  moins  plier ,  a)ufter 
les  ordres  de  fon  maître  à  la  fituation  du  terrain  fur  lequel  il  travaille,  à 
la  façon  de  penfer  du  prince  ou  des  miniftres  avec  lefquels  il  traite,  ou 
à  la  pofition  fans  ceffe  variée  des  affaires  qu'il  a  entre  les  maitts ,  eft  un 
négociateur   inepte  ,  qu'une  pufillanimité  déplacée  fera  toujours  échouer. 
Combien  de  fois  les  habiles  gens,  dont  nous  avons   les  négociations  im« 
primées  ou  manufcrites,  n'ont-ils  pas  dépofé  tranquillement  dans  leurs  ar* 
chives  des  dépêches  qui  contenoient  des  ordres  mal  digérés,  ou  du  moins 
combien  n'ont-ils  pas  fait  de  repréfentations  it  leurs  cours ,  pour  les  faire 
révoquer  t  En  un  mot ,  l'art  de  négocier  fe  réduiroif- à  un  pur  méchanif^ 
me ,  &  mériteroit  peu  de  confidération ,  fi  l'envoyé  étoit  obligé  de  fuivre 

fervilement  toutes  les  impulûons  que  le  départemeot  des  afEûres  év aogerea 


P    O    L' I   T    I    Q    U    E,  ^33 

lui  donne,  &  de  lui  obéir  avec  autant  de  timidité ^  qiAio  jeune  élevé 
pourroit  le  faire  à  Ton  gouverneur.  ^->  i 

Lorfqu'un  miniftre  obtient  foD  rappel,  qu'il. :a  pris  fon  audience  de 
congé,  &  qu'on  lui  a  expédié  foo  récrédicif^  il  importe  i  «fa.  fortune  Si\  ù^ 
gloire  de  laider  en  arrière  une  réputation  avancageiife  g  &  d'emporter  let 
regrets  des  plus  honnêtes  gens,  tant  de  la  cour  que  de  la  ville;'  $a  renom* 
mée,  bonne  ou  manvaiiè,  yole  dans,  toutes  les  ceurs,  &!  la  moindre  tache 
peut  le  rendre  odieux  dans  d'autres  cabinei&  Son  premier  foin  doit*  donc 
s'étendre  fur  le  payemeiîc  de  fes  créancieifc ,  '  &/ ceux  de  fes-  domèfiiques^ 
foit  au  fon  du  tambour ,.  foit  par  un  ànertiflement  inféré  dans,  les  papier» 
publics,  qui  les  invite  de  venir ,  à  ^in  jour  tnarqué ,. 'ou^: chez  lui,  ou  chez 
ion  caiflîer  ^  pour  liquider  leurs  comptes ,  &  recevoir  leur  payement.  Cette 
démarche,  bien-foin  d'être  préjudiciable  à  fa . réputation- »  ou  capable  de 
blefler  (a  délicatèfTe,  lui  c&\  au  contraire,  fort  avantageufe.  Ud  miniAre' 
public  doit  feire  voir  auit  yeux  du  public  qu'il  a.fatisrait  tout  le  mondft: 
en   partant.  -      ;    .  ^     *   ;;  >  .      .     .  :      .t.    -    -   ? 

Avant  de  quittep^Ie  lieu  oh  i\à  réfidé,  un  négociateur  doit  remplirions 
les  devoirs  que  la  bienféance  exige ,  Êûre  vifite  à  tous  éeux  qui  lui' ont 
fait  politefTe,  rendu  des  férvices  ,  ou  témoigné  de  l'eftime  pendant  fon 
féjour.  A  la  tête  de  toutes  ces  perfonnes  font  les  mioiflres  du  cabinet,  & 
ceux  qui  occupent  lea  premières  charges  civiles  &  militaires  du  pays,  def* 
quels  il  eft  obligé  de  prendre  congé  en  cérémonie.  Le  refte:  du  temps  doit 
être  donné  à  fes  amis»  En  faifant  tous  ces  adieux^  il  peut  témoigner  les 
regrets  qu'il  fent  de  quitter  un  pays  où  il  s'eft  trouvé  fi  bien ,  où  il  a  reçu 
tant  de  bien£iîts^  &  dont- la  îAénfitre  lui  ferarffiujourj  chère.  Ces  compU- 
mens ,  finceres  ou  non ,  coûtent  peu ,  &  flattent  les  naturels  du  pays.  II 
o'eft  pas  aifé'  de  tomber  dans  les  excès  de  'Civilité  4hè  de  .  reconnoiuance« 
Au  refte ,  le  miniftre ,  ayant  obtenu  fon  audience  de  congé ,  ne  doit  pal^ 
faire  un  trop  long  féjour  dans  la  ^pitale;  mais,  après  quitl  s'eft  acquitté 
des  devoirs  fufdits ,  &  qu'il  a  mis  fon  fuccefteur  au  ^t  des  principaux  oh? 
jets  dont  celui-ci  a  befoin  d'être  inftruit ,.  il  petit  accélérer  fon  départ. 

Etant  revenu  dans  (a  patrie ,  il  doit  notifier  inceflamment  fon  arrivée  an 
fouveraio  &  aux  miniftres  des  af&ires  étrangères»  jpour  attendre  leurs  ordres 
fur  la  relation  verbale  qu'on  lui-  fait  £iire  de  fa  négociation,  &  de  l'état  ' 
aâuel  ûes  affaires.  La  plupart  des  princes  doonent  à.ieurs  miniflres  rappel- 
lés  des  audiences  particulières  pour  -entendre  leurs  rapports  ;  d'autres  s'eù 
rapportent  à  cet  égard  à  leurs  minifltres  du  cabinet.  Il  eft  néceftaire  qu'une 
pareille  relation ,  faite  de  bouche,  fans  énre  prolixe,  foit  bien  détaillée,  bien 
claire  &  circonftanciée  dans  les  principaux  points.  On  peut  y  mêler  adroi- 
tement les  portraits  du  fbuverain ,  des  premiers  miniftres  &  des  perfonnes 
les  phis  illuftres  de  la  cour  qu'on  vient  de  quitter ,  &  qui  y  ont  quelque 
influence  dans  les  afÊiires ,  comme  d'une  maltreffe  impérieufe ,  d'un  con« 
fefleur  intrigant  |  &c.  mm  la  vérité  la  plusj^xaâc  dwt  régner  dans  tous 
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co  portraics  &]daas  tous  ces  rapports.  Le  peochamt  à  la  fatjrre  ne  doit 
point  nous  déduire  en  cette  occafion.  Il  faut  préfenter  à  fon  maître  ua 
tableao,  non  d'imagination,  mais  tiré  d'aprèa  nature.  Un  miniftre  qui  parle 
vrai  f  eft  tôt  ou  tard  rëcompenfé  de  fa  candeur  &  de  fa  fîncérité ,  quand 
même  ces  vertus. ne  plairoient  pas  à  l'inftant  même,  au  lieu  que  les  maiH 
vais  efprita^  qui  n'étudient  uniquement  à  fervir  à  la  fantaifie  de  leurs  prin- 
ces, qui  !èxpofent  les  objets  dans  un. jour  ^ux,  mais  capable  de  plaire , 
tombent  enfin  dans  le  mépris,  &  fe  Irendeot  eux-mêmes  inutiles  à  d'autres 
miffions.  Un  pareil  rapport  verbal  a  auffi  un  grand'  avantage  fur  les  rela- 
tions écrites ,  en  ce  qu'on  y  peut  développer  avec,  toute  la  clarté  poifible 
les  reflbccs.  les  plus  cachés ,  qui  opèrent  les  diffi^ns  événemens ,  &  y  &ir«i 
fes  conje£hires  pour  l'avenir.-  .    . 

C'eft  ainfî  que  nous  croyoq^.  avoir  conduit  un  négociateur  jufqu'au  bouc 
de  fa  carrière.  Nous  finirons  par.  lus  donner  encore  un  feol  confeiL  On  die 
en  i^pro verte .  :  Mini/ire  de  retour ,  fait  mauvaifc  figure  à  la  cour  9  &  ce 
proverbe  eft  très-vrai.  Quand  même  le  (ouverain  lui  donneroit  des  pen*. 
fions,  lui  accordèroit  des  diftinâions  &'de;la!i&veur,  il  eft  fans  emploi  $ 
&  cette  inaâion  lui  donne  un  air  d'homme  inutile ,  défœuvrè ,  lequel  ne 
fauroit  lui  être  ni  honorable  ni  avantageux.  Lorfqu'une  fois  on  s'eft  voué 
aux  affaires  publiques,  qu'on  a  employé  du  temps;  des  foins.,  des  études ^ 
des  peines  pour  fe  rendre  habile  au  métier  difncile  de  la, n^ociation  ,  il* 
faut  tâcher  de  mourir  dans  l'exercice  d'un  fi  noble  emploi }  ou  du  moins 
de  n'en  être  arraché  que  par  la  maladie,  ou  la  caducité. 


POLOGNE,   f.   f.    Grand  Royaume  d^ Europe. 


Suéde 

dent ,  par  la  Poméranie ,  le  Brandebourg ,  la  Siléfie  &  la  Moravie. 

Ce  royaume  étoit  autrefois  plus  vafte  ^  car  it  ôccupoit  encore  la  Siléfie , 
ISiLivonie,  les  duchés  de  Smolensko,  de  Séverie,  de  Czernichovie^  le 
palatinat  de  Kiow ,  ùc.  il  eft  malgré  cela  très-éteddu  ; .  fa  longueur  depuis 
l'extrémité  du  Margraviat  de  Brandebourg,  jufou'aux  frontières  de  Mofcovie^ 
eft  de  210  lieues  polonoifes.  Sa  largeur  depuis  le  fond  de  la  Pokucie  juf- 
qu'au  Parnau,  en  Livonie,  eft  de  près  de  200  lieues  du  même  pays;  c'efi 
en  grande  partie  ce  qu'on  appelloit  autrefois  Sarmatie» 

Ce  vafte  Etat  fe  divtfe  en  trois  parties  principales  ^  la  grande  Pologne 
au  nord ,  la  petite  Pologne  au  milieu ,  &  le  grand  duché  de  Lithuànie ,  au 
fud«*eft;  ces. trois  parties  contiennent  viogt-fept  palatinats,  qui  ont  chacun* 
un  gouverneur  &  un  caftellan.  «       .  . 
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Les  principales  rivières  de  la  Pologne  font  la  Viftulei  le  Bo^,  laVarto, 
la  Niémen,  le  Nieper,  &  le  Kiefier.  Cracovie  eft  la  capitale  du  royaume, 
^  Varfovie  la  réfideoce  la  plus  ordinaire  des  jrois  polonois  de  naîflknce. 
Long,  depuis  le  33^  jufqu'au  45.  lat.  du  47^  jufqu'au  £6. 

Un  tableau  général  de  Thiftoire  &  gouvernement  de  la  Pologne ,  ne  peut 
.qu^étre  utiles  mais  quand  il  eft  auflibien  defliné ,  que  Ta  fait  M.  l'abbé 
Coyer  ï  la  tête. de  fa  vie  de  Sobieski,  il  plait  encore;  il  infiruit ,  il  int^ 
reflfe,  il  ofFie  des  réflexions  en  feule  au  phHofophe  &.au  politique;  on  en 
Jugera  par  refquifle  que  j'en  vais  crayonner.  Qu'on  ne  la  regarde  pas  cette 
elquifTe  comme  une  fuperfluité ,  puifque  ce  royaume  eft  beaucoup  moins 
connu  que  les  Pays-Bas ,  l'Allemagne ,  la  Suéde  &  le  Danemarc. 

D'ailleurs ,  l'hiftoire  des  royaumes  hérëditairet  &  abfolus ,  ne  produit  pas 
ordinairement  Je  grand  intérêt  que  nous  cherchons  dans  les  Etats  libres. 
La  monotonie  d'obéiflànce  paffive ,  falutaire  fi  le  monarque  eft  bon  ».  mineufe 
s'il  eft  méchant,  ne  met  guère  fur  le  théâtre  de  l'hiftoire,  que  desaâeurs 
qui  n'agiflent  qu'au  gré  d'un  premier  aâeur  ;i  &:  ^quand  oe  premier  adeur  eft 
fans  crainte,  il  n'a  pas  le  pouvoir  lui-même  de  nous  intéreftèr  vivement* 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  d'un  pays  dont  le  roi  eft  éleâif  ;  ou  fes  vertus  le 
portent  fur  le  trône,  ouVeâila  -ferce  qui  l'y  pl^ce.  S'il  s'élève  par  fes 
vertus,  le  fpeâacle  eft  touchant}  fi  c'eft  parla  force,  il  attire  encore  les 
regards  en  triomphant  des  obftacles  ;  &  lorfqu'il  eft  axi  iàlte  de  la  puiftan- 
ce  ,  il  a  un  befoin  continuel  de  confeil  &  d'aâion  pour  s'y  maintenir.  Le 
roi ,  la  loi ,  & .  la  nation  ,  crois  forces  qui  pefent  fans  cefle  l'une  fur  l'au- 
tre, équilibre  difficile.  La  nation  fous  le  bouclier  de  la  loi ,  penfe»  parle^ 
agit  avec  cette  liberté  qui^  convient  à  des  hommes.  Le  roi ,  en  fuivant  ou 
en  violant  la  loi  ^  eft  approuvé  ou  contredit ,  obéi  ou  défobéi ,  paifible  ou 
agité. 

Les  Polonois  avant  le  fixieme  fiecle,  lorfqu'ils  étoient  encore  Sarmates, 
n'avoient  point  de  rois.  Ils  vivoient  libres  dans  les  montagnes  &  les  fo- 
rêts, fans  autres  maifbns  que  des  chiariots,  toujours  méditant  quelque  nou- 
velle invafion;  mauvaifes  troupes  ^our  fe  battre  à  pied,  excellentes  à  che- 
val. Il  eft  aflez  étonnant  qu'un  peuple  barbare,  fans  chef  &  fans  Ioix,ait 
étendu  fon  empire  depuis  le  Tanaïs  jufqu'à  la  Viftule ,  &  du  Pont-Euxio  à 
la  mer  Baltique^  limites  prodigieufement  diftantes,  qu'ils  reculèrent  encore 
en  occupant  la  Bohême ,  la  Moravie ,  la  Siléfie ,  la  Luface ,  la  Mifnie ,  le 
Mecktenbourg  ,  là  Poméranie  &  les  Marches  Brandebourgeoifes.  Les  Ro^ 
mains  qui  foumettoient  tout,  n'allèrent  point  affronter  les  Sarmates. 

Ce  paradoxe  hiftorique  montre  ce  que  peuvent  la  force  du  corps,  une 
vie  dure ,  l'amour  naturel  de  la  liberté ,  &  un  inftinâ  fauvage  qui  fert  de 
loix  &  de  rois.  Les  nations  policées  appelloieot  les  Sarmates  des  brigands^ 
fans  faire  attention  qu'elles  avoient  commencé  elles-mêmes  par  le  bri- 
gandage. 

11  s'en  faut  beaucoup  que  les  Polonois ,  qui  prirent  ce  00m  au  ndlteu  du 
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-fixieme  fiediei  ayant  confervé  tout  l'hëritagè  de  leurs  perè$.  H  y  t  longr 
temps  qu'ils  ont  perdu  ta  Siléfie ,  la  Luface ,  une  'grande  partie  de  la  Po* 
méranie ,  la  Bohême ,  &  tout  ce  quHIs  polTédoient  dans  la  Germanie.  D'au- 
tres fiecles  ont  encore  amené  de  nouvelles  pertes}  la  Livonie ,  la  Podolie  ^ 
la  Volhinîe^  &  les  vaftes  campagnes  de  l'Ukraine  bnt  pafTé  à  d'autres  puif- 
fances;  c'eft  ainfi  que  tant  de  grands  empires  fe  font  brifés  fous  leur  pro* 

Ïire  poids.  Aujourd'hui  encore  ils  efluyent  de  nouveaux  démembremens  dont 
e  terme  &  les  limites  ne  font  pas  encore  entièrement  fixés. 

Vers  l'an  {{o,  Leck  s'avifa  de  cîvilifer  les  Saf tnates  ;  Sarmate  lui-même^ 
il  coupa-  des  arbres  ,  &  s'en  fit  une  maifon.  D'autres  cabanes  s'élevèrent 
autdur  du  modèle.  La  nation  jufqu'alors  errante  fe  fixa;  &  Gnefne,  la  pre« 
miere  ville  de  Pologne,  prit  la  jpface  d'une  forêt.  Les  Sarmates  apparem- 
ment connoifToient  mal  les  aigles  ;  ils  en  trouvèrent ,  dit-on,  plufieurs  lydf 
en  abattant  des  arbres;  c'eft  de  là  que  l'aigle  a  pajflfé  dans  les  enfeignes 
polonoifès.  Ces  fiers  oifeaux  fbnt'leuk-s  aires  fur  les  plus  hauts  rochers ,  & 
Gnefne  eft  dans  une  plaine^.  I;eck  attira  les  regards  de  fes  égaux  fur  lui , 
&  déployant  des  talens  pour  commiarider  autant  que  pour  agir ,  il  devine 
leur  maître,  fous  le  nom  de  duc,  pouvant  prendre  également  celui  de  roi. 

Depuis  ce  chef  de  la  nation  jufqu'à  nos- jours,  la  Pologne  a  eU  d'autrâ^  * 
ducs,  des  vaivodes,  aujourd'hui  palatins,  des  rois,  des  reines,  desrégenceg 
&  des  interrègnes.  Les  interrègnes  ont  été  prefqu'autant  d'anarchjes  ;  les  ré- 
gences fe  font  fait  hai'r  ;  tes  reines  en  petit  nombre  n'ont  pas  eu  le  temps 
de  fe  montrer  ;  les  vaivodes  ne  furent  que  des  oppreffeurs.  Parmi  les  ducs 
&  les  rois,  quelques-uns  ont  été  de  grands  princes;  les  autres  ne  furent 
que  guerriers  ou  tyrans.  Tel ^  fera  toujours  à  |)eu  près  le  foi^  de  tous  les 
peuples  du  monde,  parce  que  ce  font  des  honimes  &  non  des  loix  qid 
gouvernent  ! 

Dans  cette  longue  fuite  de  fiebles ,  la  Pologne  compte  quatre  clafTes  de 
fouverains  ;  Leck ,'  Piaft ,  Jagellon  ,  voilà  les  chefs  des  trois  premières  -ra- 
ces. La  quatrième  qui  commence  à  Henri  de  Valois,  forme  une  elafTe  à 
part,  ojirce  que  la  couronne  y  a  paflë  d'une  maifon  à  une  autre ,  fans  fe 
fixer  dans  aucune. 

La  fucceflion  dans  les  quatre  clalfes  montre  des  fingularités ,  donc  quel- 
ques-unes méritent  d'être  connues. 

L'an  750  les  Pôlonois  n'avoient  pas  encore  examiné  fi  une  fëtnme  pou- 
voit  commander  à  des  hommes  ;  il  y  avoit  long-^emps  ique  l'orient  avoic 
décidé  que  la  femme  eft  née  pour  obéir.  Venda  régna  pourtant  '&  avec  aflèz 
de  gloire  ;  la  loi  ou  l'ufage  falique  de  la  France  fut  enfuite  adopté  par  la 
Pologne  ;  car  les  deux  reines  qu'on  y  a  vues  depuis  Venda ,  fkvoir,  Hedw^ige 
en  1382  &  Anne  Jagellon  en  if7<; ,  ne  montèrent  fur  le  trône,  qu'en  ac- 
ceptant les  époux  qu'on  leur  défigna  pour  les  foutenir  dans  un  pôfte  fi 
élevé.  Anne  Jagellon  avoit  foixante  ans,  lorfqu'elle  fut  élue.  Etienne  Bat* 
tori,  qui  l'époufa  pcHir  ségnèr,  pènfa  qu'une  reine  étoit  toujours  jeune. 

Pes 
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entre  les  mains  de  la  nation ,  qui  ne  fâchant  à  qui  le  confier ,  recourut  atiz 
vaivodes  qu'elle  avoit  profcrits.  Ceux-ci  comblèrent  les  défordres  des  Pre- 
miers ;  Se  cette  arifiocratie  mal  cooitituée  ne  montra  que  du  trouble  &  de 
la  foibleiTe. 

Au  milieu  de  cette  conflifion ,  un  homme  fans  nom  &  fans  crédit ,  pen-- 
foit  à  fauver  fa  patrie  :  il  attira  les  Hongrois  dans  un  défilé  où  ils  péri- 
rent prefque  tous.  Przémiflas  (c'eft  ainfi  qu'on  le  nommoit)  devint  en  ua 
jour  l'idole  du  peuple  ;  &  ce  peuple  fauvage  qui  ne  connoiflbit  encore  d'au- 
tres titres  à  la  couronne  que  les  vertus ,  Ja  plaça  fur  la  tète  de  fon  libéra- 
teur ,  qui  la  foutint  avec  autant  de  bonheur  que  de  gloire  |  fous  le  nom  de 
Lesko  I  daosie  huitième  (iecle. 

Ce  rétabliffement  du  pouvoir  abfolu  ne  dura  pas  long-temps,  fans  éprou- 
ver une  nouvelle  fecoufle.  Popiel  II,  le  quatrième  duc  depuis  Frzémiflas^ 
mérita  par  fes  crimes  d'être  le  dernier  de  fa  race  ;  l'anarchie  fuccéda ,  & 
les  concurrensau  trône  s'aflemblerent  à  KrufVic,  bourgade  dans  la  Cujavie  ^ 
Un  habitant  du  lieu  les  reçut  dans  une  maifon  ruftique ,  leur  fervit  un  re« 
pas  frugal,  leur  montra  un  Jugement  fain ,  un  cœur  droit  &  compatiflaor^ 
des  lumières  au-defTus  de  (a  condition  ,  une  ame  ferme ,  uo  amour  de  la 
patrie,  que  ces  furieux  ne  connoiflbient  pas.  Des  ambitieux  qui  défefperenc 
de  commander ,  aiment  mieux  fe  foumettre  à  un  tiers  qui  n'a  rien  difputé  » 
que  d'obéir  à  un  rival.  Ils  fe  déterminèrent  pour  la  vertu  ;  &  par-là  ils  fé» 
parèrent ,  en  quelque  forte,  tous  les  maux  qu'ils  avoient  £aits  pour  parvenir 
au  trône  ;  Piaft  régna  donc  au  neuvième  uecle. 

Les  princes  de  fa  maifon ,  en  fe  fuccédant  les  uns  aux  autres,  afiêrmi& 
foient  leur  autorité  ;  elle  parut  même  devenir  plus  abfolue  entre  les  mains 
de  Boleflas  I  dans  le  dixième  fiècle.  Jufqu'à  lui  les  fouverains  de  Pologne  ^ 
n'a  voient  eu  que  le  titre  de  duc  :  deux  puiflTances  fe  difputoient  alors  le 
pouvoir  de  faire  des  rois ,  l'empereur ,  &  le  pape.  A  examiner  l'indépen- 
dance des  nations  les  unes  des  autres ,  ce  n'eft  qu'à  elles-mêmes  à  tirer  letirs 
chefs.  Le  pape  échoua  dans  fa  prétention  :.  ce  rut  l'empereur  Othon  III  qui 
touché  des  vertus  de  Boleflas  ,  le  revêtit  de. la  royauté,  en  traverfam 
ia  Pologne.  . 

On  n'auroit  jamais  cru  qu'avec  cet  inflrument  du  pouvoir  arbitraire ,  un 
diplôme  de  royauté ,  donné  par  un  étranger ,  le  premier  roi  de  Pologne  eût 
jeté  les  premières  femences  du  gouvernement  républicain.  Cependant  ce  hé* 
ros  ,  après  avoir  eu  l'honneur  de  fe  Hgnaler  par  des  conquêtes,  &  la  gloire 
bien  plus  grande  d'en  gémir ,  femblable  à  Servius  Tullius ,  eut  le  courage 
de  borner  lui-même  fon  pouvoir,  en  établiflant  un  confeil  de  douze  féna* 
teurs,  qui  pût  l'empêcher  d'être  injufle. 

La  nation  qui  avoit  toujours  obéi  en  regardant  du  côté  de  la  liberté ,  en 
apperçut  avec  plaifir  la  première  image  :  ce  confeil  pouvoit  devenir  un 
fénat.  Nous  avons  vu  que  dès  les  commencemens  elle  avoit  quitté  le  gou* 
vernement  d'un  feul  pour  (e  confier  à  douze  vaivodes.  Cette  idée  paflàgere 
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ie  république  ne  Tavoir  jamais  abandonnée  ;  &  quoique  Ces  prînees ,  après 
fon  retour  à  fa  première  confticution ,  fe  fuccédaflenc  les  uns  aux  autres 
par  le  droit  du  iang ,  elle  reftoit  toujours  perfuadée  qu^il  écoit  des  cas  ojk. 
elle  pouvoit  reprendre  fa  couronne.  ElleelTaya  fon  pouvoir  fur  Miéciflaw  III, 
prince  cruel,  fourbe,  avare,  inventeur  de  nouveaux  impôts  :  elle  le  dé« 
pofa.  Ces  dépofitions  fe  renouvellerent  plus  d'une  fois;  Uladiflas  La.<konogî^ 
Uladiflas  Loketek,  fe  virent  forcés  à  defcendre  du  trône  »  &  Cafimir  IV 
auroit  eu  le  même  fort ,  s'il  n'eût  fléchi  fous  les  remontrances  de  fes  fu* 
jets.  PouflTés  à  bout  par  la  tyrannie  de  Boledas  II ,  dans  le  treizième  fiedCi^ 
ils  s'en  délivrèrent  en  le  chalfant. 

Une  nation  qui  eft  parvenue  à  dépofer  fes  rois,  n'a  plus  qu'à  choifîr  les 
pierres  pour  élever  l'édifice  de  fa  liberté ,  '&  le  temps  amené  tout.  CaHmir* 
le-Grand,  au  quatorzième  fiwle,  preffé  de  finir  une  longue  guerre ,  fit  uq 
traité  de  paix,  dont  fes  ennemis  exigèrent  la  ratification  par  tous  les 
ordres  du  royaume.  Les  ordres  convoqués  refuferent  de  ratifîer  }  &  ils  fen» 
tirent  dés  ce  moment  qu'il  n'étoit  pas  impofEble  d'établir  une  république 
en  con  fer  vaut  uù  roi. 

Les  fbndemens  en  furent  jetés  avant  la  mort  même  de  Caflmir  ;  il  nV 
voit  point  de  fils  pour  lui  fuccéder;  il  propofa  fon  neveu  Louis,  roi  de 
Hongrie.  Les  Polonois  y  confentirent  ;  mais  à  des  conditions  qui  mettoienc 
des  entraves  au  pouvoir  abfolu  :  ils  avoient  tenté  plus  d'une  fois  de  le 
diminuer  par  des  révoltes  ;  ici  c'efl  avec  des  traités.  Le  nouveau  maitre 
les  déchargeoit  prefque  de  toute  contribution,  il  y  avoit  un  ufage  établi, 
de  défrayer  la  cour  dans  fes  voyages;  il  y  renonçoit.  Il  s'engageoit  pareil^ 
lement  à  rembourfer  à  fes  fujets  les  dépenfes  qu'il  feroit  contraint  de  faire, 
&  les  dommages  même  qu'ils  auroient  à  foufFrir  dans  les  guerres  qu'il  en« 
trepr  en  droit  contre  les  puifTances  voifines  :  rien  ne  coûte  pour  arriver 
au  trône. 

Louis  y  parvint,  &  les  fujets  obtinrent  encore  que  les  charges  &  leû 
emplois  publics  feroient  déformais  donnés  ï  vie  aux  citoyens ,  à  l'exclufion 
de  tout  étranger ,  &  que  la  garde  des  forts  &  des  châteaux  ne  feroit  plus 
confiée  à  des  feigneurs  fupérieurs  au  refie  de.  la  noblefle ,  par  une  naif* 
fance  qui  leur  donnoit  trcrp  de  crédit.  Louis ,  pofTeffeur  de  deux  royaumes^,, 
préféroit  le  féjour  de  la  Hongrie,  où  il  commaodoit  en  maître,  à  celui 
de  la  Pologne ,  où  l'on  travailloit  à  faire  des  loix.  II  envoya  le  duc  d'Op- 
pellen  pour  y  gouverner  en  fon  nom  :  la  nation  en  fut  extrêmement  cho- 
quée ,  &  le  roi  fut  obligé  de  lui  fubfKtuer  trois  feigneurs  Polonois  agréa* 
blés  au  peuple  :  Louis  mourut  fans  être  regretté. 

Ce  n'étoit  pas  affez  à  l'erprit  républicain,  d'avoir  mitigé  la  royauté;  il 
frappa  un  autre  j^and  coup,  en  aboliffant  la  fucceflion;  &  la  couronne 
fut  déférée  à  la  mie  cadette  de  Louis,  è  condition  qu'elle  n'accepteroit  un 
époux  que  de  là  main  de  l'Etat.  Parmi  les  concurrens  qui  fe  préfenterent, 
Jagellon  fit  briller  la.  couronne  de  Lithuaoie,  qu'il  promit  d'incorporer  à 
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iDdSe  de  Pologne.  C'étoit  beaucoupF  :  mais  ce  n'étoit  rien ,  s'il  n^avoit  foof- 
crit  à  la  forme  républicaine.  Ceft  à  ce  prix  qu^il  époufa  Hedvige ,  &  qu'il 
fut  roi. 

Il  y  eut  donc  une  république  compofée  de  trois  ordres  :  le  roi ,  le  féoat^ 
Tordre  équeilre  qui  comprend  tout  le  refte  de  la  noblefli^  &  qui  donna 
bientôt  des  tribuns  fous  la  dénomination  de  nonces.  Ces  nonces  repréfentenc 
tout  l'ordre  équeftre  dans  les  afTemblées  générales  de  la  nation  qu'on  nomme 
dictés^  &  dont  ils  arrêtent  Taâivité,  quand  ils  veulent,  par  Tufage  du 
veto.  La  république  romaine  n'avoit  point  de  roi  :  mais  dans  fes  trois  or« 
dres ,  elle  comptoit  les  plébéiens ,  qui  partageoicnt  la  fouveraineté  avec  la 
fénat  &  l'ordre  équeftre  ;  fie  jamais  peuple  ne  fut  ni  plus  vertueux  »  ni 
plus  grand.  La  Pologne,  différente  dans  fes  principes,  n'a  compté fon  pea^» 
le  qu'avec  le  bétail  de  fes  terres.  Voilà  une4des  fources  de  fes  malheory. 
e  fénat  oui  tient  la  balance  entre  le  roi  fie  la  liberté ,  voit  fans  émotioa 
la  fervitude  de  cinq  millions  d'hommes  |  autrefois  plus  heureux  lorfqu'ilsi 
étoient  Sarmates. 

La  république  Polonoife  étant  encore  dans  fon  enfance,  Tagellon  pamc 
oublier  à  quel  prix  il  régnoit  :  un  aâe  émané  du  trône  fe  trouva  contraire 
à  ce  Qu'il  avoir  juré  ;  les  nouveaux  républicains  fous  fes  yeux  même  »  mir 
rent  1  aâe  en  pièce  avec  leurs  fabres. 

Les  rois  9  qui  avant  la  révolution  décidoient  de  la  guerre  ou  de  la  p^x,^ 
faifoient  les  loix  ,  changeoient  les  coutumes ,  abro^eoient  les  conflitutions  , 
ëtabliffoient  des  impôts,  difpofoient  du  tréfor  pubhc,  virent  paffer  tous  cem 
refforts  de  puifTance  dans  les  mains  de  la  nobleffe  ;  fit  ils  s'accoutumèrent 
à  être  contredits.  Mais  ce  fut  fous  Sigifmond  Augufle ,  au  feizieme  ficelé , 
que  la  fierté  républicaine  fe  monta  fur  le  plus  haut  ton. 

Ce  prince  étant  mort  fans  en£ms^  en  1^73,  on  penfa  encore  à  élever 
de  nouveaux  remparts  à  la  liberté  ;  on  examina  les  loix  anciennes.  Les  unes 
furent  reflreintes ,  les  autres  plus  étendues ,  quelques-unes  abolies  ;  fie  aprèy 
bien  des  difcuflions ,  on  fit  un  décret  qui  portoit  que  les  rois  nommés  par 
la  nation,  ne  tenteroient  aucune  voie  pour  fe  donner  un  fucceflèur;  &  que 
conféquemment  ils  ne  prendroient  jamais  la  qualité  d'héritiers  du  royaih- 
me;  qu'il  y  auroit  toujours  auprès  de  leur  perfoone  feize  fénateurs  pour 
leur  fervir  de  confeil  ;  fie  que  fans  leur  aveu ,  ils  ne  pourroient  ni  recevoir 
des  miniflres  étrangers ,  ni  en  envoyer  chez  d'autres  princes  \  qu'ils  ne  \e^ 
veroient  point  de  nouvelles  troupes,  fie  qu'ils  n'ordonneroient  point  \  fat 
nobleffe  de  monter  à  cheval  fans  l'aveu  de  tous  les  ordres  de  la  républi- 
que; qu'ils  n'admettroient  aucun  étranger  au  confeil  de  la  nation;  fit  qu'ils 
ne  leur  confëreroient  ni  charges ,  ni  dignités ,  ni  flaroflies  ;  &  qu'enfin  ils 
ne  pourroient  point  fe  marier,  s'ils  n'en  avoient  auparavant  obtenu  la 
permiflion  du  fénat  fit  de  l'ordre  équeflre. 

Tout  l'interrègne  fe  pafTa  à  fe  prémunir  contre  ce  qu^on  appellott  les 
attentats  du  trône.  Henri  de  Valois  fiic  révdté  à  fon  arrivée  de  ce  langage 
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républicain  qui  dominoit  dans  toutes  les  affemblées  de  fEtat.  La  religion 
proteftante  écoit  entrée  dans  le  royaume  fous  Sigifmond  I-,  &  fes  progrès 
augmentoient  à  proportion  des  violences  qu'on  «xerçoit  contr'elie.  Lorfque 
Henri  arriva  à  Cracovie ,  on  y  favoit  que  Charles  IX  Ton  frère  venoit  d'af* 
fafliner  une  partie  de  fes  fujets  pour  en  convertir  une  autre.  On  craienoic 
qu^un  prince  élevé  dans  une  cour  fanatique  &  violente ,  n^en  apportât  l'écrit  : 
on  voulut  l'obliger  à  jurer  une  capitulation  qu'il  avoit  déjà  jurée  en  France 
en  préfence  des  ambalTadeurs  de  la  république,  &  fur-tout  l'article  de  U 
tolérance,  qu'il  n'avoit  juré  que  d'une  façon  vague  Si  équivoque.  Sans  l'é- 
loquent Fibrac ,  on  ne  fait  s'il  eût  été  couronné  ;  mais  quelques  mois 
après,  le  caftellan  de  Sendomir  Oflblenski ,  fut  chargé  lui  (îxieme,  de 
déclarer  à  Henri  fa  prochaine  dépofition,  s'il  ne  rempliffoit  plus  exaâe«> 
ment  les  devoirs  du  trône.  Sa  (iiite  précipitée  terminales  plaintes  de  U 
nation ,  &  fon  règne. 

C'eft  par  tous  ces  coups  de  force,  frappés  en  difFérens  temps,  que  la 
^   Pologne  s'eft  confervé  des  rois  fans  les  craindre.  Un  roi  de  Pologne  à  fon 
facre  même,  &  en  jurant  les  pa^a  convcnta^  difpenfe  les  fujets  du  fer- 
ment d'obéiflance ,  en  cas  qu'il  viole   les  loix  de  la  république. 

La  puiffance  légiflative  réfide  eflentiellement  dans  la  diète  qui  fe  tient 
dans  l'ancien  château  de  Varfovie,  &  que  le  roi  doit  convoquer  tous  les 
deux  ans.  S'il  y  manquoit ,  la  république  a  le  pouvoir  de  s'aflembler  d'elle* 
même  :  les  diétines  de  chaque  palatinat,  précèdent  toujours  la  diète.  On 
y  prépare  les  matières  qui  doivent  fe  traiter  dans  l'aflemblée  générale ,  & 
on  y  choifit  les  repréfentans  de  l'ordre  équeftre  :  c'eft  ce  qui  forme  U 
chambre  des  nonces.  Ces  nonces  ou  ces  tribuns  font  fi  facrés,  que  fout 
le  règne  d'Augufie  H ,  un  colonel  Saxon  en  ayant  bleflS  un  légèrement  » 
pour  venger  une  infulte  qu'il  en  avoit  reçue  ^  fut  condamné  à  mort  & 
exécuté  »  malgré  toute  la  proteâion  du  roi  :  on  lui  fit  feulement  grâce  du 
bourreau  ;  il  paflk  par  les  armes.   Voyc^^  DiETfi. 

Pour  coiinoitre  le  féoat,  qui  eft  Tame  de  la  diète,  il  fiiut  jeter  les 
yeux  fur  les  évèques ,  les  palatins  &  les  caftellans.  Ces  deux  dernières  di- 
gnités ne  font  pas  aufli  connues  que  Tépifcopat  :  un  palatin  èft  le  chef 
de  la  nobleffe  dans  fon  palatinat.  Il  prénde  à  ft;s  affemblées  ;  il  la  men0 
au  champ  éleâoral  pour  faire  fes  rois,  &  à  la  guerre  lorfqu'on  aflemble 
la  pofpolite  ou  l'arriere^ban.  Il  a  aufE  le  droit  de  fixer  le  prix  des  denrées  ^ 
&  de  régler  les  poids  &  mefures  ;  c'eft  un  gouvernement  de  provinces. 
Un  caftellan  jouit  des  mêmes  prérogatives  dans  fon  diftriâ ,  qui  fait  tou« 
jours  partie  d'un  palatinat ,  &  il  repréfente  le  palatin  dans  fon  abfence.  Les 
caftellans  autrefois  étoient  gouverneurs  des  châteaux  forts,  &  des  villes 
royales.  Ces  gouvernemens  ont  paflë  aux  ftaroftes  qui  exercent  aufli  la  juf«» 
tice  par  eux-mêmes,  ou  par  ceux  qu'ils  commettent  Une  bonne  inftitii« 
tion ,  c'eft  un  regiftre  dont  ils  font  dépofitaires  :  tous  les  biens  du  'diftriâ 
libres  ou  eogagéf  |  y  font  confîgnés  ^  quiconque  veut  acquérir ,  acheté  en 
toute  fureté. 
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On  ne  roic  qu'un  ftarofte  dans  le  fénât ,  celui  de  Samo^itie  ;  maïs  on  y 
èompce  deux  archevêques,  quinze  évêques,  trence*trois  palatins  &  quatre* 
¥ingr-cinq  caftêllans  ;  en  nout  cent  trenre-fix  fénateurs. 

Les  minières  ont  place  au  fi^ac  fans  être  fénateurs  i  ils  font  au  nopn* 
bre  de  dix ,  en  fe  répétant  dans  l'union  des  deux  EtUs. 

Le  grand  maréchal  de  la  couronne. 

Le  grand  maréchal  de  Lithuanie. 

Le  grand  chancelier  de  la  couronne* 
*    Le  grand  chancelier  de  Lithuanie. 

Le  vice-chancelier  de  la  couronne. 

Le  vice-chancelier  de  Lithuanie. 

Le  grand  tréforier  de  la  couronne* 
'  Le  grand  tréforier  de  Lithuanie. 

Le  maréchal  de  la  cour  de  Pologne* 

Le  maréchal  de  la  cour  de  Lithuanie. 

Le  grand  maréchal  efl  le  troifieme  perfonnage  de  la  Pologne.  Il  ne 
Toit  que  le  primat  &  le  roi  au-deflus  de  lui.  Maitre  du  palais,  c'eft  de 
lui  que  les  ambafTadeurs  prennent  jour  pour  les  audiences.  Son  pouvoir  e(i 

1>refqu'illimité  à  la  cour  &  à  trois  lieues  de  circonférence.  Il  y  veille  à 
a  fureté  du  roi  &  au  maintien  de  l'ordre.  Il  y  connolt  de  tous  les  cri- 
mes^ &  il  juge  fans  appel.  La  nation  feule  peut  réformer  fes  jugemens. 
C'eft  lui  encore  qui  convoque  le  fénat ,  &  qui  réprime  ceux  qui  voudroienc 
le  troubler.  Il  a  toujours  des  troupes  à  fes  ordres. 

Le  maréchal  de  la  cour  n'a  aucun  exercice  de  jurifdiâion  que  dans  Tab*^ 
fence  du  grand  maréchal. 

Le  grand  chancelier  tient  les  grands  fceaux  ;  le  vice-chancelier  les  petits. 
L'un  des  deux  eft  évêque ,  pour  connoitre  des  affaires  eccléfiaftiques.  L'un 
ou  l'autre  doit  répondre  au  nom  du  roi  en  polonois  ou  en  latin  ,  (eloo 
l'occaiion.  C'eft  une  chofe  (inguliere ,  que  la  langue  des  Romains ,  qui  ne 
pénétrèrent  jamais  en  Pologne ,  fe  parle  aujourd'hui  aflez  communé- 
ment dans  cet  Etat.  Tout  y  parle  latin  jufqu'aux  domeftiques;  mait 
quel  latin  f 

Le  grand  tréforier  eft  dépoHtaire  des  finances  de  la  république.  Cet  ar* 
gent ,  que  les  Romains  appelloient  le  tréjor  du  peuple  ^  œrariuni  populi  ^ 
la  Pologne  fe  garde  bien  de  le  laiflfer  à  la  direéHon  des  rois.  C'eft  la  narion 
alfemblée ,  ou  du  moins  un  fénatus^onfulte'  qui  décide  de  l'emploi }  &  le 
grand  tréforier  ne  doit  compte  qu'à  la  nation. 

Tous  ces  miniftres  ne  rellemblent  point  à  ceux  des  autres  cours.  Le  roi 
les  crée  ;   mais  la  république  feule  peut  les  détruire.  Cependant ,  comme 
ils  tienneât  au  trône  ^  la  fource  det  grâces ,  &  qu'ils  font  hommes  ,  la  ré^ 
publique  n'a  pas  voulu  leur  accorder  voix  délibérative  dans  le  fénat. 
-•^'On-^onne  aux  fénateurs  le  titre  à^excellence ,  &  de  mqnfeigneur. 

^-'Lii^îcKef  du  fénat  e((  l'archevêque  de  GnèfaCi  qu'on  nomme,  plus  com^ 
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munément  le  primat ,  &  dont  nous  ferons  un  article  ii  part  :  e'eft  afiez  de 
dire  en  pafTant  qu'il  eft  auflî  chef  deréglife,  dfgnité  éminente  qiii  donne 
à  ce  miniftre  de  Thumble  chrifiianifme  tout  le  fafte  du  trône ,  &  quel- 
quefois toute,  fa  puiflance« 

Le  fénat  hors  de  la  diète ,  remue  les  reflbrts  du  gouvernement  fous  lef 
yeux  du  roi  :  mais  le  roi  ne  peut  violenter  les  luffirages.  La  liberté  fe 
montre  jufques  dans  les  formes  extérieures.  Les  fénateurs  ont  le  fauteuil , 
&  on  les  voit  fe  couvrir  dès  que  le  roi  fe  couvre.  Cependant  le  fénat  hors 
de  la  diète ,  ne  décide  que  provifionnellement«  Dans  la  diète  ^  il  devient 
légiilateur  conjointement  avec  le  roi  &  la  chambre  des  nonces. 

Cette  chambre  reflembleroit  à  celle  des  communes  en  Angleterre ,  fi  ^ 
an  lieu  de  ne  repréfenter  que  la  noblefle  ;  elle  repréfentoit  le  peuple.  On 
voit  à  ia  tête  un  officier  d'un  grand  poids,  mais  dont  l'office  n'eft  que 

Eaflàger.  Il  a  ordinairement  beaucoup  d'influence  dans  les  avis  de  la  cham* 
re.  C'eft  lui  qui  les  porte  au  fénat ,  &  qui  rapporte  ceux  des  fénateurs. 
On  le  nomme  maréchal  de  la  dicte  ou  maréchal  des  nonces.  Il  efi  à  Var- 
fovie  I  ce  qu'étoit  le  tribun  du  peuple  à  Rome  ;  &  comme  le  patricien  à 
Rome  ne  pouvoit  pas  être  tribun ,  celui  oui  étoit  le  tribun  des  tribuns  doit 
être  pris  dans  l'ordre  équeftre ,  &  non  aans  le  fénat. 

Lorfque  la  diète  eft  aflemblée,  tout  efl  ouvert,  parce  que  c'eftle  bien 
public  dont  on  y  traite.  Ceux  qui  n'y  portent  que  de  la  curiofité  font 
frappés  de  la  grandeur  du  fpeâacle.  Le  roi  fur  un  trône  élevé,  dont  les 
marches  font  décorées  des  grands  o£Eciers  de*  la  cour  ;  le  primat  difputant 
prefque  toujours  de  fplendeur  avec  le  roi}  les  fénateurs  formant  deux  li- 
gnes augufles;  les  minières  en  face  du  roi^  les  nonces  en-plus  grand  nom# 
ire  que  les  fénateurs ,  répandus  autour  d'eux ,  &  fe  tenant  debout  :  les 
ambaffadeurs  &  le  nonce  du  pape  y  ont  auifî  des  places  marquées,  fauf 
à  la  diète  à  les  faire  retirer ,  lorfqu^6lle  le  * 
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juge  à  propos. 

Le  premier  aâe  de  la  diète ,  c'êft  toujours  la  ledure  des  pa3a  convcnta 
ui  renferment  les  obligations  que  le  roi  a  contraâées  avec  fon  peuple  ; 

s'il  y  a  manqué ,  chaque  membre  de  l'aflèmblée  a  droit  d'en  demander 
l'obfervation. 

Les  autres  féances  pendant  fix  femaines,  durée  ordinaire  de  la  diète i, 
amènent  tous  les  intérêts  de  la  nation }  la  nomination  aux  dignités  vacan- 
tes, la  difpofition  des  biens  royaux  en  Êiveur  des  militaires  qui  ont  fervi 
avec  diilinâion,  les  comptes  du  grand  tréibrier^  la  diminution  ou  l'aug* 
mentation  des  impôts  félon  la  conjonâure,  les  négociations  dont  les  ani« 
baffadeurs  de  la  république  ont  été  chargés ,  &  la  manière  dont  ils  s^én 
font  acquittés,  les^  alliances  à  rompre  ou  à  former,  la  paix  ou  la  gue^re^ 
l'abrogation  ou  la  fanftion  d'une  loi ,  raffermiffemeot  de  la  liberté  «  enfin 
tout  l'ordre  public.  'n 

Les  cinq  derniers  jours  qu'on  appelle  Us  grands  jours  ^  font  deftinfds  à 
téunir  les  fumages.  Une  décîfion  pour  avoir  toiçe  de  loi,  doit  être  approi»* 
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vée  par  les  trois  ordres  d'un  con&ntement  unanime.  L'oppofinon  d'un  (éA 
nonce  arrête  tour. 

Ce  privilège  des  nonces  eft  une  preuve  frappante  des  révolutions  de  l'ef^ 
prit  humain.  II  n^exiftoit  pas  en  1652,  lorlque  Sicinski»  nonce  d'Upita^ 
en  fit  le  premier  ufage.  Chargé  de  malédiâions,  il  échappa  avec  peine 
aux  coups  de  fabre  ;  &  ce  même  privilège  contre  lequel  tout  le  monde 
s'éleva  pour  lors ,  eft  aujourd'hui  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  dans  la  repu* 
plique.  Un  moyen  (Qr  d'être  mis  en  pièces,  feroit  d'en  propofer  l'abolition. 

On  eft  obligé  de  convenir  que ,  s'il  produit  quelquefois  le  bien ,  il  fait 
encore  plus  de.  mal.  Un  nonce  peut  non-feulement  anéantir  une  bonne 
décifion;  mais  s'il  s'en  prend  à  toutes ,  il  n'a  qu'à  protefier  &  difparoitre  ; 
la  diète  eft  rompue.  Il  arrive  même  qu'on  n'attend  pas  qu'elle  foie  for- 
mée pour  penfer  à  la  diflbudre.  Le  pi:étexte  le  plus  frivole  devient  un 
inftrument  tranchant.  En  17  $2,  les  nonces  du  palatinat  de  Kiovie  avoieni 
dans  leurs  infiruâions  d'exiger  du  roi ,  avant  tout ,  l'extirpation  des  francs- 
maçons,  fociété  qoi  n'efiraie  que  les  imbéciUes  &  qui  ne  faifoit  aucune 
feniation  en  Pologne. 

Le  remède  aux  diètes  rompues ,  c'efl  une  confédération  dans  laquelle 
on  décide  à  la  pluralité  des  voix,  fans  avoir  égard  aux  proteftations  des 
nonces  ;  &  fouvent  une  confédération  s'élève  contre  l'autre.  C'eft  enfuice 
aux  diètes  générales  à  confirmer  ou  à  cafTer  les  aâes  de  ces  confédérations; 
Tout  cela  produit  de  grandes  convulfions  dans  l'Etat ,  fur-tout  fi  les  armes 
viennent  à  s'en  mêler.  Foy^CONFÉDERATlON. 

Les  af&ires  des  particuliers  font  mieux  jugées.  C'efl  toujours  la  pluralité 
qui  décide;  mais  point  de  juges  permanens.  La  nobleffe  eo  crée  chaque 
année  pour  former  deux  tribunaux  fouverains  :  l'un  à  Fetrikov  pour  la 
grande  Pologne,  l^autre  à  Lublin  pour  la  petite.  Le  grand  duché  de  Li« 
thuanie  a  au(fi  fon  tribunal.  La  juftice  s'y  rend  fbmniairement  comme  en 
Afie.  Point  de  procureurs,  ni  de  procédures  :  quelques  avocats  feulement 
qu'on  appelle  juriftes ,  ou  bien  on  plaide  fa  caufe  foi-même.  Une  meil- 
leure difpofition  encore,  c'efl  que  la  juftice  fe  rendant  gratuitement,  te 
pauvre  peut  l'obtenir.  Ces  tribunaux  font  vraiment  fouverains  ;  car  le  roi 
ne  peut  ni  les  prévenir  par  évocation ,  ni  caffer.  leurs  arrêts. 

Puifque  j'en  fuis  fur  la  manière  dont  la  juftice  s'exerce  en  Pologne ^ 
j'ajouterai  qu'elle  fe  rend  félon  les  ftatuts  du  royaume,  que  Sigifmond* 
Augufte  fit  rédiger  en  unjrorps  en  i;2o.;  c'eft  ce  qu'on  appelle  ^mrPo^ 
lonois.  Et  quand  il  arrive  certains  cas  qui  n'y  font'  pas  compris ,  on  fe  fert 
du  droit  faxon.  Les  jugemens  fe  rendent  dans  trois  tribunaux  fupérieurs^ 
à  la  pluralité  des  voix ,  &  on  peut  en  appeller  au  roi.  Ces  tribunaux  jo*- 
gent  toutes  les  affaires  civiles  de  la  nobleffe.  Pour  les  criminelles ,  un  gea<« 
tilhomme  ne  peut  être  emprifonné ,  ni  jugé  que  par  le  roi  &  le  fénat. 

Il  n'y  a  point  de  confifcatioD ,  &  la  profcription  n'a  lieu  que  pour  les 
crimes  capitaux  au  premier  chef,  qui  font  les  meurtres  |  les  afTaflinats,  & 
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pofpolite  ou  IVriere-bao.  Oa  verroic  dans  un  befoin  plus  de  ceftt  miffe 
gentilshommes  monter  à  cheval^  pour  ne  connaître  que  la  difcipline  qui 
leur  conviendroit ;  pour  fe  révolter,  fi  on  voutoic  lés  retenir  au-delà  de 
quinze  jours  dans  le  lieu  de  raflfemblée^  fans  les  £ûre  marcher }  6t  pour 
refufer  le  fervice,  s'il  Êilloic  paflèr  les  frontières» 

Quoique  les  Folonois  relTemblent  moins  aux  Sarmates,  leurs  ancêtres^ 
que  les  Tartares  aux  leurs ,  ifs  en  confervent  pourtant  quelques  traits.  Ils 
font  francs  &  fiers.  La  fierté  efi  alTez  naturelle  à  un  gentilhomme  qui  élic 
fon  roi,  &  qui  peut  être  roi  lui-même.  Ils  font  emportés.  Leurs  repréfen*- 
tans,  dans  les  affemblées  de  la  nation,  décident  fouvent  les  affaires  le  fabre 
à  la  main.  Ils  font  apprendre  la  langue  lattne  à  leurs  en^ns  ;  &  la  plu- 
part des  nobles,  outre  la  langue  efclavonne,.  qui  leur  efl  naturelle,  par- 
lent allemand ,  françois  &  italien*  La  langue  polonoife  eft  un  dialeâe  de 
Pefclavonne  ;  mais  elle  efl  mêlée  de  plufieurs  mots  allemands. 

Ils  ont  oublié  la  fimplicité  &  la  frugalité  des  Sarmates  ^  leurs  ancêtres^ 
Jufqu'à  la  fin  du  règne  de  Sobieski ,  quelques  chaifes  de  bois ,  une  peau 
d'ours,  une  paire  de  piHotets,  deux  planches  couvertes  d'un  matelas,  meu« 
bloient  un  noble  d'une  fortune  honnête.  Aujourd'hui  tes  vêtemens  des  gen* 
tikhommes  font  riches  :  ils  portent  pour  la  plupart  des  bottines  couleur 
de  foufre,  qui  ont  le  talon  ferré,  un  bonnet  fourré,  &  des  veftes  dou- 
blées de  zU>eline ,  qui  leur  vont  jufqu'à  mi-jambe  ;  c'ef^  ainfî  qu'ils  paroif*- 
fent  dans  les  diètes  ou  dans  les  fêtes  de  cérémonies.  D'autres  objets  de  lujte 
fe  font  introduits  en  Pologne  fous  Augufle  II,  &  les  modes  firançoifes  déjà 
reçues  en  Allemagne,  fe  font  mêlées  à  la  magnificence  orientale,  qui  mon- 
tre plus  de  richefTe  que  de  goût.  Leur  fafle  efl  monté  fi  haut ,  qu'une 
femme  de  qualité  ne  fort  guère  qu'en  carroffe  à  fix  chevaux.  Quand  un 
grand  feîgneur  voyage  d'une  province  à  une  autre ,  c'eft  avec  deux  cents 
chevaux  &  autant  d'hommes.  Point  d'hôtelleries;  il  porte  tout  avec  lui; 
mais  il  déloge  les  plébéiens  qui  ne  regardent  cette  haute  nobleffe  que 
comme  un  fléau  ;  elle  efl  de  bonne  heure  endurcie  au  froid  &  à  la  fatigue  ; 
parce  que  tous  les  gentilshommes  fe  lavent  le  vifage  &  le  cou  avec  de 
l'eau  froide  ^  quelque  temps  qu'il  faffe.  Ils  baignent  auffi  les  enfans  dans 
Teau  froide  de  très-bonne  heure,  ce  qui  endurcit  leurs  corps  à  Tàpreté  des 
hivers  dès   la  plus  tendre  jeuneffe. 

Un  ufage  excellent  des  feigneurs,  c'efl  qu'ils  paffent  ta  plus  grande 
partie  de  l'année  dans  leurs  terres.  Ils  fe  rendent  par-là  plus  indépendans 
de  la  cour,  qui  n'oublie  rien  pour  les  corrompre ,  &  ils  vivifient  les  cam- 
pagnes par  la  dépenfe  qu'ils  y  font. 

Ces  campagnes  feroient  peuplées  &  florifïântes ,  fi  elles  étoîent  cultivées 
par  un  peuple  libre.  Les  ferfs  de  Pologne  font  attachés  à  la  glèbe  ;  tandis^ 
qu'en  Afie  même  on  n'a  point  d'autres  efclaves  que  ceux  qu'on  acheté  ou 
qu'on  a  pris  à  la  guerre  :  ce  font  des  étrangers.  La  Pologne  fi^appe  fes 
propres  enfans.  Chaque  feigneur  efl  obligé  de  loger  fon  ferf.  C'eft  dans  une 
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très*pâuvre  cabane ,  où  des  en&ns  nads  fous  la  rigueur  d'un  climat  glacé , 
pêle-mêle  avec  le  bétail ,  femblent  reprocher  à  la  nature  de  ne  les  avoir 
pas  habillés  de  même.  L'efclave  qui  leur  a  donné  le  jour  verroic  tranquiU 
lement  brûler  fa  chaumière,  parce  que  rien  n'eft  à  lui.  Il  ne  fauroit  dire 
mon  champ ,  mes  en&ns ,  ma  femme  ;  coût  appartient  au  feigneur  ,  qui 
peut  vendre  également  le  laboureur  &  le  bœuf.  Il  eft  rare  de  vendre  des 
femmes I  parce  que  ce  font  elles  qui  multiplient  le  troupeau;  population 
sniférable  :  le  froid  en  tue  une  grande  partie. 

Envain  le  pape  Alexandre  III ,  profcrivit  dans  un  concile  la  fervitude  au 
Xll^fiecle,  la  Pologne  s'eft  endurcie  à  cet  égard  plus  que  le  refte  du  chrif- 
rianifme  :  malheur  au  ferf  û  un  feigneur  ivre  s'emporte, contre  lui.  On 
diroit  que  ce  que  la  nature  a  refufé  à  de  certains  peuples ,  c^efl  précifément 
ce  qu'ils  aiment  avec  le  plus  de  fureur.  L'excès  du  vin  3c  des  liqueurs 
fortes  font  de  grands  ravages  dans  la  république.  Les  cafuifles  paflent  légè- 
rement fur  l'ivrognerie,  comme  une  fuite  du  climat;  &  d'ailleurs  les  affaires 
publiques  ne  s'arrangent  que  le  ver/e  à  la  main. 

Les  femmes  difputent  aux  hommes  les  jeux  d'exercice,  la  chaffe  &  les 
plaifirs  de  la  table.  Moins  délicates  &  plus  hardies  que  les  beautés  du  mi- 
di ,  on  les  voit  faire  fur  la  neige  cent  lieues  en  traîneau ,  fans  craindre 
ni  les  mauvais  gites,  ni  les  difficultés  des  chemins^ 

Les  voyageurs  éprouvent  en  Pologne  que  les  bonnes  mœurs  fuppléenc 
aux  mauvaifes  loix.  La  quantité  des  forêts ^  l'éloignement  des  habitations^ 
la  coutume  de  voyager  de  nuit  comme  de  jour ,  TindifTérence  des  (laroftes 
pour  la  fureté  des  routes ,  tout  fevorilè  le  vol  &  l'aflaffinat  ;  dix  ans  ea 
montrent  à  peine  un  exemple* 

La  Pologne  avoit  déjà  cette  partie  des  bonnes  mœurs  avant  que  de  rece- 
voir le  chriflianifme.  Elle  fut  idolâtfe  plus  long-temps  que  le  refte  de 
l'Eurppe.  Elle  avoit  adopté  les  dieux  grecs  qu'elle  défigura ,  parce  qu'i- 
gnorant les  lettres  &  ne  fe  doutant  pas  de  Texiftence  d'Homère ,  ni  d'Hé« 
Code  9  elle  n'avoir  jamais  ouvert  les  archives  de  l'idolâtrie  ;  elle  marchoic 
au  crépufcule  d'une  tradition  confufe. 

Vers  le  milieu  du  dixième  (iecle ,  le  duc  Miécislav ,  premier  du  nom  ^ 
cédant  aux  foUicitatîons  de  la  belle  Dambrowka  fa  femme,  née  chrétienne, 
embraffa  la  foi ,  &  entreprit  de  la  répandre.  Dieu  fe  fert  de  tout  :  adora«- 
ble  en  tout ,  ce  font  des  femmes  fur  le  trône ,  qui  en  engageant  leurs  ma* 
ris  à  fe  faire  bapiifer,  ont  converti  la  moitié  de  l'Europe;  Gifelle ,  la 
Hongrie  ;  la  fœur  d^un  empereur  Grec ,  la  Rudie  ;  la  fîlle  de  Childebert , 
l'Angleterre;  Clotilde,  la  France. 

Cependant  file  chriflianifme ,  en  s'établifTant ,  avoit  été  par- tout  anfli  vio- 
lent qu'en  Pologne ,  il  manqueroit  de  deux  caraâeres  de  vérité  qui  le  fei- 
foient  triompher  dans  les  trois  premiers  (lecles ,  la  douceur  &  la  perfuafion. 
L'évéque  de  Merfebourg ,  qui  vivoit  au  temps  de  Miécîslaw,  nous  apprend 
qu'on  arrachoit  les  dents  à  ceux  qui  avoient  mangé  de  la  viande  en  caré<; 
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me;  qu'on  fufpeDdoIt  un  adulcere  ou  un  foroicateur  à  un  clou  par  rinfini^ 
ment  de  Ton  crime ,  &  qu^on  mettoit  un  rafoir  auprès  de  lui ,  avec  It 
liberté  de  s'en  fervir  pour  fe  dégager  ou  de  mourir  dans  cette  torture.  On 
voyoit  d'un  autre  côté  des  pères  tuer  leurs  enfans  imparfaits,  &  des  eofans 
dénaturés   afTommer  leurs  pères   décrépits  ;  coutume   barbare   des  anciens 


Son  fils  &  Ton  fuccefleur ,  Boleilas  I ,  étouffa  fans  violence  les  reRes  de 
Tidolâtrie.  Humain ,  accefTible,  familier,  il  traita  fes  fujets  comme  des  ma- 
lades. Les  armes  qu'il  employa  contre  leurs  préjugés,  furent  la  raifoo  & 
la  manfuétude;  le  père  leur  avoit  ordonné  d'être  chrétiens,  le  fils  le 'leur 
perfuada. 

Cet  efprit  de  paix  &  de  douceur  dans  les  rois ,  pafTa  à  la  nation.  Elle 
prit  fort  peu  de  part  à  toutes  les  guerres  de  religion  qui  défolerent  l'Eu- 
rope aux  XVI«  ôc  XVII^  fiecles.  Elle  n'a  eu  dans  fon  fein  ni  confpiratlon 
des  poudres,  ni  faint  Barthelemi,  ni  fénat  égorgé,  ni  rois  aflaflinés,  of 
des  n-eres  armés  contre  des  frères  ;  &  c'eft  le  pays  oii  l'on  a  brûlé  moins 
de  monde  pour  s^étre  trompé  dans  le  dogme.  C'eft  vers  la  fin  du  fîecle 
paflfé  &  dans  celui-ci ,  que  refprit  d'intolérance  a  pénétré  en  Pologne.  La 
Pologne  cependant  a  été  barbare  plus  long-temps  que  l'Efpagne,  la  France, 
l'Angleterre ,  &  l'Allemagne  ;  ce  qui  prouve  qu'une  demi-fcience  eft  plus 
orageufe  que  la  grofliere  ignorance  ;  &  lorfque  la  Pologne  a  commencé 
à  difcourir,  un  de  fes  rois,  Sigifmond  I,  prononça  la  peine  de  mort  contre 
la  religion  proteftante. 

Un  paradoxe  bien  étrange ,  c'eft  que  tandis  qu'il  pourfuivoit  avec  le 
fer,  des  hommes  qui  conteftoient  la  préfence  de  Jefus-Chrift  fur  les  aa- 
tels,  il  laifToit  en  paix  les  juifs  qui  en  nioient  la  divinité.  Le  fang  couloir^ 
&  devoit  couler  encore  plus  ;  mais  la  république  ftatua  que  déformais  , 
les  rois  en  montant  fur  le  trône,  jureroient  la  tolérance  de  toutes  les  religions» 

On  voit  effeâivement  en  Pologne  des  calviniftes ,  des  luthériens ,  des 
Grecs  fchifmatiques ,  des  mahométans  &  des  juifs.  Ceux-ci  jouiffent  depuis 
long-temps  des  privilèges  que  Cafimir-le-Grand  leur  accorda  en  faveur  de 
fa  concubine ,  la  juive  Efther»  Plus  riches  par  le  trafic  que  les  naturels  du 


radis  des  juifs  :  c'eft-là  qu^ls  femblent  revenus  au  règne  d'Affuérus ,  fous 
la  proteâion  de  Mardochée. 

Il  n^eft  peut-être  aucun  pays  où  les  rites  de  la  religion  Rotnaine  foient 
obfervés  plus  ftriâement.  Les  Polonois ,  dès  les  premiers  temps ,  ne  trou* 

verent  point  ces  xites  aflez  aufieres  ^  ô(  pommeoçerçot  Iq  carême  à  là  fep* 
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*  tuagéfime  ;  ce  fut  le  pape  Innocent  IV  qui  abrogea  cette  furérogation  ri- 
goureufe ,  en  récompenfe  des  contributions  qu'ils  lui  avoient  fournies  pour 
Faire  1»  guerre  à  un  empereur  chrétien,  Ferdinand  IL  A  l'abilinence  or- 
dinaire du  vendredi  &  du  famedi,  ils  ont  ajouté  celle  du  mercredi. 

Les  confréries  fanglantes   de  flagellans  font  aufli  communes  dans  cette 

Eartie  du  nord  que  vers  le  midi  \  c'eft  peut-être  delà  que  le  roi  de  France 
fenii  III  en  rapporta  le  goût. 

Aucune  hiftoire,  dans  la  même  étendue  de  fiecles,  ne  cite  autant  de 
miracles.  On  voit  à  cinq  milles  de  Cracovie  les  falines  de  Bochnia  ;  c'eft 
fainte  Cunegonde ,  femme  de  Boleflas-le-chafte ,  difent  toutes  les  chroni-r 
ques ,  qui  les  a  tranfportées  de  Hongrie  en  Pologne.  Comme  Tétude  de  la 
nature  y  eft  moins  avancée  que  dans  tout  le  refte  du  nord,  le  merveilleux» 
qui  fut  toujours  la  raifon  du  peuple,  y  conferve  encore  plus  d'empire 
qu'ailleurs 

.  Leur  refpeâ  pour  les  papes  s'eft  fait  remarquer  dans  tous  les  temps*» 
Lorfque  Clément  II  releva  de  fes  vœux  le  moine  Cafimir,  pour  le  porter 
du  cloître  fur  le  tr6ne  en  1041  ,  il  impofa  aux  Folonois  des  conditions 
(ingulieres ,  qui  furent  obfervées  très*religieufement.  Il  les  obligea  à  porter 
déformais  les  cheveux  en  forme  de  couronne  monachale ,  à  payer  par  tête 
tous  les  ans  à  perpétuité ,  une  fomme  d'argent  pour  l'entretien  d'une  lampe 
très-chere  dans  la  bafilique  de  faint  Pierre;  o;  il  voulut  qu'aux  grandes 
fêtes  durant  le  temps  du  facriBce ,  tous  les  nobles  eufTent  au  cou  une  étole 
de  lin  pareille  à  celle  des  prêtres  :  la  première  condition  fe  remplit  en- 
core aujourd'hui. 

c  Ce  dévouement  outré  pour  les  décrets  de  Rome ,  fe  déborda  jufqu'à  en- 
gloucir  la  royauté.  Boleflas  I  avoit  reçu  le  titre  de  roi  de  l'enlpereur  Othon^ 
l'an  looi ,  Rome  s'en  fouvint  lorfque  Boleflas  II  verfa  le  fang  de  l'évêque 
Staniilas.  Dans  ce  temps-là ,  Hildebraod  ,  qui  avoit  pafTé  de  la  boutique 
d'un  charron  fur  la  chaire  de  faint  Pierre,  fous  le  nom  de  Grégoire  Vil» 
fe  rendoic  redoutable  à  tous  les  fouverains.  Il  venoit  d'excommunier  l'em- 
pereur Henri  IV,  dont  il  avoit  été  précepteur.  Il  lança  fes  foudres  fur  Bo- 
leflas ,  excommunication ,  dégradation  ,  interdit  fur  tout  le  royaume ,  dif* 
penfe  du  ferment  de  fidélité ,  &  défenfe  aux  évêques  de  Pologne  de  cou- 
ronner jamais  aucun  roi  fans  le  confentement  exprès  du  faint  uege.  On  ne 
fait  ce  qui  étonne  le  plus,  la  défenfe  du  pontife  ,  ou  l'obéiflance  aveugle 
des  Folonois.  Pas  un  évêque  n'ofa  facrer  le  fuccefleur  ,  &  cette  crainte 
fuperftitieufe  dura  pendant  deux  fiecles  ,  dans  les  fujets  comme  dans  les 
princes,  jufqu'à  Przémiflas,  qui  aflfembU  une  diète  générale  à  Gnefne ,  s'y 
fit  facrer ,  &  reprit  le  titre  de  roi ,  fans  prendre  les  aufpices  de  Rome. 

Aujourd'hui  les  papes  ne  tenteroiem  pas  ce  qu'ils  ont  exécuté  alors  ;  mais 
si  eft  encore  vrai  que  leur  puiflfance  eft  plus  reipeâée  en  Pologne  que  dans 
la  plupart  des  Etats  catholiques.  Une  nation  qui  a  pris  fur  elle  de  faire 
fes  rois,  n'a  pas  ofé  les  proclamer  fans  la  permi(fion  du  pape.  C'eft  une 
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bulle  de  Sixte  V  quj  ar  donné  ce  pouvoir  au  primat.  On  voit  conflamment 
à  Varfovîe  un  nonce  apoftoUque  avec  une  étendue  de  puifTance  qu^on  nd 
foufFie  point  ailleurs.  Il  n'en  a  pourtant  pas  aflez  pour  Ibucenir  TindilTolu^ 
bilité  du  mariage.  Il  n'efi  pas  rare  en  Pologne  d'entendre  dire  à  des  ma« 
ris^  ma  femme  qui  o'eft  plus  ma  femme.  Les  évéques  témoins  &  juges  de 
ces  divorces  ^  s'en  confolent  avec  leurs  revenus.  Les  (impies  prêtres  paroif- 
fent  crès-reirpeâueux  pour  les  faînts  canons ,  &  ils  ont  plufîeurs  bénéfice! 
à  charge  d'ames. 

La  Pologne ,  telle  qu'elle  étoit  il  n'y  a  guère  plus  de  lo  ans ,  dans  le  moral 
&  dans  le  phyfique»  préfente  des  contraftes  bien  frappans,  la  dignité  royale 
avec  le  nom  de  république  ;  jdes  loix  avec  l'anarchie  féodale  ;  des  rratti 
informes  de  la  république  romaine  avec  la  barbarie  gothique  i  Pabondance 
&  la  pauvreté» 

La  nature  a  mis  dans  cet  Etat  tout  ce  qu'il  faut  pour  vivre ,  grains ,  miel; 
cire,  poiflbn»  gibier;  &  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'enrichir ,  blés,  pâturages, 
beftiaux  ,  laines ,  cuirs  »  falines ,  métaux ,  minéraux  ;  cependant  l'Europe 
n'a  point  de  peuple  plus  pauvre  ;  la  plus  grande  fource  de  l'argent  qui 
roule  en  Pologne ,  c'eft  la  vente  de  la  royauté. 

La  terre  &  l'eau ,  tout  y  appelle  un  grand  commerce ,  &  le  commerce 


pour 

conftruire  des  vaifTeaiix  marchands  ,  la  Pologne,  qui  a  été  infultée  plufieurs 

fois  par  des  flottes,  n'a  pas  même  penfé  à  une  petite  marine  guerrière. 

Cet  Etat ,  plus  grand  que  la  France ,  ne  compte  que  cinq  millions  d'ha« 
bitans,  &  laifTe  la  quatrième  partie  de  fts  terres  en  friche;  terres  excel* 
lentes  ,  perte  d'autani  plus  déplorable. 

Cet  Etat  large  de  deux  cents  de  nos  lieues»  &  long  de  quatre  cents; 
auroit  befoin  d^armées  nombreufes  pour  garder  fes  vaftes  frontières  ;  il  peut 
à  peine  foudoyer  quarante  mille  hommes.  Un  roi  qui  Ta  gouverné  quelque 
temps  y  &  qui  nous  a  montré  dans  une  proviqce  de  France  ce  qu'il  auroic 
pu  exécuter  dans  un  royaume  ;  ce  prince  fait  pour  écrire  &  pour  agir , 
nous  dit  quMl  y  a  des  villes  en  Europe  dont  le  tréfor  eft  plus  opulent  que 
celui  de  la  Pologne  »  &  il  nous  fait  entendre  que  deux  ou  trois  commet* 
çans  d'Amfterdam ,  de  Londres ,  de  Hambourg ,  négocient  pour  des  fommes 
plus  confidérables  pour  leur  compte ,  que  n'en  rapporte  tout  le  domaine  de 
la  république» 

Le  luxe ,  cette  pauvreté  artificielle,  eft  entré  dans  les  maifons  de  Pologne^ 
&  les  villes  font  dégoûtantes  par  des  boues  affi^eufes  ;  Varfovie  n^eft  pavée 
que  depuis  peu  d'années. 
.  Le  jcomble  de  l'efclavage  Si  l'excès  de  la  liberté  femblent  difputer  à  qui 
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détruira  la  Pologne  ;  la  noblefle  peut  tout  ce  qu'elle  veut.  Le  corps  de  la 
oatioD  eft  dans  la  fervitude.  Un  noble  polonois  »  quelque  crime  qu^il  ait 
commis ,  ne  peut  être  arrêté  qu'après  avoir  été  condamné  dans  raffemblée 
des  ordres  :  c'eft  lui  ouvrir  toutes  les  portes  pour  fe  fauver.  Il  y  avoit 
une  loi  plus  afFreufe  que  l'homicide  même  qu'elle  vouloir  réprimer.  Ce 
noble  qui  avoit  tué  un  de  fes  ferfs  mettoit  quinze  livres  fur  la  foffe  ,  & 
fi  le  payfan  appartenoit  à  un  autre  noble ,  la  loi  de  l'honneur  l'obligeoit 
feulement  à  en  rendre  un  ;  c'eft  un  bœuf  pour  un  bœuf.  Tous  les  hommes 
four,  nés  égaux ,  c'en  une  vérité  qu'on  n'arrachera  jamais  du  cœur  humain  ; 
&  fi  l'inégalité  des  conditions  eft  devenue  néceflTaire  ,  il  faut  du  moins 
l'adoucir  par  la  liberté  naturelle  &  par  l'égalité  des  loix»  Ces  loix  barbares 
ont  été  changées  fous  le  règne  de  Staniûas-Augufle. 

Le  libcTum  veto  donne  plus  de  force  à  un  feut  noMe  qu'à  la  république. 
Il  enchaîne  par  un  mot  les  volontés  unanin^es  de  la  nation  ;  &  s'il  part  de 
l'endroit  où  fe  tient  la  diète ,  il  faut  qii'elle  fe  fépare.  C'étoit  le  droit  des 
tribuns  Romains  ;  mais  Rome  n'en  avoit  qu'un  petit  nombre ,  &  ce  furent 
des  magiftrats  pour  protéger  le  peuple.  Dans  une  diète  polonoife  on  voit 
trois  ou  quatre  cents  tribuns  qui  l'oppriment.  Voyc^^  DiETE. 

La  république  a  pris,  atitant  qu'elle  &  pu^  toutes  les  précautions  pour 
conferver  l'égalité  dans  la  noblefle^  &  c'elt  pour  cela  qu'elle  ne  tient  pas 
compte  des  décorations  du  faint  empire  qui  feme  l'Europe  de  princes.  11 
n'y  avoit  de  princes  reconnus  pour  tels  par  les  lettres  d^union  de  la  Lithua- 
fiie  y  que  les  Czartoriski  .  les  Sangusko  y  &  quelques  autres  ,  &  encore  le 
titre  d'altefie  ne  les  tire  pas  de  l'égalité  \  les  charges  feules  peuvent  donner 
des  préféances.  On  en  a  établi  fous  ce  règne  quelques  nouveaux.  Le  moin- 
dre cafietlan  précède  le  prince  fans  charge,  pour  apprendre  à  refpeâer  la 
république  »  plus  que  les  titres  &  la  oaiflance  :  malgré  tout  cela  ,  rien  de 
fi  rampant  que  la  pethe  noblefTe  devant  la  grande.  ^ 

Puifque  le  royaume  eft  éleâif ,  il  femble  que  le  peuple,  qur  eft  ta  partie 
la  plus  nombreufe  &  la  plus  néceftaire  |  devroit  avoir  part  à  l'éleâion  :  pas 
la  moindre.  Il  prend  le  roi  que  la  noblefte  lui  donne  ;  trop  heureux  s'il 
ne  portoit  pas  des  fers  dans  le  fein  de  la  liberté»  Tout  ce  qui  n'eft  pas 
noble  vit  fans  confidération  dans  les  villes",  ou  efclave  dans  les  campagnes  ; 
&  l'on  fait  que  tout  eft  perdu  dans  un  Etat ,  lorfque  le  plébéien  ne  peut 
s'élever  que  par  un  bouleverfement  général.  Audi  la  Pologne  n'a-t-elle 
qu'un  , petit  nombre  d'ouvriers  &  de  marchands,  encore  font-ils  Allemands , 
Juifs ,  ou  François. 

Dans  fts  guerres ,  elle  a  recours  à  des  ingénieurs  étrangers.  Elle  n'a  point 
d'école  de  peinture  ;  l'architeâure  y  eft  dans  l'enfance  ;  l'hiftoire  y  eft 
traitée  fans  goût  \  les  mathématiques  peu  cultivées }  la  faine  philofophie 
prefque  ignorée  ;  nul  monument ,  nulle  grande  ville. 

Tandis  qu'une  trentaine  de  palatins,  une  centaine  de  caftellans  &  ftâ* 
f oftes  ^  les  évêques  &  les  grands  officiers  de  la  couronne  jouent  les  fatr^ 
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pes  aCatiques ,  cent  mille  petits  nobles  cherchent  le  néceflTaire  comme  ift 

{meuvent.  L'hiftoire  eft  obligée  d'infifter  fur  la  noblefle  Polonoife ,  puifque 
e  peuple  n'eft  pas  compté.  Le  droit  d^élire  fes  rois  eft  celui  qui  la  flatte 
le  plus ,  &  qui  la  ferc  le  moins.  Elle  vend  ordinairement  fa  couronne  au 
candidat  qui  a  le  plus  d'argent,  ou  elle  le  reçoit  de  la  main  de  fes  voi** 
fms\  elle  crie  dans  le  champ  éleâoral  qu'elle  veut  des  princes  qui  gour 
vernent  avec  fagefle  \  &  depuis  le  règne  de  CaHmir-le-grand ,  elle  a  cher* 
ché  en  Hongrie  ,  en  Tranfilvanie ,  en  France  &  en  Allemagne,  des  étran^ 
gers  qui  n'ont  aucune  connoiflance  de  fes  mœurs ,  de  fes  préjugés ,  de  fa 
langue,  de  fes  intérêts,  de  fes  loix,  de  fes  ufages. 

Qui  verroit  un  roi  de  Pologne  dans  la  pompe  de  la  majefté  royale ,  le 
croiroic  le  monarque  le  plus  riche  &  le  plus  abfolu  :  ni  l'un  ni  l'autre.  La 
république  ne  lui  donne  que  Cix  cents  mille  écus  pour  l'entretien  de  fa  mai- 
fon;  &  dans  toute  conreftation ,  les  Folonois  jugent  toujours  que  le  roi  a 
fort.  Comme  c'eft  lui  qui  préHde  aux  confeils  &  qui  publie  les  décrets,  ils 
l'appellent  la  bouche  ^  &  non  Famé  de  la  république.  Ils  le  gardent  à  vue 
dans  l'adminifiration  :  quatre  fénateurs  doivent  l'obferver  par-tout  ,  fous 
peine  d'une  amende  pécuniaire.  Son  chancelier  lui  refufe  le  fceau  pour  les 
chofes  qu'il  ne  croit  pas  juftes.  Son  grand  chambellan  a  droit  de  le  fouil- 
ler ;  aulu  ne  donne-t-il  cette  charge  qu'à  un  favori. 

Ce  roi ,  tel  qu'il  efl  ,  joue  pourtant  un  beau  rôle  s'il  fait  fe  contenter 
de  faire  du  bien ,  fans  tenter  de  nuire.  Il  difpofe  non- feulement ,  comme 
les  autres  fouverains ,  de  toutes  les  grandes  charges  du  royaume  &  de  la 
cour ,  des  évêchés  .&  des  abbayes ,  qui  font  prefque  toutes  en  coimnande , 
car  la  république  n'a  pas  voulu  que  des  moines  qui  ont  renoncé  aux  richef-* 
fes  &  à  l'état  de  citoyen,  polfédaflent  au-delà  du  néceffaire  ;  il  a  encore 
un  autre  tréfor  qui  ne  s'épuife  pas.  Un  tiers  de  ce  grand  royaume  eft  en 
biens  royaux,  tenutes,  advocaties  ,  flaroflies  ,  depuis  fept  mille  livres  dé 
reveau  jufqu'à  cent  mille  ;  ces  biens  royaux ,  le  roi  ne  pouvant  fe  les  ap- 
proprier ,  eft  obligé  de  les  diflribuer  ;  &  ils  ne  paffent  point  du  père  au 
iils  aux  dépens  du  mérite.  Cette  importante  loi  eft  une  de  celles  qui  con-* 
tribuent  le  plus  au  foutien  de  la  république.  Si  cette  république  n'eft  pas 
encore  détruite ,  elle  ne  le  doit  qu'à  (es  loix  :  c'eft  une  belle  chofe  que 
les  loix!  Un  Etat  qui  en  a  &  qui  ne  les  enfreint  point,  peut  bien  éprou* 
ver  des  fecoufles  ;  mais  c'eft  la  terre  qui  tremble  entre  les  chaînes  de  rochers 
qui  l'empêchent  de  fe  diflbudre. 

Réfumons  à  préfent  les  traits  frappans  du  tableau  de  la  Pologne ,  que 
Qous  avons  defiiné  dans  tout  le  cours  de  cet  article. 

Cette  monarchie  a  commencé  l'an  550,  dans  la  perfonne  de  Leck  ,  qui 
en  fut  le  premier  duc.  Au  neuvième  fiecle ,  l'anarchie  qui  déchiroit  l'Etat 
finit  par  couronner  un  (împle  particulier  qui  n'avoit  qu'une  raifon  droite  & 
des  vertus.  C'efl  Fiaft  qui  donna  une  nouvelle  race  de  fouverains  qui  tinrenc 
Jipn^-temps  le  fceptre.  Quelques-uns  abuferent  de  l'autorité ,  ils  turent  dé^ 
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pofés.  On  vie  alors  la  nation ,  qui  avoit  toujours  obéi ,  sWancer  par  degrés 
vers  la  liberté ,  mettre  habilement  les,  révolutions  à  profit ,  &  fe  montrer 
prête  à  favorifer  le  prétendant  qui  relâcheroît  davantage  les  chaînes.  Ainfî 

{>arvenue  peu-à-peu  à  donner  une  forme  républicaine  à  l'adminiftration ,  elle 
a  cimenta ,  lorfque  fur  la  fin  du  XIV  (lecie ,  fes  nobles  firent  acheter  à 
Jagellon ,  duc  de  Lithuanie ,  l'éclat  de  la  couronne  par  le  facrifice  de  (a 
puifTance. 

Le  chriftianifme  ne  monta  fur  le  trône  de  Pologne  que  dans  le  dixième 
fiecle ,  &  il  y  monta  avec  cruauté.  Cette  augufte  religion  y  a  repris  fina- 
lement l'efprit  de  douceur  qui  la  caraâérife*  :  elle  tolère  dans  l'Etat  des 
feâes  que  mal-à-propos  elle  avoit  bannies  de  fon  fein  ;  mais  en  même- 
temps  la  Pologne  eft  reftée  fuperflitieufement  foumife  aux  décrets  du  pon- 
tife de  Rome ,  dont  le  nonce  à  Varfovie  a  un  pouvoir  très-étendu.  Un  ar- 
chevêque ^  celui  de  Gnefne ,  eft  le  chef  du  fénat  comme  de  Téglife  ;  les 
autres  prélats  Polonois  munis  comme  lui  du  privilège  d'un  pape ,  ont  par  ce 
privilège  le  droit  de  teindre  leurs  mains  pacifiques  du  fang  de  leurs  enfans, 
en  les  condamnant  ï  la  mort.  Il  n'y  a  dans  toute  la  Pologne  que  trois  ou 
quatre  villes  qui  puifTeot  poflëder  des  terres  ;  &  quoiqu'on  (oit  accoutumé  à 
voir  dans  l'hiftoire  de  ce  pays  le  malheureux  fort  des  payfans ,  on  frémit 
toujours  en  contemplant  cette  dégradation  de  l'humanité,  qui  n'a  pas  en- 
core cédé  au  chriftianifme  mal  épuré  de  ce  royaume. 

La  puiftance  fouveraine  réfide  dans  la  noblefle  ;  elle  eft  repréfentée  par 
fes  nonces  ou  députés  dans  les  diètes  générales.  Les  loix  fe  portent  dans 
les  aftemblées'i  &  obligent  le  roi  même. 

Dans  l'intervalle  de  ces  parlemens  de  la  nation ,  le  fénat  veille  à  Texé- 
çution  des  loix.  Dix  miniftres  du  roi ,  qui  font  les  premiers  ofticiers  de  la 
couronne ,  ont  place  dans  ce  confeil ,  mais  n'y  ont  point  de  voix.  Les  rois 
de  Pologne  en  nommant  à  toutes  les  charges ,  peuvent  faire  beaucoup  de 
bien ,  & ,  pour  ainfi  dire ,  point  de  mal. 

Le  gouvernement  eft  en  même-temps  monarchique,  ariftocratique  &  dé- 
mocratique. Le  roi ,  le  fénat  &  la  nobleftê ,  forment  le  corps  de  la  répu- 
blique. Les  évêques  ,  qui  font  au  nombre  de  quinze  fous  deux  archevê- 
ques ,  tiennent  le  fécond  rang ,   &  ont  la  préféance  au  fénat. 

On  voit  dans  ce  royaume  des  grands  partageant  la  puiftance  du  mo- 
narque I  &  vendant  leurs  fuftirages  pour  fon  éleâion  &  pour  foutenir  leur 
pompe  faftueufe.  On  ne  voit,  en  même-temps,  point  d'argent  dans  le  tré- 
for  public  pour  foudoyer  les  armées  ,  peu  d'artillerie ,  peu  ou  point,  de 
moyens  pour  entretenir  les  fubfides  ;  une  foiuie  infanterie ,  prefqu'aucua 
commerce  :  on  y  voit  en  un  mot  une  image  blafarde  des  mœurs  &  du 
gouvernement  des  Goths. 

En  vain  la  Pologne  fe  vante  d'une  noblefle  belliqueufe ,  qui  peut  mon- 
ter à  cheval  au  nombre  de  cent  mille  hommes  :  on  a  vu  dix  mille  Ruf- 
fes,  après  l'éleâion  du  roi  Staniflas,  difperfer  toute  la  noblefle  Polonoife 
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aflemblée  en  &veur  de  ce  prince,  &  lui  donner  un  autre  roi.  On  a  vDf 
dans  d'autres  occafions  ,  cette  armée  nombreufe  monter  à  cheval ,  s'affem* 
bler ,  fe  révolter ,  fe  donner  quelques  coups  de  fabre ,  &  fe  féparer  tout 
de  fuite, 

L'indépetidance  de  chaque  gentilhomme  eft  l'objet  des  loix  de  ce  pays  s 
&  ce  qui  en  réfulte  par  leur  libcrum  vetOt  eft  Poppreflion  de  tous,  &  Pef- 
clavage  de  tous  fous  la  puifTance  de  leurs  voiCns. 

Ennn  ce  royaume  du  nord  de  l'Europe  ufe  fi  mal  de  fa  liberté  &  da 
droit  qu'il  a  d^élire  fes  rois  ,  qu'il  femble  vouloir  confoler  par-là  les  peu*» 
pies  fes  voîfins ,  qui  ont  perdu  l'un  &  l'autre  de  ces  avantages.  Il  lui  ar« 
rive  ce  qui  devoit  avoir  lieu  fans  force  au  dedans  ;  les  troubles  ibrérieurs 
dévoient  inviter  leurs  voifins  à  les  opprimer. 

Pour  achever  completeiment  le  tableau  de  la  Pologne,  il  ne  nous  refie 

2u'à  crayonner  les  principaux  d'entre  ceux  qui  l'ont  gouvernée  depuis  le  VJe- 
ecle  jufqu'à  ce  jour.  Dans  ce  long  efpace  de  temps  elle  compte  des  chefir 
intelligens,  aâifs  &  laborieux,  plus  qu'aucun  autre  Etat;  &  ce  n'eft  pas  le 
hafard  qui  lui  a  donné  cet  avantage ,  c'eft  la  nature  de  fa  conftimtion.  Dés 
le  XlVe.  fiecle  elle  a  fait  fes  rois  :  ce  ne  font  pas  des  enfàns  qui  naiflenr 
avec  la  couronne  avant  que  d'avoir  des  vertus ,  &  qui  dans  la  maturité  de 
l'âge  peuvent  encore  fommeiller  fur  le  trône.  Un  roi  de  Pologne  doit  ptyer 
de  fa  perfonne  dans  le  fénat,  dans  les  diètes,  &  à  la  tête  des  armées.  Si 
l'on  n'admire  que  les  vertus  guerrières,  la  Pologne  peut  fe  vanter  d'avoir 
eu  de  grands  princes  ;  mais  fi  l'on  ne  veut  compter  que  ceux  qui  ont  voulu 
la  rendre  plus  heureufe  qu'elle  ne  l'eft,  il  y  a  beaucoup  à  rabattre. 

Leck  la  tira  des  forêts  &  de  l^vie  errante,  pour  la  fixer  &  la  civî*^ 
lifer.  L'hiftoire  ne  nous  a  pas  confervé  fon  caraâere ,  mais  on  fait  en 
général  que  les  fondateurs  des  empires  ont  tous  eu  de  la  tête  &  de 
Texécution. 

Cracus,  dans  le  Vllme.  fiecle,  leur  donna  les  premières  idées  de  la  juftî- 
ce,  en  établiffant  des  tribunaux  pour  décider  les  différends  des  particuliers. 
L'ordre  régna  où  la  licence  diminuoit.  CracoVie  idolâtre  honora  long- temps 
Ion  tombeau  :  c'étoît  fon  palladium. 

Au  IXme.  fiecle,  Piaft  enfeigna  la  vertu  en  la  montrant  dans  lui-même: 
ce  qu'il  ne  pouvoit  obtenir  par  la  force  du  commandement  ;  il  le  perfua- 
doit  par  la  raifon  &  par  Texemple.  Son  règne  6'écoula  dans  la  paix,  &  des 
barbares  commencèrent  à  devenir  citoyens. 

Dans  le  Xme.  fiecle ,  Boleflas  Chrobri ,  plein  d'entrailles ,  les  accoutuma 
&  regarder  leur  fouverain  comme  leur  père ,  &  TobéilTance  ne  leur 
coûta    rien. 

Cafimir  I ,  fit  entrevoir  les  fcîences  &  les  lettres  dans  cette  terre  fau- 
vage,  où  elles  n'étoient  jamais  entrées.  La  culture  groflîere  qu'on  leur 
donna  attendoit  des  fiecles  plus  favorables  pour  produite  des  fruits  :  ces 
fruits  font   encore  bien  âpres  ;  mais  le  temps   qui  mûrit  tout ,  achèvera 
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la  nation  plus  équitable  que  fes  loix ,  les  mœurs  plut  fociables ,  les  villes 
plus  floriflantes,  les  campagnes  plus  cultivées,  les  arts  &  les  fciences  plus 
honorés,  la  religion  même  plus  épurée. 

Perfonne  ne  lui  reflembla  plus  parmi  fes  fucceiTeurs ,  qu'Etienne  Battori , 
prince  de  Tranfilvanie  ,  à  qui  la  Pologne  donna  fa  couronne ,  après  la 
fuite  d'Henri  de  Valois.  Il  fe  fit  une  loi  de  ne  diftribuer  les  honneurs  & 
les  emplois  qu'au  mérite  ;  il  réforma  les  abus  qui  s'étoient  accumula  dans 
l'adminiftration  de  la  jufiice  ;  il  entretint  le  calme  au  dedans  &  au 
dehors.  Il  régna  dix  ans  :  c'étoit  aflfez  pour  fa  gloire  ,  pas  aflez  potur 
la  république 

Sigifmond  III,  prince  de  Suéde,  lui  fuccéda  fans  le  remplacer;  il  n'eut 
ni  les  mêmes  qualités  ni  le  même  bonheur;  il  perdit  un  royaume  héré- 
ditaire pour  gagner  une  couronne  éleftive;  il  laifTa  enlever  à  la  Pologne» 
par  Guftave- Adolphe ,  l'une  de  fes  plus  belles  provinces,  la  Livonie.  Il 
avoir  deux  défauts  qui  caufent  ordinairement  de  grands  malheurs  ^  il  ëtoic 
borné  &  obftiné. 

Cafimir  V,  (Jean)  fut  le  dernier  de  la  race  des  Jagellons.  Rien  de  plus 
varié  que  la  fortune  de  ce  prince.  Né  fils  de  roi,  il  ne  put  réfifter  à  Teo- 
vie  d'être  religieux ,  efpece  de  maladie  qui  attaque  la  jeunefle ,  dit  l'abbé 
de  Saint-Pierre  I  &  qu'il  appelle  la  pctiu^vérok  de  tcfprit.  Le  pape  l'en  gué- 
rit en  le  faifant  cardinal.  Le  cardinal  fe  changea  en  roi  ;  &  après  avoir 
gouverné  un  royaume,  il  alla  en  France  pour  gouverner  des  moines.  Les 
deux  abbayes  que  Louis  XIV  lui  donna ,  celle  de  Saint  Germain-des-Prés 
&  celle  de  Saint  Martin  de  Never^  devinrent  pour  lui  une  fubfiftance  né- 
ceffaire,  car  la  Pologne  lui  refufoirla  penfion  dont  elle  étoit  convenue;  6c 
pendant  ce  temps-là  il  y  avoit  en  France  des  murmures  contre  un  étran- 
ger qui  venoit  ôter  le  pain  aux  enfans  de  la  maifon.  Il  voyoit  fouvent  Ma- 
rie Mignoti  cette  blanchifTeufe  que  le  caprice  de  la  fortune  avoit  d'abord 
placée  dans  le  lit  d'un  confeiller  du  parlement  de  Grenoble,  &  enfuite 
dans  celui  du  maréchal  de  THôpital.  Cette  femme  fmguliere,  deux  fois 
veuve  ,  foutenoit  à  Gourville ,  qu'elle  avoit  époufé  lecretement  le  roi 
Cafimir.  Elle  étoit  avec  lui  à  Nevers  lorfqu'il  y  tomba  malade  &  qu'il  y 
finit  fes  jours  en  1672. 

Michel  Wiecnoviecki  fut  élu  roi  de  Pologne  en  1 66^ ,  après  l'abdication 
de  Cafimir.  Jamais  roi  n'eut  plus  befoin  d'être  gouverné  ;  &  en  pareil  cas 
ce  ne  font  pas  toujours  les  plus  éclairés  Si  les  mieux  intentionnés  qui  gou* 
vernent.  Au  bout  de  quelques  années  il  fe  forma  une  ligue  pour  le  dé- 
trôner. Les  Polonois  ont  pour  maxime  que  tout  peuple  qui  peut  fiure  ua 
roi,  peut  le  défaire.  Ainfi  ce  qu'on  appelleroit  ailleurs  conjuration ^  il%  le 
nomment  Vexercicc  ctun  droit  national.  Cependant  les  feigneurs  ligués  ne 
pouffèrent  pas  plus  loin  leur  projet ,  par  la  crainte  de  l'empereur  ^  &  en 
confidération  de  la  miférable  fanté  du  roi,  qui  finit  fes  jours  l'année  fui- 
vante  fans  poflérité,   à  lage  de  3J-  ans»  après  quatre  ans  de  troubles  & 
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â^agitatioos.  Si  le  fceptre  peut  rendre  un  mortel  heureux ,  c'efl  feulement 
celui  qui  le  fait  porter.  L'incapacité  du  roi  Michel  fit  Ton  malheur  & 
celui  de  l'Etat}  les  yeux  fe  fermèrent  en  1673  ^^  veille  de  la  viâoire 
de  Choczin. 

Jean  Sobieski,  qui  remporta  cette  viâoirei  fut  nommé  roi  de  Polo- 
gne l'année  fuivante,  &  fe  montra  un  des  grands  guerriers  du  dernier  fie- 
cle.  Il  mourut  à  Varfovie  dans  la  66nie.  année  de  Ion  âge. 

Frédéric- Augufle  I,  éteâeur  de  Saxe,  devint  roi  de  Pologne  au  moyen 
de  fon  abjuration  du  luthéranifme  »  &  de  l'argent  qu'il  répandit.  Il  fe  li- 
gua en  1700  avec  le  roi  de  Danemarc  &  le*  czar,  contre  Charles  XII. 
II  fe  propofoit  par  cette  ligue  d'affujettir  la  Pologne  »  en  fe  rendant  plus 
puilTant  par  la  conquête  de  la  Livonie^  mais  les  Polonois  le  dépoferent 
en  1704,  &  élurent  en^ia  place  Staniflas  Lefczinski,  palatin  de  Pofnanie, 
âgé  de  26  ans.  Les  Saxons  ayant  été  battus  par  ce  prince  &  par  le  roi  de 
Suéde,  Augufte  fe  vit  obligé  de  figner  un  traité  de  renonciation  à  la  cou- 
ronne Polonoife.  La  perte  de  la  bataille  de  Pultowa  en  1709,  fut  le  terme 
des  profpérités  de  Charles  XII.  Ce  revers  entraîna  la  chute  de  fon  parti» 
Augufte  rentra  dans  la  Pologne,  &  le  czar  viâorieux  l'y  fuivit  pour  l'y 
maintenir.  Le  roi  Staniflas  ne  pouvant  réfifter  à  tant  de  forces  réunies  ,  (e 
rendit  à  Bender  auprès  du  roi  de  Suéde. 

Les  événemens  de  la  vie  du  roi  Staniflas  font  bien  remarquables.  Son 
père  Raphaël  Lefc^P^ki  avoir  été  grand  général  de  la  Pologne,  &  ne  craignit 
jamais  de  déplaire  à  la  cour  pour  fervir  la  république.  Grand  par  lui-mê- 
me ,  plus  grand  encore  dans  fon  fils ,  dont  Louis  XV  eft  devenu  le  gen« 
dre  \  les  Polonois  témoins  de  fa  valeur ,  &  charmés  de  la  fageffe  &  de  la 
douceur  de  fon  gouvernement,  pendant  le  court  efpace  qu'avoit  duré  (on 
règne,  l'élurent  une  féconde  fois  après  la  mort  d' Augufte,  en  1733.  Cette 
éleâion  n'eut  pas  lieu  ,  par  l'oppolition  de  Charles  VI  que  foutenoient  fes 
armes,  &  par  celles  de  la  Rullie.  Le  fils  de  l'éleâeur  de  Saxe  qui  avoic 
époufé  une  nièce  de  l^mpereur  ,  l'emporta  de  force  fur  fon  concurrent  ; 
mais  Staniflas  confervant  toujours  de  l'aveu  de  l'Europe  le  titre  de  roi ,  donc 
il  étoit  fi  digne ,  fut  fait  duc  de  Lorraine ,  &  vint  rendre  heureux  de  nou- 
veaux fujets  qui  fe  fouviendront  long-temps  de  lui. 

Staniflas  Augufte ,  né  comte  Poniatovski ,  a  fuccédé  en  1764.  à  Au- 
gufte  II.  Appelle  par  fes  rares  talens  à  cette  place ,  il  y  fut  porté  par  les 
armes  de  la  Ruftie.  Les  premières  années  de  fon  règne  faifoient  tout  efpérer 
de  fes  vertus  &  de  fes  lumières.  La  confédération  de  1767  qui  donna  lieu 
à  la  diète  de  1768  &  aux  confédérations  qui  ont  fuivi,  ont  jeté  ce  mal« 
heureux  pays  dans  l'anarchie  &  les  plus  aftreux  défordres,  augmentés  par 
les  troupes  étrangères.  On  a  fini  par  le  démembrement  de  cette  république. 
Heureux  encore  les  Polonois ,  fi  réunis  entr'eux ,  &  prenant  une  forme  fage 
de  gouvernement ,  ils  cherchoient  à  vivre  dans  la  paix  ^  la  fureté ,  dans 
les  provinces  qu'on  leur  a  laifTées  ! 


55»  P    O    L    Y    B    E. 

L'hiftoire  juge  les  princes  fur  le  bien  qu'ils  font.  Si  jamais  la  P^ologoe  m. 
quelque  grand  roi  (ur  le  trône  pour  la  rétablir ,  ce  fera  celui-là  feul ,  com- 
me le  die  M.  Pabbé  Coyer ,  »  qui  regardant  autour  de  lui  une  terre  fécon« 
p  de  ,  de  beaux  fleuves  ,  la  mer  bahique  &  la  mer  noire  ,  donnera  des 
9  vaifleaux ,  des  manufaâures ,  du  commerce ,  des  finances  &  des  hommes 
n  à  ce  royaume  ;  celui  qui  abolira  la  puiffance  tribunitienne  ,  le  libcrum 
j»  veto  ^  pour  gouverner  la  nation  par  la  pluralité  dès  fuf&ages  \  celui  qui 
»  apprendra  aux  nobles  que  les  ferfs  qui  les  nourrifTent ,  ifTus  des  Sarmates 
»  leurs  ancêtres  communs ,  font  des  hommes  ;  &  qui ,  à  l'exemple  d'un  roi 
9  de  France  plus  grand  que  Clovis  &  Charlemagne ,  bannira  la  fervitude  , 
9  cette  pefle  civile  qui  tue  l'émulation ,  l'induflrie ,  les  arts ,  les  fciences  ^ 
»  l'honneur  &  la  profpérité  :  c'eft  alors  que  chaque  Polonois  pourra 
»  dire  : 

D  Namquc  erit  ille  mihi  fcmper  dcus  :  o 
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JL  Olybe  t  politique  &  guerrier  tout  enfemble  ,  étoit  né  vers  Pan  da 
monde  3800,  le  204.^  avant  Jefus-Chrifl ,  à  Mégalopole  »  ville  du  Pélopo- 
nefe  dans  l'Arcadie,  &  y  mourut  l'an  3882 ,  après  avoir  fait  plufieurs  voya- 


deux  écoles  qu'il  avoit  pris  ces  favantes  leçons  de  gouvernement  &  de 
guerre  qu'il  mit  lui-même  en  pratique  ^  à  la  tête  de  la  républiq^ue  des 
Achéens ,  &  que  fes  écrits  ont  fait  pafTer  à  la  poftérité.  Il  forma  la  jeunefTe 
de  Scipion  ,  le  deftruâeur  de  Carthage  &  de  Numance.  Il  fut  l'ami  de 
Scipion  Nafica ,  &  celui  de  Scipion  Emilien  ;  il  avoit  été  amba/Tadeur  de 
fa  république  à  Rome  \  il  avoit  fait  la  guerre ,  il  avoit  gouverné  fon  pays  « 
&  mérité  qu'il  lui  élevât  des  ftatues  {a).  Quels  préjugés  pour  les  ouvrages 
de  cet  auteur  ! 

'  De  tous  ceux  qu'il  a  compofés ,  il  ne  nous  refle  qu'une  partie  du  der« 
nier ,  qu'il  appelle  lui-même  une  hiftoire  univerfelle  ,  parce  qu'on  y  trou» 
voit,  non*feuiement  le  récit  de  la  féconde  guerre  punique  ,  mais  tout  ce 
qui  s'étoit  paiTé  dans  le  monde  pendant  cinquante-trois  ans,  depuis  le  com- 
mencement de  cette  guerre  jufqu'à  la  réducbion  du  royaume  de  Macédoine 

(tf  )  Parmi  les  ftatues  que  les  Achéens  érigèrent  en  fon  honneur  «  une  avoit  cette  inf* 
cription  :  A  la  mémoire  de  Polybe  dont  les  confeils  auroietu  fauve  CAchaie  ^  s'ils  étvêisnt  été 
fuivis  ,  &  qui  la  eonfola  dans  jes  malheurs»  Paufan.  in  Acliaïc. 
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en  province  de  Tempire  Romain.  Cette  hidoire  contenoit  quarante  deux  li- 
vres, dont  nous  n'avons  que  les  cinq  premiers  qui  foient  tels  que  Polybe 
les  a  laifTés ,  des  fragmens  des  douze  livres  fuivans ,  &  les  ambaflades  &  les 
exemples  de  vertus  &  de  vices  extraits  du  livre  de  Polybe^  &  inférés  dans 
les  pandeâes  politiques  de  l'empereur  Conftantin  Porphyrogenete. 

Cts  reftes  précieux  ont  été  traduits  en  plufîeurs  langues ,  en  latin  ,  en 
François,  en  allemand,  en  anglois.  De  nombre  de  traduâions  fançoifes,  la 
dernière  qui  a  effacé  toutes  celles  qui  avoient  été  faites  jufqu'alors  ,  eft  de 
Vincent  Thuillier ,  bénédi^in  de  la  congrégation  de  St.  Maur,  en  fix  vo- 
lumes i/2-4^.  dont  le  premier  parut  en  1729,  &  le  dernier  en  1730.  Ces 
fix  volumes  contiennent  les  longs  &  utiles  commentaires  fur  les  plus  grandes 
parties  de  la  guerre ,  par  le  chevalier  de  Folard  ,  colonel  df* infanterie.  Ces 
commentaires  font  en  effet  très- bons,  &  FofEcier  qui  les  a  faits,  a  joint 
une  grande  méditation  à  une  longue  expérience  de  la  guerre  ;  mais  il  feroit 
à  défirer  que  le  bénédiâin  en  eût  corrigé  le  flyle,  &  qu'il  y  eût  mis  l'or« 
dre  qui  y  manque.  Les  paroles  font  les  images  des  idées,  &  les  idées  per- 
dent beaucoup,  fi  les  mots  dont  on  fe  fert  pour  les  exprimer^ ^  manquent 
de  force  ,  &  s'ils  ne  font  placés  dans  un  ordre  convenable. 

C'efl  de  cet  hiftorien  qu'on  peut  afTurer  qu'il  n'a  rien  dit  de  faux,  & 
qu'il  a  ofé  dire  tout  ce  qui  étoit  vrai.  Il  marque  par-tout  une  grande  ef- 
time  pour  Aratus  ,  général  des  Achéens  ;  mais  il  ne  laiffe  pas  de  repren^ 
dre  fa  conduite  ava  beaucoup  de  liberté  {a).  Il  ne  cache  nullement  lefrf 
fautes  de  Philopémen  fon  père ,  ni  celles  de  Lycortas ,  fon  ami  &  fon  pro- 
teâeur.  C'efl  ce  qu'on  peut  remarquer  dans  la  narration  de  Pambafiade 
que  Lycortas  avoit  faite  en  Egypte  au  nom  des  Achéens  (^).  Il  étoit  allé 
renouveller  l'alliance  que  les  Achéens  avoient  feite  depuis  long-temps  avec 
les  Ptolomées,  &  ce  deffein  avoit  été  fortement  appuyé  de  Philopémen. 
Cependant  il  s'étoit  fi  négligemment  acquitté  de  cet  emploi,  qu'il  s'étoit 
contenté  de  faire  jurer  le  Roi  d'Egypte,  &  de  jurer  au  nom  des  Achéens , 
«  fans  être  auparavant  convenu  avec  lui  d'aucuns  articles,  quoique  les 
Achéens  eufTent  fait  divers  traités,  tous  difFérens,  avec  les  Ptolomées. 
Quand  il  fut  de  retour,  Arifténus,  général  des  Achéens,  qui  étoit  d'une 
faâion  contraire,- en  difaot  fon  avis  dans  l'afTcmblée  générale  de  l'Achaïe, 
lui  demanda  quelle  alliance  il  avoit  renouvellée  avec  le  roi  d'Egypte,  & 
fit  un  détail  des  divers  traités  que  la  république  avoit  faits  avec  fes  pré- 
déceffeurs.  Là-defTus,  l'affemblée  fouhaita  de  favoir  lequel  de  tous  ces 
traités  avoit  été  confirmé.  »  Or  c'efl  (  dit  le  fils  de  Lycortas  )  ce  que  ni 
u  Philopémen  qui,  étant  général  »  avoit  été  d'avis  de  renouveller  l'alliance^  »: 
»  ni  Lycortas ,  ni  les  autres  ambaffadeurs  qui  étoient  à  Alexandrie ,  ne 
»  purent  dire.  On  jugea  donc  qu'ils  s'étoient  acquittés  très-négligemment 

{a)  Quatrième  liv.  de  fon  hiftoire,  pag.  393. 
(  ^  )  Exccrpta  légat.  XLI. 
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»  de  leur  commidion  ;  Arifténus ,  au  contraire ,  parut  un  habile  homme  , 
f>  comme  fâchant  feul  ce  qu'il  difoit  «.  C'eft  ainfi  que  Polybe  parle  de 
Ton  proteâeur  &  de  fon  pere«  Il  n'en  ufe  pas  autrement,  lorfqu'il  s'a^C 
des  perfonnes  qu'il  n'aimoit  pas  ;  il  dit  leurs  vertus  avec  autant  de  déub« 
téreflement  que  leurs  vices ,  uniquement  attentif  à  dire  la  vérité. 

Polybe  accompagne  de  fes  réflexions  les  récits  des  faits ,  des  combats  & 
des  batailles;  il  inftruit  des  affaires  des  princes  &  des  républiques  du  monde 
connu  ;  il  explique  les  motifs  des  guerres  ;  il  entre  dans  tous  les  détails  en 
homme  confommé  dans  le  métier  4e  la  guerre ,  &  qui  avoit  gouverné  un 
Etat  ;  qui  étoit  contemporain  ^  qui  avoit  vu  lui-même  une  partie  des 
guerres  qu'il  décrit ,  &  qui ,  pour  l'autre ,  avoit  travaillé  fur  d'excellens 
mémoires ,  6t  s'étoit  porté  fur  les  lieux.  Il  explique  d'ailleurs  fes  idées  fur 
la  manière  dont  les  républiques  fe  font  formées,  &  fur  les  moyens  par 
lefquels  les  Etats  écoient  parvenus  au  degré  de  puiffance  où  ils  étoienc 
de  fon  temps.  Il  traite  enfin  aflez  au  long  des  différentes  formes  de  gou- 
vernement. 

Ses  idées  ne  font  pas  jufles  par-tout,  &  il  ne  s'eft  pas  élevé  au  defTus 

du  préjugé  général  que  formoient  les  ufages  du   fiecle  où  il  a  vécu  ;  mais 

les  fragmens  du  fixieme  livre ,  qui  font  les  plus  confidérables  de  tous  ceux 

des  douze  derniers,  contiennent  de  grandes  beautés,  &  la  perte  du  refte 

V  de  cette  hiftoire  ne  fauroit  être  trop  regrettée. 

V^  Que  d'autres  blâment  le  flyle  de  Polybe  ;  qu'ils  tr(y vent  que  fes  pério- 
des ne  font  pas  arrondies ,  nombreufes ,  cadencées  ;^qu'ils  cenfurent  fes 
longues  &  fréquentes  digreflions;  pour  moi  qui  ai  profité  de  fes  lumières^ 
&  qui  dois  à  fes  digreffîons  bien  des  chofes  utiles ,  je  le  propofe  à  mes 
leâeurs  comme  un  politique  très-habile. 


Mi 


POMPONE  DE  BELLIEVRE,  Ambajfadcur  de  France  à  Vc- 
nife  ,  en  Angleterre  &  en  HoUandç ,  mort  premier  prcfident  du  Parlement 
de  Paris. 

JLi  E  père  &  l'aïeul  de  Pompone  de  Bellievre  ayant  été  employés  en 
plufieurs  ambaffades  ,  on  peut  dire  qu'il  étoit  fîls  de  maître.  Etant  petit- 
^'s  du  côté  de  fon  père  &  de  fa  mère ,  de  deux  chanceliers  de  France  & 
s  d'un  préfident  à  mortier,  il  n'y  avoit  point  de  plus  illuflre  perfonoe 
la  robe  que  lui.  En  l'an  1^3;,  bientôt  après  la  rupture  des  deux  cou- 
is ,  il  fut  envoyé ,  en  la  qualité  d'ambaffadeur  extraordinaire ,  en  Italie  ^ 
pour  informer  la  république  de  Venife ,  &  les  autres  potentats  de  ces  quar- 
tiers-là ,  de  la  juflice  des  armes  du  roi ,  &  pour  tâcher  d'en  faire  entrer 
quelques-uns  dans  le  parti.  Il  étoit  déjà  préfident  au  parlement,  lorfqu'en 
l'an  1645  ^^  ^"^  envoyé  en  la  même  qualité  en  Angleterre  à  Poccafion  des 
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fhouvemens  de  ce  royaume  U  ;  mais  il  trouva  les  efprits  tellement  aigris, 
quMl  n'y  avoit  point  d'apparence  de  les  pouvoir  réconcilier.  En  Tan  1651, 
il  fut  envoyé  en  Hollande,  tant* pour  faire  complimenter  les  Etats  fur  la 
mort  du  prince  d'Orange  ,  que  pour  voir  ce  qui  feroit  délibéré  dans  la 
grande  aflemblée ,  qui  avoit  été  convoquée  à  la  Haye  \  parce  que  la  plu* 
part  des  provinces  fe  trouvoient  fans  gouverneur ,  &  l'Etat  n'avoit  point 
de  capitaine  général.  Il  y  rencontra  d'abord ,  &  y  fit  lui-même  naître  dé 
fi  grandes  difficultés  fur  le  fait  des  cérémonies  &  des  civilités,  que  lés  dé<- 
pûtes  des  Etats  fe  feifoient  rendre  depuis  le  congrès  de  Wefiphalie,  que 
voyant  avec  cela,  que  les  minières  étrangers  n'auroient  point  de  part  aux 
délibérations  de  la  grande  aflemblée ,  &  qu'il  avoit  tous  les  jours  de  nou- 
veaux défagrémens  à  craindre  ou  à  efluyer  à  caufe  du  cérémonial ,  il  prie 
congé,  &  s'en  retourna  en  France.  Deux  ou  trois  ans  après  on  lui  donna 
la  charge  de  premier  préfident  au  parlement  nie  Paris ,  qui  eft  la  première 
de  la  robe  après  celle  de  chancelier.  Elle  avoit  toujours  été  remplie  par  de 
grands  hommes,  mais  peut-être  n^y  en  auroit-il  pas  encore  eu  qui  lui 
eût  fait  tant  d'honneur  »  ni  qui  l'eût  exercée  avec  tant  de  dignité  &  de 
fuffifance ,  s'il  Teût  poffédée  aflfez  long-temps,  pour  y  pouvoir  faire  valoif 
fes  talens. 


POMPONNE,  (S.  Arnaud ,  Seigneur  de  )  Amhajfadeur  en  Suéde 
&  en  Hollande ,  puis  Secrétaire  é^Etat ,  au  département  des  affaires^ 
étrangères. 

Jl  OUT  ce  que  je  puis  dire  de  M.  S.  Arnaud ,  feigneur  de  Pomponne  i 
écrivoit  Wicquefort ,  c'eft  que  le  roi ,  fon  maître ,  ne  l'auroit  pas  de  fon 
propre  mouvement  avancé  à  une  des  premières  &  plus  importantes  char« 
ges  du  royaume,  en  le  &ifant  fecrétaire  d'Etat  pour  les  affaires  étrange-» 
res ,  fi  ce  minifire  n'eût  fait  connoitre  une  capacité  extraordinaire  dans  les 
ambaffades ,  où  il  avoit  été  employé  pendant  plufieurs  années  \  il  avoit  été 
ambafTadeur  en  Suéde  &  en  Hollande ,  de  avoit  été  renvoyé  pour  la  deuxiè- 
me fois  en  Suéde,  lorfque  le  roi  très-chrétien  le  rappella.. auprès  de  lui^ 
{)our  y  venir  exercer  une  charge ,  que  l'on  ne  peut  jamais  pofléder ,  que 
'on  ne  poflfede  auffi  la  confiance  du  maître.  Ce  que  ce  graiid  monarque, 
qui  favoit  bien  choifir  fes  miniflres ,  n*auroit  pas  fait ,  s'il  n'eût  été  extrê- 
mement fatisfait  de  la  conduite  de  celui-ci ,  &  s'il  n'eût  jugé ,  que  M.  Ar«- 
naud  entendoit  fi  bien  les  affaires  de  cette  nature,  qu'il  lui  pouvoit  biea 
confier  la  direâion  de  celles  qui  font  la  principale  occupation  du  confeil 
d'Etat.  En  fa  première  ambaffade  de  Suéde ,  il  n'avoit  que  des  af&ires  or- 
dinaires à  négocier,  &  il  fit  fi  peu  de  féjour  en  Hollande  qu'il  étoit  im« 
poflible  de  rapprocher  des  efprits  que  la  triple  alliance  avoit  rendus  conmie 
Tome  XXVI  Bbbb 
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irréconciliables  ;  mmis  fa  dernière  âmbaflafle  de  Suéde  aflTura  cette  couroflne- 
U  à  la  France ,  ^  laquelle  il  importoic  fi  fort ,  que  les  Suédois  n'eocr«r- 
fent  point  dans  les  intérêts  des  Provinces- unies,  que  fans  cette  aflurance- 
le  roi  auroit  eu  de  la  peine  ï  fe  réfoudre  à  la  eutrre ,  qui  eut  fon  com- 
mencement en  Pan  1672.  Arnaud  étoit  d^une  famille,  qui  a  produit  un 
fert  grand  nombre  d'hommes  illuftres  en  toutes  fortes  de  profetfîons,  & 
&  pour  ce  qui  efl  de  fa  perfonne ,  on  convenoit  qu'avec  le  mérite ,  qui 
lui  étoit  comme  héréditaire ,  il  avoit  un  fonds  de  probité ,  qui  faifoit  la 
fureté  de  ceux  qui  négocioient  avec  lui  :  qualité  eflentielle ,  la  meilleure 
de  toutes  les  politiques ,  &  la  plus  propre  à  faire  réuflîr  les  affaires. 
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o   u 
PAPE,    f. 


JLiE  mot  Pape  vient  du  Grec  P^a.  Les  en&ns  t^ea  fervoient  pour  ap« 
peller  leur  père. 

On  trouve  dans  l'hiftoire  eccléfiaftique ,  qu'au  temps  d'Origene»  c'efti^ 
à-dire  I  dès  le  commencement  du  troiueme  uecle ,  Héraclas ,  évéque  d^A-^ 
lexandrie,  fut  le  premier  appelle  de  ce  nom. 

Ce  titre  devint  enfuite  commun  aux  évéques.  Le  clergé  de  Rome  en 
honora  S.  Cyprien  pendant  fa  vie  &  après  fa  mort.  Les  Grecs  modernes 
regardent  ce  nom  comme  ordinaire  au  patriarche  d'Alexandrie. 

Quant  à  Tévêque  de  Rome,  S.  Jérôme  eft  peut«être  le  premier  qui  le 
lui  ait  donné;  mais  il  le  donnoit  aufli  à  Théophile,  évéque  d'Alexandrie^ 
&  Chromatius  de  Milan,  &  à  S.  Auguftin.  On  voit  cependant  qu'au  con^ 
cile  de  Tolède ,  tenu  en  l'an  400 ,  on  donna  à  Tévéque  de  Rome  le  nom 
de  Pape,  &  c'eft  la  première  fois  qu'on  trouve  ce  nom  employé  pure- 
ment &  amplement  pour  le  défigner. 

Enfin  dans  1»  onzième  (iecle,  Grégoire  VU  l'appropria  par  un  décret  i 
l'évéque  de  cette  capitale  du  monde  chrétien ,  &  il  eft  regardé  aujourd'hui 
comme  fon  caraâere  diOinâif,  &  comme  la  marque  de  fon  autorité. 

Le  Pape  eft  inconteftablement  le  chef  de  Téglife  univerfelle ,  &  tout 
chrétien  doit  le  croire  ;  mais  comme  l'unanimité  de  fentiment  eft  impofli« 
ble  parmi  les  hommes,  les  uns  ont  donné  à  fa  puiflance  une  étendue  que 
les  autres  lui  ont  déniée  \  d'autres  enfin ,  tels  que  les  Grecs  fchifmatiques  ^ 
les  proteftans ,  &  en  général  tous  ceux  qu'on  appelle  hérétiques ,  fe  font 
féparés  de  fa  communion,  &  lui  ont  rehifé  l'autorité  &  l'obéiflance. 

Je  vais  rapporter  une  partie  des  raifons  fur  lefquellcs  les  uns  &  les  aiH 
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très  s'appuyent ,  mais  en  fimple  hiftorien  ^  &  oon  en  critique.  Cette  ma-- 
tiere  a  été  décidée}  il  n'eft  pas  permis  aux  catholiques  Homaios  d*allep 
plus  loin. 

Je  divife  donc  cet  article  en  trois  parties. 

La  première  contiendra  les  preuves  qui  donnent  la  fuprëmatie  au  Papé« 

La  féconde  comprendra  les  moyens  de  ceux  qui^  fans  fe  féparer  de  fa 
communion ,  le  regardent  comme  primus  inter  parcs. 

Et  je  rapporterai  dans  la  troifieme  les  prétextes  de  ceux  qui  ont  pré*< 
tendu  lui  ôter  jufqu'à  fon  autorité. 

pRBMiBRs    Parti  B. 

X  L  fufHfoit  y  pour  foutenîr  la  thefe  dont  il  eft  queftion  dans  cette  pre^ 
miere  partie,  de  citer  les  paroles  de  Jeliis-Chrifl  même,  tu  es  Parus,  & 
fupcr  hanc  pctram  ,  &c.  de  rapporter  la  fuite  non  interrompue  des  fuccef- 
feurs  de  cet  apôtre ,  le  nombre  des  légats  du  Pape  envoyés  pour  préfider 
aux  conciles,  &  enfin  la  tradition  de  dix-fept  fiecfes;  mais  comme  ce 
font  des  faits  connus  de  tout  le  monde ,  jV  ajouterai  feulement  ce  qu'en 
ont  penfé  d'âge  en  âge  plufieurs  pères  de  l'églife,  &  même  quelques  con« 
ciles,  pour  prouver  que  cetre  tradition  s'eft  confervée   jufqu'à  préfent. 

Saint  Irenée  qui  vivoit  dans  le  fécond  fiecle,  parlant  de  l'églife  de  Ro« 
me,  dit  que  cVft  la  plus  ancienne  églife  connue  de  tout  le  monde,  à 
laquelle ,  comme  à  la  principale ,  tous  les  fidèles  doivent  s'unir.  Dans  un 
endroit,  il  ajoute  qu'il  n'eft  jamais  permis  de  fe  féparer  de  communion 
d'avec  elle. 

Dans  le  troifieme  fiecle,  Paul  de  Samofate  ayant  été  condamné  par 
trois  conciles  tenus  à  Antioche^  ne  voulut  point  foafcrire  à  leur  décifion^ 
ni  quitter  la  maifon  qui  appartenoit  à  l'églife  d'Antioche,  où  il  demetiroit 
pour  lors.  Les  chrétiens  s'en  plaignirent  à  l'empereur  Aurélien  ,  qui  ordonna 
que  la  maifon  (&t  adjugée  à  ceux  qui  feraient  unis  avec  l'évéque  de  Rome^ 
tant  il  étoit  notoire,  même  aux  payens»  dit  un  écrivain  moderne,  que 
l'union  avec  l'églife  de  Rome  étoit  la  marque  Aes  vrais^chrétiens. 

Tertullien  dans  fon  livre  contre  Valentin ,  appelle  le  faint  fiege  apoflo^ 
lique  par  excellence  Prioratus^  la  primauté. 

t  Au  quatrième  fiecle,  Optât,  évéque  de  Mileve^  dans  fon  livre" contre 
les  donatiftes ,  dit  : 

»  Tu  ne  peux  nier  que  dans  la  ville  de  Rome ,  la  chaire  épifcopale  a  été 
»  donnée  à  Pierre,  le  premier  qui  s'y  eft  aifîs^  lui  qui  étoit  le  chef  de 
»  tous  tes  apôtres ,  afin  que  tous  gardaffent  l'unité  par  cette  chaire  unique.  % 

Saint  Jérôme  fur  ces  mots ,  quodcumquc  Ugavcris  in  terra ,  &c. 

Petrus  autem  idcà  fpecialiter  accipit ,  ut  omnes  intelligant  quàd  ^uicuni'* 
que  ah  unitate  fidei  Qt  focietate  ejus  fe  feparaverit\  ncc  à  peçcatis  folvi^ 
nec  calum  ingredi  potejf.  « 

fibbb:^ 
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Le  même,  inquiété  fur  le  parti  qu'il  dévoie  prendre,  celui  de  Mélece  ou 
de  Paulin  qui  fe  difputoient  l'évéché  d'Antioche ,  écrivit  au  Pape  Damafe 
en  ces  termes  : 

»  Ne  fuivant  d'autre  chef  que  Jefus*Chrift,  je  fuis  attaché  à  la  commit- 
9  nion  de  votre  fainteté,  c'eft-à-dire  de  la  chaire  de  Pierre.  Je  fais  que 
9  l'églife  a  été  bâtie  fur  cette  pierre . . . }  a  &  ailleurs  je  crie,  d  fi  quelqu'un 
j>  eft  attaché  à  Pierre,  il  eft  des  miens. 

Saint  Auguflin.  »  Chriftus  commcndavit  oves  uni  Pctro.  In  Petro  unita* 
»  tcm  commcndavit.  MuUi  erant  apofloli ,  &  uni  dicit^  P^fi^  oves  mems  . . .  • 
o  omnes  in  uno  funt. 

Dans  une  lettre  du  concile  d'Aquilée  à  l'empereur  Gratien ,  il  y  a  »  en 
parlant  de  l'antipape  Urfin, 

»  Il  a  voulu  troubler  l'églife  romaine,  capitale  de  tout  Tempire,  d'où 
»  le  droit  de  la  communion  fe  répand  fur  toutes  les  autres  églifes. 

Au  cinquième  fiecle. 
.    Celeftius,  difciple  de  Pelage,  condamné  à  Carthage  en  412,  en  appelU 
au  fiege  aponolique. 

S.  Innocent,  râpe,  parle  ainfi  dans  fa  lettre  à  Alezan^dre  ,  évêque 
d'Antioche. 

»  L'autorité  de  votre  ville  ne  lui  m  été  attribuée  non  tant  pour  fa  ma- 
i>  gnificence,  que  parce  que  c'eft  le  premier  fiege  du  premier  des  apôtres, 
»  &  elle  ne  céderoit  point  à  Rome ,  n'étoit  qu'elle  n'a  eu  qu'en  padant 
9  l'honneur  que  Rome  a  poflëdé  jufqu'à  la  fin. 

Saint  Célellin  écrivant  à  faint  Cyrille  au  fujet  de  Neftorius: 

»  S'il  continue,  dit-il,  de  comh§tcre  la  doârine  apofiolique,  votis  exé« 
1^  cuterez  le  jugement  par  l'autorité  de  notre  fiege,  agiflant  en  notre  place 
o  &  en  vertu  de  notre  pouvoir. 

Le  concile  d'Ephefe ,  tenu  en  431,  nomme  le  Pape  l'archevêque  de- 
Rome  ,  pendant  qu'il  ne  nomme  qu'évêques  ceux  de  Conflantinople  & 
d'Alexandrie. 

Saint  Pierre  Chryfologue ,  dans  fa  lettre  à  Eutichès  : 

9  Je  vous  exhorte  à  vous  foumettre  en  tout  à  ce  qui  a  été  écrit  par  le 
9  bienheureux  Pape  de  Rome»  où  faint  Pierre  qui  vit  &  préfide  dans  fbn 
9  fiege>  donne  la  vraie  foi  à  ceux  qui  la  cherchent.  L'afTeâion  que  nous 
9  avons  pour  la  foi,  ne  nous  permet  pas  de  juger  les  caufes  de  la-  fbi^ 
9  fans  le  confentement  de  Tévéque  de  Rome. 

Flavien,  archevêque  de  Conftantinople,  condamné  au  faux  concile  d'E- 
phefe en  44.9 ,  en  appella  au  fiege  apoftolîque. 

Les  évêques  de  la  province  d^Arles  écrivirent  au  Pape  S.  Léon,  pour 
fe  plaindre  que  l'évêque  de  Vienne  vouloit  ufurper.lur  Arles  la  pri- 
mauté, &  difbient  au  Pape  :  »  Vos  prédéceffeurs  ont  voulu  qu'Arles  eût 
9  TautoMté  dans  les  Gaules,  comme  l'églife  Romaine  a  la  primauté  fur 
9  tout  le  monde» 
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Evagre  rapporte  que  dans  la  fentence  prononcée  contre  Neftorius  par  le 
concile  d'Ephefe,  il  y  a  :  »  Nous  avons  été  contraints  par  l'autorité  des 
s>  canons,  oc  par  la  lettre  de  Célefttn,  évéque  de  Rome,  notre  trés-faint 
D  père  &  collègue,  de  rendre  la  fentence  qui  fuit,  &c. 

Dans  les  aâes  du  concile  de  Chalcédoine,  tenu  en  451  ,  on  lit  ces 
termes  : 

9»  Le  faint  (îege  a  pardonné  ai|X  évéques  le  mal  qu'ils  ont  fait  par  fbi<- 
ji  blefle ,  parce  qu'ils  font  toujours  demeurés  dans  Tobéiflance  qu'ils  doi<- 
2>  vent  au  très-faint  évêque  Léon  (c'étoit  le  Pape  d'alors).  Et  enfuite  : 
»  Léon  ,  très-faint  &  trés-heureux  archevêque  de  la  grande  &  de  l'an- 
9  cienne  Rome  ,  a  dépouillé  Diofcore  par  notre  miniftere  &  par  le  faint 
9  concile  avec  faint  Pierre,  qui  eft  la  pierre  &  la  bafe  de  Téglife  &  le 
»  fondement  de  la  foi  &  de  la  dignité  épilcopale. 

Au  fixieme  fiecle. 

Il  eft  à  remarquer  que  Rome  étant  entre  le;  mains  des  Goths  qui  étoient 
ariens ,  de  même  que  les  Vifigoths  &  les  Bourguignons  en  Efpagne  &  dans 
les  Gaules,  Rome,  dis-je,  étoit  pourtant  regardée  comme  la  première  par 
l'évéque  de  Conftantinople ,  &  par  les  évéques  d'Orient  du  temps  de  l'em- 
pereur Juftinien,  qui  conlervant  feul  la  catholicité,  auroit  pu  fonger  à 
donner  la  primauté  à  fa  ville»  s'il  n'eût  été  bien  perfuadé  que  Rome 
l'avoit. 

Au  feptieme  fiecle. 

Dans  une  lettre  que  les  primats  d'Afrique  écrivirent  au  Pape  Théodore 
en  646,  ils  le  nomment  le  fouverain  pontife  de  tous  les  évéques. 

Au  huitième  fiecle. 

Les  évéques  du  fécond  concile  de  Nicée ,  tenu  en  7S7,  en  parlant  d'un 
concile  tenu  par  les  iconoclaftes,  difoient  : 

»  Comment  un  concile  pourroit-il  être  œcuménique ,  où  le  Pape  de 
9  Rome  n'a  point  concouru,  ni  les  évéques  qui  font  auprès  de  lui,  & 
j»  qui  n'a  point  eu  le  confentement  des  autres  patriarches,  a 

Au  neuvième  fiecle. 

Saint  Théodore  Studite ,  abbé ,  perfécuté  par  l'archevêque  de  Conftantt*^ 
liople ,  en  écrivit  au  Pape.  Sa  lettre  commence  ainfi  :  , 

n  Puifque  Jefus-Chrift  a  donné  à  faint  Pierre  la  dignité  de  chef  des  paf«- 
p  teurs ,  c'eft  à  faint  Pierre  ou  à  fon  fucceflèur  qu'il  faut  porter  fa  plainte 
s>  de  toutes  les  nouvelles  erreurs  qui  s^élevent  dans  l'églife,  comme  nous 
»  l'avons  appris  de  nos  pères.    ^ 

Il  dit  dans  cette  même  lettre,  qu'on  ne  peut  tenir  un  concile  orthodoxe, 
à  l'infçu  du  Pape,  fuivant  l'ancienne  coutume. 

Le  même,  perfécuté  par  l'empereur  Léon,  écrit  au  Pape: 

»  Écoutez,  homme  apoftoiique,  pafteur  établi  de  Dieu  iur  le  troupeau 
s>  de  Jefus-Chrift ,  qui  avez  reçu  les  clefs  du  royaume  des  çieux ,  pierre 
9  fur  laquelle  e(i  bâtie  l'églife  catholique.  ^ 
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Le  même  encore,  écrivant  à  Tempereur  Michel-Ie- Bègue,  pour  Penga'^ 
ger  à  U  paix  de  Téglife  : 

»  Il  faudroit,  dit- il,  nous  unir  à  Romei  la  première  des  ëglifet ^  &  par 
9  elle  aux  trois  patriarches. 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

i>  Ordonnez  qu'on  reçoive  la  déclaration  de  l'ancienne  Rome^  comme 
»  il  a  été  pratiqué  de  tout  temps  \  car  c'eft  la  capitale  de  toutes  les 
»  églifes.  a 

Dans  le  huitième  concile  général  tenu  l  Conftantinople'/ous  Pempereur 
Bafile,  en  869»  le  nom  de  Pape  univerfel  fut  employé  pour  révéqae 
de  Rome. 

Au  onzième  fiecle,  les  Papes  ont  été  plus  loin  au  fujet  de  leur  puif- 
fance  fpirituelle. 

Léon  IX  foutint  que  Téglife  de  Rome  ne  pouvoit  être  jugée  de  perfbn- 
ne ,  qne  toutes  les  quefiions  difficiles  dévoient  être  jugées  par  les  fuccer* 
feurs  de  faint  Pierre ,  parce  que  leur  églife  n'a  jamais  perdu  la  fei  ^  Se 
qu'on  croyoit  qu'elle  y  demeureroit  jufqu'à  la  fin  des  fiecles. 

Et  Grégoire  VII  fit  décider  dans  un  concile ,  que  l'églife  de  Rome  n'a 
jamais  erré  ,  &  quMle  n'errera  jamais ,  félon  le  témoignage  de  l'écriture» 
Cette  doârine  fut  confirmée  par  faint  Bernard. 

Je  n'irai  pas  plus  loin,  la  fuprématie  de  Téglife  Romaine  ayant  été  re* 
connue  dans  les  (iecles  fuivans  par  toutes  les  églifes  d^occident  qui  ne  s'ea 
font  point  féparées. 

Seconde    Parti  e. 

JLi  A  décîfion  de  Péglife  de  fiecle  en  (iecle,  fuffîroit  feule  pour  décider  de 
Pautorité  du  Pontife  de  Rome;  mais  comme  ^  de  l'aveu  même  des  caiho* 
liques  les  plus  zélés ,  il  y  a  eu  des  Papes  qui  ont  voulu  rendre  leur  puif- 
fance  trop  defpotique,  on  a  puifé  dans  l'hiftoire  les  raifoni  fuivantes  ponr 
chercher  à  prouver  que  cette  primauté  qu'bn  leur  accorde,  n'efl  point  de 
*droit  divin,  mais  provient  du  règlement  des  empereurs  &  du  confememenc 
des  conciles ,  &  qu'ils  peuvent  errer  comme  les  autres  hommes.  On  coni'" 
mence  par  dire ,  que  les  provinces  eccléfiaftiques  furent  réglées  félon  Pordre 
civil  établi  dans  l'empire,  &  qu'on  en  voit  U  preuve  dans  les  ades  du 
concile  de  Nicée  :  mais  fuivons  l'ordre  des  fiecles. 

Au  troifieme  fiecle. 

On  appuie  fon  fentiment  fur  une  décifion  du  troifieme  concile  de  Car« 
thage  ,  vingt- fixieme  canon  ,  qui  dit  que  , 

Primas  fedis  epifcopiis  non  apptlUtur  princtps  faeerdotum  ,  vel  fummut 
faccrdos  aut  aliquid  cjufmodi ,  fcd  tantàm  primas  fedis  tpifcopus. 

An  quatrième  fiecle. 

Sozomenes/dans  fon  hiftoirei  dit  que  Tévéque  de  Rome  &  les  aucrei 
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évéques  d'Occident  prétendirent  avoir  le  droit  de  coonoltre  de  l'afTaire  de 
faine  Athanafe. 

Zonare  die  que  Conftancio  honora  le  fiege  de  Conftancinople  du  titre 
patriarchal ,  qu*il  laifTa  néanmoins  à  l'ëgtife  de  Rome  Phonneur  de  la  pri-^ 
mauté  ,  à  caufe  de  foo  antiquité  &  du  fiege  de  Tempire  qui  avoit  été 
transféré  à  Conftantinople. 

Dans  le  quatrième  concile  de  Carthage ,  où  aflifta  faint  AuguAin ,  oo 
rapporte  le  cent  cinquième  canon  »  qui  défend  les  appellations  hors  de  la 
province ,  fous  peine  d'anathéme  ;  mais  je  ne  fais  fi  ce  cent  cinquième 
canon  exifte ,  les  recueils  de  conciles  que  j'ai  confultés  n'en  ayant  que  cent 
quatre. 

Dans  le  cinquième  fiecle. 

On  faifoit  fa  voir  au  Pape  qu'on  avoit  éla  &  confacrë  un  ëvêque  ,  & 
cela  s^étoit  fait  fans  fa  participation  ;  on  lui  en  donnolt  feulernent  avis  ^ 
quand  la  chofe  étoit  faite.  Ravennius»  évéque  d'Arles  &  fuccefieur  de  fainc 
Hilaire ,  en  efl  une  preuve. 

Le  Pape  Gélafe ,  dans  fon  înftru&ion ,  pour  répondre  aux  Grecs ,  dit  : 

»  Ce  font  les  canons  qui  ont  voulu  que  les  appellations  de  toute  l'églifa 
*  fuflent  portées  au  faint  fiege,  &  que  Pon  ne  {)ût  en  appeller  nulle  part, 
»  en  forte  qu'il  jugeât  toute  Péglife,  fans  être  jugé  de  perfonne,  &  que 
»  fes  jugemens  demeurltflent  fans  atteinte. 

Le  concile  de  Chalcédoine ,  tenu  en  45 1 ,  fous  l'empereur  Marcien  ,  parle 
ainfi  dans  le  vingt*unieme  canon. 

Nos  leges  fanâorum  patrum  nofirorum  fequentes  ,  eadem  &  nos  definimus 
ac  jiatuimus  de  dignitate  &  prœjlantia  hujus  fanSiJJimœ  Conftantinopolis , 
nova  Romœ.  Etenim^  fedi  antiquioris  Romœ  ^  quia  jam  civitas  illa  regnof*^ 
bjt ,  patres  riojiri  primum  honoris  gradum  tribuerunt^  atque  eadem  confide^ 
fatione  moti^  t  £o  Deo  amantijjimi  epifcopi  ,  parent  honoris  gradum  tribue^ 
Tunt  novœ  Romœ  ;  fedi  fanclijfimœ  mérita  devoventes  ,  ut  ea  civitas  qum 
tantum  honorem  adepta  efl  &  fedes  ejfet  imperii  &  fenatum  haberet  &  pa^ 
rem  dignitatis  gradum  obtineret ^  ficut  antiqua  fedes  imperii  Romani  obtinet  ^ 
êtiam  in  eccUfiafticis  negotiis  parem  illa  honorem  &  dignitaum  obtineat. 

Et  pour  prouver  que  la  primatie  dépendoit  des  empereurs ,  on  rapporte 
une  loi  de  Juflinien  dans  (on  authentique ,  §.  Sancimus. 

Papa  Romanus ,  prior  hominibus  epijcopis  fedeat ,  poji  illum  Conflantino* 
politanœ  fedis  epifcopus  ^  &c. 

Au  fixieme  fiecle. 

Au  fynode  de  Palme ,  tenu  à  Rome  en  501 ,  le  Pape  Symmaque  fut  jugi 
&  abfous  par  foixante-dix  évéques. 

Au  feptieme  fiecle. 

Saint  Grégoire  -  le  -  Grand  ,  écrivant  \  Jean-Ie- Jeûneur  ,  patriarche  de 
Conftantinople ,  qui  avoit  pris  le  titre  de  patriarche  écuménique,  qui  veut 
jdire  autant  qu'évéqi^e  univerfel ,  parle  en  ces  termes  ; 
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»  Je  nb  fais  par  quel  motif  vous  prétendez  vous  attribuer  un  notn  ca^ 
»  pable  de  fcandalifer  tous  vos  frères....  Ne  favez-vous  pas  que  le  coQ« 
9>  cite  de  Calcédoine  offrit  cet  honneur  aux  évêques  de  Rome ,  mais  qu^au* 
»  cun  n'a  voulu  le  recevoir. ,  de  peur  qu^il  ne  parût  s'attribuer  à  lui  feut 
9  tout  l'épifcopat^  &  l'ôter  à  fes  frères. 

Dans  une  autre  lettre,  il  regarde  ce  titre,  comme  un  titre  criminel  & 
contre  la  foi,  parce  que  la  foi  ne  permet  pas  de  ne  rècpnnoitre  qu'un 
feul  évêque,  dont  les  autres  ne  fuffent  que  les  vicaires. 

Le  père  de  faiote  Marthe  ,  dans  la  vie  du  même  faint ,  a  étendu  cette 
idée ,  en  difant  que ,  fi  un  feul  évéque  s'étend  fur  toute  la  terre ,  il  ne 
faut  point  d'autre  évéque  que  lui;  ce  qui  efl  oppofé  au  témoignage  du  faint* 
Efpric ,  qui  a  établi  non  un  feul  évéque ,  mais  plufieurs  évéques  pour  gou« 
verner  l'églife. 

Dans  une  autre  lettre,  le  même  faint  Grégoire  dit  :  n  La  primauté  a 
»  été  donnée  à  faint  Pierre  ^  &  néanmoins  on  ne  l'appelle  pas  apôtre  uni« 
»  verfel. 

Ce  fut  lui  qui  pour  contrecarrer  ce  Jean-le-Feûneur,  fe  donna  le  titre 
de  fer viteur  des  ferviteurs  de  Jefus-Chrift. 

On  explique  la  lettre  des  primats  d'Afrique ,  qui  nommèrent  le  Pape 
Théodore ,  (ouverain  Pontife  de  tous  les  évéques  ;  on  prétend  que  ce  n'eft 

Ju'une  primauté  d'ordre,  &  non  une  primauté  de  jurifdiaion.  Ce  qui  prouve, 
it-on ,  que  ce  n'étoit  qu'un  titre  d'honneur  ,  c'eft  eue  Viâor ,  évéque  de 
Carthage  ,  écrivant  au  même  Pape,  le  nomme  leulement-  très-heureux 
feigneur  &  honorable  faint  frère.  De  plus,  on  voit  que  Fortunat  de  Poi- 
tiers appelloit  Nicetius  de  Trêves ,  chef  des  Pontifes ,  &  Grégoire  de  Tours 
fouverain  des  Pontifes ,  ce  qui  n'étoit  furement  qu'un  titre  d'honneur. 

Le  concile  de  Conflantinople  in  truUo  (  qui  étoit  un  falon  en  dôme  ) 
condamna  la  mémoire  du  Pape  Honorius,  qu'il  traitoit  d'hérétique. 
.  Boniface  III  obtint  de  l'epfipereur  Phocas,  en  606,  le  titre  d'évéque 
écuménique  ou  univerfel ,  que  faint  Grégoire  avoir  refufê ,  &  aflembU  un 
concile  à  Rome ,  où  ce  nouveau  titre  lui  fut  confirmé. 

Pour  revenir  encore  à  faint  Grégoire,  M.  de  Fleury  remarque  que  ce 
Pape  n'avoit  point  de  jurifdiétion  particulière  en  Orient ,  &  qu'il  étoit  feu* 
lement  en  l:ommunion  avec  les  patriarches. 

Dans  fon  épitre  6{  :  0  Te  ne  fais ,  dit-il ,  quel  évéque  n'efi  pas  fournit 
»  au  faint  fiege ,  quand  il  fe  trouve  en  faute ,  quoique  hors  de  ces  cai 
»  les  évéques  foient  égaux,  félon  les  loix  de  l'humilité.  <c  Ces  paroles,  dit 
M.  de  Fleury ,  marquent  précifément  les  bornes  de  la  puiflance  du  chef 
de  l'églife. 

Dans  fon  épitre  à  Théotifle. 

»  Saint  Pierre  ayant  reçu  le  pouvoir  de  lier  &  de  délier,  &  de  faire 
»  des  miracles ,  n'oppofa  point  fon  autorité  à  ceux  qui  fe  plaignoient  qu'il 
•  étoit  entré  chez  Corneille ,  Si  ne  leur  dit  point  que  ce  n'étoit  point  aux 

m  ouailles 
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»  ouailles  à  reprendre  leur  pafteur  j  mais  les  appai/à  en  rendant  humble- 
D  ment  raifon. 

M.  de  Fleury  fait  cette  réflexion*  Il  efi  bon  de  fe  fouvenir  que  c'eft  un 
Pape  qui  parle. 

Au  huitième  (iecle. 

Le  concile  de  Francfort ,  tenu  en  794 ,  improuva  le  fécond  concile  de 
Nicée  ,  où  le  Pape  avoit  préHdé  par  fes  Légats ,  &  en  envoya  les  canons 
au  Pape;  ce  qui  fkifoit  voir  clairement,  dit  M.  de  Fleury,  que  les  Fran- 
çois étoient  perfuadés  que  la  feule  autorité  du  Pape  ne  fuffifoit  pas  pour 
faire  recevoir  un  concile  fans  l'autorité  de  l'Eglife. 

Au  neuvième  (iecle. 

Haïton,  évéque  de  Bade,  difoit  que  les  pèlerins  qui  alloient  à  Rome» 
dévoient  être  liés  oi\  déliés  par  leur  évêque ,  &  non  par  un  étranger.  Sous 
ce  nom  d'étranger,  M.  de  Fleury  entend  même  le  Pape. 

Nicolas  I ,  tout  fier  qu'il  étoit ,  ne  fe  qualifioit  que  de  vicaire  de  faint 
Pierre  y  &  non  de  Jefus-Chrifl. 

Le  Pape  Jean  VIII  n'ofa  rétablir  un  évéque  condamné  par  un  concile  | 
&  dit  qu'il  falloit  un  autre  concile  pour  le  rétablir. 

Au  dixième  fieçle. 

En  969 ,  faiut  Dunftan  ,-  archevêque  de  Cantorbery  ,  avoit  excommunié 
un  feigneur  Anglois  pour  un  mariage  illicite.  Le  feigneur  envoya  à  Rome» 
&  par  préfens  obtint  des  lettres  du  Pape,  par  lefquelles  il  étoit  enjoint  à 
l'archevêque  de  réconcilier  le  comte  avec  l'églife.  Saint  Ounftaa  répondit: 
Quand  je  le  verrai  Je  repentir ,  y  obéirai  au  Pape.  * 

On  rapporte  le  difcours  d'Arnould ,  évêque  d'Orléans ,  au  concile  de 
Rheims,  tenu  en  991  »  par  rapporta  la  cour  de  Rome. 

»  Nous  avons  vu  des  Léons ,  des  Grégoires ,  un  Pape  Gélafe ,  un  Pape 
D  Innocent,  dont  la  fageffe  &  l'éloquence  étoient  au-deffus  de  toute  la 
i>  philofophie  humaine  :  &  toutefois  dans  ces  temps  heureux  »  les  évêques 
D  d'Afrique  s'oppofoient  aux  prétentions  de  Rome. 

Il  rapporte  enfuite  les  défordres  des  Papes  de  fon  temps,  &  dit: 
.    »  £ft-il  donc  ordonné  que  tant  d'évéques  diftingués  par  leur  fcience  & 
»  leur  vertu ,  qui  fe  trouvent  répandus  dans  le  monde  »  foient  foumis  à  de 

D  tels  montres Pourquoi  met-on  dans  le  premier  fiege ,  celui  qui  ne 

»  mériceroit  pas  la  dernière  place  dans  le  clergé?....  Que  s'il  n'a  ni  charité , 
»  ni  fcience ,  il  eft  dans  le  temple  de  Dieu  comme  une  idole  ;  &  le  con- 
i>  fulter,  c'eft  confulter  le  marbre.  Attendons,  tant  que  nous  pourrons ,  la 
p.  converfion   de  nos  fupérieurs ,  &  cependant  voyons  où  nous  pourrons 

D  trouver  la  nourriture  de  la  parole  divine Il  y  a  tant  d'évéques  ex« 

»  cellens  dans  la  Belgique  &  dans  la  Germanie.  Ce  feroit  plutôt  là  qu'il 
p  faudroit  chercher  le  jugement  des  évêques  qu'à  Rome  ou  tout  eft  vé« 
2>  nal. ...  Si  quelqu'un  dit,  fuivant  le  Pape  Gélafe  ,  que  l'églife  romaine 
p  eft  juge  de  toute  Péglife  ^  &  que  perfonne  ne  la  juge  elle-même  ^  qu'il 
Jome  XXVI.  Cccc 
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m  nous  inerte  à  Rome  un  Pape  dont  le  jugement  ne  puifle  être  réformé.  *  •  • 
p  Pour  ne  point  difputer,  honorons  régliie  romaine,  &  la  confultons  fi 
»  Térat  des  royaumes  te  permet.  Si  fon  jugement  efl  jufle ,  nous  le  rece- 
»  vrons  en  paix.  S'il  ne  Teft  pas  ^  nous  ferons  ce  que  l'apôtre  ordonne ,  de 
9  ne  pas  écouter  un  ange  même  contre  l'évangile ,  &c.  « 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  iingulier  dans  ce  difcours,  c'eft  que  Gerbert  qui  a 
donné  l'hiftoire  de  ce  concile  ^  &  fait  parler  ainfi  Araould ,  a  été  depuis 
Pape ,  fous  le  nom  de  Sylveftre  IL 

Jean  XII »  qui  avoit  été  £iit  Pape  à  dix-huit  ans,  a  été  un  des  plus  mé^ 
thans  hommes  qui  foit  monté  fur  la  chaire  de  faint  Pierre.  Entr'autres  criâ- 
mes ,  on  lui  reprochoit  que  ouand  il  venoit  de  jolies  filles  au  tombeau  d^s 
apôtres,  il  les  enlevoit  par  force  &  les  violoit.  L'empereur  Ochon  fit  aC- 
fembler  un  concile ,  qui  le  dépofa^ 

Au  onzième  fiecle. 

Il  fut  tenu  en  1025  un  concile  S  Anfe,  près  de  Lyon,  011  fut  portée 
plainte  contre  l'archevêque  de  Vienne  par  l'evéque  de  Maçon,  fur  ce  qu'il 
avoit  ordonné  des  moines  à  Clugny ,  fans  le  confentement  de  l'evéque  de 
Maçon.  Odillon,  abbé  de  Clugny,  montra  un  privilège  qu'il  avoic  de  l'ë* 
glife  romaine ,  qui  lui  donnoit  le  pouvoir  d'amener  tel  évéque  qu'il  vou- 
droit ,  &  par  lequel  il  n'écoit  point  fujet  à  fon  évéque.  On  lut  les  canons 
du  concile  de  Calcédoine ,  qui  ordonnent  aux  moines  d'être  fournis  ^  leur 
évéque ,  &  défendent  aux  évêques  de  confacrer  dans  un  autre  diocefe.  Les 
évêques  déclarèrent  nul  le  privilège  qu'avoit  donné  le  Pape,  comme  con« 
traire  aux  canons. 

Cet  exemple ,  dit  M.  de  Fleury ,  montre  que  Us  évêques  de  ce  temps- 
là ,  ne  croyoient  pas  le  Pape  au-defTus  des  canons. 

Léon  IX ,  écrivant  au  patriarche  de  Conflantinople  :  n  Vous  prenez ,  lut 
p  difoit*il,  le  titre  de  patriarche  univerfel,  quoique  faint  Pierre  »  ni  aucun 
p  de  fes  fuccefleurs  n'aie  confenti  à  recevoir  ce  titre  monftrueux. 

n  falloir  que  ce  Pape  ne  fÙt  guère  au  k\t  de  l'hidoire  de  fon  églife  ;  if 
auroit  vu  que  l'empereur  Phocas  avoit  accordé  à  Boniface  III,  &  à  fa  fol-* 
licitation ,  le  titre  d'évêque  univerfel ,  qui  eft  le  même  que  patriarche  uni- 
verfel ;  car  un  évéque  ne  pourroit  être  univerfel ,  fans  rendre  tous  les  ai»» 
très  évêques  fes  vicaires,  comme  il  a  été  remarqué  plus  hautr 

Au  douzième  (iecle. 

Saint  Bernard  difoit  au  Pape  Eugène: 

Erras  fi  ^  ut  fummam  ^  ita  &  jolam  inftitutam  apofiolicam  vefiram  «r- 
toritatem  eziJUmas.  Si  hoc  fcntis  ^  dijfcmis  ab  to  qui  ait^  non  cfi  poicfias^ 
nifi  à  Dca. 

Au  quatorzième  fiecle. 

<?régoire  XI  ,  en  mourant ,  déclara  par  fon  teflament  »  que  fi ,  dans  le 
confiftoire ,  ou  dans  les  conciles ,  ou  pour  plaire  aux  princes  de  la  terre ,  il 
avoit  avancé  quelque  chofe  qui  f&t  contraire  Jk  la  loi  catlloUqoei  U  coo- 
damnoit  ce  qu'U  avoit  fait. 
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Au  quinzième  fiecle. 

Jean  XXIII  fut  dépofé  par  le  concile  de  Confiance ,  en  1415. 

Au  feizieme  fiecle. 

Le  Pape  Jules  II,  qui  mie  toute  l'Italie  en  feu,  avoue  dans  une  let« 
tre  aux  ***. 

Romam  ejc  omnium  vcri  tccUfiarum  caput^  &  patrum  regulœ  &  prin* 
cipum  Jlatuta  déclarant ,  fir  pietatis  ycjlrœ  rtvcrcndijjimi  tcjiantur  affatus. 

T&oisiBME    Partie. 

3  E  n^entreprendrai  point  de  parler  de  la  réparation  des  Grecs  &  des  La«^ 
tins  ;  je  ne  toucherai  ici  que  les  motifs  qui  ont  conduit  une  bonne  partie 
des  églifes  qui  étoient  unies  de  communion  avec  Rome ,  à  fe  féparer  d'el- 
le ,  &  les  raifons  qui  font  rapportées  font  à  peu  près  les  mêmes 

Deux  raifons  principales  ont  aliéné  les  efprits.  L'ambition  de  quelques 
Papes  qui  fe  font  éloignés  des  maximes  d'humilité  &  de  charité,  dont  ils 
avoient  de  fi  grands  exemples  dans  la  vie  de  tant  de  faints  Pontifes  qui 
les  avoient  précédés ,  &  les  faufTes  décrétales  qui  ont  changé  pendant  plu» 
fieiirs  ficrcle^  la  jurifprudence  eccléfiaftique. 

Quoiqu'il  y  ait  eu  plufieurs  Papes  dans  les  huit  premiers  fiecles ,  qui 
ont  cherché  à  étendre  leur  autorité ,  on  peut  fixer  cependant  leurs  pré* 
tentions  au  neuvième  fiecle. 


profitèrent  de  la  difcorde ,  de  la  foiblene  &  de  l'ignorance  des  princes 
^e  leur  temps ,  pour  fe  rendre  les  arbitres  de  l'univers  chrétien ,  &  difpo>« 
fer  des  couronnes. 

Dans  le  neuvième  fiecle^  Nicolas  I ,  difoit  que  Téglife  romaine  ne  peut 
être  jugée  par  perfonne  ;  que  fes  réglemens  doivent  être  préférés  à  ceux  des 
conciles ,  qu'il  n'y  a  de  vrai  que  ce  qu'elle  a  approuvé ,  &  que  tout  ce 
qu'elle  rejette  eft  faux. 

Adrien  II,  fon  fuccefleur,  défendit  à  Charles-le-Chauve  de  s'emparer  d« 
royaume  de  Lothaire  fon  neveu  ;  mais  les  feigneurs  François  répondirent 
ainfi  par  la  plume  d'Hincmar ,  archevêque  de  Rheims. 

D  La  conquête  des  royaumes  de  ce  monde  fe  fait  par  la  guerre  &  par  les 
j»  viâoires,  &  non  par  l'excommunication  du  Pape  oc  des  évêques.  Le  Pape 
91  ne  peut  être  tout  enfemble  roi  &  évêque  ;  il  ne  nous  perfuadera  pas  que 
»  nous  ne  puiffions  arriver  au  royaume  du  ciel|  qu'en  recevant  le  roi 
I»  qu'il  voudra  nous  donner  fur  la  terre. 

Dans  le  onzième  fiecle  »  Grégoire  VII,  au  concile  de  Rome  tenu  en 
1078  ,  donna  un  décret  contre  ceux  qui  s^oppoferoient  à  une  commiflioo 
qu'il  envoyoit  en  Allemagne  :  il  étoit  conçu  en  ces  termes  : 

j»  Nous  les  lions  par  l'autorité  apoâolique  non-feulement  quant  à  Tef* 
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x>  prit ,  mais  quant  au  corps ,  &  leur  ôtons  toute  profpérité  dans  cette  vie# 
ï)  &  la  viâoire  à  leurs  armes,  * 

Le  même  au  concile  de  Rome  tenu  en  1080,  excommunia  Tempereur 
Henri  IV.  Ce  décret  conclut  ainfi  : 

»  Lui  ôtons  le  royaume  d'Allemagne  &  d'Italie ,  en  forte  qu'il  n'ait  au- 
i>  cune  force  dans  les  combats ,  &  ne  gagne  de  fa  vie  aucune  viâoire. 

Sur  la  dépofition  de  ce  prince  par  Te  même  Pape ,  Ochon ,  évêque  de 
Frifingue ,  dit  dans  fon  hiftoire  : 

»  On  n'a  jamais  vu  de  pareille  fentence  contre  an  empereur  Romain. 
»  Je  lis  &  relis  les  hiftoires  des  empereurs ,  &  je  ne  trouve  nulle  parc 
i>  qu'aucun  d'eux  ait  été  privé  de  fon  royaume  par  un  Pape. 

Un  auteur  du  douzième  fiecle  fait  dire  ces  paroles  à  Innocent  II,  dans 
le  concile  de  Latran  tenu  en  11 39. 

»  Vous  favez  que  Rome  eft  la  capitale  du  monde,  que  l'on  reçoit  les 
9  dignités  eccléHaftiques  par  la   permiffion  du  Pontife   Romain,    comme 
»  par  droit  de  fief,  6c  qu'on  ne  peut  les  pofTéder  légitimement,  fans  (a 
,p  permiflion. 

M.  deFleury,  avec  raifon,  eft  très-étonné  de  ces  façons  de  s'exprimer, 
difant  que  la  nature  des  dignités  eccléfiafiiques  eft  très-difFérente  de  celle 
^es  fiefs. 

Sans  faire  un  plus  long  détail  de  toutes  les  entreprifes  qu'on  reprochoit 
AUX  Papes,  j'oferai  dire  qu'ils  pouvoient  être  très-excufables;  d'autant  qu'ils 
fe  fondoient  fur  les  fauftes  décrécales  dont  l'ignorance  des  temps  n'avoit  pas 
permis  de  faire  la  critique  :  &  elles  étoient  trop  en  leur  faveur ,  pour 
qu'ils  s'avifaflènt  de  les  révoquer  en  doute. 

L'auteur  de  ces  fauftes  décrétâtes ,  qui  ^eR  caché  fous  le  nom  d'ifidore 
Mercator,  eft  inconnu.  On  fait  feulement  que  Ricaut ,  évéque  de  Mayence, 
fut  le  premier  qui  apporta  cet  ouvrage  d'Efpagne ,  &  qui  le  rendit  public 
vers  la  fin  du  huitième  (iecle. 

Dès  qu'il  parut,  la  difcipline  de  l'églife  changea;  jufqu'alors  on  n'avoic 
point  eu  befoin  du  Pape  pour  alTembler  des  conciles  provinciaux.  Les  évd- 
ques  étoient  jugés  par  le  concile  de  la  province,  fans  appellation  au  Pape. 
Depuis  les  décrétâtes ,  le  Pape  faifoit  venir  les  évêques  à  Rome;  ce  qui 
caufoit  de  grands  frais ,  &  fouvent  la  rébellion  de  l'évéque  par  l'impoffî- 
bilité  d'obéir. 

On  peut  remarquer  en  pafTant  que  les  appellations  au  Pape,  n'ont  été 
généralement  reçues,  ni  avant,  ni  après  les  décrëtales.  Saint  Cyprien ,  (àint 
Auguftin  ,  ôt  même  Hiocmar,  archevêque  de  Rheims,  s'y  (ont  oppofés 
formellement.  Et  plus  tard  encore  Yves  de  Chartres  &  faint  Beriurd  fe 
font  élevés  contre  avec  aigreur,  &  les  ont  traitées  d'abus. 

Dans  le  douzième  fiecle ,  Gratien ,  bénédiâin  de  faint  Félix  de  Boulo^ 
gne ,  fit  Un  nouveau  recueil  de  canons ,  qui  renfermoit  les  canons  dee 
conciles ,  les  décréules  des  Papes ,  les  faufles  décrétales  d'ifidore  Merca- 
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ter,  des  extraies  des  pères  dont  il  cuôit  des  pafTages  qui  ne  font  pas  d'eux. 

On  dit  que  le  Pape  Eugène  III  approuva  ce  reéueil.  JDeptris  on  né 
connut  plus  d'autre  droit  canonique ,  que  celui  qui  étoit  compris  danç 
ce  livre. 

La  puiflance  des  Papes,  au  moyen  de  ces  dëcrétales,  étoit  montée  à 
un  fi  haut  point ,  qu'un  doâeur  de  l'ordre  des  hermfté^  de  faint  Aûguftîo  ^ 
iiommé  Triomphe,  ofa  faire  paroitr6  un  ouvrage  intitulé  :  la  Somme  de' la 
Puijfance  Eccléfiafiique  ^  dédié  à  Jean  XXII.  Il  y  foutehoit  entr'autres  ; 
que  la  puifTance  du  Pape  eft  la  feule  qui  vienne  impiédiatement  de  Dieu, 
qu'il  a  jurifdiâion  immédiate  fur  chaque  diocefe  ;  qu'il  peut  faire  par  lui* 
même  ou  par  fes  commis ,  ce  que  ront  les  évêques  ou  les  curés  ;  qu'il 
peut  élire  l'empereur  par  lui-même ,  &  rendre  l'empire  héréditaire,  s'il  le 
veut;  que  tous  les  rois  font  obligés  de r6connoltre  qu'ils  tiennent  dû  Pape 
leur  puifTance  temporelle ,  &  que  le  Pape  peut  établir  le  roi  qu'il  vtfudra 
en  quelque  royaume  que  ce  fois.  ^ 

Il  arriva  delà  ce  qui  arrive  ordinairement  dans  tous  les  cas  où  on  pafle 
les  bornes  de  fon  autorité ,  on  vient  à  perdre  même  celle  qu'on  avoit  lé- 
gitimement. . 

La  prife  de  Coufiantînople  chafla  tbus  les  favans  de  la  Grèce  ;  ils  fe  fé* 
fugierent  en  Italie  ;  les  Médicis ,  proteâeurs  des  arts  ,  les  reçurent.  Les  té- 
nèbres qui  couvroient  l'occident  fe  diflîperent.  On  voulût  «examiner  les 
droits  des  Pontifes  de  Rome.  La  politique  entra  dans  les  affaires  de  la  re* 
ligion.  £n  moins  d'un  demi-fiecle,  l'Angleterre  »  une  partie  des  princet 
d'Allemagne,  les  princes  du  Nord  fecouerent  le  joug  du  Pape,  qu'ils 
croyoient  attenter  à  leur  autorité.  D'un  autre  côté  les  calviniftes  qui  ne 
fongeoient  à  examiner  la  religion ,  que  par  rapport  à  la  religion  même , 
lui  ôtoient  une  partie  de  fes  dogmes  reçus  unanimement,  &  la  privoient 
de  ces  dehors  faits  pour  retenir  le  vulgaire  :  mais ,  s'il  ih'efl  permis  de  me 
lervir  d'une  exprefTon  ba(!è  dont  on  ufoit  alors  «  en  voulant  moucher  hi 
chandelle^  ils  l'éteignirent. 

Je  vais  maintenant .  rapporter  les  prétextes  des  épifcopaux  &  des  calvi- 
niftes ,  &  j'avertis  que  fous  ce  noth  d'épifcopaux ,  j'entends  les  luthériens , 
les  Anglicans  »  &  même  les  Grecs*  . 

Les  premiers,  ea  confervant  l'ordre  hiérarchique  dans  leur  églife,  pré- 
tendent que  tous  les  évéqués  font  égaux ,  ou  du  moins  les  patriarches.  Ils 
avouent  que  le  Pape  étoit  le  premier  des  évêques ,  tant  qu'ils  ont  été  unis 
avec  lui  ;  mais  ils  foutiennent  que  cette  primauté  n'étoit  qu'une  primauté 
d'ordre  {  &  non  de  jurifdiâion.  Ils  veolent  bien  accorder  le  premier  rang 
à  cette  capitale  du  monde  ;  mais  ils  '  foutiennent  qu'elle  ne  l'a  point  de 
droit  divin,  &  que  fes  fucceflfeurs  l'ont  perdue  par  leur  héréfie  :  ils's'ap- 
puient  fur  les  paiTaga  fuivans.     '    . 

Saint  Luc,  ch.  22.  v.  24.. 

»  Il  s'éleva  parmi  eux  une  conteftation  >  lequel  d'eux  tous  devoii  être 
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%  eftimé  le  plus  grand.  Jefus  leur  dit  :  les  rois  des  nations  les  traitent  avec 
»  empire...  qu'il  n'en  foit  pas  de  même  parmi  vous.  « 

Le  pafTage  du  quinzième  chapitre  des  aâes  des  apôtres  au  concile  de 
Jérufalem  : 

Vifum  tft  Spiritui  SanSo  &  nobis. 

Cet  autre  de  Pévangile ,  où  Jefus-Chrift  dit  aux  apôtres  en  général  : 

B  Allez ,  enfeignez  les  nations ,  6c  baptifez  en  mon  nom ,  je  ferai  avea 
ai  vous  jufqu'à  la  fin  des  fiecles.  ce 

Sur  ces  mots,  tihi  dabo  clavcs  rcgni  calorum^  ils  rapportent  ce  paflage 
de  faint  Léon  Pape»  dans  Ton  fermon  des  apôtres, 

Tranfivit  in  omnts  apoftolos  jus  illius  potcfiatis^ 

Celui  d'Anaclet ,  Pape,  dans  fa  féconde  épitre  aux  évéques  d'Italie. 

Cœtcri  vcrà  apojioli  cum  codent  pari  confortio  hononm  &  potcflatem  accê^ 
perunt. 

Celui  de  faint  Cyprien,  dans  fon  traité  de  l'unité  de  l'églife. 

Hoc  crant  &  catcri  apofioli  fuodfiUt  &  Pctrus  ^  pari  confortio  prœdiu 
honoris  &  pottfiatis. 

Saint  Cyprien  dit  encore,  1.  4.  ep.  2. 

Chriftus  infiituit  cpifcopatum  unum ,  ftd  muUofum  epifioporum  numéro  - 
fitatc  diffujum. 

S.  Auguftin  j  dans  fon  troifieme  fermon  des  apôtres  S.  Pierre  &  S.  Paul  : 

Ergo  bcati  Peu  us  &  Paulus  cminent  fuper  univerfos  apoftolos  &  pcculiari 
quâdam  prarogativâ  praccllunt  ;  vcrùm  intcr  ipfos  fuis  cui  prœferatur  in^ 
certum  tft. 

Le  même ,  dans  fon  fermon  fur  faint  Jeln ,  parlant  de  la  puiflance  de 
lier  &  de  délier. 

Hoc  Parus  pro  omnibus  tanquam  perfonam  unitatis  accepit. 
'  Saint  Bafile ,  dans  fa  conftitution  monaftique. 

Chriftus  ptr  vtrba ,  pafce  oves  mtas ,  Pcirutn  conftituit  paftorem  tccleJuM  ; 
€f  conjtqutnttr  tamdtm  pottftattm   dédit  omnibus  pajioribus. 

De  tous  ces  paflages  ils  infèrent  que  faint  Pierre ,  primus  pottftaum  ,  fid 
non  primatum  accepit. 

Ils  appliquent  chacun  à  leur  églife,  ce  qui  fîit  dit  au  huitième  coacile 
général  à  Cpnftantinople ,  en  8^9. 

n  Dieu  a  fondé  fon  églife  dans  les  cinq  chaires  patriarchales ,  qui  ne 
n  tomberont  jamais.  Si  deux  tomboient,  on  auroit  recours  aux  trob  «u* 
»  très  ;  s'il  en  tomboit  trois ,  on  auroit  recours  aux  deux  ;  fi  quatre  com* 
»  boient ,  celle  qui  refteroit  rappelleroit  tout  le  .corps  de  l'églife.  « 

Mais  l'églife  Romaine  n'a*c-elle  pas  plus  de  droit  qu'eux  de  s'appliquer 
ce  paflage  ? 

Ils  rapportent  de  plus  diflërens  &its,  ou  différentes  citations  de«  perea. 

Saint  Clément ,  dans  fon  épitre  à  Jacques ,  dit  : 

iH  illis  ciyit4iibus .  m  juHui  oUm  apud  Ethnicos  primi  fiamincs  eorum^ 
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atque  primi  Ugis  doâores  erdntj  epifioporum  j^rimatts  poni  beatus  Petrus 
prœcepit^  qui  rcliquorum  cpifcoporum  caufas  &  majora^  quotics  ncctjfc font ^ 
Mgotia  in  fiât  agitartnt^ 
•  £c  peu  après  : 

In  illis  autem  civitatibus  in  quibus  dudàm  apud  pradiSos  trànt  archi-^ 
flétmines ,  quos  tamcn  minores  tcncbant  quant  mcmaratos  primates ,  archi^ 
epifcopos  inftitui  pratcepit. 

Et  plus  bas  : 

Injîngulis  veri  rcliquis  civitatibus  finguîos  epifcopos  conjiitui  prœcepit  qui 
non  primatum  ,  aut  archiepifcoporum ,  aut  Metropolitanorum  nomine  ^  qui4 
matres  civitaies  non  tenent,  fed  epifcoporum  tantàm  vocabulo  potircntur. 

Califte  I ,  en  221 ,  dans  fon  ëpltre  2.  ch,  3. 

Primates  metropolitani  &  epifcopi ,  nihil  extra  eorum  provineias  &  diae^ 
cefesagant,  necordinent^  necjudicent^  utab  apoftolis  &  patribusftatutumfuitf 

Le  (ixieme  canon  du  concile  de  Nicée  dit  : 

jintiqua  confuetudo  valeat^  quœ  in  ^^gypto ,  Lybia  &  Pentapoli  fuit  p. 
ut  Alexandrinus  epifcopus  fuper  his  omnibus  autoritatem  habeat^  quoniam 
&  Romano  epifcopo ,  haec  eadem  confuetudo  eji.  Similiter  &  apud  Antio^ 
êhiam  in  cceteris  provinciis  privilégia  conferventur. 

On  prétend  que  ce  fut  ce  même  concile  de  Nicée ,  qui  donna  le  pre« 
mier  rang  à  l'évêque  de  Rome ,  &  que  par  conféquent  il  ne  i'avoit  point 
de  droit  divin  ;  mais  que  cette  primauté  n'emportoit  que  le  droit  de  préf> 
fider  fur  les  conciles,  ou  de  marcher  à  la  tête  des  évêques,  &  ne  lui  con- 
féroit  point  une  autorité  générale  Se  univerfelle  fur  toute  l'églife.  Mais 
d'autres  vont  plus  loin;  cai^  ils  difent  que  le  canon  qui  donnoit  cetta 
primauté ,  ne  fe  trouvoit  point  dés  le  fixieme  fiecle  dans  la  copie  de^ 
ades  qu'avoient  les  églifes  d'Afrique ,  ni  même  dans  ^exemplaire  de  Conf** 
tantinople»  où  devoit  être  l'original. 

Le  pape  Jules ^  ayant  écrit  aux  évêques  d'Orient,  qui  avoient  dépofé 
faint  Athanafe,  ils  s'afTemblerent  dans  la  ville  d'Antioche,  pour  y  taire 
réponfe.  Ils  avouoient  dans  leur  lettre,  que  l'églife  de  Rome  mérite  de 
grands  honneurs ,  parce  qu'elle  a  été  fondée  par  les  apôtres ,  &c  qu'elle 
}ouit  de  la  dignité  de  métropole  dés  le  commencement  de  la  religion' 
chrétienne ,  bien  que  les  premiers  qui  y  ont  répandu  les  femences  de  la 
foi  y  foient  allés  d'Orient.  Ils  ajoutent  qu'ils  ne  dévoient  pas  être  mis  au 
fécond  rang,  pour  n'avoir  pas  l'avantage  de  la  grandeur  de  la  ville  &  de 
la  multitude  du  peuple ,  puifqu'ils  avoient  celui  de  la  fermeté  ic  du  zèle. 

Théodoret ,  livre  \ ,  dit  qu'après  le  concile  de  Conftantinople ,  te  C0n« 
cile  en  corps  écrivit  aux  évéques  aflemblés  à  Rome,  dont  Damafe  étoit 
Pape.  La  fufcription  étoit  ainii  : 

9  le  faint,  concile  des  évéques  orthodoxes,  ^  nos  feigneurs,  nos  très* 
»  chers  &  très- pieux  frères  &  collègues,  Oamafe,,  Ambroife,  &c.u 

Au  commencemetit  du  cinquième  fieclei  Apiarius,  prêtre  de  maiivaifei 
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mœurs,  ayant  été  excommunié  par  Urbain,  évéque  de  Sicque  en  Maurî* 
tanie,  en  appella  à  Rome.  Le  pape  foutint  Apiarius,  &  envoya  d§s  légats 
*pour  excommunier  Urbain.  On  afTembla,  pour  cette  affaire ,  un  concile  à 
Carthage,  en  419,  où  afTifterent  faine  Auguflin,  faint  Alipe  &  faint  Au- 
rele.  11  ^y  fut  décidé  que  les  clercs  pouvoienc  bien  fe  plaindre  du  juge<- 
meot  de  leur  évéque,  au  primat  Se  au  concile  de  la  province,  mais  dod 
pas  aux  évéques  des  provinces  voidnes.  Comme  le  Pape,  pour  appuyer 
Ion  droit,  alléguoit  les  canons  de  Nicée,  les  évéques  d'Afrique  dirent 
qu'ils  ne  trouvoient  point  ces  canons  dans  les  exemplaires  qu*ils  avoienr. 
Dans  un  autre  concile  oii  préflderent  faint  Aurele  Se  faint  Auguflin ,  il 
fut  décidé  qu'il  falloit  avoir  les  aâes  du  concile  de  Nicée,  de  Condanti- 
nople  même,  où  on  difoit  qu'étoit  l'original.  Lorfqu'on  eut  reçu  cette  co<- 

fne  exaâe,  les  évéques  déclarèrent,  par  une  lettre  f^nodale,  qu'il»  ne  vou- 
oient  plus  fouffrir  les  appellations  à  Rome,  &  con/urerent  le  Pape  Célef- 
tin,  à  qui  la  lettre  étoit  adreffée^  de  ne  point  recevoir  à  fa  communion 
ceux  qu'ils  auroient  excommuniés.  Les  décrets  de  Nicée ,  difoient-ils ,  ont 
ordonné  avec  beaucoup  de  prudence  &  de  juffice ,  que  toutes  les  affaires 
feroient  terminées  fur  les  lieux  où  elles  ont  pris  naiflànce,  &  n'ont  pas 
cru  que  la  grâce  du  faint-Efprit  dût  manquer  à  chaque  province.  A  moins 
qu'on  ne  croie  que  Dieu  communiquera  fa  lumière  à  un  feul  homme  ;  Se 
le  refufera   à    un    grand    nombre   d'évêques    affemblés   en   fon   nom. . . . 


que 

glife  de  Jefus-Chrift,  qui  doit  montrer  à  tous  l'exemple  de  la  fimplicité  & 
de  l'humilité. 

Dans  le  concile  de  Confiance ,  où  Jean  XXIII  fut  dépofé ,  on  fit  deux 
décrets  dans  deux  cédions  différentes,  dont  l'un  porte  que  le  concile  ayant 
reçu  fon  autorité  immédiatement  de  Jefus-Chrifl ,  tous  les  hommes,  quand 
même  ils  feroient  Papes,  font  obligés  de  fe  foumettre  à  fes  décifîons,  foit 

Î)our  la  foi ,  foit  pour  les  mœurs ,  ou  pour  la  réformation  de  l'églife  dans 
on  chef  &  dans  fes  membres.  Et  dans  le  fécond,  on  ajoute  des  peines 
contre  ceux  qui  n'obéiroient  pas,  de  quelque  rang  &  dignité  qu'ils  fulTent^ 
quand  même  ce  feroit  la  dignité  papale. 

Mais  on  ne  s'en  tient  pas  aux  paffages  allégués  ci-deffus;  on  en  rapporte 
un  de  Socrate,  dans  la  préface  de  fon  cinquième  livre,  qui  dit  que  ^ 

j>  Les  premiers  empereurs  qui  ont  fait  profeffîon  de  la  religion  chrétien- 
3»  ne,  fe  font  rendus  maîtres  des  affaires  de  l'églife,  &  ont  difpofé  avec 
»  un  pouvoir  abfolu  des  plus  grands  conciles ,  comme  ils  en  difpofent  en- 
»  core  aujourd'hui. 

Dans  le  même  livre,  il  dit  : 

»  L'empereur  Gratien  ordonna  que  les  fidèles ,  de  quelque  opinion 
i>  qu'ils  fuffent,  s'aflTemblaflent  dans  la  même  églife,  &  vécuflent  dans  la 

»  même 


PONTIFE    DE    ROME.    (  Souverain  )  ^77 

D  même  communion.  Il  n'y  eut  que  les  Eunomiens^  les  Fhotiolens  6i 
>}  les   Manichéens  qui  en  furent  exceptés. 

Ce  n^ft  pas  même  ici  le  Pape  qui  domine,  c'eft  Tempereur. 

Le  même  encore,  autre  part  : 

»  Le  Pape  Céleftin,  fous  Honorius  &  Théodofe  II,  ôta  plufieurs  églifes 
»  aux  Novatiens  j  comme  ils  étoient  fort  riches  &  en  grande  confidéra- 
»  tion ,  ils  furent  attaqués  par  la  jalouHe,  depuis  que  les  évêques  de  Rome 
})  &  ceux  d'Alexandrie  eurent  méprifé  de  fe  tenir  dans  les  bornes  de 
»  la  modeftie  facerdotale  ,  &  eurent ,  commencé  à  ufurper  une  autorité 
»  trop  abfolue. 

On  foutient  encore  que  malgré  le  titre  d'évêque  œcuménique  que  Pho- 
cas  accorda  à  Boniface  III,  les  Papes  attendoient  toujours  pour  leur  ordi- 
nation ,  la  confirmation  du  prince ,  &  que  ce  fut  Conftantin  Pogonate  qui  ^ 
en  68:(,  permit  le  premier  d'ordonner  celui  qui  auroit  été  élu,  fans  atten- 
dre fa  confirmation. 

On  voit  par  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter,  que  non- feulement  les 
catholiques  Romains,  mais  même  une  bonne  partie  de  ceux  qui  fe  font 
féparés  de  Rome,  ont  connu  la  néceflîté  d'une  hiérarchie,  &  que  ceux-ci 
ont  accordé  aux  Papes ,  finon  une  autorité  émanée  de  Dieu ,  du  moins 
l'honneur  qui  étoit  dû  aux  fucceffeurs  du  chef  des  apôtres.  On  fait  que  les 
Grecs,  chacun  dans  leur  feâe,  accordent  le  même  honneur  à  leur  Patriar- 
che. Les  cal  vinifies  ont  été  plus  loin,  la  tradition  confiante  des  églifes^ 
même  des  églifes  féparées,  n'a  pu  les  arrêter;  ils  ont  aboli  entièrement  la 
hiérarchie  eccléfiafiique,  &  par  conféquent  la  puifTance  du  Pape.  Voici  fur 
quoi  ils  fe  fondent. 

Outre  l'égalité  qu'ils  prétendent  qu'il  y  avoît  entre  les  apôtres,  ils  s'ap- 
puient principalement  des  témoignages  de  faiot  Clément,  de  TertuUien  & 
de  faint  Jérôme. 

Us  difent  que  faint  Clément  ne  reconnoit  que  deux  charges  dans  l'églife, 
Tune  de  prêtre,  Se  l'autre  de  diacre,  &  qu'il  confond  le  prêtre,  &  Pévê- 
que  fous  un  même  nom. 

-  TertuUien  dit  que  ces  paroles  lier  &  délier ,  doivent  s'expliquer  par  les 
aâes  des  apôtres.  Lifez,  dit-il,  les  aâes,  vous  trouverez  que  faint  Pierre  a 
prêché  l'évangile  aux  Juifs ,  qu'il  a  ouvert  le  royaume  des  cieux  aux  Gen- 
tils, &  que  c'efl   pour  cet  ufage  qu'il  a  reçu  les  clefs. 

Bafnage,  dans  fon  hiftoire  de  l'églife,  triomphe  de  cette  interprétation, 
en  difant  qu'elle  renverfe  de  fond  en  comble  Tautorité  de  faint  Pierre.  Je 
ne  fuis  point  théologien,  mais  je  ne  vois  pas  la  raifon  de  fon  triomphe, 
&  fuivant  les  fimples  lumières  du  raifonnement ,  je  croirois,  au  contraire, 
ce  paffage  fait  entièrement  pour  les  catholiques;  mais  Bafnage  étoit  pro- 
teflant,  &  Ton  voit  félon  fes  préjugés. 

Saint  Jérôme,  dans  Pépitre  8^,  à  Evagre,  dît  que  l'églife  étoit  gouvernée 
par  une  affemblée  de  prêtres,  avant  qu'elle  fe  fut  divilee»  &  que  l'un  du, 
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Je  fuis  de  Paul ,  &  l'autre ,  Je  fuis  <r Apollon  ;  que  ce  fut  pour  retnédier 
à  ce  fchifme,  qu'on  réfolut  d'élire  une  perfonne  qui  fôt  au-deffus  des  au- 
tres. Par-là  les  caivîniftes  difeni  que  les  évéques  ne  font  point  d'inftitutioa 
divine;  mais  je  leur  demanderoîs,  d'après  quelques  critiques  modernes,  où 
faint  Jérôme  a  pris  que  la  difpute  fur  Paul  &  fur  Apollon,  ait  fait  unfchif- 
me  qui  ait  occafionné  l'éleâion  des  évéques  >  On  ne  voit  nulle  trace  de 
cette  prétendue  raifon  dans  les  trois  premiers  fiecles. 

Le  même  faint  Jérôme  dit  encore  quelque  part  :  - 

Olim  erant  idem  prejbytcr  &  cpifcopus;  fciant  ergo  epifcopi,  fe  non  tant 
Chrifti  injlitutionc  quant  ecclefiœ  confuctudine  prejbytcris  ejfc  majores^.  & 
fc  dcbcre  in  communi  ecclefiam  regere. 

On  a  vu  plus  haut  que  ce  faint  n'a  pas  toujours  penfé  de  même.  On 
peut  dire  en  ce  cas  qu^il  n'étoit  que  (impie  prêtre»  &  qu'il  a  écrit  ceci 
dans  un  moment  d'humeur;  car  malgré  les  obligations  que  lui  a  la  reli- 
gion, on  ne  peut  diflimuler  fon  caraâere,  qui  l'emportoit  quelquefois  ath- 
delà  des  bornes.  Ses  difputes  avec  faint  Âuguflin  en  font  une  preuve. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l'autorité  fpirituelle  des  Papes  ^  me  conduit 
naturellement  à  parler  de  leur  puiflance  temporelle ,  dont  je  vais  Êdre  ua 
article  féparé. 

De  la  Puissance   temporelle  des  Papes. 

jrLu  cinquième  fîecle  de  l'églife ,  Gélafe  ,  dans  fon  traité  de  l'Aoathè* 
me,  difoit: 

n  Je  veux  croire  qu'avant  la  venue  de  Jefus-Chrift  ,  quelques-uns  aient 
9  été  rois  &  prêtres  en  même-temps  ,  comme  Melchifedech  ;  ce  que  le 
D  démon  a  imitée  en  forte  que  les  empereurs  Païens  prenoient  aufli  le  nom 
»  de  fouverains  Pontifes.  Mais  quand  on  e(l  venu  à  celui  qui  eft  vérita- 
i>  blement  roi  &  Pontife  tout  enfemble ,  l'empereur  n^a  plus  pris  le  nom 
x»  de  Pontife ,  &  le  Pontife  ne  s'eft  plus  attribué  la  dignité  royale  ;  car ,  en<< 
»  core  que  tous  les  membres  de  Jefus-Chrifi  foient  nommés  une  race  royale 
n  &  facerdotale ,  toutefois  Dieu  connoiffant  la  fbibleffe  humaine ,  &  vou- 
»  lant  fauver  les  flens  par  l'humilité,  a  féparé  les  fondions  de  Pune  &  l'aii« 
»  tre  puiffance  :  en  forte  que  les  empereurs  chrétiens  euffent  befoin  des  Pon- 
»  tifes  pour  la  vie  éternelle ,  &  que  les  Pontifes  fuiviffent  les  ordonnances 
»  des  empereurs  pour  les  chofes  tempoi*elles.  Que  celui  qui  fert  Dieu  ne 
x>  s'embarrafle  point  des  chofes  temporelles,  &  que  celui  qui  y  eft  engagé t 
«  ne  gouverne  pas  les  chofes  divines  :  ainfi  l'un  &  l'autre  ordre  eft  contenu 
»  dans  la  modération,  &  chaque  profedion  eft  appliquée  aux  chofes  qitf 
»  lui  conviennent. 

On  peut  oblerver  fur  ces  paroles  » 

1^  La  différence  de  fentiment  des  anciens  Papes,  &  de  ceux  qui  leur 
ont  fuccédé.  Gélafe  croit  qy'il  faut  obéir  aux  empereurs ,  &  fuivre  leurs 
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ordonnances.  Grégoire  VII  croit  être  au-defTus  des  rois  ^  &  s'attribue  le 
droit  de  les  dépofer. 

ao.  Que  c^eft  Gélafe  qui  tient  ce  difcours ,  celui  de  l'antiquité  qui  a  parld 
le  plus  haut. 

3^  Que  le  démon  a  imité  cette  alliance  du  facerdoce  &  de  Pempire^ 

4^  Il  convient  que  Jefus-Chrift  étoit  véritablement  roi  &  Fontifb  tout 
enfemble  ;  mais  Jefus-Chrift  dit  pofitiveme;it  que  fon  royaume  n'eft  pat 
de  ce  monde  ;  aufli  Gélafe  qui  n'ambitionnoit  ni  le  titre ,  ni  les  honneurs 
de  la  royauté ,  ne  prenoit-il  pas  le  titre  de  vicaire  de  Jefus-Chrift ,  mais 
feulement  celui  de  vicaire  de  faint  Pierre.  Il  eft  bien  diffèrent  d'être  vicaire 
de  faint  Pierre,  ou  vicaire  de  Jefus-Chrift. 

On  étoit  Cl  perfuadé  dans  les  premiers  fiecles  de  Péglife ,  que  les  évêquea 
ne  pou  voient  avoir  de  domaine^  que  Sinefius,  évêque  de  Cyrene  ,  vers; 
l'an  400^  dit  dans  fa  lettre  121. 

»  J'ai  voulu  vous  faire  voir  par  expérience ,  que  joindre  la  puifTance  po« 
D  litique  au  facerdoce;  c'eft  allier  enfemble  deux  matières  incompatibles* 
V  L'antiquité  a  eu  des  prêtres  qui  étoient  juges.  Les  Egyptiens  &  les  Hé« 
'j>  breux  ont  été  long-temps  gouvernés  par  les  prêtres.  Mais ,  à  mon  avis^ 
a>  depuis  que  cette  œuvre  divine  a  été  traitée  humainement ,  Dieu  a  fé-» 
»  paré  ces  genres  de  vie.  Il  a  déclaré  l'un  facré ,  l'autre  politique.  Il  a 
»  attaché  les  uns  à  la  matière,  les  autres  à  lui-même.  Ils  doivent  s'appli* 
o  quer  aux  affaires,  &  nous  à  la  prière.  Pourquoi  voulez-vous  joindre  ce 
p  que  Dieu  a  féparé ,  &  nous  impofer  une  charge  qui  ne  nous  convient 
D  pas  >  Avez-vous  befoin  de  proteâion ,  adrelTez-vous  a  celui  qui  eft  chargé 
39  des  loix  ?  Avez-vous  befoin  de  Dieu  ,  allez  à  l'évêque  :  le  vrai  facerdoce 
»  a  pour  but  la  contemplation ,  qui  ne  s'accorde  point  avec  l'aâion  &  le 
o  mouvement  des^R&ires. 

Théodore,  leâeur  de  l'églife  de  Conftantinople ,  au  commencement  du 
fixieme  fiecle ,  &  de  l'hiftoire  duquel  Nicéphore  nous  a  laifTé  un  extrait  ^ 
Théodore  ,  dis- je ,  afture  que  l'églife  romaine  n'a  point  accoutumé  de  pof- 
féder  d'immeubles.  Que  s'il  lui  en  écheoit  quelqu'un,  elle  le  vend  &  ea 
partage  le  prix  en  trois  portions  égales,  dont  l'une  appartient  à  la  fabri- 
que, Tautre  à  l'évêque,  &  la  troiheme  aux  eccléfiaftiques. 

Cependant  je  vois  qu'en  742 ,  Luitprand ,  roi  des  Lombards  ,  fit  dona- 
tion à  faint  Pierre ,  &  par  conféquent  au  Pape  Zacharie ,  qui  tenoit  pour 
lors  le  faint  iîege,  du  patrimoine  dç  Sabine,  de  ceux  de  Narni,  d'OfGno, 
d'Ancône  &  de  quelques  autres. 

Je  vois  encore  que  fous  les  rois  Lombards ,  les  Papes  poflëdoient  déjà 
quelques  terres  qu'on  appelloit  les  juftices  de  faint  Pierre. 

Mais  reprenons  les  chofes  de  fuite.     . 

Rome ,  après  la  chute  de  Tempire  en  Occident ,  fut  au  pouvoir  des  Hé-* 
rules  &  des  Oftrogots. 

/uftinieo ,  empereur  de  Conftantinople  ,  reprit  Rome  &  une  partie  de 
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l'Italie  au  commeocement  du  (ixieme  fiecle.  Sur  la  fin  du  même  (i< 
les  Lombards  entrèrent  en  Italie ,  la  conquirent  en  partie ,  &  dans  le  hui- 
tième fiecle  il  ne  reftoit  aux  empereurs  d'Orient ,  que  Rome  avec  fon  ter- 
riroire,  Ravenne,  la  Femapole,  la  Fouille,  &  la  Calabre. 

Mais  l'éloignement  de  la  capitale  «  qui  étoit  Conftantinople  ^  augmenta 
le  pouvoir  des  commandans  des  différentes  provinces  d'Italie.  Les  Papes 
eux-mêmes  fe  relâchèrent  de  la  foumiflion  quMs  dévoient  au  fouverain, 
ayant  toujours  cette  politique  de  fe  reconnokre  fes  fujets ,  quand  ils  crai- 
gnoient  les  incurfions  des  Lombards ,  &  de  demander  du  (ecours  aux  Fran- 

Îois  ,  quand  celui  de  l'empereur  d'Orient  leur  manquoit  ;  ainfi  ils  con- 
èrvoient  dans  Rome  une  eipece  d'autorité  que  la  dignité  de  leur  fiege  & 
la  fainteté  de  leurs  prédécefTeurs  leur  avoient  acquife. 

En  l'an  y  ^6,  le  Pape  Etienne  «  pour  engager  Pépin  k  le  défendre  des 
Lombards,  lui  fit  écrire  une  lettre  fort  honnête  par  faint  Pierre  lui-même. 
Pépin  ne  crut  pas  devoir  fe  refufer  aux  follicitations  du  chef  des  apôtres  \  il 
entra  en  Italie ,  s'empara  de  l'Exarchat  qu'Aftolfe  venoit  d'enlever  à  l'em- 
pereur d'Orient ,  &  fit  porter  les  clefs  de  toutes  les  villes  conquifes  à  Rome 
fur  le  tombeau  des  apôtres ,  avec  la  donation  qu'il  leur  faifoit  du  domaine 
utile  de  toutes  ces  places. 

Adrien  I  monta  fur  la  chaire  de  faint  Pierre,  &  k  fon  avènement  recon- 
nut encore  l'empereur  d'Orient  pour  fon  fouverain.  Cependant  Léon  III, 
fon  fucceffeur ,  accepta  la  confirmation  de  la  donation  de  Pépin  que  lui  fie 
Charlemagne ,  &  ayant  couronné  &  falué  empereur  d'Occident  ce  Prince  , 
le  jour  de  Noël  de  l'an  800 ,  il  ne  reconnut  plus  d'autre  fouverain  dans 
Rome  même. 

Mais  après  la  mort  de  Charlemagne  y  le  même  Pape  &  fts  fucceilèurs 
ne  furent  occupés  que  du  foin  d'aflfoiblir  la  puifTance  cÉs  François  en  Ita- 
lie ;  &  de  leur  côté  les  princes  François  ,  &  enfuite  les  empereurs  Alle- 
mands employèrent  tous  leurs  efforts  pour  foutenir  l'autorité  qu'avoir  eue 
Charlemagne;  mais  ce  fut  envain  ,  les  faits  fuivans  vont  nous  donner  la 
preuve  de  leurs  efforts ,  mais  non  de  leurs  fuccès. 

Le  Pape  Etienne,  à  fon  avènement,  en  8i5,  fit  jurer  à  tous  les  Ro- 
mains ferment  de  fidélité  à  l'empereur  Louis-le-Débonnaire.  La  donation 
qui  y  fut  confirmée  par  ce  prince,  finit  par  ces  mots,  fauffur  ces  duchés 
notre  domination  en  tout^  &  leur  fujétion. 

Au  fécond  voyage  de  Lothaire  à  Rome  en  824,  fous  le  Pape  Eugène  II; 
il  paroit  que  ce  prince  étoit  le  maître  ,  puifqu'il  fe  fit  rendre  compte 
de  tour. 


en  répudiant  fa  première  femme.  Il  fe  fervit  de  ce  prétexte  pour  fe  mêler 
des  affaires  des  rois  François.  Les  princes  de  la  maifon  Carlienne ,  qui 
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n^ëtoîent  point  d^accord  entr'eiur ,  cherchèrent  la  faveur  du  Pape ,  qui  ea 
profita. 

Ce  même  Pontife,  qui  voutoit  mettre  non- feulement  tes  Papes,  mais 
même  les  évêques  pour  juges  des  rois ,  en  forte  qu'ils  pouvoient  les  dépo« 
fer  ;  ce  même  Pape ,  dis-je ,  parloit  bien  différemment  à  l'empereur  d'Orient. 

»  Dieu  a  féparé,  lui  difoit-il,  les  deux  puifTances,  en  forte  que  les  em- 
9>  pereurs  chrétiens  euffent  befoin  des  Pontifes  pour  la  vie  éternelle ,  & 
»  que  les  Pontifes  fe  ferviffent  des  loix  des  empereurs  pour  les  af&ires 
»  temporelles. 

Le  fecrétaire  de  ce  Pape  n'avoit  pas  eu  grande  peine  à  £iire  ce  difcours  ; 
il  n'avoit  fait  que  cgpier  celui  de  Gélafe ,  que  j'ai  rapporté  ci-de(fus. 

Il  fe  pourroit  bien4àire  que  le  même  Nicolas  I ,  eût  eu  part  à  la  pré« 
tendue  donation  de  Conflantin^  qui  commença  à  être  connue  dans  ce 
temps-là;  car  il  parolt  qu'£née,  évêque  de  Paris ,  fous  Charles-le-Chauve ^ 
efl  le  premier  qui  en  ait  parlé. 

Adrien  II ,  écrivant  à  Charles-le-Chauve  en  872  »  lui  difoit  : 

»  Si  vous  furvivez  à  notre  empereur,  nous  ne  reconnoltrons  jamais  d'autre 
»  empereur  Romain  que  vous.  Dès-à-préfent  le  cas  arrivant ,  le  clergé  » 
»  le  peuple ,  la  nobleffe  vous  défirent  pour  chef,  roi ,  patrice ,  empereur, 
a>  &  défenfeur  de  Téglife. 

Vers  l'an  92;  ^  on  commence  à  voir  que  les  rois,  ou  empereurs  Fran- 
çois ,  n'écoient  plus  maîtres  de  Rome  \  la  Germanie  n'étoit  plus  même  gou*- 
vernée  par  le  fang  de  Charlemagne. 

Cependant  Hugues,  comte  d'Arles,  petit-fils  ,  par  fa  mère  ,  de  Lothaire, 
régnoit  en  Italie  »  &  Guy,  fon  frère  utérin  ,  étoit  le  maître  de  Rome.  Ce 
même  Hugues  en  devint  maître  à  fon  tour  ,  au  moyen  de  fon  mariage 
avec  Marozie ,  veuve  de  Guy  :  cette  célèbre  Marozie  ,  qui  avoir  Biit  élire 
Pape  un  bâtard ,  qui  fut  Jean  XI ,  qu'elle  avoir  eu  du  Pape  Sergius.  C'eil 
à  ce  temps  de  trouble  qu'on  peut  fixer  le  commencement  de  la  fouve* 
raineté  des  Papes  dans  l'état  eccléfiaftique ,  dont  ils  avoient  déjà  le  do- 
maine utile. 

L'Italie  eut'enfuite  quelques  rois.  Adélaïde,  veuve  du  dernier,  nommé 
Adelbert ,  appella  Othon  ;  roi  de  Germanie  ,  &  l'époufa  en  950.  Voilà 
comment  les  Allemands  mirent  le  pied  en  Italie. 

Alberic ,  fils  de  Marozie  ,  qui  s'étoit  emparé  du  gouvernement  de  Rome» 
fit,  à  force  d'argent,  nommer  Pape  fon  fils  Oâavien  ,  qui  n'avoit  que  dix-* 
huit  ans,  &  s'appella  Jean  XII.  Le  jeune  Pape  ufurpa  la  puiffance,  après 
la  mort  de  fon  père,  &  eut  la  guerre  avec  de  petits  princes  fes  voifins. 
Voilà  encore  un  commencement  de  domination. 

Mais  Othon  étant  revenu  en  Italie ,  fe  fit  couronner  empereur  en  962 , 
&  le  même  Jean  XII  lui  fit  ferment ,  fur  le  corps  de  faint  Pierre ,  avec 
tous  les  citoyens  &  grands  de  la  ville,  de  ne  jamais  renoncer  à  fon  obéif- 
fance.  De  fon  côté  9  Othon  confirma  les  donations  de  Pépin  &  de  Char- 
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lemagne,  A  la  fin  dé  Taâe  eft  cette  claufe  »  fauf  en  tout  notre  pui/fance  ^, 
&  celle  de  nos  dtfctndans. 

Il  y  eut  alors  un  règlement  de  fait,  oii  il  eft  dit^  !>  qu'il  y  aura  toujours 
»  à  Rome  des  commiflTaires  du  Pape  &  de  Tempereur,  ^ui  lui  rapponeront 
9  tous  les  ans  comment  les  ducs  &  juges  rendent  la  juflice.  On  portera 
D  premièrement  les  plaintes  au  Pape.  Il  y  remédiera ,  ou  foufS-ira  qu'il  y 
D  foit  remédié  par .  les  commiflaires  de  l'empereur ,  £rc. 

Sous  Léon  VIII  »  fucceileur  de  Jean  XII ,  il  y  eut ,  en  9^4  ^  un  concile 
tenu  à  Rome  ,  dans  lequel  il  eft  dit  expreflfement ,  qu'on  ne  pourroit  élire 
nipatrice,  ni  Pa^pe^  ni  évêque^  (ans  le  confentement  de  l'empereur. 

Quand  le  Pape  Benoit  VIII  &  les  évêques  d'ItaUe^repouflerent  les  Sar«i 
rafins,  qui  avoient  lait  une  dêfcente  en  Tofcane ,  jq  1016»  le  Pape,  dit 
l'hiftoire,  envoya  à  l'empereur  Henri  II,  fa  part  du  butin. 

Ce  même  empereur ,  que  féglife  a  mis  au  rang  des  faints  ^  confirma  « 
en  1020,  la  donation  d'Othon  I,  prefque  en  mêmes  termes ,  enfe  référé 
vant  de  même  la  fouveraineté.  ^ 

Dans  le  concile  tenu  \  Rome«  fous  Nicolas  II  «en  1050,  le  Pape  dit: 

9  On  choifira  dans  le  fein  de  l'èglife  Romaine  même ,  u  on  trouve  un 
i>  fujet  capable,  fauf  l'honneur  dû  à  notre  cher  fils  Henri,  qui  eft  main- 
o  tenant  roi ,  &  qui  fera^  s'il  plaît  à  Dieu,  empereur,  &  on  rendra  le 
o  même  honneur  à  fes  (uccefTeur.s 

En  1073 ,  Grégoire  VII  dit  aux  députés  de  l'empereur  Henri  IV  ,  qu'il 
avoir  différé  fon  ordination ,  jufqu^à  ce  aue  quelqu'un  vint ,  de  la  part  du 
roi ,  l'alfurer  de  fa  volonté.  En  effet  ,  le  roi  fatisfait ,  envoya  confirmer 
l'éleâion ,  &  il  fut  facré  deux  mois  après. 

Depuis  l'éleâion  de  Grégoire  VII ,  je  ne  vois  plus  que  les  Papes  aient 
demandé  la  confirmation  des  empereurs  ^  mais  comme,  fous  les  règnes  de 
Henri  IV  &  de  Henri  V,  il  y  eut  prefque  toujours  fchifme  ou  excom-' 
munication  ,  les  empereurs  eurent  trop  d^affaires  fur  les  bras ,  pour  fonger 
à  celle-là. 

Frédéric  Barberouffe  fit  fon  entrée  dans  Ro^e  en  ii^f  ;  les  Romains  lui 
demandèrent  avec  hauteur  fa  proteâion.  Il  leur  répondit  :  Rome  n'eft  plus 
ce  qu'elle  a  été.  Sa  puiffance  a  paffé  aux  Grecs ,  &  puis  aux  François  : 
Charles  &  Ochon  ont  conquis  Rome  &  l'Italie  par  leur  valeur,  &  l'ont 
jointe  à  leur  empire^.  Enfin  je  fuis  votre  maître  par  une  poiTefiion  légitime. 

Il  faut  remarquer  que  quand  Frédéric  leur  fit  ce  compliment ,  il  étoit  du 
parti  du  Pape,  dont  les  Romains  vouloient  fecouer.le  joug. 

Le  même^  ayant  pris  Tibur,  dans  l'Etat  eccléfiaflique ,  le  rendit  au  Pape, 
&  mit  dans  fes  lettres ,  fauf  le  droit  impérial. 

Les  légats  qu'Adrien  IV  envoya  au  même  Frédéric ,  pour  l'appaifer  fur 
une  afiàire  où  d'autres  légats  l'avoient  irrité  ,  le  fâluerenr  comme  feigneur 
&  empereur  du  monde. 

ie  ne  vois  plus  maintenant  que  les  empereurs  exigeaflênt  le  ferment  du 


/ 


POPULATION. 


ï8j 


• 


Fàpe;  m&is  je  vois  avec  étonnemcDt  ce  que  fit  Céleftin  III  au  couronne- 
ment de  Henri  VI,  en  1191.  Ce  Pape  étoit  fur  un  échaffaud  &  aflis. 
L'empereur  étoit  en  bas  &  à  genoux.  Cétefiin  poufla  du  pied  la  couronne 
à  terre ,  &  les  cardinaux  Payant  reçue  entre  leurs  mains ,  la  poferent  fur  la 
tére  de  Tempereur. 

Le  lendemain  du  facre  d^nnocent  III,  en  1198,  il  reçut  le  ferment  de 
fi4élité  Se  hommage- lige  du  préfet  de  Rome,  à  qui  il  donna,  par  un  man- 
teau ,  Tinvediture  de  fa  charge  ;  au  lieu  que  jufques-là  le  préfet  la  tenoil 
de  Tempereur  ^  &  lui  prêtoit  le  ferment  de  fidélité. 

Ce  fut  fous  le  même  pontificat  »  que  le  duc  Philippe  &  Ochon ,  duc  de 
Saxe ,  fe  difputerent  l'empire.  Cette  divifion  déchira  l'Allemagne  pendant 
dix  ans.  Innocent  III  profita  de  Poccafion  pour  s'emparer,  comme  il  fit, 
par  les  armes  fpirimelles  &  temporelles ,  de  la  Romagne ,  de  la  Marche 
d'Ancône,  du  duché  de  Spolette,  &  du  patrimoine  de  la  comteffe  Ma- 
thilde ,  que  des  ducs  &  comtes  tenoient  en  fief  des  empereurs.  Et  comme 
il  reçut  aufli  l'hommage  du  préfet  &  du  fénat,  on  peut  dire  que  c'eft  lui 
qui  a  achevé  d'établir  la  fouveraineré  des  Papes  dan«  le  temporel. 


|>OPULATION,    f.    f. 

$.    I. 

Parallèle  de  la  Population  chei^  les  anciens  &  che^  les  modernes, 

1V1«  HUME,  que  la  mort  a  enlevé  trop  tôt  au  monde  politique  & 
littéraire ,  M.  Hume ,  ce  politique  profond ,  ce  philofophe  aimable ,  qui 
répand  Télégance  dans  la  difcuffion,  &  l'agrément  dans  l'érudition,  &  qui 
pofTédant  fur-tout  le  talent  de  décider  les  autres,  en  doutant  lui-même, 
fait  toujours,  fous  l'apparence  d'un  fcepticifme  éclairé ,  fe  faire  prévenir  dans 
l'opinion  pour  laquelle  il  penche  en  lecret}  M.  Hume  a  conjeâuré  &  per- 
fuadé  que  les  nations  anciennes  n'avoient  pai  été  plus  peuplées  que  les 
modernes.  Nulle  recherche  n'a  été  épargnée  de  fa  part  pour  mettre  le  lec-t 
teur  en  état  de  décider.  Il  avoir  eu  connoifiance  de  la  dilTertation  de  M» 
Wallace ,  qui  établit  une  opinion  directement  oppofée  à  la  fienne.  Il  invita 
l'auteur  à  la  rendre  publique.  M.  Wallace  le  fait ,  &  y  joint  une  réponfe  à 
M.  Hume  :  réponfe  dans  laquelle  l'érudition  &  la  dialeâtque  n^étant  pas 
tout-à-fait  exemptes  de  prévention,  de  fophifme,  &  même  de  dureté,  dé- 
celé quelquefois  le  Calédonien  dans  l'ami  des  Grecs.  Nous  allons  donner  ici 
à  nos  leâeurs  une  idée  des  principaux  argumens  fur  lefquels  ces  deux  a!»^ 
leurs  fe  fondent. 


ç84*  POPULATION. 

Selon  M.  Hume ,  il  eft  peu  important  d'examiner  Ci  le  monde  peut  vieil-» 
lir ,  &  fî  les  efpeces  peuvent  dégénérer ,  parce  que  le  petit  efpace  donc 
l'hiftoire  a  formé  Tes  fades ,  &  qui  fert  à  la  comparaifon  dont  il  s'agit ,  ne 
doit  offrir  &  n'offre  effeâivement  aucune  nuance  qu'il  foit  poflible  de  fai« 
ilr.  Quoique  les  maladies  ayent  varié ,  il  feroit  tout  aufli  difficile  d'en  tirer 
aucune  induâion  :  fi  les  anciens  en  avoient  que  nous  ne  connoiffons  pas , 
les  modernes  en  éprouvent  qui  étoient  inconnues  aux  anciens.  D'ailleurs  ^ 
notre  auteur  l'a  obfervé  avec  beaucoup  de  fineffe ,  que  dans  toutes  les  fo- 
ciétés  policées  la  Population  eft  dans  une  efpece  de  gêne,  &  doit  être 
confidérée  comme  redreinte  ;  de  façon  que  ,  lorfque  les  contagions  onc 
emporté  un  grand  nombre  d'hommes,  les  générations  fuivantes  en  réparent 
bientôt  la  perte.  Les  nations  font  alors  dans  le  cas  des  colonies  naiffantes , 
où  l'on  voit  ordinairement  les  peuples  fe  multiplier  dans  une  plus  grande 
proportion  que  dans  les  métropoles.  Cette  obfervation  ingénieufe  s'ed  trouvé 
juftifiée  depuis  par  M.  l'abbé  Expilly ,  dont  lés  calculs  nous  démontrent 
que  les  pertes  occafionnées  dans  la  Provence  par  la  fameufe  pede  de  1720 
font  déjà  réparées.  Puis  donc  qu'il  n'exide  aucune  raifon  phyfique  à  alléguer 
fur  cette  quedion ,  il  ed  néceflaire  de  recourir  aux  cau^s  politiques  & 
morales  qui  pourroient  influer  fur  la  Population. 

La  différence  la  plus  marquée,  les  mceurs  des  anciens  &  celles  des  mo« 
dernes,  c'ed  Tefclavage  généralement  établi  parmi  les  premiers  :  ufage 
barbare ,  qui  fépara  l'efpece  humaine  en  deux  claffes ,  &  ^ui  avilie  indi- 
gnement la  plus  utile  de  toutes ,  puifque  pendant  long-temps  les  mains 
confacrées  aux  travaux  de  l'agriculture  &  de  l'indudrie  ne  furent  pas  plus 
libres  que  celles  qui  étoient  dedinées  au  fervice  domedique.  Or,  toute 
adminidration  oppreffîve  tend  à  diminuer  la  Population,  cette  claffe  d'hom« 
mes  abjede  &  malheureufe  dut  fe  multiplier  moins  que  les  autres.  A 
cette  préfomption  générale ,  M.  Hume  joint  les  obfervations  les  plus  ingé- 
nieufes.  11  trouve  que  les  efclaves  des  Grecs  &  des  Romains  étoient  pour 
la  plupart  conipofés  d'étrangers  :  c'étoit  le  produit  des  guerres  &  des  pi- 
rateries. Des  hommes,  des  femmes,  emmenés  ^n  captivité,  étoient  ven- 
dus à  un  prix  d'autant  plus  vil,  qu'une  plus  grande  quantité  d'efciaves 
étoit  conduite  au  marché;  &  ces  expéditions  paffageres,  ces  événemens 
particuliers,  qui  mettoient  des  peuples  entiers  dans  les  fers,  en  caufant 
une  grande  concurrence  dans  la  vente,  établidbient  des  prix  bien  inférieurs 
à  ceux  qui  baiflent  d'un  commerce  journalier.  Cette  facilité  d'avoir  à  boa 
marché  des  efclaves  étrangers  empêchoit  les  anciens  de  laifTer  multiplier 
les  leurs  dans  leurs  propres  maifons.  Loin  qu'ils  encourageadent  de  pareilles 
éducations ,  on  voit  au  contraire  que  les  loix  politiques  &  les  principes 
des  meilleurs  économes  s'y  trouvoient  direftement  oppofés.  Or ,  fi  d'un 
côté  cette  claffe  d'hommes ,  gênée  dans  fa  propagation  &  furchargée  dans 
fes  travaux ,  devoir  tendre  à  fe  détruire ,  &  fi  de  ('autre  elle  faifoit  des 
recrues  perpétuelles  dans  la  çlade  des  hommes  libres  que  le  fort  de  la 
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guerre  rëduifoit  en  captivité,  n'en  de  voit-il  pas  réfulter  un  princip^^e  âé« 
population  pour  les  hommes  pris  en  général  ?  •  ^'^-^' 

Mais ,  dira-t-on ,  fi  les  mœurs  des  anciens  nous  offrent  quelques  \ifagef 
contraires  à  la  propagation  de  Tefpece  huthiaine  |  i&6>  ^ouveiroin^-irèiril'^  pM 
auffî  dans  leurs  gouvernemens,  dans  leur  légiflation,  de  qùbi  (foin^enfer 
ces  inconvéoiens?  La  Grèce,  l'Afie-Mineure ,  la  Sicile  &  Pltalîè-éïbîcift  dî^- 
vifées  en  plufieurs  petites  républiques  :  là  ,  le  partage  des  fortunés  étôit 
plus  égal ,  les  armées  moins  nombreufes ,  la  paie  des  troupes  moins  forte  ^ 
les  dépenfes,  en  général,  moins  onéreufes  :  toutes  circonftances  favonables 
à  la  population.  Oui  ;  mais  d'un  autre  côté  ces  petits  états  ^tef)t*  tieàu-' 
coup  plus  fouvent  en  guerre;  les  batailles  étoient  plus  faiiglatMs  &  leîfuî- 
xes  en  étoient  plus  cruelles.  D'ailleurs ,  lesf  diflentions ,  les  difc^rdes  èî^tea 
occaHonnoient  des  maflacres  fréquens  ;  &  lorfqu'une  fa6Kon',  après  dés 
combats  opiniâtres ,  avoit  remporté  Pavantage  ,  elle  ne  manquoit  pas  d'ex- 
citer tous  ceux  qui  étoient  dans  le  parti  oppofé.  Delà ,  il  réuiltoit  que  paiv  . 
mi  ces  peuples  fi  heureux  on  ne  voyoit  par-tout  que  des  veuves,  des  orphë^ 
lins,  des  bannis  &  des  profcrits.  Mais  fi  par  hafard  ces  républiquei  àwV^ 
fées  tomboient  au  pouvoir  d'un  defpote,  rien  n'égaloit  alors  là'çruàutë 
avec  laquelle  il  régnoit  :  car  on  ne  peut  fe  dilfîmuler  que  fi  le  gouverne^ 
ment  abfolu  eft  le  partage  ordinaire  des  grandes  monarchieis^  la  tyrannie 
proprement  dite  ne  s'eft  guère  élevée  que  fur  les  ruines  des  républiques. 
Je  veux  croire  que  nous  n'ayons  point  d'idée  de  la  fagtfle  des  gouverne^ 
mens  de  Sparte  &  de  Rome;  mais  on  conviendra  que  nous  n'en  avon^ 
guère  davantage  d'une  cruauté  égale  à  celle  des  Denys  &  des  Agathoclel 
Qu'importe  la  douceur  prétendue  de  quelque  légiflation  andenne ,  fi  4etté 
douceur  même  conduit  à  la  profcription  oc  à  la  tyrannie?  Mr.  Hume  rê^ 
inarque  très-judicieufement  que  l'abolition  de  la  peine  de  mort  pour  \ei 
citoyens  Romains  a  donné  naiflance  aux  cruautés- de  Sylla,  de  Marîus  & 
des  Triumvirs.  En  effet ,  l'aflaflinat  dut  compenfer  l'indulgence  d'une  loi 
qui  étoit  impuiflante  contre  le  crime,  &  qui  laiflbit  l'exiftence  aux  citoyenë 
les  plus  dangereux. 

On  a  toujours  regardé  le  commerce  &  les  manufa6bres  comme  les  all^ 
mens  de  h  population  ;  mais  par-tdut  où  l'on  verra  l'intérêt  de  l'argent 
très-haut,  la  navigation  imparfaite,  de  petits  voyages  payés  très-cher,  & 
des  armateurs  faire  des  profits  exorbitans,  on  aura  lieu  de  préfumër  que 
le  commerce  Se  l'indufirie  font  encore  dans  leur  enfance.  Or,  Mr.  Hume 
prouve  que  chez  les  Grecs  &  les  Romains  l'intérêt  de  l'argent  fut  toiijotifi 
a  douze  pour  cent  ;  que  fouvent  les  biens^fonds ,  tels  que  des  maifôns  .oà 
autres  immeubles,  étoient  vendus   aii   prix,  de  quatre  années  du  revenu f 
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bornée  an  fimple  nëceflaire,  qui  n'eft  encouragée  ni  par  le  bon  prix  ieê 
denrées,'  ni  même  par  la  facilicé  des^ échanges,  peut-elle  jamais  être  fia- 
.^iffance }  Et  s'il  arrive  que  dans  quelques  endroits  elle  foit  feulement  trèt- 
^coôd^).  ne  doit-on  pas  l'atcribuer  à  l'heureufe  dirpofitton  du  fol  &  ducli^ 
mat  >  )U  bonne  agriculture  conûfte  moins  à  jeter  des  femences  fur  un 
jerrainr  qui  produit  de  lui-même,  qu^à  vaincre  la  nature  par-tout  où  elle  eft 
rebelle^  à  varier^  à  multiplier  fes  produâions.  Or»  c*eft  un  art  que  les 
anciens  i  &  fur-tout  les  Grecs ,  femblent  avoir  ignoré.  Columelle  obferve 
que,  fuivant  Xénophon,  tout  homme  pouvoit  être  bon  agriculteur,  & 
qu'il: ne  falloit  pour  cela,  ni  grand  travail,  ni  grande  intelligence  :  fur 
.quoi  je  remarquerai  k  mon  tour  que  (i  le  luxe  &  le  commerce  n'établi f- 
fijwnt  pas  des  ventes  &  des  échanges ,  l'agriculture ,  en  généra! ,  ne  pour- 
voit manquer  de  déchoir  ;  parce  qu'elle  fe  verroit  bornée  aux  feules  pro- 
duâions  de  première  néceflité.  En  effet ,  toutes  les  terres ,  qui  ne  feroient 
propres  qu'au  chanvre,  au  lin,  aux  mûriers,  aux  bois  de  teinture,  au  fa;* 
£ran,  au  café,  à  l'indigo,  &c.  feroient  défertes  &  flériles.  Mais  les  honn- 
mes  qui  cultivent ,  ces  fortes  de  produâions ,  doivent  pourtant  être  nourris 
aux  dépens  de  ceux  qui  cultivent  des  terres  à  blé.  Hs  ne  peuvent  donc 
leur  faire  accepter  leurs  denrées^  qu'en  provoquant  chez  eux  une  pluf 
grande  induflrie,  une  agriculture  plus  riche,  qui  produife  au  colon  un  ex- 
cédent de  fubfiftance,  &  fourniffe  de  quoi  fuflire  à  fes  échanges. 


exaâes  de  l'état  de  la  Population  parmi  les  anciens  \  &  c'eft  ici  qu'il  nous 
devient  impoflible  de  le  fuivre  fans  le  traduire  en  entier.  II  nous  fumra  d'ob- 
ferver  avec  lui  que  rien  n'efl  plus  fautif  dans  les  manufcrits  que  tout  ce 
qui  a  rapport  à  des  valeurs  numéraires,  exprimées  en  chiffres;  que  les 
auteurs  qui  nous  donnent  l'idée  la  plus  favorable  de  la  Populadon  an« 
cienne,  tels,  par  exemple,  qu^Hérodote  &  Diodore  de  Sicile,  nous  ont 
tranfmis  des  calculs  contradiâoires  &  des  réfultats  extravagans }  que  d'uQ 
autre  côté  ceux  qui  méritent  le  plus  de  confiance ,  &  qui  paroiflent  les 
mieux  fondés  en  raifon,  ne  nous  donnent  pas  lieu  de  penfer  que  la  terre 
ait  été  plus  peuplée  autrefois  qu'elle  ne  l'eft  à  préfent  ;  qu'à  la  vérité  l'hif* 
toire  nous  offre  toujours  quelques  exemples  d'une  grande  Population  ;  mais 
que  le  tout  efl  de  favoir  fi  ces  exemples  ont  été  fimultanés;  car  il  efl 
important  de  comparer  les  époques^  &  de  ne  pas  regarder  comme  un  avan- 
tage commun  à  tous  les  anciens  ce  qui  n'a  été  qu'un  déplacement  fucceflif 
4e  bonheur  &c  de  profpérité. 

Tels  font  à  peu  près  les  réfultats  de  la  difTertatîon  de  M,  Hume.  Cefl 
avec  regret  que  nous  nous  fommes  vus  obligés  de  la  dépouiller  de  l'éru- 
dition variée  dont  elle  efl  enrichie ,  &  des  réflexions  ingénieufes  dont  elle 
efi  ornée  i  mais  nous  avona  cru  faite  plaifîr  à  nos  leâeurs  en  leur  donnant 
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une  légère  idée  de  cet  ouvrage ,  qu^ils  pourront  confiilter  airément,  ii  nos 
obfervations  ont  eu  le  bonheur  de  leur  infpirer  quelque  goÛt  pour  cfk 
matières  intéreiTantef. 

PafTons  maintenant  à  M.  Wallace/Ici  nous  trouvons  d^abord  de  très -beaux 
Calculs  fur  la  propagation  podible  de  l'efpece  humaine,  en  la  fuppofant 
fortie  d'un  feul  couple;  &  nous  avons  la  confolation  d'apprendre  qu'ati 
bouc  de  12^3  ans  elle  auroic  pu  s'étendre  jufqu'à  4.TI,  316  t  860  y  ^t5 
individus.  Or,  comme  il  y  avoir  trois  couples  dans  l'arche  de  Noé,  notr^ 
auteur  explique  aifément  comment  les  nations  les  plus  anciennes  pouvoient 
être  très-peuplées  malgré  la  récence  de  leur  origine  ;  Se  je  penfe  comme 
lui  :  car  je  ne  vois  pas  même  de  comparaifon  entre  le  nombre  des  Egyp^ 
tiens ,  des  Aflyriens ,  des  Babyloniens  ',  &c.  Et  celui  des  poux  ,  des  pu<^ 
naifes,  des  chenilles  &  autres  infeâes  ou  reptiles  »  fortis  du  mêinè  aule^» 

Après  avoir  donné  ce  premier  échantillon  de  fa  philofophie ,  M.  Wattacf 
pafle  à  l'examen  des  caufes  qui  peuvent  aider  ou  nuire  à  la  Population  : 
ce  qui  le  conduit  à  avancer  que  le  commerce ,  les  arts  &  les  manu&c* 
tures  y  mettent  un  très*grand  obftacle.  En  effet,  ceux  qui  travaillent  ï 
difFérens  métiers,  font  obligea  de  vivre  aux  dépens  des  agriculteurs,  le& 
quels ,  en  cultivant  pour  les  artifans ,  cultivent  auflî  pour  eux-mêmes.  Matt 
u  les  artifans  devenoient  cultivateurs,  ils  feroient  naître  des  produâiont 
pour  eux  &  pour  d'autres ,  &  ainfi  de  fuite  ;  de  façon  que  nous  aurioni 
une  férié  immenfe  de  produâeurs  de  fuperflu.  Rien  de  plus  conféquent  fans 
doute  :  c'eft  dommage  que  les  faits  foient  direâement  contraires.  On  voit 
en  effet  que  ceux  qui  ne  trouvent  ni  échanges  à  faire,  ni  prix  convenable 
pour  leurs  denrées,  ne  cultivent  pas  même  pour  leur  propre  lubûftance.  Delà 
vient  que  tant  de  nations  ont  vécu  miférablement  avec  un  terrain  immenfe , 
&  que  la  terre  a  été  couverte  de  peuples  pêcheurs ,  chalTeurs  &  nomades, 

M.  Watlace,  fatisfàit  de  ces  confidérations  préliminaires  ,  fe  jette  bientôt 
dans  l'examen  "des  autorités  qui  dépofènt  en  faveur  de  la  Population  an** 
cienne.  Nous  nous  difpeoferons  auffî  de  le  fuivre  dans  ces  détails ,  mais  avec 
bien  moins  de  regret  que  nous  n'en  avons  eu  tout  à  l'heure  ;  car  nous  fom- 
tues  loin  de  trouver  chez  lui  la  même  précaution  &  la  même  critique  que 
chez  M.  Hume.  Pour  donner  une  idée  delà  manière  dont  M.  Wallace  pro- 
cède, nous  dirons  qu'il  entaffe  fans  choix  les  palfages  de  plufîeurs  poëtet 
avec  ceux  d'Hérodote  &  de  Diodore  de  Sicile ,  auteurs  dont  l'exaâitude  eft 
plus  que  fufpeâe ,  &  que  non  content  de  fe  fervir  de  pareilles  autorités  ^^ 
il  fait  encore  les  altérer ,  lorfqu'il  ne  les  trouve  pas  afTez  favorables  à  fea 
opinions.  A-t*il  lu  dans  Diodore  de  Sicile  que  l'Egypte  ne  contient  que 
fept  millions  d'habitans>  Il  redrelTe  fur  le  champ  fon  auteur;  &  voici  com- 
me il  raifonne  :  Diodore  a  dit  que  cette  nation  entretenoit  quatre  cents  mille 
hommes  de  troupes  réglées  ;  mais  la  France ,  qui  a  vingt  millions  d!babi« 
tans ,  n'entretient  que  cent  mille  hommes.  Donc  l'Egypte ,  qui  avoit  quatre 
cents  mille  foldats ,  devoit  avoir  quarante  millions  d'habitans.  Un  EgypticA 
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I^ourrok.tont  aufli  bien  dire  ^  ma  patrie  n'avoir  que  fepc  millions  dliabicav 
Sans,  lé  temps  qu'on  creufoit  le  lac  Moeris  ;  or ,  la  France  en  a  plus  de 
Vingt,  donc  elle  doit  avoir  creufé  un  lac  trois  fois  plus  grand  que  le  noire. 
Si  par  malheur  Cëfar  a  dit,  dans  fes  commentaires,  que  dans  un  grand  ar-^ 
mement  des  Gaules ,  U  Belgique  n'avoit  mis  que  deux  cenrs  quacre-vingr* 
dix-huit  mille  hommes  fur  pied ,  notre  auteur,  qui  fent  la  force  de  Tobjec- 
fion,  fetire  aifément  d'embarras  :  i^.  dit- il,  dans  les fpécifications  de  ces 
^forces,  Céfar  a  remarqué  que  les  Bellovaces  feuls  ,  n^a voient  armé  que 
iik  mille  hommes  ;  il  faut  donc  augmenter  la  fomme  totale  de  cette  armée  ^ 
ce  qui  donne  quatre  cents  quatre-vingt-feize  mille  fix  cents  foixante-fix  fol«- 
dats ,  lefquels ,  ne  pouvant  être  regardés  que  comme  le  quart  de  la  popu* 
lation  en  général ,  luppofent  un  million  ,  neuf  cents  quatre-vingt-fix  mille  ^ 
fix  cents  K)ixante*quatre  individus.  ^^.  On  trouve  encore  daos  les  commen-» 
paires  4e  Céfar ,  que  chez  les  Gaulois  il  y  avoir  deux  claffes  d'hommes; 
l'une  compofée  de  citoyens  libres  qu'il  appelle  les  chevaliers  i  &  l'autre 
d'une  efpece  de  ferfs ,  parmi  lefquels  on  comptoit  un  grand  nombre  de  ci«- 
toyeos  ruinés ,  qui  s'étoient  mis  dans  la  fervirude  des  nobles.  Céfar  ajoute 
c|ue,  dès  qu'il  y  a  guerre  ^  tous  les  chevaliers  prennent  les  armes  :  Omnes 
s/1  bcUo  vtrfantur.  Cette  autorité ,  qui  eft  pofitive  pour  ceux-ci,  M.  Wal« 
lace  la  rend  négative  pour  le  peuple»  c'eft-à^dire  qu'il  l'exclut  de  roure 
fonâion  militaire ,  ce  qui  le  conduit  à  conclure  ainfi  :  la  Belgique  pouvoîc 
armer  quatre  cents  quatre-vingt-feize  mille  fix  cents  fi>ixante-fix  nobles  ou 
chevaliers  ;  dont  le  nombre  quadruplé ,  pour  trouver  la  Population  générale 
de  cette  clafle,  eft  égal ,  à  peu  prés,  à  deux  millions^  Or,  j'évalue  la  fe« 
conde  clafle  au  triple  de  celle-la ,  donc  il  eft  démontré  que  la  Belgique 
avait  huit  millions  d'habitans  ;  mais  elle  n'étoit  que  le  quart  \Ie  la  Gaule ^ 
donc  il  eft  démontré  que  la  Gaule  avoit  trente-deux  millions  d'habitans. 

Céfar.  feroit  toujours  bien  incommode  fans  cette  excellente  fagacité  de 
notre  auteur.  Il  dit  ailleurs  que  les  Helvétiens  qu'il  combattit  ,  lorfqu'ils 
abandonnèrent  leur  pays ,  étoienr  alors  au  nombre  de  deux  cenrs  foixante- 
trois  mille  hommes.  M.  Wallace  répond ,  fans  héfiter ,  que  Céfar  n'étoit 
pas  bien  au  £iit  ;  que  d'ailleurs  toute  nation  ne  dût  pas  fe  réfoudre  \  cette 
émigration  ;  qu'il  eft  vraifemblable  que  les  druides ,  entr'autres ,  attendirent 
l'événement.  J'avoue  qu'il  a  été  de  tout  temps ,  dans  le  caraâere  des  druit- 
des ,  de  ne  pas  s'expoler ,  &  de  laifler  les  autres  fe  battre  pour  eux  ;  mais 
je  vois  plus  de  malice  que  de  critique  dans  cette  allégation. 

Voici  encore  un  autre  exemple  des  calculs  de  M.  Wallace.  Polybe  a  fait 
une  énumération  des.  forces  que  les  Romains  pouvoient  mettre  fur  pied  au 
commencement  de  la  féconde  guerre  punique  ;  &  cette  évaluation  monte 
^  fept  cents  mille  hommes  de  pied ,  &  foixanti-dix  mille  chevaux.  M.  Hu- 
me ,  qui  n'a  rien  omis  de  ce  qui  étoit  le  plus  contraire  à  fon  opinion ,  a 
obfervé  que  les  provinces,  qui  dévoient  fournir  cette  armée,  ne  faifoient 
pas  le  tiers  de  ritaiie.  Son  adverfaire  s'empare  du  même  paflage  ;  il  qu^p 
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druple  ce  nombre ,  &  le  triple  eofuice ,  pour  avoir  la  totalité  de  la  popu- 
lation de  ritalie ,  ce  qui  &tc ,  à  peu  prés  ^  douze  miiiioDS  ;  mais ,  ajoute-< 
t'il ,  il  ne  s'agit  ici  que  des  hommes  libres.  Or ,  fuppofons  trois  fois  alitant 
d'efclavesi  ne  voilà- 1- il  pas  quarante-huit  millions  d'hommes  tout  trouvés? 
Ne  voulez-vous  que  deux  fois  autant  d'efclaves?  cela  &it  toujours  trente- 
fix  millions  d'habitans ,  &  cela  eft  très-honnête...  AinH ,  en  fuppofant  les 
douze  millions  d'hommes  libres,  divifés  en  trois  millions  de  familles,  dont 
chacune  fera  compofée  de  quatre  perfonnes  feulement ,  M.  Wallacedonne, 

Î>ar  le  premier  calcul ,  douze  efclaves  ^  &  par  le  fécond  huit  efclaves  par 
amille  ;  de  forte  que  tous  ces  pauvres  citoyens ,  qui  ne  pofrédoieot  pas 
vingt  mines  de  bien,  &  qui,  à  raifon  de  leur  indigence,  étoient  difpenfés 
de  porter  une  cuirafle,  avoient,  tout  au  moins,  cinq  ou  fix  efclaves  chea 
eux.  Voilà  qui  eft  bien  merveilleux.  Il  me  femble  que  je  raifonnerois  tout 
différemment.  Ce  n'étoic  que  le  tiers  de  l'Italie  qui  tourni(folt  les  fept  cents 
ibixante-dix  mille  hommes  ;  mais  c'étoit  la  partie  la  plus  peuplée ,  puifquè 
les  Alpes  &  l'Apennin  font  encore  des  pays  très-  fauves.  D'aiUeurs ,  Ro- 
me étoit  florilfante  ;  elle  avoit  déjà  dépouillé  plufieurs  nations  :  c'étoit  là 
capitale  de  lltalie.  Je  fuis  donc  fondé  à  croire  que  la  population  des  deux 
autres  tiers  de  l'Italie  pouvoit  à  peine  égaler  celle  des  Romains  &  de  leurs 
alliés.  Or  en  fuppofant  que  ces  fept  cents  foixante^dix  mille  combattans 
repréfentent  un  nombre  de  trois  millions  quatre-vingt  mille  citoyens  libres, 
je  me  contente  de  doubler  ce  nombre,  pour  avoir  jtoute  la  population  de 
l'Italie,  &  je  trouve  fix  millions  cent  foixante  mille  hommes  libres.  Je 
calcule  enfuite  les  efclaves  ;  &  comme  je  n'en  dois  guère  fuppofer  qu'à  ceux 
qui  font  affez  riches  pour  être  compris  dans  le  cens  équeftre.  J'en  compte 
deux  par  chaque  chevalier  Romain ,  ce  qui  me  donne  cent  quarante  mille 
efclaves.  Je  double  encore  ce  nombre  pour  les  familles  patriciennes,  & 
je  trouve  en  tout  deux  cents  quatre-vingt  mille  efclaves.  Je  crois  pouvoir 
aflurer  que  le  refle  de  l'Italie ,  beaucoup  moins  riche  à  proportion ,  beau- 
'  coup  moins  heureux  à  la  guerre,  n'en  poffédoit  pas  la  moitié  autanr.  Je 
lui  en  fuppofe  cependant  deux  cents  vingt  mille,  ce  qui  me  donne  ea 
tout  cinq  cents  mille  efclaves ,  lefquels ,  ajoutés  à  Gx  millions  cent  foixante- 
fix  mille  citoyens ,  forment  une  population  de  fix  millions  fix  cents  foixante 
mille  habitans;  nombre  très-inrerieUr  à  celui  qui  exifte  de  nos  jours  en 
Italie ,  malgré  la  grande  quantité  de  prêtres  &  de  moines  dont  cette  coa*. 

trée  eil  inteâée. 

Nous  nous  croyons  difpenfés  de  fuivre  déformais  M.  Wallace ,  fur-tout 
dans  fes  réfutations  de  M.  Hume,  où  il  ne  parok  pas  avoir  été  heureux 
dans  fes  affertions.  Mais ,  après  avoir  donné  quelques  exemples  de  la  phi- 
lofophie  qu'il  a  répandue  dans  fon  ouvrage,  &  de  la  manière  dont  il  a 
employé  les  faits  et  les  autorités,  nous  invitons  le  leâeur  à  fe  procurer  fa 
diliertation ,  &  nous  l'aflurons  qu'il  y  trouvera  un  excellent  choix  d'érudi- 
tion développée  par-tout  avec  élégance  &  claité.  Four  nous^  nous  penfons 
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'  que  les  guerres  écaot  devenues  moins  fréquentes ,  que  le  com'merce ,  Vitfi 
duftrie  &  Tagriculcure  s^tant  étendus  &  perfeâionnés ,  la  terre ,  en  géné- 
ral ,  eft  plus  peuplée  qu'elle  ne  Pétoit  autrefois  ,  &  fans  parler  de  quelques 
endroits  privilégiés ,  ou  Pefpece  humaine  parole  encore  fe  plaire  particu- 
lièrement, malgré  l'opprefllon  fous  laquelle  elle  gémit,  les  nations  mo^ 
dernes  qui  font  policées,  ne  font  pas  moins  nombreufes  que  les  anciennes» 
Nous  croyons  même  pouvoir  en  apporter  une  preuve  que  M.  Hume  a 
négligée  ;  c^eft  la  diminution  fenfible  des  bêtes  féroces  &  de  tous  les  ani- 
matix  malfaifans.  Il  fàudroit  peut-être  dix  ans  à  un  empereur  Turc  pour 
raffembler  la  quantité  de  lions,  de  tigres,  de  panthères ,  que  les  empe* 
reurs  Romains ,  les  confuls ,  les  édiles  même  faifoient  paroltre  dans  ces 
chafles  extraordinaires  qu'on  donnoir  en  fpeâacle  au  peuple.  Quant  à  la 
Population  de  quelques  nations  en  particulier ,  nous  croyons  avec  M.  Hume 
que  C\f  en  fe  plaçant  entre  Calais  &  Douvres ,  on  traçoit  un  cercle  dont 
le  rayon  auroit  cent  lieues ,  on  trouveroit  une  Population  fupérieure  à  celle 
qu'une  même  étendue  de  terrain  pourroit  offrir  chez  les  anciens  |  en  quel*, 
gue  endroit  qu'on  voulût  la  prendre. 

$.  II. 

Des  progrès  de  la  Population  che\^  Us  nations  modernes. 

JLi  A  Population  a-t-elle  augmenté  ou  diminué  depuiif  quelques  Cèdes  T 
Efl-elle  parmi  nous ,  fur-tout ,  dans  un  état  d'accroiflement  ou  de  dépéri!^ 
fement  ?  Cette  queftibn  qui ,  depuis  long-temps  auroh  dû  être  décidée  par 
des  dénombremens ,  n'a  guère  été  jugée  que  par  Thumeur  &  la  flatterie. 
En  eiFet,  fui  van  t  qu'on  a  voulu  louer  ou  blâmer  le  gouvernement ,  abroger 
d'anciennes  loix  ou  en  préconifer  de  nouvelles,  on  a  dit  :  la  diminution 
fenHble  dans  la  Population,  l'augmentation  marquée  dans  la  Population 
prouvent ,  &c.  Et  comme  la  (àtyre  &  la  louange  ne  font  guère  ptus  exac- 
tes l'une  que  l'autre ,  l'exagération  s'eft  trouvée  également  des  deux  côtés. 
M.  de  Voltaire,  fupérieur  à  tout  préjugé  comme  à  toute  critique,  dé« 
cide  en  faveur  de  notre  âge  dans  l'immortel  ouvrage  qu'il  a  -écrit  pour 
l'inftruâion  &  la  confolation  de  l'humanité.  Cet  hiliorien  phtiofophe  ne 
s'efl  point  diflimulé  le  détriment  que  nos  légiflations  fuperftitieufes ,  que  le 
gouvernement  des  prêtres,  leur  intolérance,  leur  multitude,  leur  célibat  ont 
dû  càufer  à  la  Population.  Mais  il  a  penfé  que  ces  inconvéniens  avoient 
été  compenfés  par  l'augmentation  du  commerce  &  de  l'induftrie  ;  &  il  a  ob« 
fervé  qu'une  feule  différence  dans  l'exercice  du  droit  de  la  guerre  avoit 
fufH  pour  faire  pencher  la  balance  en  faveur  des  modernes  :  c'eft  que  dans 
les  guerres  innombrables  qu'ils  ont  effuyées ,  on  n'a  jamais  tranfporté  les 
nations  vaincues.  i>  Les  guerres  civiles,  dit- il  »  ont  long -temps  dévafté 
l'Allemagne ,  l'Angleterre  &  la  France  \  mais  ces  malheurs  fiirent  bientôt 


POPULATION-  f9i 

répares ,  8c  Pétat  floriiTant  de  ces  contrées  prouve  que  rinduftri;  des  hom- 
mes a  écé  encore  plus  loin  que  leur  fureur.  Quand  une  nation  connoit  les 
arts,  quand  elle  n'eil  point  fubjuguée,  tranfportée  par  les  étrangers,  elle 
fort  aifément  de  fes  ruines ,  &  fe  rétablit  toujours,  «c 

L'Europe  renferme  du  moins  quelques  nations  auxquelles  perfonne  ne 
refufe  une  Population  nombreufe  ;  parce  que  les  faits  fe  trouvant  confor- 
mes aux  principes  les  plus  généralement  avoués ,  on  n'a  eu  aucun  intérêt 
à  les  nier.  Telles  font  la  Suilfe  &  la  Hollande.  Il  eft  fur  que  depuis  les  deux 
fameufes  révolutions  qui  les  iifFraochirent  de  la  domination  Autrichienne  ^ 
elles  ont  conHdérablement  augmenté  en  Population  comme  en  profpérité. 
L'Allemagne  oCi  les  femmes  font  fi  fécondes ,  doit  profiter  de  plus  en  plus 
de  cet  avantage  particulier ,  parce  que  les  paix  y  deviennent  plus  fréquen- 
tes ,  &  que  l'intérêt  des  fouverains  a  été  jufqu'ici  conforme  à  celui  des  pay- 
fans ,  qui  commencent  à  fortir  de  Toppreflion  dans  laquelle  leurs  feigneurs 
les  cenoient  depuis  long-temps.  Le  Danemarc ,  affranchi  de  la  tyrannie  des 
grands ,  &  heureux  jufqu'à  préfènt  fous  les  maîtres  qu'il  s'efl  donnés ,  a  vu 
fleurir  dans  le  fein  de  la  paix  fon  commerce  &  fa  navigation  \  il  efl  plus 
riche ,  plus  tranquille ,  il  efi  donc  plus  peuplé.  Il  n'en  eÛ  pas  de  même  de 
la  Suéde  qui ,  femblable  à  une  terre  livrée  pendant  loog-temps  aux  bracon- 
series,  ne  s'eil  pas  encore  relevée  des  pertes  qu'elle  a  effuyées  fous  le 
gouvernement  d'un  héros.  Ce  n'eil  pas  dans  cette  contrée  que  la  liberté  a 
paru  fous  les  meilleurs  aufpices.  Cette  fucceffîon  de  démocratie  dans  les 
diètes ,  d'ariflocratie  dans  le  gouvernement  intermédiaire  du  fénat ,  de  mo- 
narchie dans  fa  méditation  royale  ,  a  plutôt  altéré  que  compenfé  les  efforts, 
&  l'on  regrettera  toujours  qu'une  nation  noble  &  courageufe  ne  s'affemble 
guère  que  pour  faire  des  loix  abfurdes  fur  le  change  &  fur  le  commerce  ; 
comme  fi  les  héros  du  Nord  &  les  libérateurs  de  l'Allemagne ,  transformés 
en  agioteurs  &  en  banquiers ,  avoient  pris  pour  modèle  les  Lav  au  lieu  des 
Guftave. 

On  a  exagéré  la  Population  de  la  Ruffie  ;  mais  quoique  le  travail  im- 
menfe  de  Pierre-le-Grand  ne  fe  laifTe  plus  appercevoir  ou'à  Pétersbourg  & 
à  Cronfladt,  on  peut  afTurer  que  ce  vafle  empire  efl  plus  peuplé  qu'il  ne 
l'étoit  du  ten^ps  de  fes  premiers  ducs.  La  Pologne  s'étoit  maintenue  iuf- 
qu^ici  dans  fa  périlleufe  liberté  ^  elle  efl  dans  le  même  cas  que  la  Ruflie^ 
plus  riche,  plus  peuplée' qu'elle  ne  l'étoit  fous  Jes  Japellons. 

Le  beau  climat  de  l'Italie,  la  fécondité  de  fon  fol  &  la  variété  de  fes 
productions  font  de  fi  puiffans  attraits  pour  les  hommes,  qu'elle  ne  paroitra 
}amais  auflî  peuplée  qu'elle  devroit  l'être.  Cependant  c'eft  encore  de  tou- 
tes les  contrées  de  l'Europe  celle  où  la  population  efl  la  plus  nombreufe» 
Le  Milanès  contient  1200  habitans  par  lieue  quarrée.  La  plus  grande  par<* 
lie  de  la  Lombardie,  les  côtes  de  lamèr  Adriatique,  la  campagne,  ou  les 
environs  de  Naples I  ne  le  cèdent  pas  au  Milanès  :  &,  fi  nous  continuoni 
à  parcourir  le  midi|  nous  trouverons  que  l'Efpagoe  mêmC|  nulgré  l'expul* 
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fion  des  Maures,  la  deftruâion  des  juifis,  malgré  rioto|érance ,  la  fuperT- 
tition,  la  niuUipHcation  des  nioioes  &  du  clergé,  contient  encore  dixmil^ 
lions  d'habitans,  quoi  quMl  ait  plu  à  la  plupart  des  écrivains  politiques  d^ 
ne  lui  en  donner  que  lept.  Reftent  donc  les  François  &  les  Anglois  ^  le(«» 
quels ,  comme  les  plus  éclairés  de  tous  les  peuples ,  ont  les  connoiflances 
les  moins  exaâes  fur  la  population  &  fur  nombre  d'objets  auffî  intéref- 
fans.  Cette  phrafe  qui  tient  un  peu  du  paradoxe,  s'expliquera  aifément,  fi 
Ion  fait  attention  que  chez  les   peuples  ignorans,  c'eft  le  gouvernement 

Î[:ji  fait  toutes  les  recherches  utiles,  &  il  a  ordinairement  des  moyens 
Liffifans;  au  lieu  que  chez  les  peuples  éclairés  cette  befogne  eft  aflez 
communément  abandonnée  à  Paâivité  des  jparticuliers.  Les  adminifirateurs 
n^étant  pas  avertis  par  de  trop  grands  inconvéniens,  &  ayant  perpéraellemenc 
devant  les  yeux  une  machine  très-étendue  &  très-compliquée,  pafTent  toute 
leur  vie  politique  à  en  étudier  les  refforts ,  &  à  craindre  d'y  toucher  ^  &  fi 
le  hafard  fait  qu'un  jour  on  ait  befoin  de  quelques  faits  ou  de  quelques 


refont  peu,  &  l'on  fait  encore  moins- 
Tel  a  été  parmi  nous  le  fort  de  la  grande  queftion  fur  le  nombre  de 
nos  compatriotes.  On  fait  qu'à  la  paix  de  Rifvyck  il  fe  trouva  fenfible*- 
ment  diminué  :  cependant  les  calculs  de  Mr.  de  Vauban  le  faifoient 
monter  à  19  millions,  quoique  la  Lorraine  ne  (Ût  pas  encore  annexée  à 
notre  monarchie.  Ceux  des  intendans,  ordonnés  par  Mr«  le  duc  de  Bourgo* 
gne ,  n'étoient  pas  tout*à-fait  fi  favorables.  La  guerre  de  la  fucceffîon  fut 
encore  plus  funefie  que  celles  qui  l'avoient  précédée.  Depuis  cette  époque^ 
la  longue  paix  qui  a  fuivi  le  traité  d'Utrecht,  les  progrès  du  commerce , 
Se  la  tranquillité  intérieure  avoient  dû  recruter  la  nation  ;  mais  la  dépopu- 
lation étoit  devenue  à  la  mode.  On  aflTura  gratuitement,  &  fans  alléguer 
aucune  raifoo ,  que  la  France  n'a  voit  pas  même  feize  millions  d'habitans. 
Cette  exagération  tenoit  à  un  fyftéme  très-exagéré  lui-même.  Enfin  il  eft 
arrivé,  fuivant  notre  ufage  ordinaire,  que  des  particuliers,  fans  avoir  d'au^ 
tre  miffion  que  le  pur  zèle  pour  le  public ,  fe  font  avifés  dç  commencer 
des  recherches  plus  férieufes.  Des  magiftrats  refpeâables  ont  profité  des 
différentes  admîniftrations  dont  ils  avoient  été  chargés  pour  confiater  au 
moins  quelques  élémens  propres  it  fervir  de  bafe  à  des  calculs  ultérieurs. 
Tel  efi  le  travail  de  Mr.  de  la  Michodiere ,  rédigé  &  publié  par  Mr.  de 
Meflence,  l'un  des  ouvrages  les  mieux  conçus  &  les  plus  fimplelis  qu'on 
ait  fait  dans  ce  genre. 

Mr.  l'abbé  Expilly  a   profité  de  ces  documeus  &  s'en  efi  encore  pro- 
curé d'autres.  On  a  rafTemblé    des  dénombremens  exaâs;  on  a  recueilli 
des  apperçus  &  des  approchés  ;  on  a  comparé  les  époques ,  &c.  Il  réfulte 
de  ce  travail  que  la  Population  de  la  France  eft  augmentée ,  depuis  cin- 
quante 


POPULATION.  59) 

^aote  aai 9  d^eaviron  un  douzième,  8c  qu'on  doit  Ja  porter  à  préfent  à 
▼iDgt-uo,  ou  viogt-deux  millions  d^abitans. 

Enfin  le  gouvernement  déterminé  par  Pimpulfion  générale ,  a  porté  foa 
attention  fur  cet  objet  intéreflTanti  &  profitant  des  élémens  déjà  trouvés^ 
n  s'eft  procuré  un  dénombrement  totd  du  royaume ,  fende  fur  les  naif- 
fances ,  fur  les  morts  &  fur  les  mariages,  ^ici  le  réfultat  des  dénombre* 
mens  ordonnés  dans  les  années  1770,  1771  &  '772,  dont  on  a  fait  une  année 
commune.  Les  naifiances  multipliées  par  25 S  ont  donné  231205,122  ha- 
bitans.  Les  mariages  multipliés  par  124  ;  22,487,235;  les  morts  multi- 
pliés par  31523,741,422  ;  terme  moyen  des  trois  élémens  diffêrens  ; 
a3,8 11,259. 

Si  la  plupart  de  nos  leâeurs  voient  avec  plaifîr  que  la  France  eft  plus 

peuplée  qu'on  ne  l'avoit  cru  jufquMci ,  nous  efpérons  qu'ils  fe  confoleront 

aifément  lorfqu'ils  apprendront  en  même  temps  que  le  nombre  des  moines 

diminue  fenfiblement.  Suivant  un  état  fait  avec  la  plus  grande  exaâitude 

...    &  par  ordre  du  gouvernement,  il  fe  montoir,  il  y  a  déjà  quelques  années, 

ià:     'lfc^^^74^^Q^    '5*33^  mendiants;    c'efl-à-dire  francifcains.   Or,  il  n'eft 


mort  dans  la  feule  ville  de  Paris  5538  religieux  des  deux  fexes,  &  que 
depuis  1744  juf<]^es  &  compris  1762,  il  n'en  eft  mort  que  3292  :  corn* 


me  les  moines  depuis  30  ans  ne  font  pas  rendus  immortels ,  du  moins  au 
fens  littéral ,  il  paroit  que  leur  nombre  a  diminué  d'un  tiers.  Mais  dans 
fix  années,  depuis  1769  jufques  &  compris  1775  >  il  n'en  eft  mort  année 
commune ,  que  92.  Voiià  donc  une  nouvelle  diminution  bien  plus  fenû- 
ble  ;  car  l'année  commune  du  dernier  période  de  19  ans ,  eft  de  173.  D'un 
autre  côté,  par  le  dépouillement  général  des  regiftres  de  l'année  17751  je 
trouve  que  le  nombre  des  perfonnes  des  deux  (exes ,  mortes  en  religion , 
fe  monte  à  1714,  dont  icoo  religieufes,  &  que  le  total  des  profeflîons  dans 
la  même  année  ne  fe  monte  qu'à  1300  ,  dont  838  religieufes.  Ce  qui  for* 
me  un  déficit  de  plus  de  400  dans  les  recrues  annuelles  ;  déficit  qui  eft 
plus  fenfible  parmi  lés  religieux  que  parmi  les  religieufes,  dont  le  nombre 
excède  de  pi  A  d'un  quart  celui  des  moines,  &  qui  doivent  fe  foutenir 
plus  long -temps;  parce  que  les  femmes  participent  moins  qiie  les  hommes 
aux  révolutions  des  mœurs  &  de  l'opinion ,  &  que  d'ailleurs  elles  ont 
moins  *  de  reflburces  contre  le  malheur  &  l'indigence.  En  effet  ;  les  cou*  * 
vents  de  filles  ne  font  pas  feulement  le  féjour  de  la  dévotion  &  de  l'oifi- 
veté  ;  ce  font  des  afiles  contre  l'oppreflion]  ou  l'humiliation  :  c'eft  là  qu'on 
enfevelit  des  regrets  que  le  monde  a  caufés ,  &  que  le  monde  rappelleroit  ; 
c'eft  là  qu'on  évite  la  tyrannie  des  parens»  &  qu'on  facrifie  la  liberté  de  fes 
aâions  pour  confervcr  du  moins  celle  de  fon  cœur.  Pourquoi  ne  pas  pré^ 
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parer  d'autre  refuge  à  ce  fexe  fi  foible  ^  mais  fi  intéreflaot ,  fi  touchant  dans 
fa  foiblefle  !  Que  de  malheureufes  viâimes ,  Air-tout  dans  les  provinces , 
fijr-rout  parmi  la  noblefle  1  Là  les  filles  font  regardées  conime  un  fiurdeau 
pour  les  familles  :  tout  Targent  qu'on  peut  économifer ,  tout  ce  qu'un  petit 
domaine  peut  produire  au  delà  de  la  lubfiftance  de  Tes  poffefTeurs  eft  em« 
ployé  à  foutenir  les  garçons  tk  fervice.  Ils  partent  ^  on  a  payé  leurs  enEi« 
plois ,  on  fait  leurs  équipages ,  on  les  pare  ;  on  veut  qu'ils  brillent  dans 
leurs  garnirons.  Ils  reviennent  au  bout  de  deux  ans  ;  il  faut  payer  leun 
dettes  ;  il  faut  contenter  leurs  caprices  ;  &  cependant  ils  régnent  dans  la 
maifoo  paternelle ,  tandis  qu'on  néglige ,  qu'on  maltraite  fouvent  les  fœurs 
infortunées  f  qui  pour  prix  de  leurs  foins  affîdus  n'éprouvent  que  des  li- 
gueurs Se  des  reproches.  Faut*il  languir,  vieillir  dans  cet  efclavage  do- 
meftique ,  ou  fe  condamner  à  une  prifon  perpétuelle  ?  Ah  !  s'il  arrivott 
jamais  qu'à  la  place  de  ces  couvens  qui  dépeuplent  les  villes  &  les  pro* 
vinces ,  qui  ne  mettent  pas  moins  d'entraves  aux  penfées  qu'aux  aâions  » 
&  dont  l'éducation  pufillanime  dérobe  les  individus  à  l'efprit  public  &  aux 
progrés  de  la  raifon  ,  on  élevât  des  afiles  aulfi  purs ,   au(fi  chaftes ,   mats 

'  où  la  volonté  relleroit  libre ,  où  fous  une  règle ,  fage  fans  être  auttere ,  on 
pourroit  paflèr  à  fon  choix  les  premières  ou  les  dernières  années  de  fa  vie^ 
ou  même  fa  vie  entière  ;  quel  fervice  ne  rendroit-on  pas  à  l'humanité  » 
quels  progrès  rapides  ne  feroit-on  pas  vers  la  félicité  publique  ?  Ce  ne 
ferpit  ni  la  liberté  des  chapitres  d'Allemagne,  ni  l'efclavage  de  nos  con« 
vents  :  ce  feroit  l'ordre  fans  gêne ,  là  décence  fans  la  fottile ,  l'obéiflaoce 
fans  l'humiliation.  Ainfi ,  en  ne  négligeant  aucune  clafTe  de  citoyens  ,  de 
quelque  fexe  qu'ils  foient ,  on  parviendroit  à  remplir  le  grand  objet  du 
gouvernement,  qui  eft  bien  plus  encore  d'avoir  une  Population  heureulê 
qu'une  Population  nombreufe. 

.  Une  chofe  bien  importante ,  c'eft  d'établir  l'équilibre  dans  cette  PopuIa« 
tion  \  c'eft  d'empêcher  que  la  différence  des  loix  locales  n'attire  trop  les 
hommes  dans  certains  endroits  pour  les  repouffer  dans  d'autres.  Le  gouver*-^ 
nement  a  déjà  beaucoup  fait  pour  les  campagnes,  en  encourageant  Pagri- 
culture,  par  les  exemptions  accordées  aux  défrichemens,  par  la  liberté  qu'on 
a  rendu  à  la  circulation  ,  à  l'exportation  des  grains  &  des  autres  denrées. 
Quand  les  privilèges  exclufifs  feront  abolis,  quand  l'arbitrair^fera  banni  des 
impofitioQs  ,  quand  le  crédit  public  aura  redoublé  la  circulation ,  &  que 
les  capitaux  fe  reverferoot  dans  les  campagnes  &  dans  les  provinces,  nul 

•  doute  que  la  France  ne  foit  le  royaume  le  plus  peuplé  de  l'Europe  î  com« 
me  il  eft  efFeâivement  le  plus  riche  &  le  plus  puiffant. 

Nous  terminerons  nos  confidérations  fur  la  Population  aâuelle  de  l'Eu« 
rope  par  l'Angleterre.;  mais  nous  avouerons  en  même- temps  que  cette  na« 
tion  fi  éclairée ,  fi  occupée  des  fpéculations  politiques  ,  en  eft  encore  an 
même  point  où  nous  éiions  il  y  a  quelques,  années ,  c'eft*à*dire ,  qu'elle 
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n'a  aucune  notion  fixe  fur  fa  population.  Là,  comme  ici,  on  trouve  des 
ens  qui  afTureot  hardiment  qu'elle  eft  fort  diminuée  depuis  la  reine  £H- 
abeth  :  d'autres  établiflènt,  par  des  raifons  beaucoup  plus  plaufîbles  ,  à 
la  vérité  I  quMIe.  eft  fort  augmentée.  £n  16S2 ,  fit  William  Petty  lui  don* 
noit  7,400,000  habitans;  en  1692,  Davenancn'en  comptoir  que  7,ooo,ooo« 
Wallace  &  Templeman  en  fuppofent  8,000,000  :  d'autres  »  tels  que  le  doc- 
teur Price  &  M.  Smith ,  ne  lui  en  donnent  que  de  cinq  à  (ix  millions. 
Malheureufement  les  Anglois  n'ont  d'autres  élémens  pour  leur  calcul  que  le 
nombre  des  maifons.  On  le  faifoit  monter  à  x^oo,ooo ,  à  peu  près  à  la  fin 
du  dernier  (iecle.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'il  eft  diminué  de  près  d'ua 
quart;  mais  comme  on  ne  peut  confulter  que  les  regiftres  de  ceux  qui 
lèvent  la  taxe  fur  les  fenêtres ,  il  eft  difficile  de  former  aucun  réfultat , 
parce  qu'ils  négligent  d'inférer  toutes  les  maifons  ou  cabanes  des  pauvres 
gens ,  qui  ne  payent  pas  la  taxe.  D'ailleurs ,  quand  on  connoltroit  le  nom- 
bre des  maifons ,  il  faudroit  encore  arbitrer  celui  des  perfonnes  qui  habi- 
tent dans  chaque  maifon.  Nous  nous  bornerons  donc  à  dire  que  la  nation 
Angloife  ayant  toujours  profpéré  depuis  un  fiecle ,  le  commerce  s'étant  mul« 
tiplié ,  la  culture  ayant  augmenté ,  ainfi  que  le  prix  des  terres  &  celui  des 
falaires ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  Population  eft  augmentée  en  mê- 
me proportion  ,  &  que  lorfqu'on  viendra  ï  faire  des  dénombremens  exaâs 
les  frondeurs  qui  crient  à  la  dépopulation,  fe  trouveront  tous  aufti  loin 
de  leur  compte  qu'en  France  &  en  beaucoup  d'autres  pays. 

S.    I  I  L 

Examen    de    cette    question:* 


j 


La  Population  tjl^tlh  un  indice  certain  de  la  force  (Pun  Etat  T 


E  ne  doute  pas  que  bien  des  gens  ne  fe  décident  pour  l'affirmative ,  & 
cette  opinion  parolt  dériver  naturellement  des  principes  que  nous  avons  éta- 
blis jufqu'ici.*Mais  il  en  eft  un  important,  qui  eft  plus  connu  que  fuivi  dans 
ce  fiecle  difert  1  c'eft  qu'on  ne  connolt  bien  les  vérités  qu'en  connoiflant 
leurs  limites.  Il  eft  généralement  vrai  que  la  Population  eft  la  preuve  de 
la  profpérité  &  de  la  force  d'une  nation ,  parce  qu'il  eft  généralement  vrai 
que  l'agriculture ,  le  commerce  fic^^Ia  bonne  légiflation  multiplient  le  nom- 
bre des 'hommes  réciproquement!'  Mais  la  Population  q'a-t-elle  pas  quelque- 
fois. des  caufes  phyfiques  qui  peuvent  prévaloir  fur  les  caufes  morales? 
N'exifte*tMi  pas  des  pays  plus  favorables  à  la  propagation  de  l'efpece  ;  & 
la  proportion  du  nombre  des  hommes  à  la  félicité  dont  ils  jouiftbnt  eft-elle 
toujours  égale  î  Les  faits  fuftifent  feuls  pour  nous  décider  :  car  fi  dans  cette 
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fuppofition  il  parolt  encore  fort  difficile  de  trouver  des  cootrëes  toutes  coâ* 
vertes  d%abitans ,  il  ne  le  feroit  pas  du  moins  d'en  trouver  qui  fuflent  totale- 
ment délertes.  Les  côtes  de  PAfrique,  Pempire  Ottoman,  &  même  celui' 
des  czars  ne  nous  en  ofFriroient  que  trop  d'exemples«  Mais  pour  nous  diC- 
penfer  de  les  aller  chercher  û  foin  ,  nous  pouvons  citer  plufieurs  petits 
£tats  d'Allemagne ,  fans  commerce  &  fans  induflrie ,  gouvernés  aflez  ty« 


pafTer  à  fa  poftérité.  Eh  bien  !  dans  ces  petits  Euts ,  les  peuples  fe  multi« 
plient  ;  les  mariages  ne  font  pas  heureux ,  mais  ils  font  communs  :  les  mé- 
nages ne  font  pas  riches  ,  mais  ils  font  féconds ,  &  Tefpece  humûne  iè 
foutient  toujours. 

On  ne  peut  fe  diffimuler  qu^l  exifte  en  France  des  provinces  très^mifé* 
râbles.  II  en  eft  qui  jufqu'ici  paroiffent  avoir  été  oubliées  du  gouvernement  » 
excepté  dans  la  repartition  des  impôts.  Il  y  a  quelques  années  que  le  Beny 
&  le  Limofin  n'avoient  ni  chemins  ni  commerce ,  &  gémiflbient  pourtant 
fous  le  poids  de  leurs  impoficions ,  d'autant  plus  onéreules  que  dans  ces  payg 
d'éleâion  la  taille  eft  arbitraire.  L'Etat  recueilloit  où  il  n'avott  point  fenié« 
T'avoue  que  ces  provinces  ne  font  pas  tés  plus  peuplées  du  royaume  ;  mais 
elles  font  loin  d'être  déferres,  &  certainement  les  hommes  s'y  trouvent 
dans  une  proportion  qui  excède  de  beaucoup  celle  de  leur  ai(ance.  C'eft 
que  nous  ne  connoiflbns  pas  toutes  les  reflburces  de  la  nature.  C'eft  qu'elle 
eft  capable  d'eftbrts  que  nous  ne  pouvons  pas  apprécier  ;  &  voilà  la  railbn 
par  laquelle  on  fe  trompe  toujours  dans  les  principes  trop  généraux  ^  ou 
plutôt  dans  les  conféquences  qu'on  en  tire. 

Les  fubfîftances  font  les  mefures  de  la  population.  Si  la  quantité  de  fub« 
fiftance  diminue,  le  nombre  des  hommes  doit  diminuer  en  même  pro* 
portion.  Il  doit  diminuer ,  fans  doute.  En  même  projportion?  C'eft  une  au* 
tre  affaire ,  ou  du  moins  ce  n'éft  qu'au  bout  d'un  très-long  temps  que 
cette  proportion  fe  trouve  jufte.  Les  dégradations  dans  Pordre  politique 
reftemblent  aflez  à  la  réceflion  des  marées;  le  flot  en  fuyant  revient  totici«> 
jours  fur  fes  pas  ;  il  &ut  le  bien  obferver  pour  Juger  qu'il  rétrograde. 
Avant  que  la  vie  des  hommes  s'abrège ,  que  les  (ources  même  de  la  vie 
s^alterent ,  il  faut  que  la  mifere  ait  abattu  les  forces  &  multiplié  les  ma« 
ladies.  Lorfqu'elle  s'empare  d'une  contrée,  lorfque  les  fubfiftancea  dimi- 
nuent d'une  certaine  quantité,  d'un  fixieme,  par  exemple,  il  n'arrive  pas 
qu'un  fixieme  des  habitans  meure  de  £tim  ou  s'exile;  mais  ces  infortunés 
confomment,  en  général,  un  fixieme  de  moins,  &  ainfi  de  fuite.  MaUbteu'* 
reufement  pour  eux  ,  la  deftruâion  ne  fuit  pas  toujours  la  mifere;  &  la 
nature,  plus  économe  que  les  tyrans,  fait  encore  mieux  à  combien  pen 
de  frais  les  hommes  peuvent  fubfifier.  Us  pourront  encore  être  nom^reux^ 
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Mais  ils  feront  foibles  Si  malheureux ,  toutes  les  fois  qu^uire  année  de  tra- 
vail ne  fournira  à  chaque  homme  qu'une  fubfiftance  pénible  pour  lui  & 
pour  fa  famille,  ou  que  Texaâion  lui  enle^rera  journellement  le  petit  ex- 
cédent dont  il  pourroit  fe  former  un  capital,  un  moyen  de  perfeâionner  fa 
culture  &  d'améliorer  fon  fort  i  &  c'eft  alors  qu'en  prenant  peu  on  en* 
levé  beaucoup.  Je  dis  donc  qu'une  pareille  contrée  peut  être  peuplée  fans 
être  forte  ni  redoutable  :  je  dis  qu'en  cas  de  guerre ,  on  a  peu  de  ref- 
fources  à  en  attendre,  &  qu'elle  pourroit  être  foumife  aifément  par  un 
peuple  moins  nombreux. 

Au  contraire ,  s'il  exifte  une  nation ,  qui  fans  être  très-nombreufe , 
poflede  une  grande  quantité  de  terres  bien  cultivées  ;  fi  cette  nation  aug- 
mente journellement  îbn  agriculture  &  fon  commerce,  fans  que  fa  popu- 
lation augmente  en  pareille  proportion }  enfin ,  fi  elle  fait  naître  plus  de 
fubfiftance ,  fans  notur rir  plus  d'habicans ,  je  dis  :  il  faut  que  cette  nation 
consomme  foécifiquement  plus  que  les  autres  ;  il  faut  que  le  tarif  de  la  vie 
humaine  y  foit  plus  haut ,  &  c'efi-là  l'indice  le  plus  certain  de  la  fëlicité 
des  hommes. 

Tel  eft  le  cas  où  fe  trouve  l'Angleterre.  Comparez  état  ^  état,  claffe  à 
clalle ,  profefiion  à  profeffîon  %  vous  trouverez  que  la  fubfiftance  de  l'Anglois 
eft  toujours  évaluée  à  un  taux  plus  haut  que  celle  d'un  François  ou  d'un 
Allemand.  Je  n'en  excepte  .  pas  même  les  pauvres ,  auxquels  on  ne  refufe 
dans  les  hôpitaux  aucune  de  ces  confommations  que  nous  regarderions 
comme  une  efpece  de  luxe ,  telles  que  la  bière ,  le  thé ,  le  pain  blanc ,  &c. 
Aufii  ce  peuple  eft-il  plus  robufte,  plus  aâif,  &  fur-tout  meilleur  ouvrier 


gens  fe  le  figurent  :  la  raifon  en  eft  que 
me  qui  conTomme  le  plus  eft  celui  qui  travaille  le  mieux.  Un  officier 
Anglois,  chargé  de  la  conftruâion  de  quelques  retranchemens,  avoir  par- 
tagé l'ouvrage  entre  des  Anglois  &  des  Écoflbis  :  il  payoit  la  journée 
des  premiers  le  double  de  celle  des  autres.  Les  Écoftbis  fe  plaignirent  ;  il 
mit  les  ouvriers  à  la  tâche,  en  égalifant  les  prix,  &  ceux-ci  y  perdirent 
encore  plus.  Je  ne  parle  pas  ici  de  quelques  falaires  extravagans  qu'on 
paye  dans  la  ville  de  Londres  ;  parce  que  toute  ville  trop  confidérable  ren- 
verfe  toujours  les  loix  de  la  raifon  &  de  la  politique  ;  parce  que  dans  une 
capitale  où  toutes  les  claftës  font  corps ,  &  où  tous  les  corps  peuvent  fe 
faire  craindre ,  le  commerce ,  la  police  &  le  fens  commun  font  également 
expofés.  Mais  je  me  fuis  afluré  par  moi-même  que  dans  les  campagnes 
de  TAngleterrCi  les^falaires  font  dans  une  proportion  entre  eux,  oc  que 
généralement  les  hommes  y  confomment  plus  qu'ailleurs. 

Ce  que  j'ai  dit  des  confommations  doit  s'entendre  de  toutes  les  com- 
modités de  la  vie.  Les  payfans^  les  journaliers  font  tous  bien  vêtus.  On 
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ne  coonoit  pas  là  Tufage  d^acheter  des  vieux  habits  de  livrée,  comme  dans 
certains  pays  ;  où  torique  vous  entrez  le  dimanche  dans  une  églife»  vous 
croyez  voir»  au  lieu  d'une  aflemblée  de  payfans,  un  ramas  de  domefti-- 
ques  mal  entretenus.  Le  feu  de  charbon  ell ,  à  la  vérité ,  beaucoup  moins 
cher  que  celui  que  l'on  &it  avec  le  bois  ;  mais  le  feu  e(l  regardé  en  An<» 
gleterre 
avec  foin 
tes  &  bien 

Tels  font  les  véritables  'avantages  de  ce  peuple ,  lefquels  réunis  à  la  fu^ 
reté  de  leurs  propriétés  &  au  privilège  ineflimable  de  ne  dépendre  que 
de  la  loi,  le  rendroient  le  plus  heureux  de  la  terre ,  fi  fon  climat,  fes 
anciennes  mœurs*  &  fes  fréquentes  révolutions  ne  Tavoienc  pas  tourné  au 
mécontentement  &  à  la  mélancolie  ;  mais  ces  confidérations  ne  font  point 
de  notre  fujet.  Nous  venons  de  voir  qu'une  nation  peut  augmenter  fon 
commerce  &  fa  culture  dans  une  beaucoup  plus  grande  proportion  que  la 
Population  i  il  nous  refle  à  examiner  fi  c'eft  un  inconvénient  pour  elle  ^ 
&  fi  elle  en  fera  moins  puiflTante  pour  cela. 

Tâchons  de  Amplifier  la  queftion ,  &  fuppofons ,  comme  nous  Pavons 
fait  au  commencement  de  cet  article ,  que  le  travail  d'une  nation  eft  par- 
tagé entre  tous  les  individus  :  imaginons  encore  deux  cités  ;  fuppofons  dans 
Pune  fix  mille  habitans,  &  dans  l'autre  quatre  mille  :  je  foutiens  que  li 
les  premiers  font  dans  une  telle  fituation  qu'ils  foient  obligés  de  travailler 
toute  l'année  poui*  fe  procurer  une  fubfifiance  modique ,  &  que  les  autres 
puiffent  produire  avec  le  même  travail  une  quantité  de  fubfiihnces  fpéci- 
fiquement  plus  confidérable  ,  ou  bien  avec  un  travail  beaucoup  moins  pé* 
nible  une  fubfiflance  égale,  ceux-ci  feront  les  plus  forts,  comme  les  plus 
heureux  ;  de  façon  que  dans  le  cas  ou  la  guerre  l'éleveroit  entre  les  deux 
cités ,  ils  feroient  néceflairement  viâorieux. 

Allons  plus  loin ,  &  voyons  comme  les  chofes  doivent  fe  paffer.  Le  peu« 
pie  le  moins  nombreux ,  mais  le  plus  riche ,  fe  refont  à  mettre  des  troupes 
en  campagne.  Je  fuppofe  qu'il  arme  mille  hommes.  Voilà  le  quart  du 
peuple  qui  ne  travaille  plus  :  il  faut  donc  qu'il  arrive  de  deux  chofes  l'une, 
ou  que  le  pays ,  fourniflant  le  quart  moins  de  fubfifiance ,  les  cultivateurs 
fe  privent  journellement  d'une  partie  de  leurs  confommations  pour  faire 
vivre  leurs  foldats ,  ou  qu'ils  augmentent  leur  travail  pour  fuppléer  à  celui 
que  ces  derniers  ont  été  contraints  d'abandonner.  Mais  chez  un  pareil  peu- 
ple ,  ces  deux  reflburces  font  également  pofiibles.  Nous  obferverons  feu- 
lement que  cette  alternative  n'exifle  guère ,  les  deux  eflbrts  fe  fkifant  con- 
jointement ,  de  façon  que  la  partie  laborieufe  travaille  un  peu  plus ,  êc 
confomme  un  peu  moins,  ôc  c'efl-là  ce  qui  foutient  tous  les  Etats  pendant 
la  guerre. 

Examinons  maintenant  ce  qui  fe  paffe  chez  l'autre  peuple.  Il  mettra 
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âuffî  mille  hommes  fur  pied;  car  dans  les  premières  campagnes  les  armées 
font  ordinairement  égales,  &  de  part  &  d'autre  on  calcule  plus  Tes  efpé* 
rances  que  Tes  moyens.  L'embarras  eft  de  favoir  comme  on  fouciendra 
cette  petite  armée.  Les  cinq  mille  hommes  oui  refieront,  travailleront-ils 
davantage  ?  mais  à  peine  leur  travail  excedif  luffifoit-il  à  leur  confomma- 
tion?  confommeront-ils  moins?  mais  à  peine  leur  conFommation  fuffifôit* 
elle  à  leur  fubfiftance  :  dans  cet  état  de  crife  &  de  foufFrance  comment 
entretenir  une  armée,  rapprovifionocr ,  la  recruter?  Il  paroît  donc  démon- 
tré ,  qu'outre  le  défavaniage  qu'auront  toujours  mille  foldats  foibles  & 
lanpuifTaos  contre  un  pareil  nombre  d'hommes  forts  &  vigoureux ,  la  feule 
différence  des  moyens  &  des  efforts  décidera  la  ruine  de  ce  peuple  plus 
nombreux,  mais  aufli  plus  miférable  que  l'autre. 

On  rn'objëâera  peut-être  que  ceci  n'efl  qu'uii^e  hypothefe ,  &  que  je  me 
donne  la  liberté  d'y  pouffer  les  chofes  à  l'extrême.  J'en  conviendrai  ;  oui  ^ 
j'ai  pris  les  chofes  à  la  rigueur ,  &  je  les  ai  pouflëes  à  l'extrême  ;  mais 
c'efl  pour  mettrt  la  queflion  dans  tout  fon  jour.  Maintenant  ajoutez,  di- 
minuez ,  marquez  les  nuances  intermédiaires  ;  mais  avouez  du  moins  que 
le  principe  efl  vrai,  &c  que  tous  les  événemens  que  l'hifloire  nous  préfen- 
te ,  s'y  rapportent  plus  ou  moins.  Que  feroit-ce  (i  la  nation  la  moins  peu- 
plée avoit  un  plus  grand  capital  en  argent  monnoyé?  Que  feroit*ce  fi,  en 
fuppofant  toutes  les  chofes  vénales,  comme  les  hommes  même  le  font 
de  nos  jours ,  tous  les  efforts  de  la  guerre  confiftoient  en  dépenfes  ?  Cer- 
tainement mon  principe ,  loin  de  perdre  dans  l'application  ,  en  recevroit 
un  nouveau  jour ,  &  parohroit  fans  réplique. 

Je  prévois  cependant  une  autre  objeâion,  &  je  vais  me  hâter  d'y  ré*- 
pondre ,  avant  de  terminer  ce  paragraphe.  Vous  parlez ,  dira-t-on ,  de  l'argent 
mo&nové  comme  d'une  reffource,   comme  d'un   capital,   &  cependant  il 


pas 

ne  répondre  ï  cette  obje^ion  que  par  l'expofition  d'une  théorie  que  je 
crois  aufli  vraie  qu'elle  efl  fimple. 

Toutes  les  denrées  étant  vénales }  &  le  commerce  inréi*ieur ,  qui  n'ëfl 
qu'un  troc  perpétuel ,  pouvant  fe  faire  par  échange^  ou  avec  plus  ou  moins 
de  fignes  repréfentatifs ,  il  feroit  naturel  de  regarder  tout  l'argent  mon- 
noyé qui  exifle  dans^  un  Etat ,  comme  une  créance  fur  un  furplus  de  tra- 
vail ou  de  produâioo  à  prendre  fiir  l'étranger;  de  façon  qu'une  nation 
qui  auroit  une  réproduâion  annuelle  de  fix  cents  millions ,  &  qui  pofféde- 
roît  deux  cents  millions  d'argent  comptant ,  pourroit  fe  figurer  qu'elle  a 
pour  huit  cents  millions  de  fubfiflances  a  fa  difpofirion  :  mais  comme  il  êfl 
arrivé  très-antérieurement  que  tous  les  échanges  fe  font  faits  par  l'argent , 
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que  fans  argent  les  déplacemens  de  fonds ,  les  traofpoits  »  les  crocs ,  les 
payemens  ne  pourroient  avoir  lieu  ;  il  s'enfuit  qu^l  eil  devenu  impolfible 
de  difpofer  de  IVgent  comme  capital ^  fans  détourner,  dans  une  bien 
plus  grande  proportion  de  fes  fondions,  l'argent  général  du  commerce. 
Dans  le  corps  humain  une  faignée  dégage  également  tous  les  vaifletuz  i  il 
n'en  eft  pas  de  même  dans  le  corps  politique  :  tour  s'y  fait  par  convul* 
(ion,  &  vous  ne  pouvez  en  changer  l'économie ,  fans  y  jeter  le  défbrdre 
&  la  confbfion.  C'eft  ainfi  que  les  imfiôts  attaquent  les  propriét(|s,  (k  mi* 
nent  les  provinces;  c'eft  ainfi  que  les  emprunts  &  tes  affaires  extraordi*- 
naires  bouleverfent  les  fortunes,  &  interrompent  le  commerce.  Telle  efl 
encore  la  raifon  pour  laquelle  les  nations  fe  ruinent ,  bien  plus  par  la  mau- 
vaife  adminiftration  que  par  la  guerre.  Dé  tout  cela  il  réfulte  que  dans 
l'état  préfent  des  fociétés  politiques,  l'argent  monnoyé  peut  bien  être  re« 


quemeot  plus ,  ou  travaillant  fpécifiquement  moins  qu'une  autre ,  peut  dans 
un  temps  de  crife  trouver  une  épargne  dans  fes  fubfiftances ,  ou  une  aug- 
mentation dans  fon  travail. 

§.    IV. 

ConjtSurts  fur  la  Population  des  différentes  parties  du  monde. 

JL  L  eft  difficile  de  donner  des  calculs  exaâs  de  la  Population  des  diffêrentet 
parties  du  monde,  mais  on  fera  bien  aife  de  trouver  ici  les  opinions  les  plus 
vraifemblables  &  les  plus  accréditées  fur  cette  Population.  M.  le  baron  de 
Bielfeld  dans  fes  Inftitutions  politiques  (  \y6o  pag,  çcS)  eftime  que  l'Afie 
contient  \oo  millions  d'habitans,  les  trois  autres  parties  du  monde  chacune 
i{0,  ce  qui  &it  podf  toute  la  (ur&ce  de  la  terre  950  millions  d'habitans.  Il 
en  compte  8  millions  dans  la  Grande-Bretagne ,  20  en  France ,  1  o  dans  le 
Portugal  8r  l'Efpagne ,  8  en  Italie ,  30  dans  l'Allemagne ,  la  SuifTe  &  les 
Pays-Bas,  6  dans  le  Danemarc,  la  Suéde  &  la  Norwege,  18  en  Ruffie, 
&  {o  dans  la  Turquie  d'Europe  ;  le  total  fait  1 50.  D'autres  auteurs  donnent 
à  lltalie  20  millions  \  mais  fulvant  des  perfonnes  très-inftruites  que  j'ai  con- 
fultées  à  ce  fujet,  il  y  en  a  de  1 3  à  14  millions.  On  en  donne  à  la  France 
aa,  à  la  Ruflîe  17 ,  à  la  Suéde  i\ ,  au  Danemarc  i} ,  à  l'Efpagne  6\  ,  au 
Portugal  2},  à  la  Hollande  16  cents  mille,  à  la  Chine  feule  60  millions: 
fur  la  Population  de  l'Allemagne  on  peut  voir  le  livre  de  M.  Sufliniich, 
imprimé  à  Berlin  &  intitulé  Gottliche  Ordnang ,  &c. ,  c'eft-à-dire ,  l'Or- 
dre de  la  vie  dans  les  changemens  du  genre  humain.  On  peut  confulter 
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tulfî  pour  la  Population ,  les  livres  dont  nous  parlerons  à  la  fin  de  cet 
article. 

Voici  le  relevé  que  j^ai  fait  dans  divers  auteurs ,  &  dans  le  cours  de  mes 
voyages ,  du  nombre  d'habitans  qu'on  attribue  à  différentes  villes  ;  mais 
comme  il  n'y  en  a  prefque  point  oCi  l'on  ait  fait  des  dénombremens  exaâs 
tête  par  tête ,  on  ne  peut  regarder  la  plupart  de  ces  évaluations  que  comme 
une  eftime  fouvent  défeâueufei  &  prefque  toujours  enflée  par  les  habitans 
d'un  pays. 


Amfterdam , 
Augsbourg  I 
Avignon  ^ 
Baflia , 
Bergame , 
Berun , 
Bologne , 
Brandebourg , 
Brefcia  y 
Breflau , 
Brunfwick, 
Buenos- aires, 
Chamberi , 
Conftantino- 
pie, 

Copenhague , 
Dantzick , 
Dijon , 
Drefde  i 
Erfort , 
Ferrare , 
Florence , 
Francfort-en- 

Mein. 
Gènes ,  ^ 

Genève , 
Gotha , 
GoudCi 


212  mille! 
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20 
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33 

33 

MO 

a? 
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La  Haye, 
Hambourg, 
Hanovre , 
Harlem , 
Kœnigsberg , 
Leyde , 
Leipfick , 
Livourne , 
Lisbonne, 
Londres , 
Lucques , 
Lyon, 
Madrid , 
Mantoue , 
Magdebourg , 
Mefline , 
Metz  , 
Mexico , 
Marfeille , 
Milan , 
Mofcov , 
Munick , 
Nantes , 
Naples , 
Nimes , 
Nuremberg , 
Padoue , 
Pialerme , 


96  mille 
%6 

40 
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S3<^ 

20 

ïM 

80 

16 

18 

a$ 

30 

300 

80 
100 

120 

a$ 

100 

271 
40 

40 

40 

aoo 


Paris , 
Parme , 
Pavie , 
Pékin , 
Pétersbourg , 
Pife, 
Prague , 
Ragufe , 

Riga. 
Rio*janeiro , 

Rome, 

Roterdam , 

Rouen , 

Stockholm , 

Srutggard , 

Tortone , 

foulon , 

Fouloufe , 

Turin, 

Varfovîe , 

Vcnife , 

Vérone , 

Verfailles , 

Vienne , 

Vittemberg  i 

Wefel , 

Zurîck , 


589  mille 
30 
30 

A  mtlUoa* 

80  mille 

«3 

8 

20 

70 
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'7 
8 

30 

80 

70 

60 
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80 
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La  Population  des  diffèreatct  provinces  de  France  a  été  calculée  par 
M.  Tabbé  Expilly ,  dans  fon  grand  diâionnàire  de  la  France  ,  de  U  ma- 
■iere  fuivanie  : 

DËFENDANCES 


D*AlençoD , 

D'Alface  ,- 

D'Amiens , 

De  TAncMs, 

D'Auch , 

D'Auvergne , 

De  Bayonne  , 

De  Bordeaux ,  i 

De  Bourges , 

De  Bourgogne*  i 

De  Bretagne,  i 

De  Caen  , 

De  Châlons  en  Champagne, 

De  Dauphiné , 

De  Flandres, 

De  Franche-Comté, 

De  Haynaut-Cambrefis  , 

De  Languedoc 


17Ms8 
398,850 

236.134 
46.039 

élf.lQO 

46t,74(S 

,0 1 0,079 
,11 0,000 

704,650 
638,17c 
366,848 
654,415 
125,936 


De  Limoges. 

De  Lorraine  éc  Barroif , 

De  Lyon . 

De  Metz. 

De  Montaubao, 

De  Moulins, 

D'Otiéans , 

De  Paris. 

De  Perpignan. 

De  Poitiers. 

De  Provence . 

De  la  Rochelle  I 

De  Rouen . 

Dfr  SoilToQS . 

De  Tours . 

De  |a  Dombes. 

Du  comtat  d'Avignon. 

Ville  de  Paris . 


5'^8.793 
641.700 
5ra,Boo 
330,850 

466.583 
751,170 

«79.450 
720,04^ 
692.19} 
47B.349 

747.9S* 
416,641 
1,527,581 
a8,4ij' 
a".37« 
600.C00 


Total  pour  la  France,  3.1.014,3^7  babitans  ,  donc  ic.j£2,63i  mâles  Ac 
11,45  (,716  femelles. 

On  connolt  par  les  r^iftres  publics  le  nombre  dei  nûflaoces  .  année 
commune;  on  pourroïten  conclure  le  nombre  des  habitant,  fi  ronconnoif* 
foit  bien  le  rapport  entre  ces  deux  nombres.  M.  Halley  penfoit  qu*il  falloir 
multiplier  les  naiiTances  par  41 .  M.  .Kerfeboom  par  3  5  ,  M.  MefTance  par  18 
dans  les  grandes  villes ,  &  par  24  dans  les  provinces ,  M.  Simpfon  par  36. 
Ce  nombre  varie,  fans  doute,  d'un  pays  à  l'autre  &  même  dans  un  feul 
pays;  c'efl  ce  qu'il  importeroit  de  favoir,  pour  juger  de  ce  qui  efi  âvo- 
rable  ou  contraire  à  la  Population.  Il  faudroit  avoir  pour  cela,  des  dénom" 
bremens  tête  par  têie  de!tous  les  habîians  d'une  paroifTe;  mais  les  inquié- 
tudes du  peuple  fur  la  moindre  opération  du  gouvernement,  rend  ces  dé- 
nombremens  fufpeâj,  St  dès-lors  impotTibles;  les  curés  font  peut-être  les 
feuls  qui  puifTent  exécuter  avec  exaâitude  de  pareilles  opérations,  mais  ils 
partagenr  eux-mêmes  les  inquiétudes  de  leurs  paroifliens,  ne  coonoîflànt 
pas  rutiliié  r^c'le  de  ces  calculs  pot:r  le  bien  de  l'humanité. 

Il  y  aà  Paris,  année  commune.  4350  mariages  ,  33t39i  naiflances, 
18,672  morts,  par  un  milieu  pris  cotre  les  anoées  174^  et  1756  ;  mais 
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comme  la  plupart  des  enfans  qui  y  naiflent  n'y  meurent  pas,  il  eft  fort 
difficile  d'en  conclure  le  nombre  des  habicans  de  Paris. 

M.  Meflance  fur  un  nombre  de  191623  habitans  comptés  tête  par  téte^ 
dans  t6  petites  villes  ou  bourgs  du  Lyonnois,  a  trouvé  826  naiflances  en- 
viron i'%  ,  177  mariages  &  tVt  ,  4120  familles ,  ce  qui  fait  4J  perfonnes 
pour  chaque  famille.  Il  a  trouvé  la  Population  augmentée  en  62  ans  de 
plus  d'un  onzième  dans  le  total  de  128  paroifTes ,  dont  M,  de  la  Michau*-' 
diere,  alors  intendant  de  Lyon,  fit  faire  le  relevé.  Il  a  trouvé  la  durée 
moyenne  de  la  vie  de  2{  à  26  ans  :  les  mois  de  juillet,  mai,  juin,  août 
lut  paroiflent  les  plus  favorables  à  la  conception,  les  mois  qui  le  font  le 
moins ,  font  d'abord  novembre ,  enfuite  mars ,  avril  &  odlobre. 

On  peut  voir  fur  la  Population  &  la  mortalité  Kerfeboom  ,  Effai  de  cal" 
cul  politique ,  en  HoUandois ,  \  La  Haye^  ^7'fi-  ^^  Recherches  de  M.  Mef- 
fance  <ur  la  Population  de  quelques  villes  de  France,  Paris,  1766.  Le  Dic- 
tionnaire de  M.  l'abbé  Expiily,  pour  ce  qui  concerne  la  France.  M.  Halley 
dans  les  tranfaâions  philolophiques  ;  les  Mifcellanea  curiofa  j  l'ouvrage  in«- 
titulé  :  EJfay  to  ejlimate  the  chances  of  the  duration  of  lives.  Le  fécond  vo- 
lume du  Recueil  de  difFérens  traités  de  phyfique,  par  M.  Deflandes,  Paris, 
1748  ;  PAnalyfe  des  jeux  de  hafard,  par  M.  de  Montmont,  édition  dei7i4; 
l'Arithmétique  politique  du  chevalier  Petty  ;  le  volume  de  la  Colleâion 
académique ,  où  font  les  Mémoires  de  Stockholm  \  l'ouvrage  du  major  Gruunt; 
l'Effai  fur  les  probabilités  de  la  vie  humaine ,  par  M.  Deparcieux  j  M.  Simpfoo 
dans  fon  Traité  Anglois  fur  les  annuités  ;  M.  Maitland  dans  les  TranfaSions 
philofophiques  de  1738  ,  &  VHiJloire  naturelle  de  M.  de  BufFon  ,  où  il  y  a 
une  table  de  la  durée  de  la  vie  humaine  ou  de  l'efpérance  de  vivre  qui 
refte  à  chaque  âge.  (M.  de  la  Lande.) 

$.    V. 

Des  moyens  df^ entretenir  &  d^ augmenter  la  Population  dans  \in  Etat. 

JL  OUR  bien  entretenir  la  fociété,  le  preipier  foin  doit  être  celui  d'aug» 
menter  &  de  conferver  le  nombre  de  ceux  qui  la  compofent.  La  vraie 
force  de  l'Etat  confifte  dans  la  multitude  des  habitans ,  &  la  politique  nous 
enfeigne  les  mefures  qu'il  faut  prendre  pour  parvenir  à  ce  but.  Le  pre<- 
mier  moyen ,  &  le  plus  naturel ,  eft  l'encouragement  des  mariages.  Ma- 
homet ,  à  l'imitation  de  quelques  légiflateurs  anciens ,  donna  dans  une 
grande  abfurdité^  en  introduifant  la  polygamie,  dans  le  deffein  de  peupler 
davantage  fa  nouvelle  monarchie.  MLille  raifons  dévoient  le  convaincre  de 
l'erreur  de  cette  opinion.  Il  ne  réfléchiflbit  pas  que  l'expérience  de  tous  les 
(iec^es  confirme  qu'il  naît ,  par  année  commune ,  dans  tous  les  pays  du 
monde,  un  nombre  prefque  égal  d'enfàns  mâles  &  femelles.  Ce  principe 
indubitable  pofé ,  que  prétendoit*U  avec  fa  polygamie  ?  En  donnans  trois , 
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quatre ,  dix  femmes  à  un  homme  (  femmes  encore  auxquelles ,  par  des  raî« 
ions  phyfiques ,  il  devoir  fuppofer  un  grand  don  de  continence  ^  )  il  ne 
prévoyoic  pas  qu'il  laiflbic  trois,  quatre,  dix  hommes  fans  femmes?  Le 
beau  moy^n  pour  augmenter  ta  peuplade  !  L'expérience  a  fait  connoltre 
que  les  habitans  ne  le  multiplient  nulle  part  davantage  que  dans  les  pays 
où  la  religion  chrétienne  a  introduit  le  mariage  d'un  homme  Si  d'une 
feule  femme.  En  France,  où  la  politique  e(l  fi  bien  entendue,  on  a  intro- 
duit récemment  l'ufage  de  doter  tous  les  ans  un  certain  nombre  de  pauvres 
filles  pour  leur  faire  trouver  des  époux.  Cette  inditution  eft  admirable.  Se 
ce  n'efl  pas  fans  fondement  que  le  gouvernement  fuppofe  dans  ces  jeunes 

Eerfonnes  toute  la  bonne  foi  &  toute  la  bonne  volonté,  pour*  mériter  le 
ienfait  que  TEtat  leur  accorde. 

Que  le  mariage  foit  réputé  facrement ,  comme  dans  la  religion  cath<^- 
lique,  ou  contrat  civil ,  autorifé  de  Dieu  &  confirmé  par  l'églife,  comme 
chez  les  proteftans,  peu  importe  à  la  politique;  mais  elle  demande  que 
ce  lien  foit  indiffoluble  pour  des  caufes  frivoles.  Chaque  divorce  devient 
un  mal  pour  le  corps  politique  de  l'Etat ,  parce  qu'il  nuit  à  la  Population 
régulière ,  &  qu'il  importe  à  la  fociété  de  voir  naître  beaucoup  d'enlkns 
des  mariages  légitimes.  Les  confîftoires  ou  les  tribunaux  de  juftice ,  ne 
doivent  donc  point  conniver  à  la  féparation  de  deux  époux  qui  n'ont  qu^un 
caprice  palTager ,  quelque  altercation  ou  leur  légèreté ,  à  alléguer  pour 
motif  d'une  démarche  auffî  férieufe  &  auffi  importante.  Mais ,  lorfqu^l  fe 
trouve  dans  ces  époux  une  incompatibilité  parfaite  &  confiante  d'humeurs^ 
d'inclinations  &  de  mœurs  ;  une  antipathie ,  une  averfion  décidée ,  une 
infidélité  prouvée ,  une  impuiflance  vifible  dans  un  des  conjoints  à  con- 
courir au  premier  but  de  l'hymen ,  le  lien  du  mariage  doit-il  être  plus  fort 
que  la  nature?  Tout  ne  doit- il  pas  céder  ï  celle-ci?  Ou  faut-il  occafion- 
ner  mille  malheurs  «  mille  troubles ,  mille  défordres  dans  la  fociété ,  en 
s^opiniâtrant  à  vouloir  que  deux  perfonnes ,  qui  font  leur  malheur  mu- 
tuel ,  qui  &nl  fans  cefle  la  rage  &  le  défefpoir  dans  le  ccrur ,  demeu- 
rent unies? 

On  ne  parlera  pas  de  la  licence  effrénée  pour  la  débauche  &  la  luxu- 
re ,  que  quelques  légtflateurs  ont  regardée  comme  un  moyen  propre  à  la 
Population.  Un  pareil  défordre  univerfel  feroit  également  fcandaleuit  &  fu- 
nefle  à  la  fociété  ;  il  mettroit  la  plus  grande  confufion  dans  les  fucceffiont 
&  dans  la  propriété  des  biens  &  des  noms ,  il  abymeroit  le  peuple  par 
des  maladies  honteufes ,  il  peupleroit  l'Etat  de  mauvais  fujets  »  fans  éduca- 
tion ,  fans  mœurs  &  fans  fanté.  On  ne  fauroit  que  détourner  fes  yeux  d'une 
licence  qui  deviendroit  dégoûtante.  Mais ,  comme  le  fouverain  ne  com- 
mande pas  à  une  république  platonicienne,  qu'un  pays  n'eft  pas  tout  habité 
par  des  Catons ,  que  le  penchant  naturel  de  l'homme  à  l'incontinence  efl 
prefque  invincible  »  le  fouverain  doit  témoigner  de  l'indulgence  pour  la  fbi« 
bleffe  humaine ,  ne  pas  punir  une  &ute ,  u  pardonnable  |  avec  trop  de  fé* 
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vérité  I  fe  bien  garder  d'y  attacher  la  moindre  flétriflure ,  &  fur-tout  ne 
pas  priver  la  fociété  d'un  bon  fujet  pour  un  crime  aufli  naturel  &  au(H 
léger.  On  a  remarqué ,  d'ailleurs ,  que  le  péché  charnel  eft  le  véritable 
fruit  défendu,  qui  n'a  fait  nulle  part  de  (i  grands  progrés  que  dans  les 
pays  où  il  a  été  le  plus  Tévérement  puni.  Il  y  a  en  Allemagne  une  petite 
république,  qui  fuit,  fur  cet  objet,  des  loix  ridiculement  rigoureufes,  & 
qui  cependant  fourmille  de  mauvais  lieux.  Les  juges  y  font  un  moyen  d'ac- 
quérir ,  une  efpece  de  trafic ,  du  libertinage  de  la  jeunefTe.  Un  prince  fa- 
e,  un  fénat  éclairé,  en  agit  difiëremment  ;  il  réprime  les  excès,  il  pefe 
es  circonflances  qui  accompagnent  la  faute ,  il  en  tire  même  un  avantage 
pour  le  public,  en  établifTant  une  maifon  d'enfans  trouvés  ,  où  des  mères 
qui  ont  fait  un  faux  pas,  peuvent,  fans  être  reconnues,  placer  le  fruit  de 
leur  amour,  où  l'on  épargne  bien  fouvent  la  mort  à  un  enfant,  &  le  cri- 
me le  plus  horrible  à  celle  qui  lui  a  donné  le  jour ,  où  ces  enfans  illégi- 
times font  élevés  de  manière  à  pouvoir  devenir  des  membres  utiles  à  la 
fociété.  Il  n'y  a  guère  d'établiflement  plus  nécefTaire  &  plus  humain.  On 
peut  prendre  pour  modèle  le  plan  de  la  maifon  des  enfans  trouvés  de  Pa* 
ris,  en  variant  les  arrangemens  fur  la  fituation  de  chaque  ville. 

La  maxime  d'attirer  des  colonies ,  &  de  leur  procurer  un  établiffement, 
fert  encore  \  peupler  l'Etat.  On  trouve  toujours  dans  le  monde  quelque 
fouverain  infenfé ,  qui,  pour  caufe  de  religion,  ou  par  des  vices  de  gou- 
vernement ,  chaffe  les  fujets  de  fes  Etats.  L'habile  politique  profite  de  cette 
&ute  énorme ,  &  tâche  d'enrichir  fon  pays  de  ces  colonifles.  Quand  même 
ces  gens-là  ne  feroient  pas  riches ,  peu  imnorte ,  pourvu  que  ce  ne  foient 
pas  des  vagabonds  fans  aveu  &  fans  induftriis.  Mais  il  faut  bien  prendre 
garde,  en  attirant  ces  familles  émigrantes ,  de  leur  fournir  d'abord  les  moyens 
d'exercer  leur  induflrie ,  &  de  ne  pas  les  expofer  à  devenir  fainéants ,  mi- 
férables  ,  criminels  par  néceflîté.  Ils  doivent  trouver  leurs  établiffemens  tout 
prêts,  &  ne  pas  attendre.  S'ils  font  deftinés  à  cultiver  des  terrés,  leurs 
habitations  doivent  être  bâties ,  &  fournies  des  uflenfiles  nécelTaires  pour 
la  culture.  Veut-on  les  employer  aux  manufàâures ,  il  km  que  leur  loge- 
ment &  les  matériaux  pour  leurs  fabriques  foient  tout  préparé.  Bien 
des  fages  politiques  ont  péché  par  cet  endroit.  Il  faut  encore  beaucoup 
de  difcernement  \  bien  employer  la  main  de  ces  colonifles.  Il  efl  ridicu- 
le, par  exemple,  de  prétendre  qu'un  perruquier,  qu'un  tailleur,  ou  qu'un 
autre  artifan  rafTe  bien  valoir  des  terres ,  &  qui  plus  efl ,  qu'il  défriche  un 
terroir  encore  inculte.  FournifTez  dans  un  Etat  les  moyens  d'acquérir ,  vous 
trouverez  toujours  des  hommes  prêts  à  s'en  faifir. 

Le  même  principe  politique,  qui  engage  à  attirer  des  colonies  étrangè- 
res dans  l'Etat ,  défend  d'en  envoyer  au  dehors ,  même  dans  des  pays 
lointains ,  mais  appartenans  à  la  métropole.  Il  efl  évident  que  la  mafTe 
totale  des  habitans  efl  afFoiblie  par  cette  exportation.  L'Efpagne  a  commis 
à  cet  égard  des  fautes  infîgnes  ^  impardonnables ,  &  dont  elle  fe  reffentira 
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jufqu^à  la  fia  des  fieclps.  Elle  commença  par  expulfer  les  Maures  dont  les 
defcendans,  au  bouc  de  trois  générattoos,  auroieot  été  Efpagnols^  pour 
peu  qu'on  s'y  fût  bien  pris.  Cette  perte  de  plusieurs  millions  de  fujets  fut 
le  premier  échec  donné  à  la  population.  La  découverte  de  l'Amérique  lut 
donna  le  fécond.  L'avidité  de  l'or  &  de  l'argent  fit  fortir  des  ports  d'Ef- 
pagne  des  colonies  innombrables  de  citoyens  qui  formoient  pour  la  mé« 
tropole  de  bien  plus  grands  tréfors  que  les  métaux  qu'ils  alloienc  chercher 
fi  loin.  Ajoutez  à  cette  double  imprudence  le  faux  zèle  pour  la  religion , 
la  tolérance  du  gouvernement  d'Efpagne  pour  un  nombre  exceffif  de  mo«» 
nafleres  &  de  couvens  de  l'un  &  l'autre  fexe ,  fa  complaifance  pour  toutes 
les  horreurs  de  l'inquifition ,  la  mauvaife  adminiftration  de  la  jufiice  civile 
&  criminelle,  la  forme  abominable  des  procédures»  les  iniquités  atroces 
&  les  violences  que  commettent  les  magiftrats,  &  vous  ne  ferez  plus 
étonné  de  voir  ce.  beau  pays  dénué  d'habitans ,  être  fbible  au  fein  des  ri« 
çhefTes,  &  pofTéder  les  Indes  pour  d'autres  nations.  Il  eft  vrai  que  VaJJiento^ 
ou  la  traite  des  nègres  d'Afrique  ^  que  d'autres  nations  traofportent  aujour« 
d'hui  en  Amérique ,  pour  y  travailler  dans  les  mines ,  a  été  depuis  un  cor« 
reâif  à  cette  première  faute  \  mais  le  mal  étoit  fait ,  &  ces  fortes  de  maux 
ne  lé  réparent  point.  Je  conviens  que  la  France,  l'Angleterre  &  d'autres 
puifTances  envoient  également  une  partie  de  leurs  fujets  dans  leurs  poflef- 
fions  aux  indes;  mais  c'eft  avec  plus  de  fobriété,  avec  de  bien  meilleuses 
précautions.  Elles  y  tranfportent  des  matelots ,  des  foldats ,  des  coloniftet 
de  toutes  les  nations  du  monde;  &  il  n'y  a  dans  leurs  colonies  que  le 
nombre  de  bons  fujets  naturels  de  la  métropole  qu'il  faut  précifémeot 
pour  foutenir  l'établifTemelnt ;  &  fi  ceux-ci  peuplent  aux  indes,  elles  en 
font  toujours  revenir  un  certain  nombre  en  Europe.  Ce  font  là  des  maximes 
que  toutes  les  puiffances,  qui  ont  des  poireflions  dans  les  autres  parties  du 
monde,  doivent  imiter. 

Mais  ce  n'eft  pas  le  tout  d'augmenter  le  nombre  des  habitans,  il  faut 
penfer  très-férieulement  à  la  conlervation  de  ceux  qu'on  a.  C'eft  pour  cet 
effet  que  tous  les  légiflateurs  ont  décrété  des  peines  de  mort  fi  rigoureufes, 
accompagnées  de  tout  l'appareil  qui  peut  les  rendre  effroyables ,  contre  les 
meurtriers  &  les  affarfins.  C'eft  pour  la  même  raifon  qu'on  punit  encore , 
après  fa  mort,  un  homme  qui  s^eft  tué  lui-même,  en  flétriffant  fa  mémoi* 
re,  en  le  faifant  traîner  fiir  la  claie,  qui  eft  le  feul  moyen  de  punir  un 
mort  &  d'effrayer  les  vîvans.  Tous  ces  ufages  ont  leur  raifon  fondée  en 
bonne  politique,  &  l'on  peut  voir  par-là  que  les  gouvernemens  modernes 
agiffenc  fur  des  principes  bien  plus  fages  que  les  anciens  qui  attachoient 
fi>rt  mal-à-propos,  je  ne  fais  quelle  gloire  au  fuicide,  tandis  que  nous  y 
attachons  l'infamie.  Mais,  comme  rien  n'eft  parfait  dans  le  monde,  il  faut 
avouer ,  à  la  honte  du  fiecle ,  qu'il  règne  encore  en  Europe  une  fureur  qui 
tient  de  la  barbarie ,  &  que  les  fouverains  regardent  avec  trop  de  complai- 
fance. C'eft  la  manie  ridicule  des  duels.  Cette  fureur  eft  bien  grande  en 
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France  ;  &  je  ne  crois  pas  exagérer ,  fi  je  fuppofe  que ,  dans  toute  l'éten- 
due de  ce  royaume  9  il  y  a  chaque  jour  cinquante  citoyens  qui  ont  les 
armes  à  la  main  contre  cinquante  autres  citoyens.  Après  la  deitruâion  de 
Jérufalem,  Titus,  pour  exterminer  totalement  la  nation  juive  ,  ne  trouva 
pas  d'expédient  plus  propre  que  de  faire  combattre  un  certain  nombre 
d'Hébreux  captifs,  contre  d'autres  (a).  Nous  frémiflbns  encore  aujourd'hui 
de  cette  cruauté  ;  mais  nous  tolérons  de  fang-froid  que  cinquante  François 
s'égorgent  par  jour.  Nous  avons»  à  la  vérité,  à^%  loix  trés-rigoureufes  con- 
tre les  duels ,  mais  nous  ne  les  exécutons  prefque  jamais,  nous  les  éludons 
par  des  lettres  de  grâce,  de  pardons»  &  par  Teflime  tacite  &  publique  que 
nous  accordons  aux  tranfjgrefleurs  de  ces  loix.  Un  officier  qui  aura  voulu 
fuivre  les  ordres  de  fon  fouverain ,  qui  aura  refùfé  de  fe  battre  »  ne  peut 
plus  fervir }  on  lui  donne  fon  congé  ;  &  s'il  fe  bat ,  la  loi  le  condamne 
a  la  mort  :  étrange  contradiâion ,  qui  cfl  très-dangereufe  en  politique! 
Quoi?  Le  légiflateur  donne  une  loi,  &  vous  dit  tacitement  qu'il  ne  veut 
pas  être  obéi!  On  objeâe,  mais  que  deviendra  le  point  d'honneur?  Quel 
moyen  trouver  jAir  empêcher  ces  combats  finguliers,  puifque  la  double 
crainte  de  la  mort  ne  les  empêche  point?  Quel  expédient  imaginer  pour 
prévenir  les  affronts  ?  Je  réponds ,  c'efl  un:  faux  point  d'honneur ,  que  de 
tuer  fon  concitoyen  pour  un  mot  ou  un  gefte.  C'eft  une  faufTe  bravoure , 
une  rellburce  de  bretteur ,  fouvent  même  d'un  adroit  poltron  ^  que  refcri* 
me.  En  Ruflie,  l'ufage  des  duels  e/l  aboli.  Nos  officiers  qui  ont  fervi  dans 
Tarmée  Mofcovite ,  y  ont  vu  des  officiers  RufTes  foufFrir  un  affront ,  s'en 
plaindre  à  leur  général ,  &  le  lendemain  monter  à  l'afTaut ,  attaquer ,  ter- 
raffer  l'ennemi  avec  la  plus  grande  &  la  plus  belle  valeur.  Vous  voulez  fa-* 
voir  un  moyen  pour  prévenir  les  duels?  Si  c'eft  bien  votre  férieufe  inten- 
tion, ne  les  puniffez  pas  de  mort,  mais  par  l'infamie.  Caflëz  un  officier, 
qui  ie  fera  battu,  à  la  tête  du  régiment,  avec  un  appareil  flétriffant  & 
ignominieux;  faites- lui  traîner  fa  honte,  &  vous  verrez  que  quelques 
exemples  de  févérité  retiendront  mille  autres  dans  leur  devoir:  ErâbtifTez 
un  confeil  militaire  de  maréchaux ,  généraux ,  &  autres  officiers ,  pour  ju- 

{^er  des  injures,  des  af&onts,  des  aflPaires  d'honneur;  &  faites  punir,  avec 
a  dernière  rigueur,  un  querelleur,  un  homme' qui  en  aura  infulté  un  au« 
tre  ;  la  vie  de  vos  premiers  fujets  fera  bieihôt  eu  fureté. 

La  mifere  eft  fort  deflruâive  pour  l'efpece  humaine.  C'efl  la  fource  dé 
la  trop  grande  continence  des  fujets  mariés ,  des  émigrations ,  des  maladies 
épidémiques ,  de  la  crapule ,  des  vols ,  &  de  quantité  d'autres  maux  qui 
défolent^  qui  dépeuplent  l'Etar.  11  faut  donc  tâcher  de  procurer  de  quoi 
vivce  à  tous  les  fujets  avant  même  de  penfer  à  rendre  fa  nation  opu- 
lente I  c'efl   ce  que  nous  avons  examiné  ailleurs.    Mais  comme ,  malgré 


(  a  )  Vpycz  Joieph ,  hifioirc  dts  Juifs. 
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toutes  les  précautions  imaginables ,  on  ne  fauroit  prévenir  qu'il  n'y  ait  de§ 
pauvres  dans  l'Etat,  que  les  pays  les  plus  opulens,    comme  FAngleterre 
&  la  Hollande,  n'en  font  pas  exempts,  voici  les  foulagemens  quelefou- 
•    verain  peut  &  doit  apporter  à  l'indigence. 

Commençons  par  l'enfance ,  cet  âge  fotble  de  Thomme ,  où  il  a  fi  eflen- 
tiellement  befoin  de  fecours.  Si  des  parens  morts  ont  laiflë  leur  enfant  dans 
la  pauvreté ,  ou  fi  ces  parens  font  réduits  à  la  mendicité  ^  ou  s'ils  font  de 
fi  grands  vauriens  ,  que  l'enfant  rifque  fa  vie  ôc  fes  mœurs  ,  PEtat  doit 
prendre  la  place  des  parens  &  l'élever.  Les  loix  de  la  fociécé  &  Pintéréc 
politique  lui  impofent  cette  obligation.  Il  faut  donc  penfer  avant  tout  à  Im 
fondation  d'une  maifon  d'orphelins.  Prefque  tous  les  pays  de  l'Europe  fui-* 
vent,  dans  l'établifiement  de  ces  maifons^  des  plans  difFérens.  Ceux  de  Hol- 
lande me  paroiflfent  approcher  le  plus  de  la  perfeâion.  11  fiiut  commencer 
par  bien  doter  une  pareille  maifon  ;  &  elle  doit  devenir  l'objet  de  la  cha- 
rité publique ,  qui  ne  fauroit  être  mieux  employée.  On  doit  y  faire  régner 
beaucoup  de  fimplicité ,  mais  aufli  beaucoup  d'ordre ,  &  la  plus  grande  pro- 
preté qu'il  eft  podible  d'imaginer.  Les  orphelins  n'on#pas  befoin  d'écre 
nourris  délicatement 9  mais  abondamment,  &  avec  des  alimeos  fains  oui 
leur  donnent  un  corps  robufie  &  préviennent  les  maladies.  On  leur  raie 
apprendre  à  connoitre  l'Être  fupréme  &  fon  culte  ,  à  lire ,  à  écrire ,  ï  cUf- 
£rer.  Le  (ou verain  ,  qui  tourne  tout  au  profit  de  l'Etat ,  va  plus  loin  enco- 
re. Il  cherche  à  rendre  ces  enfans  même  utiles  à  la  fociété.  Un  pauvre  or- 
phelin ,  dans  la  règle  ordinaire ,  n'eft  deftiné  ^  tout  au  plus  ,  qu'à  devenir 
un  bon  ouvrier.  S'il  fe  trouvoit ,  par  hafard ,  quelque  génie  extraordinaire 
parmi  eux,  ce  feroit  aux  direâeurs  de  la  maifon ,  a  lui  ouvrir  une  carrière 
plus  brillance.  A  l'âge  de  douze  ans ,  on  le  place  comme  appreniif  chea 
quelque  artifan,  où  il  refie  quatre  ou  fix  ans,  pour  apprendre  laprofefiion. 
Il  feroit  très-utile  d'en  mettre  quelques-uns  en  apprentiffage  chez  des  fer- 
miers ,  afin  qu'ils  fe  miflênt  de  bonne  heure  au  fait  de  la  théorie  &  de  la 
pratique  de  l'économie  rurale ,  qui  eft  encore ,  je  penfe ,  fufceptible  d'une 
plus  grande  perfeâion.  Jufques-là  l'orphelin  eft  entretenu  aux  dépens  de  la 
maifon.  A  dix*huit  ans ,  au  plus  tard ,  il  efi  déclaré  compagnon ,  &  tout 
ce  qu'il  gagne  alors  eft  acquis  pour  la  maifon  par  manière  de  rétribution  : 
mais  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans ,  il  eft  émancipé ,  il  fort  de  la  maifon ,  de- 
vient un  membre  libre  de  la  fociété  ,  &  ne  travaille  plus  que  pour  lui- 
même.  Les  filles  apprennent  à  coudre,  à  filer  ^  à  travailler  à  l'aiguille,  &Cm 
On  peut  même  entreprendre  des  manufaâures  de  dentelles,  de  broderies j 
des  fileries  de  foie ,  d'or  &  d'argent  dans  ces  maifons  ;  &  Ton  a  des  exem* 
pies  que  ces  établifiemens  ont  été  fuivis  d'un  grand  fuccès.  A  Tâge  de  treize 
ans ,  on  met ,  pour  l'ordinaire ,  ces  filles  en  condition ,  &  ce  qu'elles^gagneoc 
jufqu'à  vingt-un  eft  au  profit  de  la  maifon  ^  api  es  quoi  elles  font  auffi 
émancipées. 

Les  pauvres  dans  la  république  font  ceux  que  la  foiblelle  de  Tenfimce^ 
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la  caducité  de  la  vieillefle,  les  maladies ,  les  infirmités  »  un  corps  ou  des 
membres  eftropiés^  empêchent  de  gagner  leur  vie  par  le  travail.  Ceft  à 
Pentretien  de  toutes  ces  perfonnes  intortunées  que  TEtat  doit  pourvoir  par 
le  moyen  des  hôpitaux  &  autres  établiflemens  pieux.  Les  hommes  robufles 
font  obligés  de  le  charger  de  la  portion  de  travail  des  infirmes.   Ceft  la 


qu'on  répare  les  pauvres  qui  ne  font  qu'infirmes  d'avec  les  femmes ,  les 
•  vieilles  gens  d'avec  les  ennns.  11  faut  des  hôpiuux  féparés  pour  les  ma- 
lades, &  encore  d'autres  plus  féparés  pour  les  maladies  épidémiques  & 
contagieufes.  Ces  derniers  doivent  néceflairement  être  tranfportés  hors  de 
l'enceinte  des  villes.  Le  bon  ordre  demande  auffî  qu'il  y  ait  dans  chaque 
pays  des  demeures  où  l'on  enferme  les  fous  &  les  infenfés,  afin  qu'ils  ne 
troublent  point  la  fociété ,  Si  ne  puiflent  caufer  de  malheurs.  S'il  eft  vrai  que 
nous  devions  au  commerce  des  Indes  la  connoiflance  d'une  funefle  maladie 
qui  punit  trop  cruellement  la  débauche  ou  le  péché  charnel,  c'eft  une 
mauvaife  emplette^ que  l'£urope  a  été  chercher  fi  loin  :  mais  quoi  qu'il 
en  foit,  le  fouverâio  ne  pouvant  empêcher  l'entrée  de  ce  mal  dans  fes 
Etats ,  il  doit  au  moins  en  prévenir  les  funeftes  progrès  »  en  établifiant  des 
infirmeries,  oii  les  maladies  vénériennes  foient  traitées  par  d'habiles  chi- 
rurgiens, &  où  l'homme  indigent  puifle,  à  peu  de  frais,  recouvrer  fa 
fancé.  Ceux  qui  ont  de  pareilles  fondations  pieufes  &  charitables  à  faire 
ou  à  diriger,  peuvent  fe  procurer  fort  aifément  les  plans  des  arrangemens 
de  l'hôpital- général ,  de  l'hôtel-Dieu ,  des  quinze-vingts ,  de  l'hôtel  des  in« 
valides  de  Paris ,  des  hôpitaux  de  Chelfea ,  de  Greenwich  ,  de  Bed|am , 
de  Londres ,  de  la  charité  de  Berlin  &  de  plufieurs  autres  fitmeux  hôpi« 
taux,  qui  font  tant  d'honneur  à  l'humanité.  Ce  que  je  voudrois,  dans  ces 
forces  d'établiflemens,  c'eft  qu'ils  fuflent  plutôt  faits  pour  l'utilité  réelle  de 
la  fociété,  que  pour  l'oftentation.  Le  grand  hôtet  des  mvalides  de  Paris,  les 
hôpitaux  d'Angleterre^  dont  je  viens  de  parler,  font  des  palais  de  rois^ 
&  non  pas  des  demeures  de  pauvres.  Je  voudrpis  que  ces  bàtimens  por-- 
X  taflent  la  phyfionomie  de  ce  qu'ils  font ,  &  que  la  dépenfe  énorme ,  em- 
*  ployée  à  l'édifice,  eût  été  deftinée  à  augmenter  la  dot  pour  l'entretien  des 
pauvres,  qui  l'habitent.  J'admire ,  plus  que  tous  les  ornemens  de  marbre  81 
de  bronze ,  la  fimplicité  de  la  maifon  des  invalides  que  le  roi  de  PrufTe  a 
fait  bâtir  aux  portes  de  Berlin,  &  qui  n'eft  décorée  que  par  l'infcription 
JUefo  &  inviâo  miUti. 

Diftinguons  bien  de  la  véritable  pauvreté  »  oui  hit  l'objet  de  notre  cha- 
rité ,  la  mendicité  vagabonde ,  qui  doit  faire  l'objet  de  notre  indignation. 
Rien  n'eft  fi  nuifible  à  l'Etat,  que  les  mendians.  Cette   engeance  caufe 
une  infinité  de  maux.  Elle  fuit  le  travail,  elle  difirait  ceux  qui  s'occupent , 
Tome  XXVI.  Hhhh 
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«lie  fëduit  par'  exemple,  elle  excite  à  U  parefle  ceux  qui  y  ont  quelque 
penchant,  elle  emporte  lentement  beaucoup  émargent  hors  du  pays,  elle 
devient  la  caufe,  (bit  prochaine,  foit  éloignée^  des  vols,  des  aflaffinats, 
des  incendies ,  ùc.  Le  fouverain  doit  défendre  févérement  Pabus  de  réduire 
la  mendicité  en  profeflion  ;  &  il  eft  très-aifé  de  l'abolir.  Il  faut  faire  dV 
bord  une  ordonnance  générale,  que  chaque  village  &  chaque  ville  doit 
nourrir  Tes  pauvres.  C'ell  un  devoir  naturel  de  citoyen ,  dont  l'exécution  ne 
foufFre  aucune  difficulté.  Aux  frontières  ,  on  drelTe  des  poteaux  pour  y  affi* 
cher  des  édits  féveres  qui  interdifent  l'entrée  aux  mendians  étrangers  ;  & 
on  les  punit  fort  rigoureufement  fi,  malgré  cette  défenfe ,  on  en  attrape. 
Dans  chaque  ville,  on  établit  une  maifon  de  travail  proportionnée  \  fa 
grandeur ,  oii  des  va'lets  de  ville ,  payés  exprés  pour  ramafTer  tous  les 
gueux,  les  traînent  &  les  y  enferment.  C'efl-là  où  la  main  de  ces  men- 
dians efl  utilement  employée  à  filer  la  laine  &  le  coton ,  à  tailler  àcê 
bouchons  de  bouteilles,  à  râper  du  boîs,  à  préparer  des  drogues  de  tein- 
ture ,  &  à  d'autres  travaux  faciles  à  apprendre.  L'expérience  m'a  fait  con- 
noitre  qu'au  bout  de  dix  ans  apr^s  la  fondation  d'une  pareille  maifon ,  elle 
n'a  eu  befoin  de  nourrir  que  quatre  cents  pauvres,  dans  une  ville  capitale 
d'ailleurs  bien  policée ,  &  qui  contenoit  au  *  moiiis  cent  mille  habitaos. 
L'entretien  de  ces  quatre  cents  perfonnes  coûtoit  par  année  commune  en- 
viron huit  à  neuf  mille  écus  d'Allemagne ,  ce  qui  revenoit  à  vingt  ou  vingt» 
deux  écus  par  tête.  Ces  mêmes  quatre  cents  perfonnes  peuvent  encore 
gagner  par  le  filage  quatre  mille  écus  par  an  fans  les  accabler  le  moins 
du  monde.  Ainfi  chaque  pauvre  de  cette  efpece  coûte  à  l'Etat  dix  écus, 
pour  lefquels  il  peut  être  tort  honnêtement  nourri,  vêtu,  logé,chauffê,  &c. 
&  cent  mille  citoyens  ne  contribuent  que  quatre  mille  écus,  ou  quelques 
iiards  par  tèxt^  à  ce  fage  établiflfement ,  qui  les  af&anchit  de  toutes  les 
vexations  des  mendians.  Mais  il  hxii  qu'une  pareille  maifon  foit  fagement 
réglée ,  &  que  la  dîredion  en  foit  remife  à  un  des  premiers  citoyens  qui 
fe  fafTe  une  gloire  de  fervir  fi  utilement  l'Etat  fans  aucune  vue  d'intérêt. 

Pour  entretenir  la  fociété,  &  conferver  la  vie  des  citoyens,  il  faut  en- 
core établir  un  ou  plufieurs  fénars,  collèges,  académies,  ncultés  ou  focié- 
tés  de  médecine.  (  ColUgia  medica.  )  On  place  ordinairement  à  la  tête  de 
ce  corps  un  minière  d'Etat,  ou  un  des  premiers  fénateurs  dans  les  répu- 
bliques ,  qui  lui  ferve  de  proteâeur ,  &  dont  l'autorité  imprime  l'obéi!^ 
fance  &  le  refpeâ.  Il  efl  compofé ,  pour  le  refle ,  des  plus  habiles  méde- 
cins, chirurgiens,  &  apothicaires  de  la  ville,  &même  de  tout  l'Etat.  Cefë- 
nat  a  l'infpeâioR  fur  toutes  les  affaires  qui  regardent  la  famé  des  hommes, 
fur  les  villes  de  province  &  du  plat-pays ,  fur  les  cotnmunautés  particulières 
des  chirurgiens ,  fur  les  pharmacies  publique^»  &  particulières  des  apothi« 
caires ,  fur  les  anatomies ,  fur  les  jardins  botaniques ,  &c.  Il  juge  en  der- 
nier reffort  de  tous  les  cas  qui  regardent  l'art  de  guérir  le  corps  humain. 
U  dreffe  ce  qu'on  appelle  Vordonnanu  médicinale  ^  qui  efl  le  répertoire  de 
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routes  les  drogues  dont  il  eft  permis  aux  médecins  de  fe  fervir  dans  leurs 
ordonnances;  car  c^eft  un  grand  abus  de  permettre  que  chaque  charlatan 
ofe  employer  dans  la  compcfirion  de  fes  recettes  des  drogues  inconnues, 
&  dont  l'ufage  n'eft  point  avéré.  Ceft  le  moyen  de  faire  empoifonner  bien 
des  fujets.  Le  fénat  des  médecins  a  foin  encore  de  &ire  inftruire  k  fond 
les  accoucheurs  &  les  fages-femmes  dans  leur  métier.  Cette  précaution  efl 
d'une  nécedité  abfolue.  On  ne  croiroit  pas  combien  de  femmes  &  d'enfans 
deviennent  la  viâime  de  ^ignorance  des  prétendues  fages-femmes^  fur- tout 
Il  la  campagne  :  c'eft  une  contagion  lente  qiii  diminue  l'efpece  humaine 
d'un  vingtième.  La  nature  n'a  déjà  mis  que  trop  de  danger  dans  les  accou- 
chemens  les  plus  heureux;  &  il  eft  cruel  quand  la  mal-adrefle  d'un  accou« 

.    cheur  fait  périr  un  homme  au  moment  de  fa  naiflance. 

La  petite  vérole  eft  une  maladie  Ci  dangereufe,  fi  épidémique  &  fi  uni- 
verfelle ,  qu'on  peut  l'envifager  comme  le  plus  grand  de  tous  les  maux  qui 
affligent  le  genre  humain.  D'un  autre  côté ,  en  confidérant  i'univerfalité  de 
cette  maladie  par  tout  le  globe  connu,  on  doit  croire  que  l'auteur  de  la 
nature  a  prévu ,  par  fa  fageffe  infinie ,  la  néceflité  de  ce  mal ,  pour  purger 
le  fang  de  diverfes  impuretés  ,  en  prévenir  la  corruption ,  &  nettoyer  le 
corps  humain  de  certaines  humeurs  acres  &  nuifibles  qu'il  apporte  en  naif« 
Tant.  Quoi  qu'il  en  foit,  cette  maladie  fait  de  fi  grands  ravages  chez  tous 
les  peuples  de  la  terre ,  qu'on  peut  regarder  l'infenion  ou  l'inoculation  de 
la  petite  vérole  comme  la  première  des  inventions.  Les  expériences  faites 
chez  les  nations  les  mieux  policées  de  l'Europe  prouvent ,  fans  réplique , 
que  le  nombre  des  enfans  morts  dans  l'inoculation  eft  cent  fois  moindre 
que  celui  des  enfans  morts  de  la  petite  vérole  venue  naturellement.  Cette 
propofition  démontrée ,  par  des  liftes  authentiques ,  prouve  que  tout  fou« 
verain  devroit  non^feulement  permettre  ,  mais  même  ordonner  l'inoculation; 
parce  qu'en  qualité  de  légiflateur  il  ne  peut  confidérer  les  objets  qu'en  gêné* 
rai  &  le  bien  de  fes  fujets  que  dans  fon  univerfalité.  11  n'en  eft  pas  de  mê- 
me de  chaque  père  de  famille  en  particulier ,  qui  n'envifage  fon  enfant  que 
comme  un  individu  dont  la  confervarion  eft  commife  à  fes  foins.  Mille  con- 
fidérations  peuvent  alarmer  fes  craintes ,  fa  tendrefte ,  fa  délicatefle  &  mé- 

'  me  fa  conlcience.  Car  eft-il  bien  prouvé  qu'un  père,  en  vertu  du  droit  na« 
turel  ,  ait  la  permifllion  &  l'autorité  de  mettre  (on  enfant  en  danger  de 
mort  >  Or ,  fi  le  contraire  eft  vrai  &  qu'un  enfant  vienne  à  mourir  de  l'ino- 
culation, ce  père  n'a-t-il  pas  commis  un  crime,  un  homicide  malgré  fa 
bonne  intention  ?  De  quelque  manière  qu'on  puifte  penfer  à  cet  égard ,  il 
eft  certain  que  dans  un  Etat  fagement  policé ,  il  ne  devroit  pas  être  per- 
mis à  chaque  citoyen  de  difpofer  auffi  librement  de  ks  enfans,  de  leur 
donner  de  gaieté  de  cœur  une  maladie  mortelle ,  ni  à  chaque  médecin  Se 
fouvent  à  chaque  charlatan,  d'entreprendre  à  fa  fantaifîe  une  pareille  opéra- 
tion. Il  n'eft  déjà  que  trop  déplorable  qu^il  faille  leur  abandonner  la  vie 
des  citoyens ,  lorfqu'ils  font  atteints  naturellement  de  maladie*  On  ne  fau- 
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roic  faire  autrement  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  d'un  përil  volontaire. 
En  un  mot,  rinoculation  de  la  petite  vérole  devroit  être  réduite  en  affaire 
d'Etat;  &  voici,  ce  femble  ,  les  précautions  efTemielles  qu'il  conviendroic 
de  prendre  pour  le  fuccès,  i^  Lelouverain,  ou  plutôt  le  confeil  de  famé, 
doit  s'aflTurer  de  Thabileté  des  médecins  auxquels  il  permet  d'entreprendre 
l'inoculation.  2».  Ces  médecins  devroieot  être  tenus  de  déclarer  aux  magif- 
trats  chaque  inoculation  qu'ils  veulent  entreprendre  pour  en  obtenir  la  per- 
midion.  3^.  Ils  doivent  répondre  de  la  fanté  &  de  la  bonté  du  tempérament 
de  l'enfant  dont  ils  auront  fait  un  examen  préalable.  4^.  Le  confeil  de  fanté 
ne  devroit  permettre  l'infertion ,  qu'après  que  l'enfknt  aura  achevé  de  6ire 
les  dents  ^  vu  qu'il  fuccombera  prefque  infailliblement  fous  les  ef&rts  de  la. 
nature  ,  (i ,  par  malheur ,  elle  eft  obligée  de  faire  les  deux  opérations  à 
la  fois.  5^  C'eft  une  erreur  fiineAe  de  croire  que  toute$  les  faifons  y  foient 
également  propices  :  le  froid  exceflif  efi  tout  aulG  contraire  aux  maladies 
de  la  peau  ,  que  les  grandes  chaleurs  &  l'air  enflammé  &  impur  de  ja  ca- 
nicule. 6^.  La  préparation  &  le  régime  étant  la  partie  la  plus  eflentielle  de 
la  cure  ,  TEtat  devroit  entretenir  des  femmes  oc  des  garde-malades  pour 
foigoer  les  enfàns  &  pour  veiller  aux  alimens  qu'on  leur  donne  pendant 
la  cure  entière.  7^  Il  ne  devroit  point  être  permis  aux  parens  de  donner^ 

Î^ar  une  complaifance  ou  afFeéBon  dangereufe^  d'autre  nourriture  à  leurs  en* 
ans  pendant  tout  ce  temps ,  que  celle  qui  eft  approuvée  par  on  médecin 
&  les  garde-malades ,  qui  ne  manquent  pas  d'acquérir  fur  ces  objets  une 
expérience  avantageufe  par  la  pratique  continuelle.  8^.  Le  médecin  doit  te- 
nir ,  dans  la  chambre  des  enfans  inoculés  même ,  un  journal  exaâ  de  i'hif^ 
toire  de  la  maladie ,  des  divers  fymptômes  &  révolutioiis  ^  des  remèdes  qu'il 
a  employés ,  &c.  depuis  le  premier  jour  de  la  préparation  jufqu^  l'entière 

Î^uérifon ,  &  à  la  fin  de  la  cure ,  il  doit  remettre  ce  journal  au  confeil  de 
anté  qui  le  conferve  dans  fes  archives.  Ce  n'eft,  qu'avec  de  femblables 
précautions ,  que  Thumanité  du  fouverain  &  la  confcience  des  pères  de  &- 
mille  peuvent  être  à  Tabri  d'inquiétude  &  de  remords. 

Voilà  à  peu  près  les  moyens  qu'on  peut  mettre  en  ufage  pour  augmenter 
le  nombre  des  citoyens  &  les  conferver.  Mais ,  comme  les  plus  claires  vé- 
rités trouvent  des  contradiâeurs ,  il  y  a  des  politiques  qui  foutiennent  çu^ua 
Etat  peut  être  trop  peuplé ,  que  la  terre  manquerait  de  grains ,  £  tous  Us 
pays  fourmilloient  d^habitans ,  que  les  hommes  ne  trouveraient  plus  de  quoi 
gagner  leur  vie  dans  aucun  métier,  ni  à  s'*  élever  par  leur  indujlrie ,  fi  les  guer^ 
Tes ,  les  pejlcs  &  les  autres  fléaux  n^enlevoient  au  genre  humain  ce  fiirplus 
^ui  lui  devient  à  charge  ;  qu'on  ne  voit  que  trop  en  Suijfe  qiHun  pays  peut 
avoir  trop  d*habitans.  Raifonnement  bas  &  abfurde ,  parce  qu'il  eft  inhu- 
main &  deftitué  de  folidité  !  L'homme  eft  en  ceci  bien  différent  de  la  bête. 
Remplîffez  une  contrée  inculte  de  beaucoup  d'animaux ,  ils  épuiferont  bien- 
tôt les  pâturages  &  les  provifions.  Rempliffez  un  pays  prefque  défert  d'un 
grand  nombre  d'hommes ,  vous  y  verrez  en  peu  abonder  toutes  les  nécefH- 
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tés  de  la  vie.  Il  eft  incroyable  combien  de  fecours  rhomme  tire  de  Thom- 
me ,  &  à  quel  point  ils  fe  foulageot  mutuellement  dans  leurs  travaux.  Les 
pays  défères  manquent  de  tout,  tes  pays  qui  regorgent  d^habitans  abondent 
de  tout.  Comparez  la  petite  ifle  d'Angleterre  avec  le  vafie  empire  de  Ru(fie. 
Voyez  les  Anglois,  preflfés  Tua  fur  Tautre^  jouir  de  tout  le  nécefTaire  & 
de  tout  le  fuperflû  ;  voyez  fi  les  habitans  des  bords  du  Borifthene  ,  avec  ua 
terroir  fertile  »  un  climat  heureux ,  un  fleuve  riche  en  tout ,  ne  manquent 
pas  du  nécelTaire ,  par  la  feule  raifon  qu'ils  ne  font  pas  nombreux.  Plus 
de  la  moitié  du  monde  connu  eft  encore  en  friche.  Vous  craignez  qu'avec 
des  bras  vous  ne  manquiez  de  grains  ?  Vous  ne  réfléchilTez  pas  que ,  s'il  y 
avoir  plus  d'hommes  utiles  dans  le  monde  ,  au-Iieu  de  labourer  la  terre 
&  de  femer  les  blés»  vous  pourriez  rigoler  les  terres  &  planter  les  blés^ 
ce  qui  muhiplieroit  les  grains  à  l'infini.  Vous  ne  favez  pas  qu'un  membre 
de  la  fociété  gagne  fa  vie  d^un  autre ,  que  tout  Londres ,  tout  Paris  eft 
rempli  de  boutiques  &.  d'artifans  qui  prolperent  tous ,  parce  que  Londres 
&  Paris  font  excei&vement  peuplés.  Vous  ignorez  donc  que  la  SuiflTe  n'a 
trop  d'habitans  que  jparce  Qu'elle  n'a  pas  encore  afiez  d'induflrîe ,  &  qu'il 
y  a  des  vices  dans  la  conftitution  comme  dans  fon  affîette  locale.  Vous 
o'envifagez  pas  que  les  calamités  publiques  feront  toujours  de  grands  mal« 
heurs  pour  l'Etat ,  puifque  leur  torrent  entraîne  également  celui  qui  eft  utile 
à  la  fociété  ,  comme  celui  qui  lui  eft  à  charge.  Fondons  toujours  notre 
politique  fur  l'humanité  ;  multiplions  les  citoyens  ;  confervons*les  \  fburnîf- 
fons-leur  les  moyens  de  vivre  en  honnêtes  gens. 

Les  plus  fages  légiflateurs  ont  h\t  les  loix  les  plus  féveres  contre  ceux 
qui  commettent  quoi  que  ce  foit  qui  puifle  tendre  à  la  deftruâion  de  la 
K>ciété.  Tels  font,  par  exemple,  les  empoifonneurs  d'hommes  &  de  rivie* 
res ,  les  incendiaires ,  les  voleurs  de  grands  chemins ,  &c. .  En  eftêt ,  on  ne 
fauroit  infliger  de  chàtimens  trop  rigoureux  à  de  pareils  monftres.  Foyr^ 
les  articles  Loix  &  PoLiCB.  Dans  un  ouvrage  étendu,  tel  que  ce*- 
lui-cî^  on  ne  doit  pas  être  furpris  de  voir  reparoitre  quelquefois  les  mê- 
mes matières  fous  d'autres  articles.  La  caufe  de  cette  répétition  fe  trouve 
dans  la  liaifon  naturelle  que  les  diverfes  branches  de  la  politique  ont  entr'el- 
les.  Le  même  coup*frappe  fouvent  à  plus  d'un  but,  &  il  eft  confolant  pour 
l'homme-d'Etat  de  voir  que  fa  fcience  eft  fondée  fur  des  principes  qui  font 
d'une  vérité  uniforme  dans  tous  les  cas. 

Mais  s'il  &ut  punir  févérement  les  deftruâeurs  de  la  fociété,  on  doit, 
en  revanche,  combler  de  bienfaits  ceux  qui  inventent  quelque  chofe  d'U- 
tile pour  la  confervation  des  hommes  &  de  l'Etat.  Le  monde  n'eft  gou« 
verné  que  par  les  peines  &  par  les  récompenfes.  Heureux  le  fouveràin  qui 
fait  les  employer  à  propos!  Il  n'y  a  pas  long-temps  que  le  parlement  d'Aa« 
gleterre  accorda  une  gratification  confidérable  à  Mademoifelle  Stephens,  pour 
avoir  inventé  un  remède  fpécifique  contre  la  pierre  &  la  gravelle.  Dés 
qu'il  fut  rendu  public,  tous  les  médecins  crièrent  d'une  commune  vc^x,  Se 
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foutinrent  quMl  leur  avoit  déjà  été  connu  :  c^étoit  Tœuf  de  Cliriflophe  Co^ 
lomb.  Mais  Mademoifelle  Stephens  obtint  la  récompenfei  &  en  étoic  feulo 
digne.  C'eft  un  exemple  qu'il  faut  imiter. 


PORTUGAL,  Royaume  if  Europe ,  borné  à  C occident  &  au  midi  par 
la  mer  Atlantique ,  à  Vorient  &  au  nord  par  HEfpagne. 

§.    I. 

Gouvernement  du  Portugal. 

I  ^  A  Lufîtanle  fut  célèbre  dans  Phiftoire  romaine ,  d'abord  par  les  guerres 
de  Viviatus  &  par  celles  de  Sertôrius;  âc  depuis,  par  la  part  que  ks  ha- 
bitans  prirent  toujours  aux  guerres  contre  les  Maures.  Elle  ne  fut  qu'une 
province  de  TEfpagne  pendant  tout  le  temps  que  cette  monarchie  f  Jt  do« 
minée  au  commencement  par  les  Goths ,  &  enfuite  par  les  Maures  ;  mais 
lorfque  les  fuccefleurs  de  Pelage  continuoient  d'établir  leur  doimnation  en 
Efpagne,  fur  les  débris  de  celle  des  Maures,  Henri,  comte  de  Bourgogne  (a)  , 
animé  du  même  efprit  qui,  de  fon  temps,  forma  tant  de  croiiades,  alla 
en  Efp.agne  {b)  fignaler  Ton  zèle  &  fon  courage  contre  le$  Mahométans« 

II  leur  enleva  une  partie  de  l'ancienne  Luncanie ,  &  fe  fit ,  de  fes  conquê- 
tes, un  Etat  fouverain  fous  le  nom  de  Portugal  (c).  Il  mourut  {d)  âgé  de 
yy  ans,  après  avoir  gagné  dix-fept  batailles  contre  les  Maures,  &  illuftré 
fon  règne  par  fa  juftice  autant  que  par  fes  viâoires.  Sans  avoir  pris  le  ci-* 
tre  de  roi,  il  devint  la  tige  de  la  maifon  qui  règne  encore  aujourd'hui  en 
Portugal ,  &  jeta  les  fondemens  de  cette  monarchie  célèbre  par  fes  con- 
quêces  dans  le  Nouveau-Monde,  &  non  moins  confidérable  dans  l'anciçn^ 
pour  avoir  foutenu  jufqu'ici,  daûs  le  peu  d'étendue  qu'elle  a  en  Europe, 
fon  indépendance  contre  l'afcendant  qui  a  foumis  à  celle  de  Caftille  tant 
de  royaumes  étrangers. 

w  Le  comte  Alphonfe-Henriquez ,  fils  du  comte  Henri ,  fuccéda  à  fa  valeur 
&  à  fon  Etat.  Il  l'augmenta  même  par  de  nouvelles  conquêtes.  Les  foldats 
de  ce  prince  le  proclamèrent  roi  {e) ,  japrès  une  grande  viâoire  qu'il  rem- 

{a)  Robert  I,  duc  de  Bourgogne,  frère  puîné  de  Henri  I,  roi  de  France  «[fils  du  roi 
Robert,  &  petit-fïls  de  Hugues  Capet»  eut  de  Ta  femme  Hermengarde*  Henri  fon  unique 
héritier.  Ceft  de  ce  dernier  Henri  que  le  comte  Henri  dont  il  eit  parlé  dans  le  texte  j  fut 
le  quatrième  fils. 

{b)  Vers  la  fin  du  onûeme  fiecle« 

(c)  En  1093. 

C  J)  En  1112. 

{c)  En  1139  dans  la  plaine  d'Oorique* 
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porta  coûtre  cîoq  rois  Maures.  Ce  titre ,  déféré  d'abord  ï  ce  prince  par  la 
milice,  lui  fut  bientôt  confirmé  par  le  peuple.  Les  Etats- généraux  de  Por- 
tugal aflemblés  à  Lamego  (a),  l'élurent  leur  roi,  &  établirent  les  ioix  fon- 
damentales de  la  fucceflion  à  la  couronne. 

Après  la  mort  de  Ferdinand,  fils  de  don  Pedre,  la  couronne  devoit  na« 
tu  ellement  pafTer  aux  enfans  de  don  Pedre  &  d'Inès  de  Caftro.  Don  Juaa 
de  Cailille,  mari  de  Dona  Beatrix  de  Portugal,  y  prétendoic  du  chef  de 
fa  femme ,  &  fe  fondoit  d'ailleurs  fur  une  claufe  exprefTe  de  fon  contrat 
de  mariage;  mais  cette  claufe  étoit  contraire  aux  Ioix  fondamentales  du 
royaume,  établies  par  les  Etats  de  Lamego,  qui  en  privent  les  princeffes 
de  Portugal  mariées  à  des  princes  étrangers.  Les  Etats  aflemblés  à  Co-. 
y  nimbre  traitèrent  les  enfans  d'Inès  de  Caftro  comme  bâtards ,  quoique  fon 
mariage  eût  toujours  été  cru  légitime.  Ils  les  regardèrent  aufli  comme  en- 
nemis de  l'Etat,  pour  s'être  retirés  auprès  du  roi  de  Caflille,  bien  qu'ils  ne 
Peuflcint  fait  qu'en  fuyant  la  petfécution  d'Eléonore,  femme  de  Ferdinand, 
Ils  confidérerent  en  même  temps  le  roi  de  Caflille  comme  incapable  de 
porter  la  couronne  de  Portugal.  Enfin  ils  déclarèrent  que  le  royaûnye  étoic 
lans  légitime  fuccefleur,  &  que  le  peuple  étant  libre,  il  pouvoir  fe  choifir 
un  roi  à  fon  gré.  Ils  élurent  un  prince  de  la  famille  royale,  tout  bâtard 
qu'il  étoit,  don  Juan  I,  fils  de  don  Pedre  &  de  Thérefe-Laurenr  Galli« 
cienne,  &  frère  confanguin  de  Ferdinand  (b). 

Parmi  quelqpes  règnes  heureux  &  brillans  qu'on  trouve  dans  l'hifloire  de 
Portugal,  aucun,  après  oelui  d'Alphonfe,  n'a  été  plus  célèbre  que  le 
règne  d'Emmanuel  (c)  qui  époufa  Ifabelle,  fille  aînée  de  Ferdinand-le« 
catholique. 

Ce  fut  par  complaifance  pour  la  reine  fa  femme,  qu'il  bannit,  par  un 
édh  public,  tous  les  Maures  &  tous  les  juifs  de  fon  Etat,  fous  peine  de 
fervirude ,  pour  tous  ceux  qui  s'y  trooveroient  après  le  terme  preicrit.  Les 
Maures  s'enfuirent  en  Afrique.  On  ravit  aux  juifs  tous  leurs  enfans  au-def- 
fous  de  quatorze  ans,  &  on  les  fit  baptifer  par.  force.  On  fit  aux  perea 
toutes  fortes  d'avanies  fur  leur  départ;  &  ceux  qui  refterent,  pour  (e  ré^ 
dimer  de  vexation  &  pour  éviter  l'efclavage ,  fe  firent  aufli  baptifer.. 

C'eft  fous  Ermnanuel  que  la  route  des  Iodes  orientales  fût  ouverte  à 
la  navigation ,  non  par  un  effet  du  hafard ,  mais  par>  les  voies  que  la  pru« 
dence  infpire.  Les  Pt!^rugais  firent  le  tour  de  l'Afrique  (d)^  &  ils  com- 
mencèrent d'attirer  à  h^x  le  riche  commerce  des  épiceries ,  dans  un  temps 
que  toutes  les  marchandifes  des  Iodes   orientales  paffoient  par  l'Egypte  & 


X 


.    (tf  )  En  1143. 

(^)  Le  6 d'avril  1385.  Voyez  les  pages  ^5P  &  360  de  Thidoire  de  Portugal,  par  la 
Clede. 
Ce)  Il  commença  à  régner  en  1495  *  ^  mourut  en  1521. 
ij)  En  1497. 
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par  Venife ,  pour  être  répandues  en  Europe.  Sous  Ton  règne,  les  Portugais 
s'établirent  dans  les  Indes,  &  y  bâtirent  des  fortereflfes  dans  des  lieux  dont 
la  ficuation  étoit  avantageufe  pour  leur  commerce.  Ils  fe  rendirent  maîtres, 
dans  les  Indes  orientales,  des  villes  d'Ormus,  de  Malaca,  de  Cochin  &  de 
Goa,  &  conféquemment  du  commerce  d' Afrique  &  dts  côtes  les  plus  éloi** 
gnées  de  TAfie.  Peu  de  temps  après  (a),  ils  découvrirent  le  Brefil  en  Amé« 
rique ,'  y  envoyèrent  des  colonies ,  &  s'étendirent  dans  cet  heureux  pays  où 
Tair  eft  pur  &  la  terre  féconde. 

L'inquifirion  qui  eft  en  Portugal  contre  les  mauvais  chrétiens  &  contre 
les  juifs ,  doit  fon  établilTement  à  Jean  III ,  fuccefTeur  d'Emmanuel  I.  Ce 
tribunal  n'eft  pas  fi  févere  qu'on  le  croit  communément ,  envers  les  chré* 
liens  qui  auroient  mal  parié  de  fon  autorité,  de  la  difcipline  de  l'églife,  ou 
même  contre  la  foi.  Ceux  qu'on  dénonce  pour  de  femblables  fautes  ^  ne 
font  ordinairement  obligés  qirà  aller  fecrétement  à  l'inquifition  pendant  queU 
ques  jours,  y  recevoir  des  inflruâions,  &  même  lorfau'ils  font  protefians, 
on  fe  contente  d'exiger  d'eux  une  légère  réparation  oc  la  promefle  de  ie 
modérer  k  l'avenir;  mais  ce  tribunal  eft  redoutable  contre  les  Juifs.  On  ne 
leur  confi'onte  point  leurs  dénonciateurs ,  &  on  ne  leur  en  dit  pas  1er  noms; 
Les  inquifiteurs  leur  demandent  feulement  s'ils  ont  des  ennemis  »  &  com- 
ment s'appellent  les  amis  de  leurs  ennemis,  afin  de  connoitrefi  les  accufés 
auroient  des  reproches  à  faire  contre  les  accufateurs.  L'inquifition  n'a  au- 
cun égard  aux  dépofitions  qu'elle  juge  reprothables ,  &  procède  fur  celles 
^ui  lui  paroiflfent  exemptes  de  reproche^  Après  que  les  accufés  ont  tous  été 
jugés ,  les  inquifiteurs  font  une  procelBbn  autour  de  la  place  du  Rucio ,  où 
l'on  voit  les  Juifs  qui  ont  été  convaincus,  &  où  l'on  connoitaux  différentes 
formes  &  couleurs  de  leurs  habillemens  la  peine  ï  laquelle  ils  ont  été  con- 
damnés. Il  p'y  a  point  de  temps  marqué  pour  cette  proceffîon ,  que  les 
Portugais  appellent  Auto-da-fi.  Elle  ne  fe  niit  que  lorlqu'il  y  a  un  certain 
nombre  de  criminels ,  &  cela  n'arrive  ordinairement  que  toutes  les  années 
ou  tous  les  dix-huit  mois.  La  manière  dandeftine  dont  ce  tribunal  procède 
paroit  contraire  à  la  raifon ,  qui  veut  que  les  accufés  fâchent  bien  précifément 
de  quoi  on  les  accufe ,  qu'ils  puifient  fe  défendre ,  &  .qu,'ils  connoiflent  les 
témoins  qui  les  chargent  d'un  crime,  pour  invalider  leur  témoignage,  s'ils 
ne  font  pas  dignes  de  foi. 

La  poliérité  mâle  d'Âlphonfe  régna  jufques  vers  la  fin  du  fèizieme  (ie« 
cle  (  ^  )  9  Mais  don  Henri  étant  mort  fans  avoir  pris  d'alliance ,  plufieurs 
princes  prétendirent  à  la.  couronne ,  du  chef  des  fecnmes  ,  &  entre  autres 
Philippe  II ,  roi  d'Efpagne ,  fils  de  Tinfante  Ifabelle  de  Portugal  ^  qui  éroic 
la  fille  aînée  du  roi  Emmanuel  ;  &  Jacques  duc  de  Bragance ,  mari  de 
Catherine  de  Portugal ,   laquelle  fortoît  du  prince  don  Edouard  ,    le   plus 


Ctf)  En  1500. 

(  b  )  Jufqu'cn  1580; 


jeune 
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jeune  des  fils  du  même  roi  Emmanuel.  Ce  duc  de  Bragance  defcendoit  lui-- 
même du  comte  Henri  \  mais  parmi  Tes  ayeux ,  on  crouvoit  deux  princes 
nés  hors  de  légitime  mariage  (  a  ) ,  (avoir  Jean  donc  je  viens  de  parler ,  & 
un  fils  naturel  de  Jean  qui  a  été  Ja  tige  des  Bragances  ;  il  faifoit  voir  que, 
par  la  loi  de  Lamego  y  fondamentale  de  l'Etat,  les  princes  étrangers  étoient 
exclus  de  la  fucceffion.  Le  roi  d^Efpagne  convenoic  d'un  principe  qui  don- 
noir  l'excluûon  à  tous  les  prétendans  ,  mais  il  foutenoit  qu'un  roi  d'Ef- 
pagne  ne  pouvoic  pas  être  préfumé  étranger  en  Portugal  ,  parce  que  ce 
royaume  avoit  été  anciennement,  &  plus  d'une  fois  fous  la  domination  des 
rois  de  Caftille.  Ce  prince  1  le  plus  puiflfant  de  tous  les  prétendans ,  décida 
U  queftion  en  fa  faveur ,  par  la  voie  des  armes  ;  &  le  plus  fort  fut  re-*  1 
connu  pour  le  fouverain  légitime  par  les  Etats  de  Tomar  (^).  La  force  qui  ' 
l'avoit  placé  fur  le  trône  de  Portugal  l'y.  maintint. 

11  avoit  d'abord  fait  ferment  de  conferver  aux  Portugais  leurs  privilèges. 
Il  renouvella  ce  ferment ,  expliqua  &  augmenta  cts  privilèges  (  c  ) ,  par 
un  règlement  qui  contient  vingt-fix  articles ,  &  qui  finit  par  une  malédic- 
tion de  Dieu  ,  de  la  fainte  Vierge ,  &  de  toute  la  cour  célefte  ,  que  ce 
Î {rince  fouhaite ,  &  de  la  fienne  qu'il  donne ,  à  ceux  de  fes  enfans  &  de 
es  fucceffeurs  qui  le  violeront. 

Tous  les  articles  de  ce  règlement  reçurent  des  atteintes  fous  les  trois  rois 
d'Efpagne  qui  régnèrent  eo  Portugal ,  Philippe  II,  Philippe  III,  &  Phi-/ 
lippe  IV.  Les  règnes  de  ces  princes  furent  des  règnes  de  violences  {d)^ 
&  tels  font  toujoiirs  les  gouvernemens  où  le  prince  ne  peut  compter  fur 
Tamour  des  fujets  ^  parce  que  les  fujets  ne  peuvent  compter  fur  la  juAice 
du  prince.  , 

^  Tandis  que  les  Caflillans  gouvernèrent  leurs  nouveaux  fujets  d'une  ma«- 
siere  fupportable,  les  Portugais  portèrent  leur  joug  avec  patience;  mais  le 
cômte-duc  d'Olivarez  ,  premier  miniftre  de  Philippe  IV  mit  le  comble  à  la  | 
tyrannie.  Il  gouverna  le  Portugal  avec  un  fceptre  de  fer,  il  entreprit d'é« 
puifer  ce  royaume  d'hommes  &  d'argent ,  &  fe  preffa  trop  d'exécuter  ce 
projet.  Une  longue  fervitude  qui  croit  iiifenûblement ,  efface  peu  à  peu 
dans  Ain  peuple  les  fentimens  de  liberté  ;  mais  une  tyrannie  portée  tout 
d'un  coup  à  l'excès  ,  l'irritb  &  le  révolte.  Le  comte-duc  crut  qu'en  accor« 

{a)  La  poftérité  légitime  du  comte  Henri  de  Bourgogne,  régna  Jufqu'à  Ferdinand,  fils 
de  don  Pedre ,  dont  les  defcendans  font  encore  affis  aujourd'hui  fur  le  trône  de  Portugal  ; 
mais  on  trouve  deux  bâtards  depuis  Ferdinand.  Voyez  Théodore  Godefroid  dans  fon 
traité  de  Torigine  des  rois  de  Portugal;  Thiftoire  de  Portugal  par  la  Clede,  Paris  1735. 
depuis  la  paee  154  iufqu'à  la  page  160  du  premier  volume  j  &  rhiiloirç  généalogique  de  la 
maifon  royale  de  Portugal  par  Souza^  Lisbgnne  1735* 

(^)  En  1581. 

(c)  En  1644. 

id)  Hift.  Thuan.  lib.  78.  ad  alin,  158};  .... 

Tome  XXVI.  lui 


éi8  P    O    R    TU    Ç    A    L.T 

dant  tout  tux  uns  &  en  refufant  tout  aux.autres\  il  feroît  Aattre  Aei  j»^ 
loufies  &  des  divifîons  entre  le*  grands,  &  que  les  familles,  ainfi  divifôe^ 
par  des  intérêts  particuliers ,  ne  (e  réuniroient  pas  pour  un  intérêt  commun. . 
11  combla  de  bienfaits  les  Portugais  qui  s'attachoient  à  la  maifon  d'Autri-» 
che ,  &  exclut  tous  les  autres  des  charges  &  des  emplois  ;  il  voulut  ruiner 
les  principales  forces  du  royaume,  en  obligeant  les  milices  &  les  gentils- 
hommes d'aller  fervir  en  des  provinces  éloignées  ;  &  il  établit  des  impôts 
extraordinaires.  Il  étoit  parËiicement  fécondé  dans  iîss  vues  fecretes  par  na 
homme  qui  étoit  aufli  ner ,  au(fî  impérieux ,  &  plus  dur  même  que  lui  ^ 
c'écoit  Michel  Vafconcellos  qui  avoit  toute  Pautorité  en  Portugal  ,  foiis 
radminiffa-ation  de  la  vice*tcine  Marguerite  de  Savoie  ^  duchelfe  douairière 
de  Mantoue. 

Les  Portugais  ^  qui  fe  fouvenoient  encore  de  Î2  douceur  du  gouverne* 
ment  de  leurs  rois  particuliers ,  ne  purent  fouf&ir  que  les  impôts  &  la  fer«- 
vitude  fuflent  le  prix  de  leur  foumiflion*  Il  y  eut  de  grandes  émotions  k 
Lifbonne  &c  à  Evora,  &  tout  le  rayaume  parut  difporé  à  une  révolte 
générale  \  mais  ce  ne  font  pas  ordinairement  ces  faillies  fubites  d^ln  peuple 
irrité  cjui  caufent  les  grandes  révtJutions»  Le  projet  (ut  long-temps  médité  ^ 
la  conjuration  fut  formée  avec  réflexion  &  la  conduite  avec  habileté.  Le  temps  ^ 
la  manière ,  te  Heu  de  l'exécution ,  tout  fut  concerté  avec  un  fecret  admi«- 
jrable  ,  &  le  duc  de  Bragance  (ut  roi  de  «Portugal  avant  que  les  Caftillans 
ui  écoienr  à  Lifb<»nne  en  enflent  eu  le  moindre  foupçon.  L'acquifition  d'un 

beau  royaume  ne  coûta ,  dit  un  Caftillan  ,.  que  quelques  feux  de  joie. 

On  porta. fur  le  trône  (a)  Don  Jean  de  Bragance,  cpnnu  dans  Phiftoire 
de  Portugal ,  fous  le  nom  de  Jean  IV.  Ce  prince  fe  fît  couronner  {b)  ^  6€^ 
convoqua  les  Etats^généraux  qui ,  par  un  aâe  folemnel ,  le  reconnurent 
pour  le  légitime  roi  de  Portugal ,  comme  defcendant ,  par  la  princefle  fa 
mère ,  de  Tinfànt  Edouard ,  fils  du  roi  Emmanuel ,  à  T'excluôen  du  roi 
d^fpagne  ^  qui  ne  fortoit  du  rot  Emmanuel  que  par  une  fille ,  laquelle  « 
par  une  loi  fondamentale  du  royaume^  étoit  exclue  de  la  couronne,  pour 
avoir  époufé  un  prince  étranger. 

.  Cette  révolution  donna  lieu  à  une  guerre  qui  dura  vingt-fix  ans,  &  qui 
ne  fut  terminée  que  par  un  traité  (c),  par  lequel  Philippe  IV  céda  à  la 
maifon  de  Bragance  le  royaume  de  Portugal,  dont  il  reconnut  Tindépen- 
dance  y  &  dont  il  ne  retint  que  la  ville  de  Ceuta.  La  maifon  de  Bragance 
dut  eh  partie  cet  événement  à  la  France  ,  qu\in  intérêt  politique  porta  tou- 
jours à  favorifer  la  révolution  ou  publiquement  ou  en  fecret. 

Les  Portugais  font  grands,  bien  faits  &  robufles,.  mais  la  plupart  baza* 
nés.  C'eft  Vefàt  du  climat ,  &  encore  plus  de  leur  mélange  avec  les  noirs  ^ 
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/       (il)  Le  premier  de  décembre  i640< 
(^)  Le  28  de  Janvier  1641. 
(c)  Paix  de  Lisbonne  du  1^  de  février  i66Sr  ' 
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qui  eft'  fort  ordinaire  daos  let  perfoones  du  peuple.  I(s  ont  beaucoup  dé 
vivacité  &  de  pénétration.  Ils  font  Jaloux  au  fupréme  degré  ^  diffîmulés^ 
vindicatifi  &  railleurs,  fobresi  fort  (ecrets,  amis  fidèles  &  parens  chanta** 
blés;  lents  à  fe  mettre  en  colère,  mais  cruels  quand  ils  y  font  une  fois; 
affables  envers  les  étrangers  »  mais  vains ,  pleins  de  confiance  dans  la  bonnç 
fortune ,  téméraires  dans  la  mauvaife.  Ils  font  aulfi  orgueilleux ,  mais  moins 
prudens  que  les  Efpagnols.  L'avarice  &  l'ufure  font  leurs  vices  favoris ,  St 
ces  vices  qui  tiennent  de  leur  mélange  avec  la  nation  juive.  Plus  fuperf* 
titieux  que  dévots,  ainfi  que  les  Efpagnols,  ils  font  livrés  à  mille  petitet 
pratiques  peu  effentielles  i  la  religion ,  &  ont  rempli  le  pays  de  couvent 
o&  ils  font  fouveni  entrer  par  force  leurs  enfiins.  Ils  ont  confervé  Pinquifi- 
tion ,  &  paroilfent  peu  diipofiîs  2é  l'abolir ,  quoiqu'elle  n'ait  été  établie  que 
pour  l'expulfion  des  maures ,  &  que  la  caufe  ayant  ceiTé ,  J'efFet  dût  cefler  au(fî« 

Le  Portugal  eft  fitué  le  long  dé  la  mer  Océane  à  l'extrémité  de  rsfpagne 
occidentale  &  méridionale,  où  il  eft  comme  ifolé ,  n'ayant  d'autre  voifi«* 
nage  que  l'Efpagne.  Il  a  environ  cent  lieues  de  long  ;  mais  il  n'en  a  que 
35  dans  fa  plus  grande  largeur;  il  n'a  tout  au  plus  d'étendue  que  la  qua»  ^ 
irieme  partie  de  l'Efpagne,  &  n'eft  pas  fertile. 

LiAonne ,  qui  eft  la  capitale  de  Portugal ,  eft  fituée  fur  fept  montagnes 
au  bord  du  Tage ,  à  trois  lieues  de  l'Océan.  Cette  ville  s'élevant  comme 
un  fuperbe  amphithéâtre ,  offre  à  la  vue ,  par  fon  élévation ,  par  fon  éten- 
due ,  &  par  une  efpece  de  fymétrie  naturelle ,  un  des  plus  beaux  afpeâs 
du  monde.  Le  Tage  forme  devant  cette  capitale  un  port  trés-coùfidérable 
qui  a  trois  lieues  de  large,  &  eft  toujours  rempli  .d'un  très-grand  nombre 
de  vaifTeaux,  mais  il  eft'  fort  expofé  au  vent  du  fud*eft*qui  y  caufe  quel- 

2uefbis  de  violentes  tempêtes.  Il  y  a  quelques  années  (a)  ,  que  1 80  vaifleaux 
e  toute  efpefce  y  échouèrent  ou  périrent  foUs  tes  ancres.  On  tompte  dans 
•  cette  capitale  quarante  paroifles,  pliis  de  vingt  mille  màifons,  &  environ   - 
trente-cinq  mille  familles,  qu'on  eflime  compofées  de  ï^o  mille  âmes. 

Le  nombre  des  habitans  de  tout  le  royaume  n'eft  que  d'environ  13  à  14 
cents  mille  âmes. 

Les  denrées  de  Portugal  font  particulièrement  le  fel  qu'on  tranfporte  en 
grande  quantité,  de  Setuval  dans  les  pays  feptentrionaux ,  l'huile,  &  des 
yins  que  ce  royaume  fournit  à  l'Angleterre,  depuis  que  les  Anglois  eurent 
trouvé  trop  forts  les  impôts  que  la  France  avoit  mis  fur  les  fiens.  La  plu^ 
part  des  autres  marchandifes  dont  00  trafique. en  Portugal,  y  font  apportées 
,  des  pays  étrangers.  Les  Portugais  ont  le  ,  meilleur  froment  de  l'Europe , 
mais  il  ne  fe  confervé  pas  à  caufe  des  vers  qui  s'y  mettent,  aifément  ;  & 
le  pays  ne  produit  pas  la  moitié  de  celui  que  les  habitans  confomment.  II 
leur  en  arrive  quantité  des  ifles  .des  Açores ,  du  'Levant ,  d'Angleterre ,  de 


(4)  En  X724* 

Illl  2 


6io 


PORTUGAIS 


I 


! 


la  mer  BaUiqae,  &  même  de  France.  Cette  difette  de  graloi  vient  Al 
manque  de  monde  pour  cultiver  les  terres. 

Le  roi  de  Portugal  a  aufli  beaucoup  de  peine  à  bien  munir  fet  forte^ 
reSés^  &  à  trouver  alTez  de  gens  qui  montent  les  vaifleaux  marchands 
pour  les  voyages  de  long  cours. 

11  ne  faut  point  chercher  ailleurs  que  dans  l'expuUion  des  maures  »  dans 
les  recherches  du  tribunal  de  rinquifuion ,  &  dans  les  colonies  envoyées  au 
Brefil  y  fur  les  côtes  d'A&ique ,  &  aux  Indes  orientales ,  l'état  de  toibtefld 
oii  font  aujourd'hui  en  Europe  les  Portugais ,  eux  qui  ont  fî  fouvent  fait 
la  guerre  avec  fuccès  aux  Caftillans.  Ils  n'ont  pour  le  fervice  de  terre  qu'en- 
viron dix  mille  hommes  d'infanterie  &  trois  mille  de  cavalerie  ;  &  n'ont 
pour  celui  de  mer  que  quinze  ou  feize  vaifleaux  de  guerre ,  depuis  {o  )uf- 
qu'à  90  pièces  de  canon.  Us  fe  foutiennent  néanmoins  contre  la  cour  de 
Madrid ,  par  l'intérêt  que  les  grandes  puiflànces  commerçantes  de  l'Europe 
ont  d'empêcher  que  le  Portugal  ne  devienne  une  province  d'Efpagne. 

Les  revenus  du  roi  de   'Portugal  etoient  il  y  ç,  j^o  ans  :  Savoir  ; 

La  ferme  du  tabac  &  les  droits  de  fortie  du  tabac,  i, 500,000  crufades.  (a) 

Les  douanes •' i|50o,coo 

Confulat  ou  douane  qui  perçoit  les  droits  de  (ortie.  600,000 

Paco  dà  medeïra ,  ou  l'entrée  des  boifage^  du  Nord.  90,000 

Huiles  &  vins 700,000 

Foiflbn.  .     •    « 500,000 

Sucres.    .  ' •    •    » 600,000 

Droits  de  fortie  du  fel.     .    .     , 400,000 

Monnoies.    .     •    • «    .  500,000 

Tailles.    • j,ooo,ooo 

Capitation.  » •    •     •  1,500,000 

Les  revenus  du  Rio  Janeiro ,  des  mines,  &  pays  en  dépendans,  font  .* 


Le  quint  de  l'or  par  composition.  .     .     .  600,000  Crufades. 

Les  dixmes 400,000 

Monnoie  du  Rio 500,000 

(^elle  des  mines.  ...,••...  ieo,ooo 

Le  contrat  de  la  douane 240,000 

Celui  des  huiles  de  baleine 30,000 

Celui  du  tabac.  '  .     .    • 30,000 

Le  paflage  des  rivières  allant  aux  mines.    40,000 

Le  droit  des  noirs  pour  les  mines.      .    «    60,000 

La  Baya-Pernanbuco  &  leurs  dépendances  peuvent  produire. 

l.ts  Indes  orientales  peu  ou  point  du  tout« 


Crufades; 


2,000,000 


2,000,006 


1 6,040^000 


{a)  La  crofadé  yaiu  3  L  9  f.  a  dt 
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Les  revenus  de  la  couronne  ne  montoient  donc  alors  qa^  feize  millions 
de  cruUdes,  mais  on  peut  les  évaluer  à  cinq  ou  fix  millions  de  crufades 
de  plus,  à.caufe  de  raugmentation  des  revenus  du  Brefil,  &  de  la  décou- 
verte de  nouvelles  mines  que  les  Portugais  ont  feites  depuis  40  ans. 

Le  Bredl  découvert  (a)  par  un  Portugais  nommé  Pierre*Albert  Cabrai; 
eft  une  des  principales  provinces  de  la  domination  du  roi  de  Portugal, 
dans  les  autres  parties  du  monde.  Il  a  une  très-longue  étendue  fur  la  côte 
de  l'Amérique ,  mais  trës-peu  de  largeur.  Le  climat  y  eft  fort  fain ,  &  le  ' 
terroir  très-fertile.  Ce  pays  eft  très-vanté  »  tant  pour  la  bonté  de  fon  air  ; 
que  pour  fa  grande  fertilité.  Le  plus  grand  revenu  que  les  Portugais  en  ti- 
rent, confifle  dans  le  fucre  que  le  terroir*y  produit  en  abondance,  &  dont, 
entre  autres  ufages,  ils  fe  fervent  pour  faire  d'excelleiites  confitures,  avec  let 
fruits  délicieux  qui  y  croifTent  aufli-bien  qu'en  Portugal.  Le  terroir  y  pro-^ 
dùit  auffi  du  gingembre,  du  coton,  de  l'indigo,  &  du  bois  de  Brefil.  It  y 
a  même  une  mine  abondante  de  diamans. 

Le  commerce  que  les' Portugais  fàifoient  fur  la  côte  occidentale  d'Afri«  \ 
que  eft  diminué  depuis  que  les  Hollandois  y  font  établis  par-tour. 

Mais  ce  que  les  Hollandois  ont  laiffé  aux  Portugais  dans  les  indes  orien*  / 
taies,  eft  encore  confîdérable.  Goa  qui  eft  la  capitale  des  Etats  que  les  i 
Portugais  y  poiTedent  ,  fait  un  grand  commerce  avec  toutes  fortes  de  I 
nation?. 

Macao ,  fitué  dans  une  sfle  à  l'embouchure  de  la  rivière  Ide  Canton ,  fut 
cédé  aux  Portugais  par  les  empereurs  de  la  Chine,  pour  avoir  nettoyé  la 
mer  de  pirates.  C'étoit  autrefois  une  ville  trés-riche ,  trés»pe»plée ,  &  ca-  | 
pable  de  fe  défendre  contre  les  gouverneurs  des  provinces  de  la  Chine  de 
Ion  voifinage;  mais  les  familles  Portueaifes  y  font  aujourd'hui  prefque  ré- 
duites à  la  mendicité  ;  elles  n'y  fubliftent  qu'à  la  faveur  d'un  commerce 
aftez  médiocre  ;  &  cette  ville ,  quoique  commandée  par  un  gouverneur  que 
le  roi  de  Portugal  nomme ,  eft  à  la  difcrétioo  des  Chinois  ^  qui  peuvent  ' 
l'affamer  &  s'en  rendre  les  maîtres  quand  il  leur  plaira. 

Le  Portugal  poflede  enfin  les  ifles  Terceres  ou  Açores.  Les  principales  } 
font  Tercere  &  Madère^  &  elles  font  alfez  fertiles» 

De  nos  jours ,  le  commerce  des  Portugais  a  pel^à-peu  augmenté.  Le 
Brefil  les  enrichit,  en  leur  fburniffant  des  dienrées  d'un  débit  aifé,  de  t'ar^i 
gent,  de  l'or  &  des  diamans,  même  en  fi  grande  quantité  que  le  roi  de 
Portugal  a  été  obligé  d'en  défendre  le  commerce  ^  afin  qu^ls  ne  devien- 
nent pas  trop  communs  en  Europe.  C^eft  moins  te  commerce  propre  du 
Portugal  que  celui  de  fes  établiffemens  en  Amérique  qui^  en  fait  le  prix , 
la  confomm^^tion  que  le  Brefil  fait  des  manufaâures  Européennes  eft  très- 
conftdérable.  Les- métaux  cônfiftent  principalement  en  or,  dont  it  pàflb  en 
Angleterre  la  valeur  de  plus  de  25  millions  pour  folde  de  la  balance  de 
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foo  commerce  avec  les  Poitugait  (a).  Aucun  Etoi  o'eft  ftiieux  fitué  pour 
le  commerce  que  le  Portugal  ;  mais  les  Portugais  font  fort  haïs  dans  les 
indes,  ils  s'y  exercent  peu  aux  talens  militûres,  &  y  vivent  dans  la  mol- 
lefle  &  dans  toutes  fortes  de  voluptés^  On  peut  conjeâurer  qu'un  jour  ils 
feront  chaifés  des  indes,  &  ce  jour  n'eft  peut-être  pas  éloigné. 

Le  Portugal  a  des  Etats-^généraux  qui  font  compofés  de  trois  ordres.  Le 
premier,  de  trente  titrés,  qui  font  les  marouisi  les  comtes,  les  confeillers 
du  roi ,  Sf.  les  cheÊ  de  la  juftice.  Le  fécond ,  des  députés  de  la  bourgeoifie 
&  des  députés  de  celles  des  villes  qui  ont  droit  d'envoyer  aux  Etats.  Le 
troifieme,  du  clergé.  "^ 

Les  loi^  faites  à  Lamego  font  les  premières  qu'ait  reçu  le  Portugal, 
j  depuis  qq'il  forme  un  Etat  féparé  de  la  domination  Efpagnole.  Les  Etats«> 

{généraux   aflemblés  dans  cette  ville-là ,  en  firent  fur  (rois  fujets.  i^.  La 
ucceifîon  à   la   couronne.   %^.  La   noblefle.   3^   Le  gouvernement  civiL 
1  C'eft  fous  ces  titres  que  ces  loix  font  rangées  dans   le  prôcés-verbal  de 
'  cette  aflemblée.  Je  rapporterai  ici  la  fubftance  des  uns  &  des  autres. 
I      Pour  la  fucceflion  à  la  couronne,  les  Etats  veulent  que  don  Alphonfè 
fbit  leur  roi  feul,  tant  qu'il   vivra;  qu'après  fa  mort  fes  enfiins  régnent; 
:  que  le  fils  fuccede  au  père ,  après  le  fils ,  le  petit-fils  ,  enfuite  le  fils  du 
1  petit-fils»  &  ainfi  à  perpétuité  dans  leurs  defcendans  ;  que  fi  le  fils  aîné 
;   du  roi  meurt  pendant  la  vie  de  fon  père,  le  fecood  fils,  après  la  mort 
I   de  foa  père,  fbit  roi,  que  le  troifieme  fuccede  au  fécond,  le  quatrième 
!   au  troifieme^  &  ainfi  des  autres  fils  du  roi;  que  fi  le  roi  meurt  fans  en* 
I    £ins  mâles  &  qu'il  ait  un  frère,  ce  frère  foit  roi;  mais  après  la  mort  dé 
ce  dernier  roi,  fon  fils  ne  fera  pas    roi,  ï  moins  que  les  évéques,  les 
gouverneurs  des  villes,  &  les  chefs  de  la  noblefle  ne  l'élifent;  que  (i  le 
roi  de  Portugal   meurt  fans  enfans  mâles ,  &  qu'il  laifle  une  fille  ,    elle 
foit  reine,  niais  qu'elle  ne  puiflfe  fe  marier  qu'à  un  Portugais  noble,  le« 
quel  ne  portera  le  nom  de  roi  que  lorfqu'il  aura  un  entent  mâle  de  la 
reine  {b). 

,  Le%  loix  concernant  la  noblefle  ne  contiennent  que  deux  articles.  L 
Tous  ceux  qui  defcendront  de  la  reine,  de  fes  fils  &  petit-fils,  feront 
(rès-nobles.  Tout  Portugais  (  pourvu  qu'il  ne  foit  ni  maure  ni  juif)  qui 
aura  délivré  le  roi  de  quelque  péril ,  fera  noble.  S'il  a  été  pris  par  les 
infidèles,  &  qu'il  demeure  conftamment  attaché  â  la  fi:>i  de  Jefus^Chrift , 
fes  enfans  feront  nobles.  Celui  qui  aura  tué  le  roi  des  ennemis  ou  foa 
^Is ,  ou  fait  prifonnier  fon  écuyer ,  fera  noble.  Toute  l'ancienne  noblefle 


(tf)  A  la  (avçur  du  trûté  de  Lisbonne  do  27  décembre  i703« 

r  (^}  SU  ita  lix  in  ftmpiumun  quoi  prima  f lia  rtgis.  aç€ipia$  mariiMm  dt^  Porutgah^  mu 
non  veniat  regnum  ai  txtraneos  ;  &  fi  cubaverit  cum  principe  extranto ,  non  fit  regina ,  quia 
nunauam  votmnus  noftrum  tégnuth  ire  fore  Ponuiàtîtmi^idreiti  fècthM  fini  àdj^^^  oTicno^ 
per  fuam  fonitudincm  ^  cura  &  fanguin€.  *      .;  ■    .    ^ 
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conferverft  fou  rang^  telle  qu'elle  le  poflëdoit.  Tous  ceux  ^i  auronc 
con\battu ,  à  la  bataille  d'Ouri^ue  ^  feront  pour  toujours  oobles  &  appelle» 
mes  fujets  {a)  par  excelleuce.  II.  Si  des  perfonnes  ooUes  fe  font  enfuiet; 
du  combat i  fi  elles  ont  frappé  une  femme  de  leur  ëpée  om  de  leur  lance; 
fi  dans  l'occafion  pouvant  délivrer  d^iin  péril  le  roi ,  fon  fils  ,  ou  Ton 
écuyer  ^  elles  ne  Tont  pas  fait  ;  fi  elles  ont  porté  de  faux  témoignages  \  (i 
elles  ont  déguifé  la  vérité  au  roi }  fi  elles  ont  mat  parlé  de  la  reine  & 
de  fes  filles  \  fi  elles  fe  font  retirées  chez  les  maures  ;  fi  elfes  ont  volé  ^ 
blafphémé  contre  Dieu  &' contre  JefusChrift ,  ou  attenté  à  ta  vie  du  roi, 
elles  font  dégradées  de  leur  noblefTe,  elles  &  leur  poftérité, 

L%  gouvernement  civil  donna  lieu  i  fix  loix.  I.  Que  toute  perfonne  ^ 
homme  ou  femme  y  qui  aurott  volé  deux  feis ,  iermt  expofée  à  demi-nue. 
dans  une  place  pui>lique  ;  qu'à  la  troifieme  fois ,  on  lui  mettroit  un  écri« 
teau  fur  le  firont,  qui  apprendfoit  aux  paflàns  que  c'eft  un  voleur^  après 
quoi  OB  le  marqueroit  d'un  fer  rcnige  ;  &  qu'à  la  quatrième  fbis  elle  feroit 
condamnée  à  la  mort,  mais  qu'on  communiqueroit  la  fentence  au  roi^^ 
avant  que  de  Texécutet.  Jean  III,  roi  de  Portugal ,  défendit  que  les  vo« 
kurs  fuiTent  marqués  au  vifage ,  parce  qu'il  efi ,  difoit-il  «  injufie  que  des 

f perfonnes  qui  peuvent  fe  corriger  ^  portent  toute  leur  vie  la  marque  de 
eurs  crimes.  IL  Que  toute  femme  convaincue  d^'adultere  devant  te  juge; 
par  fon  mari,  feroit  brûlée  toute  vive  avec  foo  ainant,  mais  que  le  roi 
feroit  préalablement  inftruit  du  fiût.  Si  te  marr  se  veut  pas  qu'on  la  brû-» 
le,  on  ne  la  brûlera  pas,  &  alors  fon  complice  ne  te  fera  pas  non  pluS|^  ' 
mais  il  fera  renvoyé  en  liber<)£,  notant  pas  jufte  d'accorder  la  vie  à  U 
femme,  fans  Taccorder  es  môme-temps  à  l'homme.  III.  Tout  meurtrier 
Sera  condamné  à  la  mort  y  de  quelque  qualité  qu'il  foit.  Tout  violateur 
d'une  fille  -noble  fera  aufli  condamné  à  la  mort  V  oc  fon  bien  eonfifqué  au 
profit  de  la  fille.  Si  elle  n'eft  pas  noble^  on  lesmatiera  enfemble^  quand 
même  l'homme  feroit  noble.  IV.  Si  quelqu'un  fe  pUint  qu'un  autre  lui 
a  ufurpé  fon  bien ,  il  en  informera  le  magîftrat  qu»  lui  rendra  juftice.  V. 
Si  quelqu'un  en  a  bleifé  un  autre  avec  un  fer  pointu  ou  avec  un.  bâton,  il' 
fera  condamné  à  une  amende  pécuniaire.  VI.  Celui  qui  outragera  de  pa«^ 
rôles ,  ou  qui  frappera  un  gouverneur  de  place  y.  ou  tout  autre  magsfirat  y, 
fera  marqué  d'un  fer  chaud ,  à  moins  qu'il  ne  lui  fkfle  réparation  d'hon-^ 
saur,  ou  qu'il  ne.tui  paye  une  certaine  fomme  d'argent  (^}. 

Depuis  ce  temps- là  ,  les  rois  de  Portugal  ont  fait  des  k>ix  qu'on  défigne 
par  le  nom  d'ordonnances  ou  par  celui  de  droit  roy^l.^^  juges  de  Portu-*- 
gai  font  obligés  de  juger  félon  le  droit  romain  ,  tous  les  cas  douteux  q\j^ 


{a)  C*e(l  le  roi  Alphonfe  qui  parle. 

b)  On  trouve  toutes  les  loix  dont  je  viens  de  rapporter  la  fubftance  aux  paees  i8jr 

,  187  6c  188  du  premier  volume  de  l'hiftoire  générale  du  Portugal  >, par  laCledCrParis^ 

*73î  *  a  vol.  in-4to,*  *  ^        •         « 
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omis  dans  le  droit  royal.  Si  Tefpece  ne  peut  être  décidée  par  le  droit  ro^ 
main ,  ils  doivent  avoir  recours  aux  glofes  des  jurifconfultes  romains ,  plu- 
rôt  qu'au  droit  canonique. 

§.  II. 

Impositions  dans  le  Fortugai. 

JLj  a  difficulté  de  ralTembler  des  renfeignemens  clairs  &  certains  fur  la 
nature  &  fur  la  forme  d'adminiftration  des  différens  objets  qui  compofenc 
les  revenus  du  roi  de  Portugal ,  ne  permet  pas  de  donner  ^  relativement  à 
ces  objets,  des  détails  au(fi  précis  qu^on  le  défireroîr.  C'eft  un  afTemfaAlige 
compliqué  de  revenus  particuliers ,  d'impofîcions  &  de  droits  dont  les  uns 
font  auin  anciens  que  la  monarchie ,  &  les  autres  ont  été  fucceffivement 
établis  ,  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans  un  autre  ,  fur  des  principes 
prefque  difFérens ,  &  dont  par  cette  circonftance  les  motifs  d'établiflemenc 
&  de  perception  n'ont  pas  été  aufli  combinés  qu'ils  auroienc  pu  l'être. 

Les  différentes  parties  qui  compofent  les  finances  du  roi  de  Portugal , 
font  fi  multipliées  qu'elles  donnent  lieu  chaque  année  à  quatre  comptes  gé» 
héraux  qui  comprenent  la  totalité  des  pays  foumis  à  la  domination  du  rot 
de  Portugal. 

Le  premier  pour  Lifbonne  &  la  province  d'Eftramadoure. 

Le  fécond  pour  les  autres  provinces  du  royaume  p  les  Açores  &  l'ifle 
de  Madère. 

Le  troifietne  pour  l'Afrique  occidentale ,  le  Maragnon  &  les  commarques 
du  territoire  de  la  relation  de  la  baye  de  Tous-les-iaints ,  &  des  gojiverne- 
hiens  qiri  reffortiffent  à  ^e  tribunal.  On  entend  par  commarques  les  fubdi- 
vifions  de  provinces. 

Le  quatrième  pour  le  territoire  de  la  relation  de  Rio-Janeiro.,  de  l'Afri- 
que orientale  &  des  poflèflions  Portugaifes  en  Afie. 

Ces  quatre  comptes  généraux  font  formés  de  cent  fix  comptes  particu- 
liers ,  Se  chacun  de  ces  derniers  offre  le  produit  d'xine  branche  particulière 
de  revenu. 

Sans  fe  livrer  \  Vénumération  faflidieufe  de  tous  ces  objets ,  on  fe  bornera 
it  réfumer  les  principaux  \  les  voici  : 

1^.  Tous  les  revenus  ou  produits  des  fonds  faifant  partie  du  domaine  : 

2?.  Les  revenus  des  hôtels  des  monnoies  ^  les  produits  des  fermes  da 
fêl ,  du  tabac  j&  des  cartes  à  jouer  ^  dfi  la  compagnie  des  indes  &  des 
douanes  c 

3^.  Les  droits  établis  fur  toutes  les  denrées  de  confommation  de  quel- 
que genre  qu'elles  foîent  : 

4.^.  Les  droits  qui  font  dûs  à  chaque  mutation  des  immeubles,  &  ceux 
qui  fe  perçoivent  fur  tout  ce  qui  efl  vendu  &  acheté  dans  la  ville  de  Lif- 
bonne &  dans  l'étendue  de  foa  territoire  : 

S^  Lei 
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5^.  Le  produit  des  grandes  &  petites  chancelleries  : 

6^«  Les  droits  qui  fe  perçoivent  fur  tous  les  offices  de  judicature  : 

70.  Les  dixmes  qui  appartiennent,  au  fouverain  dans  la  plus  grande  partie 
du  royaume  de  Portugal  : 

80.  Le  montant  du  tiers  qui  revient  au  fouverain  dans  le  produit  des 
fonds  communaux  dont  jouifTent  les  habitans  des  difFéremes  communautés  : 

9^.  Le  produit  d'une  efpece  de  capitation  k  laquelle  -fdnt  aifujettis  les 
propriétaires  de  fonds  :  v 

10°.  Les  revenus  des  grandes  maitrifes  des  ordres  du  Chrift  ,  de  faibt'? 
Jacques  &  d'Avis  : 

iio«  Le  produit  du  centième  denier  ou  d^un  pour  cent  fur  les  rentes  des 
particuliers  : 

12^  Les  anciens  &  nouveaux  droits  d'entrée  fur  les  efclàves  : 

130.  Le  produit  de  la  ferme  des  diamans  &  du  cinquième  de  l'or  en  pou^ 
dre  jque  l'on  eft  obligé  de  porter  aux  hôtels  des  oioiinoies  pour  y  être 
fondu  : 

14^.  Les  droits  de  péage  par  terre  &  par  eau. 

Il  faut  ajouter  à  ces  différens  produits  celui  du  dixième  dont  le  roi  de 
Portugal  a  ordonné  la  levée  &  perception  à  l'occaGon  de  la  dernière 
guerre. 

II  n'a  pas  été  poflible  de  rafTembler  les  détails  néceflaires  pour  donnef 
une  âbnnoiflance  exaâe  de  ces  différens  objets ,.&  Ton! n'a  pu  fe  procurer 
que  des  notions  crès-vagues  relativement  à  quelques-uns.  Voici  ce  qui  en 
réfulte. 

Les  Maures,  en  même- temps  qu'ils  s'étoient  rendus  maîtres  de  l'Efpagne, 
avoient  pareillement  envahi  le  Portugal.  Us  fe  maintinrent  pendant  un  affez 
grand  nombre  d'années  dans  ces  Etats  :  ce  ne  fut  que  (ucceflivement  & 
avec  beaucoup  de  peine  que  les  naturels  du  pays  fiarvinrent  à  les  expulfer. 

On  ne  connoilToit  plus  alors  les  anciens  propriétaires  des  fends;  chaque 
contrée  reconquife  fur  les  Maures  devint ,  par  le  droit  de  la  guerre ,  le  par- 
tage du  chef  qui  s'en  étoit  rendu  maître. 

Le  Portugal  étant  depuis  devenu  un  Etat  moiurchique^  le  fouverain  fe 
mit  en  pofTeffion  des  fonds  qui  avoient^appartenu  k  ces  chefs;  il  établit  dans 
chaque  contrée  des  almoscherifs  ou  régilTeurs  qu'il  autorifa  à  concéder  le» 
terres  moyetmant  des  cens  &  redevances  payables  au  domaine. 

Ces  accenfemens  ou  concédions  ne  furent  point  dirigés  par  des  principe^ 
uniformes ,  plufieurs  particuliers  d'ailleurs  qui  fe  foumirent  .volontairement! 
à  la  nouvelle  domination  »  furent  maintenus  dans  la  libre  propriété  des  ter« 
res  dont  ils  étoient  en  polTeflion  ;  ainfi  il  eft  des  terres  pour  raifon  def^ 
quelles  le  propriétaire  paye  des  redevances  aflez  confidérajbl^s  à  la  xouroin* 
ce,  d'autres  ne  payent  que  le  tiers  ou  le^quart.de  ce.que  les  premiers  fup-« 
portent ,  d'autres  enfin  ne  font  aflbjettis'  à  aucune  redevaqce. 

Les  biens  eccléfiafiiques  ne  font  fujets  à  aucune*  redevapci^.   .;         ^ 
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L'accife  qui  forme  une  impofitioo  ou  un  droit  qui  fe  perçoit  fur  tout  ce 
qui  fe  vend  &  s'achète ,  n'a  point  lien  dans  toute  retendue  du  royaume  de 
Portugal ,  plufieurs  provinces  en  font  exemptes ,  &  cette  impofition  ,  dans 
les  endroits  où  elle  efl  établie  ^  eft  tantôt  plus  forte  &  tantôt  plus  foible* 

Les  droits  de  douane  portent  principalement  fur  les  denrées  &  mar* 
chandifes  qui  fe  confommeot  dans  les  colonies ,  &  fur  les  marchandifes 
étrangères  qui  font  importées  dans  le  Portugal  ;  ces  dernières  payent  à 
l'entiie ,  des  droits  qui  reviennent  à  vingt-fept  pour  cent  de  leur  valeur. 

Le^  droits  de  paflage  &  de  péage  appartenoient  tous  »  dans  le  principe , 
aux  feigneurs  des  lieux  dans  lefquels  ils  avoient  été  établis  ;  ce  n'a  été  quo 
fucceffivement  &  par  degrés  que  le  fouverain  les  a  réunis  à  fon  domaine  : 
ces  droits  forment  un  revenu  afTez  confidérable. 

Il  eft  dû  à  chaque  mutation  des  fonds  ^  un  droit  au  fouverain  ;  on  ne 
eonnoit  point  l'objet  de  ce  droit. 

Les  propriétaires  die  fonds  font  fujets  ï  une  efpece  de  capitation  qui  re- 
vient à  quatre  &  demi  pour  cent  du  produit  des  fonds  qui  leur  appar- 
tiennent. 

Il  n'y  a  dans  le  Portugal  aucune  efpece  de  denrée  ou  boiflbn  qui  ne  fbit 
fujette  à  des  droits ,  mais  on  n'en  connolt  ni  la  nature  ni  la  quotité. 

Tous  les  particuliers  qui  jouiiTent  de  rentes  »  font  tenus  de  payer  annuel* 
lement  un  pour  cent  du  montant  de  ces  rentes. 

Le  fouverain  jouit  de  la  dime  de  tous  les  fonds  fitués  dans  certaines 
contrées  ;  il  jouit  pareillement  du  tiers  des  communes  dans  toute  l'étendue 
de  fes  Etats. 

Les  efclaves  defiinés  pour  le  fervice  &  l'exploitation  des  mines ,  payent 
à  l'entrée ,  dans  la  baye  de  Tous-les-faints  &  à  Fernambuc  ,  deux  droits, 
l'un  de  3  mille  500  reis ,  l'autre  de  1000  reis. 

On  ne  connoit  dans  le  Portugal  d'impofition  véritablement  générale  que 
le  dixième ,  &  les  droits  fur  le  tabac ,  le  fel  &  les  cartes. 

Le  dixième  fe  perçoit  fur  les  fonds ,  fur  les  contrats  &  autres  aâes  pro« 
duîfant  des  intérêts  \  fur  les  penfions ,  les  gages  &  les  appointemens  ,  à 
l'exception  de  ceux  des  militaires  qui  en  font  exempts. 

Il  le  perçoit  pareillement  par  eftimation  fur  les  bénéfices  que  font  let 
commerçans  &  les  gens  à  induftrie. 

Ces  eftimations  font  faites  en  préfence  du  corrégidor  ou  juge  du  Heu. 
Les  réclamations  auxquelles  elles  peuvent  donner  lieu,  font  portées  devant 
le  furintendant. 

Les  eccléfiaftiques  féculiers  font  affujettis  à  cette  impofition  pour  les 
fonds  qu'ils  pofTedent  à  titre  patrimonial  ^  à  l'exception  néanmoins  de  ceux 
qui  confiituent  leur  titre  clérical. 

Quant  aux  biens  eccléfiaftiques ,  le  clergé  paye  nn  don  gratuit  qui  tient 
lieu  de  dixième.  1 

Enfin  les  droits  fur  tous  les  aâes  &  expéditions  des  procédures ,  ceux 
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Ats  chincdieries  font  muldplîés  à  Pinfini  ^  &  forment  ua  des  piineipAUK 
objets  des  revenus  du  roi  de  Portogal. 

On  eftime  que  ces  revenus  peuvent  monter  annuellement  en  totalité  I 
50  millions. 

Telles  (ont  les  connoîflances  que  Ton  a  pa  fe  procurer  fur  les  diffèrent 
objets  qui  compofent  les  finances  du  roi  de  Portugal. 

Il  refte  à  expofer  Tordre  qui  s'obferve,  foit  pour  la  rentrée  &  le  ver- 
fement  des  fonds  au  tréfor  du  prince  ^  foit  pour  la  (ortie  ée  l'emploi  de 
ces  mêmes  fonds. 

Avant  1761,  Tinfpeâion  générale  des  finances  étoit  confiée  \  une  cham« 
bre  des  comptes  ou   maifon  rople;  il  exiftoit  dans  les  principales  villes 
du  Portugal  des  coSrts  dans  lei'quels  étoient  dépofés  les  fonds  provenant, 
des  revenus  domaniaux ,  des  impofitions  &  des  droits. 

Ceux  à  qui  la  garde  de  ct%  fonds  étoit  confiée  ^  tiroient  des  coffres ,  fur 
les  ordres  qui  leur  étoient  donnés  par  le  fecrétaire  d'Etat  &  par  la  cham- 
bre des  comptes ,  les  fommes  néceflaires  pour  feire  les  payement  qui  leur 
étoient  prefcrits. 

Cette  forme  d'adminiftration  étoit  fujette  \  des  inconvéniens  &  donnoit 
lieu  \  des  prévarications  de  tout  genre;  on  a  pris  le  parti  d'établir  un 
tréfor  royal ,  dans  lequel  tous  ceux  qui  font  dans  le  cas  de  percevoir  les 
revenus  du  domaine,  les  impofitions  &  les  droits  de  toutes  efpeces»  font 
obligés  de  porter  direâement  &  dans  les  détails  qui  font  fixés,  le  mon- 
tant de  leur  recette,  fous  les  peines  les  plus  féveres. 

Le  tréfor  royal  a  pour  chef  un  infpeâeur-général ,  &  pour  principatfx 
officiers ,  un  grand-tréforier ,  un  écrivain  &  quatre  compteurs  généraux  \ 
les  fubalternes  font  des  teneurs  de  livres ,  en  grand  nopiore  ^  un  portier  | 
quatre  fidèles ,  &  quatre  huifliers. 

L'infpeâeur-général  préfide  au  tréfor  royal  ^  comme  lieutenant  immé« 
diat  du  roi. 

Le  grand-tréforier  efl  tenu  principalement  de  veiller  \  ce  que  les  livres  & 
les  comptes  des  chefs  des  quatre  départemens  principaux^  foient  toujours 
en  règle  ;  leur  fituatibn  efl  conftatée  tous  les  famedis  de  cha:que  femaine^ 
il  en  eft  fait  mention  dans  un  regiftre  qui  eft  deftiné  à  cet  effet ,  &  tout 
les  huit  jours  l'infpeâeur-générafmet  fous  les  yeux  du  roi,  l'état  de  fon 
tréfor,  c'eft-à«dire,  le  réfultat  de  la  recette  &  des  dépenfes  qui  ont  été 
faites  pendant  la  femaine. 

Le  grand-tréforier  a  la  première  clef  du  coffre  dans  lequel  fe  garde 
l'argent  defliné  aux  dépenfed(  de  chaque  mois ,  la  féconde  eft  entre  lei 
mains  de  fon  écrivain ,  la  troifiemcLefl  gardée  par  le  premier  compteur- 
général  de  chaque  département  :  il  en  ^  de  méiile  des  clefs  des  autres 
coftres  deftinés  à  tenir  les  fonds  de  réferve. 

L'écrivain  du  grand-tréforier  a  un  regiftre  numéroté  &  paraphé  par  l'inf« 
peâeuD-général ,  dans  lequel  il  écrit  d'un  c6té  toutes  les  fommes  qu'il  ro« 
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çmt  chique  jour ,  les  noms  des  perfonnes  qui  les  ont  remifes ,  &  d'où  effe» 
proviennent I  &  de  l'autre  côté  font  infcrites,  dans  le  même  ordre,  les 
dépènfet  du  jouf  :  ces  regiftres  font  tenus  avec  la  plus  grande  exaftitude, 
&  vérifiés  tous  les  jours  par  le  grand-tréforier ,  qui  figne  fon  arrêté. 

Le  tréfor  royal  eft  divifé,  aînfi  qu'on  l'a  obfervé ,  en  quatre  départe-- 
mens  principaux ,  à  la  tête  de  chacun  defquels  eft  un  compteur-général 
qui  a  un  diftriâ  fixe  &  déterminé. 

.  ,  Le  premier  eft  chargé  de  faire  rentrer  les  fommes  que  doivent  payer  les 
corrégidors ,  les  provéditeurs ,  les  juges ,  les  almofchérifs ,  les  receveurs  Se 
•les  fermiers  des  rentes  &  revenus  de  Lifbonne.  &  de  la  province  d'Efira* 
nladoure. 

Le  fécond  doit  faire  rentrer  tous  les  revenus ,  impofitions  &  droits  des 
provinces  de  Portugal ,  de  TAIgarve ,  des  ifles  Açores  &  de  l'ifle  de  Madère. 

Le  troifieme  a  dans  fon  département  l'Afrique,  le  Maragnon  ,  les  com- 
marques  du  territoire  de  la  relation  de  la  baye  de  Tous-les-faints  &  des 
gouvernemens  qui  font  du  reflbrt  de  ce  tribunal. 

Le  quatrième  eft  chargé  du  territoire  de  la  relation  &  du  gouvernemeot 
de  Rio- Janeiro,  de  l'Afi-ique  orientale  &  des  pofleflions  portugaifes  en  Afie. 

Chaque  compteur-général  a  fous  lui  plufieurs  écrivains  qui  font  obligés 
de  tenir  les  livres  en  parties  doubles. 

•  Les  quatre  fidèles  font  établis  pour  l'expédition  &  l'accélération  des  paye- 
mens  qui  font  faits  aux  différentes  perfonnes  qui  fè  préfentent  pour  toucher. 

Les  quatre  huifliers  font  obligés  de  fe  tenir  tous  les  jours,  foir  &  ms<» 
tin ,  dans  la  grande  ialle  du  tréfor  pendant  h  durée  du  travail ,  pour  faire 
les  fignifications  &  autres  aâes  dont  on  a  à  les  charger. 

Le  tréfor  royal, eft  fous  la  garde  d'une  compagnie  d'infanterie,  dont  le 
capitaine  prend  les  ordres  de  l'infpeâeur-général  lorfqu'il  $y  trouve ,  &  dans 
les  autres  temps  du  grand-tréforier. 

Tous  les  emplois ,  offices  &  poftes  dans  le  tréfor  royal ,  ne  font  que  pour 
trois  ans ,  &  ceux  qui  les  remplifTcnt  peuvent  dans  cet  intervalle  être 
révoqués. 

Il  eft  fait  les  défbnfes  les  plus  expreflès  à  tottt  officier  du  tréfor  royal  ; 
de  rien  exiger  ni  recevoir  des  parties ,  à  quelque  titre  que  ce  foit ,  fous 
peine  de  perdre  fs  place ,  &  même  fous  plus  grande  pdne ,  fuivant  Text^ 
gence  des  cas. 

On  fe  rappelle  que  les  fonds  dépendans  du  domaine ,  forment  une  braiH 
che  de  revenu  allez  confidérable;  comme  ^adjudication  de  ces  fonds  efl 
Élite,  dans  chaque  territoire,  par  des  tribunaux  qui  n^ont  aucune  relation 
ni  connexité  avec  le  tréfor  royal  on  a  pris  le  parti  d'établir  un  certain 
fiombre  de  courtiers  de^  finances ,  dont  les  fondions  confiftent  à  remettre 
ou  &ire  remettre  au  tréfor  royal  des  expéditions  en  forme ,  de  toutes  les 
adjudications  qui  fe  font  dans  fe  diftriâ  qui  leur  eft  afligné.  Cette  recette 
doit  être  faite  dans  les  dix  jours ,  à  compter  de  celui  de  leur  adjudication  p 
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fous  peioCi  contre  le  courtier,  de  fufpenfion  de  (on  office,  &  contre  Tad* 
judicataire,  de  nullité  de  l'adjudication. 

On  connoit  par  ce  moyen  au  tréfor  royal  les  époques  auxquelles  com- 
mencent &  finilTent  les  baux  ou  adjudications ,  le  montant  des  fommes 
qui  doivent  être  payées  par  les  adjudicataires  ou  fermiers,  Téchéance 
des  payemens  &  les  conditions  fous  lefquelles  les  adjudications  ont  été  faites. 

La  même  forme  eft  obfervée  à  Tégard  des  adjudications  des  biens  faifis 
&  vendus  fur  ceux  qui  (ont  en  retard  de  porter  au  tréfor  royal  les  fommes 
dont  ils  font  débiteurs. 

Quant  aux  deniers  royaux  qui  font  de  nature  à  être  perçus  par  les  al- 
mofchérifs  ,  tréforiers ,  receveurs ,  exaâeurs  &  autres  perfonnes  chargées 
de  la  régie  ou  recette  de  ces  deniers,  ils  font  remis  avec  la  plus  grande 
exaâitude  au  tréfor  royal  dans  les  délais  qui  font  fixés. 

La  moindre  inexaâicude,  le  plus  léger  retard  eft  puni  par  la  fufpenfion 
des  places,  par  la  faifie  des  meubles  &  immeubles,  par  des  emprifonne* 
mens,  enfin  par  toutes  les  voies  les  plus  rigoureufes;  les  mêmes  peines 
sMnfligenc  aux  fermiers  ou  rentiers  qui  font  en  retard  de  payer  :  on  pro- 
cède à  de  nouvelles  adjudications,  &  (i  les  biens  font  adjugés  à  un  prix 
au-deflbus  de  celui  auquel  ils  les  tenoient,  on  leur  fait  fupporter  la  di- 
minution. 

De  Vordre  qui  s^obfcrvt  pour  Vcmploi  des  fonds  remis  au  iréfor  royal. 

\^  E  S  fonds  font  employés  : 

I  ^.  Aux  dépenfes  de  la  maifon  royale  : 

1^.  Au  payement  des  appoimemens ,  des  rentes  &  des  penfions  : 

3''.  Au  payement  des  troupes  &  des  autres  dépenfes  qui  concernent 
cette  partie  : 

4<>.  A  l'entretien  des  magafins  &  à  Tacquit  des  dépenfes  pour  la  marine  : 

5<'.  Enfin ,  au  payement  des  anciennes  dettes  des  magafins  de  Guinée  & 
des  Indes. 

Quant  aux  dépenfes  de  la  maifon  royale ,  voici  ce  qui  fe  pratique. 

Le  tréforier  de  la  maifon  royale,  le  garde- tapiflerie ;  le  pourvoyeur,  le 
garde-meuble  &  le  tréforier  des  gages,  ont  chacun  un  regiffare  numéroté 
&  paraphé  par  le  grand-maitre  de  la  maifon  du  roi,  ou  par  celui  qui  es 
fait  les  fondions. 

Ils  infcrivent  fur  ce  regiftre  : 

i^.  Le  montant  des  appointemens  &  gages  par  chaque  quartier  : 

2^.  Le  montant  des  achats  qu'ils  ont  faits  pendant  le  même  quartier  : 

3^.  Les  menues  dépenfes. 

Tous  ces  objets  doivent  être  établis  &  juflifîés ,  (oit  par  les  ordres  ,  qui 
leur  ont  été  donnés ,  foit  par  des  méuMires  &  quittances  vérifiés  &  approu* 
vés  par  le  grand-maltre. 
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lis  fe  préfentent  avec  ces  diffêrentes.  pièces  à  Pmfpeâeur-gëoéral  in 
tréfor ,  qui  les  renvoie  par-devaot  les  compteurs  généraux ,  &  lorfque  les 
calculs  ont  écé  vérifiés ,  on  leur  expédie  le  montant  des  fommes  qui  y 
font  contenues  ,  &  les  étau  des  dépenfes  font  dépofés  dans  les  archives 
dcRinécs  ï  cet  effet. 

Avant  de  toucher  au  fécond  quartier  ^  ils  font  obligés  de  rapporter  U 
preuve  que  les  fommes  qu'ils  ont  reçues  pour  le  précédent  ^  ont  été  véri* 
lablement  employées  au  payement .  des  différentes  dépenfes  pour  lefquelles 
elles  ont  été  délivrées  ^  &  par  ce  moyen  on  eft  afliuré  qu'à  chaque  quar- 
tier tout  efl  foldé. 

On  fuit  la  même  ferme  pour  tous  les  objets  relatifii  aux  dépenfes  de  la 
maifon  royale. 

Le  payement  des  arrérages  des  rentes  &  des  penfîons^  ne  fe  fait  qui  U 
révolution  de  Pannée  ;  on  fuit  les  mêmes  formes ,  &  Ton  prend  les  mêmes 
précautions  pour  conflater  que  tous  les  payemens  de  l'année  précédente  ont 
été  vériublement  &  réellement  faits. 

Quant  au  payement  des  troupes ,  voici  ce  qui  fe  pratique. 

Il  y  a  fix  caiffes  de  recette  &  de  dépeufe  pour  tout  ce  qui  concerne  fe 
militaire. 

Dans  ces  caillés  entrent  les  produits  de  certains  fends  deflioés  pour  fub« 
venir  à  ces  dépenfes. 

Le  tréforier  en  chef  de  la  junte  des  trois  Etats ,  fe  préfente  le  premier 
jour  de  chaque  quartier,  &  on  lui  avance  les  fommes  néceflaires  pour  les 
dépenfes  qui  font  à  faire  pendant  ce  quartier. 

A  la  fin  de  l'année  on  vérifie  les  recettes  &  les  dépenfes ,  on  fait  la  ba« 
lance  de  tout ,  &  c^efi  d'après  cette  balance  que  les  comptes  font  arrêtés , 
&  que  l'on  fixe  d'après  l'augmentation  ou  la  diminution  qui  fe  rencontre 
dans  le  montant  de  ces  dépenfes,  ce  qui  doit  être  délivré  au  tréforier  de  U 
junte  pour  l'année  fui  vante. 

Il  en  eft  de  même  pour  l'acquittement  des  dépenfes  des  magafins  de 
Guinée;  il  y  a  des  fommes  deflinées  pour  ces  différens  objets,  &  l'emploi 
en  eft  vérifié  avec  la  plus  grande  attention. 

Enfin  tous  les  fix  mois  on  préfente  au  fouverain  une  balance  ou  état  de 
fituation  générale  des  finances  ^  dans  lequel  font  portées  les  recettes  &  les 
dépenfes  pendant  ces  fix  mois ,  &  ce  qui  refte  au  tréfor  royal  \  cet  état  de 
fituation  eft  vérifié ,  &  l'argent  qui  doit  refter  exaâement  compté  i  l'oa 
dreffe  du  tout  un  procés-verbal. 

Chaque  tréforier  »  receveur,  exaâeur  &  fermier  doit  compter  de  ce  qu^il 
a  reçu ,  ou  de  ce  qu'il  doit  dans  le  délai  qui  lui  eft  fixé  ;  le  moindre  re- 
tardement eft  fuivi  des  poqrfuites  &  des  peines  les  plus  rigoureafes  ^  & 
par  ce  moyen  la  rentrée  de  tous  les  revenus  |  impofitions  &  droits  |  s'e* 
père  avec  la  plus  grande  exaâitude. 
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Vu  eommtnt  &  des  ctahUJfcmtns  da  Portugais  aux  Indes  orientales. 

3  Ean  I  eut  plufiears  fils  qui  tous  vouloient  fe  fignaler  :  Henri ,  le  plus 
éclairé  d'entr'eux ,  conçut  le  projet  de  faire  des  découvertes  vers  l'occident  : 
il  mit  &  profit  le  peu  d'aflronomie  que  les  Arabes  avoient  confervé  ,  il 
établit  à  Sagres ,  ville  des  Algarves ,  un  obfervatoire  oii  il  fît  élever  toute 
la  noblefTe  qui  compofoit  fa  maifon  ;  il  eut  beaucoup  de  part  à  Tinvention 
de  Taflrolabe  ,  &  il  fentit  le  premier  Tufage  qu'on  pouvoir  faire  de  la 
boulTole  :  les  pilotes  qui  fe  formèrent  fous  fes  yeux,  découvrirent  Madère 
en  141 8  ;  un  de  fes  vaiffeaux  s'empara  des  Canaries  deux  ans  après  :  le  cap 
de  Sierra-Léona  fut  bientôt  doublé  ;  &  le  Zaïre  conduifit  dans  l'intérieur 
de  l'Afirique  jufqu'au  Congo  :  on  fit  dans  ces  contrées  des  conquêtes  faciles 
&  un  commerce  avantageux. 

Sous  Jean  II ,  prince  éclairé ,  qui  le  premier  rendît  Lifboone  un  port- 
franc  ,  les  Portugais  doublèrent  le  cap  qui  eft  à  l'extrémité  de  l^Afrique  & 
qu'ils  nommèrent  d'abord  le,  cap  des  tempêtes  :  mais  ce  prince  qui  pré- 
voyoit  le  paffage  aux  indes  ,  le  nomma  le  cap  de  bonne- ejpérance., 

Emmanuel  fuivit  les  projets  de  fes  prédécefleurs ,  &  fît  partir  en  1497» 
une  flotte  de  quatre  vaiffeaux  fous  les  ordres  de  Vafa  &  de  Gama  :  cet 
amiral  aborda  dans  Flndoflan  près  de  onze  mois  après  être  fbrti  de  la  rade 
de  Lifbonne. 

L'Indoflan  |  à  l'arrivée  des  Portugais ,  étoit  partagé  entre  les  rois  de 
Cambaïe,  de  Delhy,  de  Décan,  de  Narzingue^  &  de  Caticut,  qui  tous 
comptoient  pluHeurs  fouverains  parmi  leurs  tributaires  :  le  dernier  de  ces 
monarques ,  plus  connu  fous  le  nom  de  Zamorin  ,  avoit  les  Etats  mariti- 
mes ,  À  étendoit  fa  domination  daqs  tout  le  Malabar  :  Calicut  étoit  le  plus 
riche  entrepôt  de  ces  contrées;  les  pierres  précieufes»  les  perles ,  l'ambre , 
l'ivoire ,  la  porcelaine ,  l'or ,  l'argent  »  les  étoffes  de  foie  &  de  coton ,  l'in- 
digo ,  le  fucre ,  toutes  fortes  d'épiceries  ,  les  bois  précieux ,  les  aromates, 
les  beaux  vernis ,  tout  ce  qui  peut  ajouter  aux  délices  \de  la  vie ,  y  étoit 
apporté  de  tout  l'orient.  Gama ,  infiruit  de  ces  particularités  à  Mélinde  où 
il  avoit  touché,  y  prit  un  pilote  habile  &*fe  fit  conduire  dans  le  port  où 
le  commerce  étoit  le  plus  floriffant  :  il  y  trouva  heureufement  un  maure 
de  Tunis  qui  entendoit  la  langue  des  Portugais ,  &  qui  avoit  pris  pour  eux 
une  inclination  plus  forte  que  fes  préjugés  :  Monzaïde ,  c'étoit  fon  nom , 
les  fervit  de  tout  fon  pouvoir,  &  eux  s'abandonnèrent  à  lui  fans  réferve  : 
il  procura  une  audience  du  Zamorin  à  Gama ,  lequel  propofa  une  alliance 
&  un  traité  de  commerce  avec  fon  maître  :  on  étoit  prêt  à  conclifle ,  lorf- 
que  les  Mufutmans  qui  redoutoient  un  fembtable  concurrent ,  parvinrent  à 
le  rendie  fufpeâ  :  Gama  reprit  la  route  de  l'Europe. 

On  ne  peut  exprimer  la  joie  que  fon  retour  répatdit  dans  LUbonne ,  où 
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l'on  fe  voyoit  ^  la  veille  de  faire  le  plus  riche  commerce  du  monde  :  les 
papes  donnèrent  au  Portugal  toutes  les  côtes  qu'ils  découvriroient  dans  l'o- 
rient, &  remplirent  cette  petite  nation  de  la  folie  des  conquêtes.  Treize 
vaifTeaux  Portugais ,  arrivèrent  bientôt  devant  Calicuc  fous  les  ordres  d'Al- 
varès  Cabrai  ,  &  ramenèrent  au  Zamorin  quelques-uns  de  fes  fujets  qu^a- 
voit  enlevés  Gama  :  ceux-ci  fe  louèrent  des  bons  trairemens  qu'ils  avoient 
reçus,  mais  les  maures  prévalurent  encore,  le  peuple  de  Calicut  maflacra 
une  cinquantaine  de  Portugais;  &  Cabrai,  pour  les  venger,  brûla  tous  les 
vaifTeaux  Arabes  qui  étoient  dans  le  port ,  foudroya  la  ville  ,  &  de-là  fe 
rendit  à  Cochin ,  &  enfuite  à  Cananor. 

Les  rois  de  ces  deux  dernières  villes  lui  donnèrent  des  épiceries,  lui  of- 
frirent de  l'or  Se  de  l'argent ,  &  lui  propoferent  de  s^allier  avec  lui  contre 
le  Zamorin ,  dont  ils  étoient  tributaires  :  les  rois  d'Onqr ,  de  Culan  ,  & 
quelques  autres ,  firent  les  mêmes  ouvertures  :  tous  fe  flattoient  de  reculer 
leurs  frontières  &  d'être  déchargés  du  tribut  qu'ils  payoient;  cet  aveugle- 
ment général  procura  une  fi  grande  fupériorité  aux  Portugais,  dans  tout  le 
Malabar,  qu'ils  n'a  voient  qu'à  fe  montrer  pour  donner  la  loi.  Nul  n'obte- 
noit  leur  alliance  qu'en  fe  déclarant  vaflal  de  la  cour  de  Lifbonne^  delà 
les  citadelles»  bâties  dans  les  principales  villes,  les  marchandifes  livrées  au 
prix  fixé  par  l'acquéreur,  la  défbnfe  fiiite  aux  étrangers  de  former  leur  car- 
gaifon  avant  les  Portugais,  ou  de  naviguer  dans  ces  mers  fans  leurs  pafle- 
ports  qu'il  falloit  payer  fort  cher  :  de*là  les  combats  fréquens ,  où  un  pe- 
tit nombre  d'Européens  diffipoient  prefque  toujours  des  armées  nombreufes  : 
enfin,  les  vaifleaux  des  Maures,  du  Zamorin,  &  de  fes  vaflaux,  n'oferenc 
bientôt  plus  paroitre,  &  les  Portugais  envoyèrent  toujours  plus  fréquem- 
ment dans  leur  patrie  des  vaifTeaux  chargés  de  richefles,  &  qui  y  portoienc 
la  nouvelle  de  leuris  viâoires  :  peu  à  peu  les  navigateurs  de  toute  l'Europe 
apprirent  la  route  de  Lifbonne  où  les  marchandifes  de  l'Inde  étoient  à  plus 
bas  prix  qu'ailleurs. 

Pour  affurer  fes  avantages  &  les  étendre  «  il  fallok  un  fyfiême  de  domi- 
nation &  de  commerce,  aflez  étendu  pour  embrafier  tous  les  objets,  Se 
aflez  bien  lié  pour  que  toutes  les  parties  fe  fortifiaflent  réciproquement  :  la 
cour  de  Lifbonne  fentit  cette  vérité ,  &  eut  la  fagefTe  de  donner  toute  fa 
confiance  à  Alphonfe  d'Albuquerque,  le  plus  éclairé  des  Portugais  qui  fuf- 
fent  pafTés  en  Afie. 

Le  nouveau  vice-roi  fe  montra  plus  grand  encore  qu'on  ne  l'avoît  ef- 
péré.  Il  fentit  que  Lifbonne  avoit  oefoin  de  Goa,  le  pofle  le  plus  avanta- 
geux que  l'on  connût   alors  dans  l'Inde;  &  il  fe  préfenta  aux  portes  de 


vit  fon  commerce  &  fes  richefTes  pafTer  dans  cette  métropole  des  Portugais  ^ 
qui  n'eurent  plus  à  prendre  de  précautions  que  contre  les  Egyptiens,  les 

feuls 
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feuU  qui  fufTent  capables  de  mettre  des  bornes  aux  profpérités  de  cette  n&« 
lion  brillante. 

Les  Egyptiens  avoient  été  pendant  bien  des  fiecles  les  (èuls  à  faire  le 
commerce  de  Tlnde  ^  ils  avoient  eu  le  courage  de  pénétrer  avec  leurs  pe- 
tits bâtimeos,  jufques  dans  le  Gange,  portant  aux  Indiens  ce  qu'on  leur  a 
toujours  porté  depuis ^  de  Targent,  des  écofFes  de  laine,  du  fer,  du  cui- 
vre» du  plomb,  des  ouvrages  de  verreries,  &  prenant  en  échange  de  Té* 
bene,  de  l'écaillé,  de  l'ivoire^  des  toiles  blanches  &  peintes,  des  foieries, 
des  perles,  des  pierres  précieufes,  de  la  cannelle,  beaucoup  d'aromates»  Ôc 
fur- tout  de  l'encens  :  toutes  les  nations  qui  naviguoient  dans  la  Méditerra- 
née, accouroient  dans  les  ports  d'Egypte  pour  y  acheter  les  produâions  de 
l'Inde.  Vers  le  feptieme  fiecle,  le  commerce  des  Indes  pafla  en  grande 

{>artie  à  Conftantinople  par  deux  canaux  déjà  fort  connus  ;  par  le  pont  Euxin  , 
e  fleuve  Cyrus»  la  mer  CaTpienne,  &  l'Opus  qu'on  remontoit  jufqu'au- 
.  près  de  l'Indus;  ou  bien,  par  le  port  d'Alexandrette,  Alep,  l'Euphrate  & 
le  golfe  Perfique.  Mais  lors  de  la  chute  de  l'empire  d'Orienr,  les  Italient 
cherchèrent  à  rouvrir  la  voie  de  l'Egypte;  les  Pifans,  les  Florentins,  le» 
Catalans,  les  Génois,  &  principalement  les  Vénitiens  fixèrent  de  nouveau 
en  Egypte  l'entrepôt  des  marchandifes  des  Indes.  Telle  étoit  la  fituation  des 
chofes  lorfque  les  Portugais  doublèrent  le  cap. 

La  fagefle  de  Venife  tut  déconcertée  par  ce  grand  événement  dont  elle 
prévit  les  conféquences  :  dans  cette  crife ,  elle  fît  jouer  tous  les  refforts  que 
pou  voit  lui  fournir  l'habileté  de  fes  adminifirateurs  :  onVéveilla  la  jatoime 
des  Arabes;  on  forma  une  ligue  dont  les  cris  parvinrent  jufqu'au  foudan 
d'Egypte  qui  perdoit  plus  que  perfonne  au  commerce  que  faifpient  les  Port 
fugais.  Les  Vénitiens  envoyèrent  à  Alexandrette  des  bois  &  d'autres  ma« 
tériaux  néceflfaires  pour  conilruire  uqe  flotte  :  tout  cela  fiit  conduit  au  Caird 
par  le  Nil«  Se  enfuite  à  Suez,  d'où  l'on  vit  partir  poi^r  l'Inde  en  i$o8^ 
quatre  grands  vaifTeaux,  un  gaUon,  deux  galères  ëc  trois  gaiiottes. 

Les  Portugais  avoient  prévu  cet  orage,  &  pour  leprévenir  avoient  forint 
le  deflein  de  s'emparer  de  l'ifle  de  Socotora ,  fituée  dans  le  golfe  de  la.  mer 
Rouge.  Triftan  d'Acunha  l'a  voit  attaquée  avec  fuccés;  mais  elle  fe  trouva 
flérile  &  fans  port,  outre  quie  les* navigateurs  qui  fortoient  de  la  mer  Rouge, 
ne  la  "  ^  " 

dans 

Portugais  afToiblis  par  le  grand  nombre  de  vaiffi^aux  qui  alors  rêve- 
noient  en  Europe  chargés  de  marchandifes.  Ce  triomphe  fut  court,  les 
vaincus  reçurent  des  renforts ,  &  reprirent  la  fupériorité  pour  ne  la  plus 
perdre. 


nie  oc  lans  port,  outre  que  les* navigateurs  qui  lortoient  ae  ta  mer  Kouge, 
la  reconnoiflToient  jamais  :  ainfi  la  flotte  égyptienne  pénétra  fans  danger 
is  Pocéan  Indien ,  je  joignit  à  celle  de  CambayOi  &  ^vec  elle  battit  les 


Suez 

meté  de  ce  grand  ,  —  .    ^^^^. , o/r--i-r- 

habitable  en  détournant  le  Nil ,  ql  lui  ouvrant  un  pa^^  vers  la  mçr  l^bygei 
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&  d'aller  piller  la  Mecque  &  Médîne  :  d'antres  entreprifes  plot  (&ref  '  & 
plus  importantes  pour  le  moment  firent  encore  différer  celles-^ci, 

L'Europe  avoit  gémi  fous  le  joug  des  tyrans  de  Rome  ^  des  Barbares  da 
nord  ;  &  des  loix  féodales  :  le  délire  des  croifades  avoit  ruiné  les  grandi 
&  procuré  des  polTeffions  &  des  privilèges  aux  peuples  :  le  flambeau  de  la 
hberté  commençoit  à  s'allumer  ;  mais  il  alloit  s'éteindre  &  peut*être  pour 
toujours ,  fans  la  découverte  de  Vafco  de  Gama  :  les  Turcs  alloient  oppri- 
mer la  furface  du  globe,  fi  les  farouches  vainqueurs ,  qui  venoient  de  fcûre 
la  conquête  de  l'Egypte ,  n'avdem  été  réprimés  &  repouiTés  par  les  Poi> 
tugais  dans  les  différentes  expéditions  qu'ils  tentèrent  dans  l'Inde  :  les  ri- 
chefTes  de  l'Afie  afTurerent  la  liberté  de  l'Europe.  D'Albuquerque  ravagea, 
d'abord  les  c6tes  d'Ormuz  &  pilla  les  villes  qui  en  éroient  dépendantes  ; 
enfuite  il  décruiGt  avec  cinq  navires  une  flotte  compofée  des  vaifTeaux  Or- 
muziens ,  Arabes  &  Perfans  ;  par*là  il  obtint  la  permiflion  de  conflruirô 
une  citadelle  qui  devoit  également  dominer  la  ville  dJOrmuz  &  Tes  deux 
ports.  Ormuc  étoit  la  ville  la  plus  brillante  &  la  plus  agréable  de  l'orient  : 
placée  au  débouché  du  détroit  de  MoUandour,  elle  donnoit  l'empire  du 

{(oUe  Perfique,  &  fervoit  d'entrepôt   au  conunerce   de   la    Perle   avec 
es  Indes. 
'     Ce  fut  après  cette  expédition  que  la  puiflance  Portugaife  fe  trouva  enfin 
afiez  folidement  établie  dans   les  golfes  d'Arabie  &  de  Perfe,  &  fur  la 
côte  de  Malabar ,  \>our  fonger  à  s'étendre  dans  l'orient  de  l'Afie. 

L'ifle  de  Ceylan  fe  préfentoit  d'abord  à  d'Albuquerque  ;  elle  étoit  fort 
peuplée,  abondante  en  fruits  &  en  pâturages;  riche  en  éléphans,  en  pier- 
res précieufes  ;  ayant  la  feule  cannelle  qui  ait  jamair  été  efKmée  ;  proche 
voifine  des  côtes  oii  fe  fàifoit  la  meilleure  pèche  dt$  perles  de  l'orient  : 
fes  ports  étoient  préférables  à  tous  les  autres  ports  de  l'Inde  ;  &  fa  pofî- 
tion  étoit  encore  au-deffus  de  tant  d'avantages  ,  vu  que  cette  iile  efl  le 
centre  de  l'orient,  le  paffage  qui  conduit  dans  les  plus  riches  régions  Jqs 
vaifleaux  qui  viennent  d'Europe ,  d'Arabie  &  de  Perfe ,  &  l'endroit  que 
les  mouçons  alternatives  de  ces  mers  permettent  le  plus  d'aborder  ou  de 
quitter  dans  tous  les  temps  de  Tannée.  ^ 

Après  l'ifle  de  Çeylan ,  il  femble  que  le  vice-roi  anroit  dô  fonger  ï  la 
côte  de  Coromandel,  qui  fournit  les  plus  belles  toiles  de  coton  de  l'unî« 
▼ers ,  qui  mené  aux  mines  de  Golconde ,  &  qui  efl  admirablement  placée 

E)ur  recevoir  les  marchandifes  de  Bengale  &  de  plufieurs  autres  contrées;»^ 
ependant  d'Albuquerque  négligea  ces  deux  pofles  :  il  crut  que  l'établifle* 
tnent  commencé  a  Ceylan  par  fon  prédécefTeur  d'AImeyda,  fufliroic  pour 
rendre  les   Portugais  maîtres  du  commerce  de  Coromandel,  s'il  pouvoir 
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Le  pays  dont  Malaca  eft  capitale  y  efl  une  langue  de  terre  d'environ  cent 
lieues  de  long  ^  qui  ne  tient  au  continent  que  par  la  côte  du  Nord  o&  H 
confine  2  l'Etat  de  Siam,  ou  plutôt  de  Johora^  qui  a  été .  démembré  dé 
Siam  :  tout  le  refte  eft  baigné  par  la  mer  qui  le  fépare  de  Sumatra  par 
un  canal  connu  fous  le  nom  de  détroit  de  Malaca.  La  nature  a  tout  fiiir 
pour  les  Malais,  &  fa  fociété  a  tout  fait  contr'eux  :  on  y  voit  un  peuple 
efclave  obéir  à  un  tyran  fous  l'anarchie  de  plufieurs  defpotes  fubalternes  ^ 
tandis  qu'un  climat  doux ,  fain  &  rafraîchi  par  les  vents  &  les  eaux, 
qu'une  terre  prodigue  de  fruits  délicieux  &  ouverte  à  la  culture  de  toutet 
les  produâions  néceffaires ,  que  des  bois  d'une  verdure  éternelle ,  des  fleurr 
qui  naifleht  ^  côté  des  fleurs  mourantes ,  un  air  parfumé  des  odeurs  vives  & 
iuaves  qui  s'exhalent  de  tous  les  végétaux  d'une  terre  aromatique,  fem« 
btënt  appeller  &  afTurer  le  bonheur  6c  la  volupté.  Le  port  de  Malaca  étoit 
toujours  rempli  de  vaîfleaux  dont  les  uns  venoient  du  Japon ,  de  la  Chi* 
ne ,  des  Philippines ,  des  Moluques ,  &  les  autres  de  Bengale ,  de  Coro* 
mandel ,  de  Malabar ,  de  Perfe ,  d'Arabie  &  d'Afrique  :  la  fituation  de 
Malaca  en  avoit  fait  le  marché  le  plus  confidérable  de  l'Inde. 

Les  Portugais  ne  s'y  montrèrent  d'abord  que  comme  (impies  négocians  t 
cependant ,  comme  ils  étoient  fufpeâs ,  on  leur  tendit  des  pièges  »  on  en 
mafTacra  plufieurs,  on  en  mit  d'autres  aux  fers,  &  ce  qui  put  échapper 
fe  fauva  au  Malabar.  D'Albuquerque  ne  diffêra  pas  d'un  inflant  une  ven- 
geance qui  donnoit  un  air  de  juflice  à  fes  projets  :  la  place  fut  prife  aprè» 
bien  des  combats  douteux ,  fanglans ,  &  opiniâtres  :  on  y  trouva  une  ar- 
tillerie nombreufe,  des  tréfors  immelifes,  &  de  grands  magafins  :  on  fe 
hâta  d'y  conftruire  une  citadelle; 

Les  rois  de  Siam ,  de  Pégu ,  &  plufieurs  autres ,  conflernés  d'une  vic- 
toire fi  fatale  à  leur  indépendance,  envoyèrent  à  d'Albuqueroue  des^ambaf- 
fadeurs  pour  le  fëliciter ,  lui  offrir  leur  commerce  &  leur  alliance. 

Une  efcadre  détachée  de  la  grande  flotte,  prit  enfuite  la  route  des  Mo- 
luques, arracha  encore  cette  branche  de  commerce  aux  Mufulmans  Arabes 
que  les  Portugais  pourfui voient  par-tout.  On  y  bâtit  un  fort ,  &  Lisbonne 
mit  au  nombre  de  fes  provinces  ces  ifles  riches ,  fur-tout  par  le  cocotier, 
le  fagu,  le  girofle  &  la  mufcade. 

Tandis  que  les  lieutenans  d'Albuquèrque  enrichiffoient  leur  patrie, 
ce  général  acheva  de  foumettre  le  Malabar  \  après  quoi  tranquille  au  cen- 
tre de  fes  conquêtes ,  il  réprima  la  licence  des  Portugais ,  rétablit  l'ordre 
dans  toutes  les  colonies ,  affermit  la  difcipline  militaire ,  &'  parut  toujouni 
aâif,  prévoyant,  fage  ,  jufte ,  défintéreffé,  humain.  Long- temps  après  la 
mort,  les  Indiens  alloient  à  fon  tombeau  lui  demander  jufiîce  des  vexar- 
tions  de  fes  fucceffeurs ,  tant  Tidée  de  fts  vertus  avoit  hit  une  impreffion 
profonde  fur  les  efprits  !  Il  mourut  à  Goa  en  1515 ,  pauvre  &  dans  ladif**^ 
grâce  d'Emmanuel  auquel  on  l'avoir  rendu  fufpeâ. 

Jufqu^à  cette  époque,  les  Portugais  avoieot  paru  plus  que  dei  hommep; 

Lin  X 
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aux  yeox  des  Indiens  :  cette  petite  nation  n'avoit  pas  quarante  mille  hom* 
mes  fous  les  armes ,  &  elle  fkifoit  trembler  Tempire  de  Maroc ,  tous  lei 
barbares  d'Afrique,  les  Mammelus,  cette  célèbre  milice  du  foudan  d'Egypte  » 
les  Arabes  &  tout  l'orient  depuis  Ptfle  d'Ormuz  jufqu'à  la  CJiine  :  ils  n'étoient 
pas  un  contre  cent  &  ils  vainquoient  des  troupes  qui  ^  fouvent  avec  des  armes 
égales  y  combattoient  jufqu'à  l'extrémité  pour  leur  vie  &  leurs  biens.  Mais 
bientôt  les  richelTes  &  la  cupidité  corrompirent  ce  peuple  de  héros  :  le  luxo 
j&  les  jouifTances  énervèrent  en  eux  les  forces  du  corps  &  les  vertus  de  l'ame» 
Cependant  Lopès  Soarez ,  qui  prit  la  place  d'Albuquerque  »  fuivit  la  chaîne 
de  fes  projets  :  il  abolit,  dans  le  pays  de  Travancor  près  de  Calicut,  la 
coutume  de  confulter  des  devins  lur  la  deftinée  des  enfàns ,  &  d'égorger 
ceux  qu'on  difoit  être  menacés  de  quelque  grand  malheur  :  il  réprima  queU 
ques  mouvemens  donc  fa  nation  etoit  menacée  aux  Indes  :  il  fongea  à 
s'ouvrir  la  route  de  la  Chine.  D'Albuquerque  avoir  vu  des  Chinois  à  Ma- 
laca ,  &  avoit  donné  à  fà  cour  la  plus  haute  idée  de  ce  peuple  qu'on  ne 
connoiflbit  point  en  Europe,  &  du  commerce  qu'on  pourroî^faire  dans  cet 
empire.  Une  efcadre  partit  de  Lisbonne  en  1518»  pour  y  porter  un  am« 
baflàdeur  :  Ferdinand  d'Andréade  étoit  le  chef  de  l'elcadre  ;  &  Thomas  Pé- 
rès étoit  l'ambaflkdeur  :  celui-ci  trouva  la  cour  de  Pékin  difpofée  en  faveur 
de  fa  nation ,  dont  la  glcnre  rempliflbit  l'Afie.  Ferdinand  d'Andréade  par-- 
courut  les  côtes  »  fe  laiffiint  vifiter.par  les  Chinois ,  &  ne  fe  mettant  jamais 
en  défènfe  :  lorfqu'il  voulut  partir ,  il  fit  publier,  dans  les  ports  où  il  avoir 
relâché ,  que  fi  quelqu'un  avoir  ^  fe  plaindre  des  Portugais ,  il  eut  à  paroi- 
tre^  &  qu'il  en  auroit  fatisfaâion.  Une  conduite  fi  fage  ne  pouvoic  man* 

2uer  de  leur  concilier  l'eflime  des  Chinois  ;  auffi  Thomas  Pérès  étoit-il  près 
e  conclure  fon  traité  par  lequel  tous  les  ports  de  la  Chine  dévoient  étr« 
ouverts  aux  Portugais ,  lorCq^ie  Simon  d'Andréade  ,  frère  de  Ferdinand  ,  pa- 
rut fur  les  côtes  avec  une  nouvelle  efcadre.  Celui-ci  traita  les  Chinois  com* 
me  depuis  quelque  temps  les  Portugais  traitoient  tous  les  peuples  de  l'Afie: 
il  bâtit  fans  permiffion ,  dans  l'ifle  de  Taman ,  un  fort  d'où  il  fe  mit  â  pil- 
ler ou  â  rançonner  les  vaifleaux  qui  fortoient  des  ports  de  la  Chine  ou  qui 
y  arrivoient  :  il  enleva  des  filles  fur  la  côte ,  &  fe  livra  à  la  plus  honteufe 
diflolution  :  fes  matelots  &  fes  foldats  fuivirent  fon  exemple,  les  Chinois 
irrités  équipèrent  une  flotte  nombreufe  :  les  Portugais  fe  défendirent  vail- 
lamment ,  &  s'échappèrent  ^  en  fe  faifant  jour  ^  à  travers  cette  flotte  :  l'em.- 
pereur  fit  mettre  en  prifon  Thomas  Pérès  qui  y  mourut ,  &  la  nation  Por<« 
tugaife  fut  bannie  de  la  Chine  pendant  quelques  années.  Dans  la  fuite  lea 
Chinois  s'adoucirent  ^  &  il  fiit  permis  aux  Portugais  de  faire  le  comn^erce 
dans  le  port  de  Saociam  :  ils  y  apportoient  de  l'or  qui  venoit  d'Afiique  ^ 
des  épiceries  des  Moluques  &  de  Ceylan ,  des  dents  d'éléphant ,  &  quel- 
ques pierreries  :  ils  en  tiroient  des  étoffes  de  foie  de  toute  efpece  ^  des 
porcelaines,  des  vernis^  des  plantes  médicinales^  &  le  thé  qui  depuia  efl 
^devenu  fi  néce&ire  au  nord  de  i'£urope. 
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Les  Portugais  fe  contentoient  des  lo^es  &  des  comptoirs  quMs  avoient 
à  Sanciam  ,  lorfqu'il  s'offrit  une  occauon  de  fe  procurer  .un  établifTement 
plus  folide.  Un  pirate  j  nommé  Téhang-fi-lac ,  s^étoit  emparé  de  Tifle  de 
Macao ,  d'oii  il  tenolt  bloqués  les  ports  de  la  Chine  i  il  fit  même  le  (îege 
de  Canton  :  les  mandarins  des  environs  eurent  recours  aux  Portugais  ;  ceux« 
ci  accoururent,  firent  lever  le  fiege,  remportèrent  une  viâoire  complète 
fur  le  pirate,  &  le  pourfuivirent  jufques  dans  Macao  oii  il  fe  tua.  L'empe* 
reur  fit  préfent  de  cette  ifle  aux  vainqueurs  ;  ils  y  bâtirent  une  ville  qid 
devint  floriflante ,  &  qui  fut  une  place  avantageufe  au  commerce  qu'ils  firent 
bientôt  au  Jaoon.  Car  ce  fut  vers  ce  temps-1^  qu'une  tempête  leur  fit  dé- 
couvrir ces  ides  en  jetant  un  de  leurs  vaiffeaux  fiir  les  côtes.  Ceux  qui  le 
montoient  furent  accueillis;  pn  leur  donna  tout  ce  qu'il  falloir  pour  le  ra- 
douber &  fe  rafraîchir  :  de  retour  à  Goa  »  ils  rendirent  compte  de  ce  qu'ils 
avoient  vu ,  &  ils  apprirent  au  vice-roi  qu'une  nouvelle  contrée  fort  riche 
&  fort  peuplée,  s'oftroic  au  zèle  des  millionnaires  &  à  l'induftrie  des  né- 
gocians  :  les  uns  &  les  autres  prirent ,  en  conféquence ,  la  route  du  Japon. 

Dans  peu  de  temps  les  miflionnaires  firent  beaucoup  de  profélites ,  &  les 
marchands  un  commerce  immenfe  :  ceux*  ci  y  tranfportoient  les  marchan- 
difès  des  Indes  qu'ils  tiroient  de  Goa,  &  celle  de  l'Burope  pour  lefquelles 
Macao  leur  fervoit  d'entrepôt  :  elles  confiftoient  la  plupart  en  bagatelles 
qu'un  peuple  riche  &  curieux  de  nouveautés  achetoit  chèrement.  On  em* 
portoit  tous  les  ans  du  Japon  treize  à  quatorze  millions  en  or ,  qui  paiToient 
en  grande  partie  à  Lisbonne.  Les  Portugais  époufbient  au  Japon  de  richet 
^  héritières ,  s'allioxent  aux  familles  les  plus  puiflantes ,  &  commerçoient  libre- 
ment dans  tous  les  ports  &  dans  toutes  les  provinces  du  royaume. 

Leur  cupidité  de  voit  être  fatisfaite ,  ainfi  que  leur  ambition  :  les  Romains^ 
dans  leur  plus  grande  profpérité ,  n'avoient  pas  eu  un  empire  beaucoup  plus 
étendu  :  au  milieu  de  tant  de  gloire.  Les  Portugais  n'avoient  pas  négligé 
cette  partie  de  l'Afrique ,  fituée  entre  la  mer  Rouge  &  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance,  &  qui  avoir  été  de  tout  temps  fi  renommée  pour  la  richefle 
de  fes  produâions  :  les  marchands  Arabes  qui  l'occupoient ,  furent  fubju« 
gués  vers  l'an  i  <o8  ;  &  fur  leurs  ruines  s'éleva  un  empire  qui  s'étendoit 
depuis  Sofala  jufqu'à  Melinde ,  &  dont  l'ifle  de  Mozambique  fut  le  centre  : 
fon  port  qui  eft  excellent ,  devint  un  lieu  de  relâche  &  un  entrepôt  pour 
le  vainqueur. 

Tant  d'avantages  pouvoient  former  une  ma(!e  de  puiffance  inébranlable  | 
mais  l'ineptie  de  quelques  commandans ,  l'ivrefle  des  fuccés  ,  l'abus  des 
richeffes ,  &  les  vices  avoient  changé  les  Portugais  :  ils  ne  fkifoient  aucun 
fcrupule  de  piller  &  tromper  les  idolâtres  :  tyrans  des  mers  de  l'OrienC| 
ils  y  rançonnoient  les  vaiffeaux  de  toutes  les  nations;  ils  infultoient  les 
princes  ^  &  ràvageoient  les  côtes  :  dans  peu  ils  devinrent  le  fléau  &  l'hor- 
reur des  peuples. 

Le  roi  de  Tidor  fut  enlevé  &  maflacré  avec  fei  enfaos  qu'il  avoit  coih 


638  P    O    R    T    U    G    A    t. 

fiés  aux  Portugais  :  les  peuples  de  Ceyian  étoient  trûrés  avec  la  plut  af- 
freufe  barbarie  :  Pinquimion  fut  établie  à  Goa  :  les  tombeaux  des  empe- 
reurs de  la  Chine  dans  Pifle  de  Calampui  furent  pillés  oar  Faria«  Souza 
ftifoit  reo verfer  toutes  les  pagodes  des  côtes  de  Malabar ,  oc  égorgeoit  ceux 

Îmi  vènoient  pleurer  fur  les  ruines  de  leurs  temples  :  Corréa  jurent  Pob- 
ervation  des  traités  fur  un  recueil  de  chanfons ,  croyant  éluder  tout  enga- 
gement par  ce  vil  flratagéme  :  Nugnès  d'Acunha  fit  pàifèr  au  fil  de  Pépée 
tous  les  hafiitans  de  l'ifle  de  Daman  ^  qui  ofFroient  de  fe  retirer ,  fi  on  leur 
permettoit  d'emporter  leurs  richefies  :  Diego  de  Silvéyra  s'empara  dans  la 
mer  rouge  d'un  vaifieau  richement  chargé ,  qui  Pavoit  falué  &  qui  avoic 
demandé  un  pafle-port  à  un  général  Portugais  \  il  eft  vrai  que  ce  palfe-port 
ne  contenoit  que  ces  mots. .  •  Je  fupplU  Us  capitaines  des  vaijfcaux  du  roi 
de  Portugal  de  ^emparer  dit  navire  de  ce  maure.  Bientôt  les  Portugais 
n'eurent  pas  même  les  uns  pour  les  autres  plus  d'humanité  &  de  bonne 
foi  qu'ils  n'en  avoient  pour  les  naturels  du  pays  :  leurs  mœurs  devinrent 
un  mélange  d'avarice,  de  débauche,  de  cruauté  &  de  dévotion  :  bientôt 
la  molleffe  s'introduifit  dans  les  maifons  &  dans  les  armées  :  bientôt  le 
roi  de  Portugal  ne  toucha  plus  le  produit  des  tributs  aue  payoient  plus  db 
cent  cinquante  princes  de  l'Orient ^  tous  Ces  tributs,  le  produit  des  doua- 
nes ^  les  impôts  ne  fuffirent  bientôt  plus  pour  l'entretien  de  quelques  ci- 
tadelles &  l'équipement  des  vaiflfeaux  néceflaires  ^  tant  le  brigandage 
étoit  grand  ! 

Dom  Juan  de  Caftro  voulut  arrêter  tant  d'abus  :  c'étoit  un  homme  vdXt  ^ 
thiit,  qui  avoit  Pâme  noble  &  élevée.  Il  eut  d'abord  à  combattre  toutes 
les  forces  de  Mahmoud ,  roi  de  Cambaie ,  dont  le  minifire  avoit  fu  attirer 
des  foldats  aguerris  ^  de  bons  ingénieurs ,  &  des  officiers  expérimentés.  Ce 
miniftre  nomm^  Cojé-Sophar ,  né  d'un  père  Italien  &  d'une  mère  Grec- 
que ,  attaqua  Diu  qui  avoir  été  long-temps  regardée  comme  la  clef  des 
Indes,  &  qui  étoit  tombée  fous  la  domination  des  Portugais  du  temps  de 
d'Acunha.  Cojé-Sophar  prit  cette  place,  &  fie  le  fiege^  de  la  citadelle  :  Maf- 
carenhas  qui  en  étoit  gouverneur,  devoir  avoir  neuf  cents  hommes  &  n'en 
avoit  que  trois  cents.  Caftro  lui  fit  pafler  des  fecours  fous  la  conduite  de 
fon  fils  aîné  qui  fut  tué  :  Cojé-Sophar  le  fut  aufli ,  &  le  fiege  n'en  fut  pas 
continué  avec  moins  de  vigueur.  Caftro  établit  des  jeux  funéraires  à  l'hon* 
neur  de  ceux  qui  étoient  morts  en  combattant  ;  le  fécond  de  fes  fils  pré- 
fida  à  ces  jeux  ,  &  partit  au(fî-tôt  pour  Diu ,  prêt  à  mériter  les  honneurs 
qu'il  venoit  de  rendre  à  fon  firere  :  la  garnifon  fe  fignaloit  tous  les  jouris 
par  des  aâions  extraordinaires  :  aux  yeux  des  Indiens ,  les  Portugais  étoient 
au-deflus  de  l'homme  :  Hcurtufcmcnt  ^  difoit-on^  £s  providence  avoit  voulu 
^uHl  y  en  eût  peu ,  comme  des  tigres  &  des  lions.  Caftro  vint  lui-même 
au  fecours  de  la  citadelle  :  il  y  entra  avec  des  vivres  &  quatre  mille  hom- 
mes :  il  livra  la  bataille ,  &  remporta  une  grande  viâoire  :  il  emprunta  en 
tba  nom  les  fonds  oécellaires  pour  réparer  la  place  i  &  à  fon  retour  à  Goa , 
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H  donna  ii  (on  armée  les  honneurs  du  triomphe  à  la  manière  des  anciens. 

La  vigueur  des  Portugais ,  ranimée  par  Caftro ,  ne  fe  foutint  pas  long- 
temps :  la  corruptioh  gagna  toutes  les  clafles  des  citoyens  :  un  vice^roi 
imagina  d'établir  dans  les  villes  principales  des  troncs  oii  tous  les  particu- 
liers pouvoient  jeter  des  mémoires  &  donner  des  avis  ;  un  femblaple  éta* 
blifTement  pourroit  être  utile  chez  une  nation  éclairée  où  il  y  auroit  encore 
des  mœurs;  mais  que  pouvoit-il  faire  chez  une  nation  fupermtieufe  &  cor- 
rompue ?  Il  ne  reftoit  plus  aucun  des  premiers  conquérans;  le  Portugal  épuifë 
par  tant  de  colonies  ^  ne  pouvoit  les  remplacer  :  les  défenfeurs  des  établif- 
iemens  Portugais  étoient  nés  en  Afie ,  &  n'a  voient  plus  Tintrépidité  de  leurs 
pères  :  ils  cefferenc  de  fe  faire  craindre  en  fe  livrant  aux  excès  qui  font 
haïr  :  Le  poifon,  les  incendies  »  les  aflaflinats  leur  étoient  devenus  familiers^ 
les  hommes  en  place  donnoient^l'éxemple  de  tous  les  crimes.v 

L'ifle  d'Ambome  fut  fe  premier  pays  qui  fe  fit  jufiice  dans  une  fête  pu- 
blique :  un  Portugais  y  faiut  une  très-oelle  femme ,  &  fans  égard  pour  tes 
bienféançes ,  lui  nt  tous  les  outrages  poffibles  ;  un  des  infulaires  ,  nommé 
Genulio ,  arma  fes  concitoyens  «  &  les  Portugais  furent  chaifës  avec  mépris^ 
Egalement  détefiés  par-tout,  ils  virent  fe  former  une  confédération  pour 
les  chafTer  de  l'Orient  :  la  cour  de  Lifoonne  fit  partir  pour  Tlnde  Âtaide  ^ 
&  tous  les  Portugais  qui  s'étoient  difiingués  dans  les  guerres  d'Europe.  A 
leur  arrivée ,  l'opinion  générale  étoit  qu'il  felloit  ralTembler  les  forces  dans 
le  Malabar  &  aux  environs  de  Goa ,  &,  abandonner  les  polfeffions  éloignées  i 
Ataide  ne  voulut  pas  avoir  Tair  de  faire  de  femblables  facrifices }  &  il  ex* 
pédia  des  fecours  pour  toutes  les  places  menacées»  Le  Zamorin  attaqua 
Mangalor ,  Gochin  oc  Cananor  ;  le  roi  de  Cambaie  attaaua  Chaul ,  Daman , 
Bachaïm  ;  le  roi  de  Ternate  fit  la  guerre  dans  les  Moluques  :  Agalachem 
arrêta  les  Portugais  dans  Surate;  la  reine  de  Garcopa  tenu  de  les  chaf- 
fer  d'Onor. 

Ataïde  ,  au  milieu  des  foins  &  des  embarras  que  lui'donnoit  le  fiege 
de  la  capitale  ^  envoya  cinq  vaifièaux  à  Surate  ;  les  Portugais  détenus  par 
Agalachem  furent  relâchés  :  treize  vaifleaux  partirent  pour  Malaca;  le  roi 
d'Achem  &  fes  alliés  en  levèrent  le  fiege,  Ataïde  fit  même  partir  la  flotte 
qui  tous  les  ans  portoit  à  Lisbonne  les  tributs  &  des  marchandifes  ;  & 
cela  dans  le  temps  que  Goa  étoit  le  plus  vivement  preflTée  par  Idalcan  ;  il 
envoya  des  troupes  au  fecours  de  Gochin  ^  &  des  vaifleaux  à  Ceylan  :  enfin 
les  Portugais  arrivés  d'Europe  avec  lui  firent  par-tout  des  prodiges  de  va- 
leur. Cependant  à  la  force  des  armes ,  il  joignit  la  politique  :  il  gagna  U 
maitrefle  d'Idalcan  qui ,  après  dix  mois  de  combats  &  de  travaux ,  le  re- 


poignée  de  Portug^ 
bat,  &  fait  avec  lui  un  trai^  par  lequel  ce  prince  «^engage  à  n'avoir  plus 
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de  vaifieaux  de  guerre.  Les  Portugais  redevenoient  daDt  tout  Porieot  ce 
qu^ils  ëtoienc  auprès  d'Ataïde  :  un  leul  vaifleau  commandé  par  Lopès  Ga-* 
rafco,  fe  battit  pendant  trois  jours  contre  la  flotte  entière  du  roi  d'Achèm; 
au  milieu  du  combat,  on  vint  dire  au  fils  de  Lopés  que  fon  père  étoit  tué^ 
Ccfl  un  brave  homme  de  moins ,  dît-il ,  il  faut  vaincre  ou  mériter  de  mou* 
rir  comme  lui  ;  il  traverfa  en  vainqueur  la  flotte  ennemie ,  &  fe  rendit 
devant  Malaca. 

Ataïde  mit  de  la  réforme  dans  la  régie  des  deniers  publics  ;  mais  ce  boo 
ordre ,  cet  héroïTme  renaifTant ,  ce  beau  moment  n'eut  de  durée  que  celle 
de  fon  adminiflration.  A  la  mort  du  roi  Sébaflien ,  le  Portugal  tomba  dans 
une  forte  d'anarchie,  &  fut  peu  ï  peu  fournis  ï  Philippe  IL  Les  Portu- 
gais de  Pinde  ne  crurent  plus  avoir  de  patrie  :  ils  agirent  fans  zèle  &  fans 
concert.  Les  particuliers  ne  fongerent  plus  qu'ii  leur  fortune  :  les  foldats 
&  les  officiers  vécurent  fans  difcipline  &  fans  fubordination  :  les  mceurs 
fe  dépravèrent  plus  que  jamais  :  enfin  les  Portugais  perdirent  leur  gniQ-* 
deur ,  lorsqu'une  nation  libre ,  éclairée  Se  tolérance  (e  montra  dans  finde 
&  leur  en  difputa  l'empire. 

L'ambition  du  Portugal  auroit  dû  avoir  des  bornes;  cette  petite  nation 
fe  trouvant  tout-!^-coup  malcreffe  du  commerce  le  plus  étendu  de  la  terre  « 
ne  fut  bientôt  compofée  que  de  marchands,  de  &âeurs ,  &  de  matelots  : 
elle  perdit  ainfi^e  fondement  de  toute  puiffance  réelle,  l'agriculture^ 
rinduftrie  nationale,  &  la  population.  Elle  fit  plus  mal  encore;  elle  vou- 
lut être  conquérante,  &  embraffa  une  étendue  de  terrain  quVucune  nation 
de  l'Europe  n'auroit  pu  conferver  fans  s'affbiblir;  les  projets  de  commerce 
ayant  été  changés  en  projets  de  conquêtes ,  la  nation  quitta  Tefprit  de 
commerce  pour  prendre  celui  de  brigandage;  ils  n'avoieot  pu  porter  aux 
indes  que  de  l'argent  ;  ils  s'^en  laflèrent  &  ravirent  de  force  aux  indiens  ce 
qu'ils  avoient  d'abord  acheté  d'eux.  Alors  on  vit  en  Portugal  la  plus  tx^ 
ceffive  pauvreté  à  côté  de  la  plus  exceffîve  richeffe.  Il  n'y  eut  de  riches 
que  ceux  qui  avoient  poflëdé  quelque  emploi  dans  les  indes  ;  &  le  labou- 
reur ,  qui  ne  trouvoit  pas  de  bras  pour  l'aider  dans  fon  travail ,  les  fabri- 
quans  qui  manquoient  d'ouvriers ,  abandonnant  bientôt  leurs  métiers ,  fe 
virent  réduits  à  la  plus  afFreufe  mifere.  £fl-il  étoimant  que  dans  cet  état 
d'afFoibliffement ,  les  Portugais  n'aient  pu  empêcher  leurs  plus  beaux  éta- 
bliflèmens,  de  pafTer  fous  la  domination  des  Hollandois,  nation  patiente 
&  réfléchie  que  le  fentiment  de  fes  befoins ,  &  l'envie  d'affermir  fon  in- 
dépendance animoient  du  plus  fier  courage. 

Toutes  ces  calamités  avoient  été  prévues.  Tandis  que  la  cour  de  Li(^ 
Ipinne  fe  flattoit  que  les  tréfors  de  l'inde  éleveroient  l'Etat ,  malgré  les  bor« 
ves  étroites  de  fon  territoire,  à  la  force  &  à  la  fplendeur  des  puiffances  les 
plus  redoutables  ,  les  miniflres  les  plus  éclairés  oferent  dire  que^  pour 
courir  après  des  métaux ,  après  des  objets  brillans ,  on  négligeroit  les  biens 
réels  I  l'exploitation  des  terres ,  des  manu&âures }  que  les  guerres ,  les  nau* 

frageti, 
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frages  »  les  épidémies ,  les  accidens  de  tous  les  genres  éner?eroient  pour  ja- 
mais lei  royaume  entier,  que  le  gouvernement  entraîné  loin  de  fou  centre 

''  par  une  ambition  démefurée,  attireroit  par  violence  ou  par  féduâion,  les 
citoyens  aux  extrémités  de  VACit  ;  que  le  fuccès  même  de  Pentreprife  fuf- 
citeroit  à  ta  couronne  des  ennemis  puifTans  qu'il  lui  feroit  impoflîble  de 
repouder.  Inutilement  on  entreprit,  quelque  temps  après,  de  détromper  ces 
hommes  fages,  en  leur  montrant  les  Indiens  foumis,  les  Maures  réprimés^ 
les  Turcs  humiliés,  l'or  &  l'argent  répandus  abondamment  dans  le  Portu- 
gal. Leurs  principes  6c  leur  expérience  les  foutinrent  contre  l'éclat  impo- 
lant  de  ces  profpérités.  Ils  ne  demandèrent  que  peu  d'années  encore  pour  voir 
la  corruption,  la  dévaluation,  la  confuHou  de  toutes  chofes  poufTées  au  der- 
nier période!  Le  temps ,  ce  juge  fuprême  de  la  politique ,  ne  tarda  pas  à 
juftifier  leurs  prédirions. 

De  toutes  les  conquêtes  que  les  Portugais  avoient  faites  dans  Pinde  ^ 
il  ne  leur  rette  que  Macao,  Diu  &  Goa.  tes  liaifons  que  ces  trois  éta- 
blifTemens  ont  entr'eux  ,  dans  le  refte  de  Pinde  &  avec  le  Portugal,  font 
peu  importantes. 

Macao  envoie  tous  les  ans  à  Goa  deux  petits  batimens  chargés  de  por- 
celaines &  autres  marchand! Tes  rebutées  à  Canton.  Ces  navires  fe  chargent 
en  retour,  de  bois  de  fandal ,  de  fafran  d'inde,  de  gingembre  Çc  de  pot- 
vre«  qu'une  des  deux  frégates  qu'occupe  Goa,  a  pu  recueillir  fur  la  côte  du 
fud.  Celle  qui  a  fa  dîreâion  au  nord,  porte  à  Surate  une  partie  des  car--^ 
gaifons  arrivées  à  la  Chine ,  &  y  prend  quelques  toiles  dont  elle  va  achever 

'  le  chargement  à  Diu  qui  q'eft  plus  ce  qu'il  a  été.  Un  vaifleau  qui  arrive 
tous  les  ans  d'Europe  ,  forme  à  Goa  une  foible  &  mauvaife  cargaifon  de 
ce  qu'on  y  a  pu  ramaffer  de  marchand! fes  de  la  Chine,  de  Guzurate,  de 
quelques  comptoirs  Anglois,  &  va  le  diftribuer  au  Mozambique,  au  Breûl^ 
ou  à  Angole,  &  à  la  métropole. 

Tel  eft  l'état  de  dégradation  où  font  tombés  dans  l'inde,  les  hardis 
navigateurs  qui  la  découvrirent,  les  intrépides  guerriers  qui  la  fubjugue- 
rent.  Le  théâtre  de  leur  gloire ,  de  leur  opulence ,  eft  devenu  celui  de 
leur  ruine ,  de  leur  opprobre.  Leur  fituation  n'eft  pourtant  pas  aufli  défef^ 
pérée  qu'on  le  pourroit  croire.  Ce  qui  leur  refte  de  poffedions  feroit  peut- 
être  fufHfant  pour  leur  redonner  uqe  grande  part  aux  affaires  de  l'Afie. 
Cette  révolution  doit  être  Pouvrage  de  la  philofophie  &  de  la  liberté. 
Que  les  Portugais  connoiffent  leurs  intérêts;  que  leurs  ports  jouifTent d'une 
liberté  entière;  que  ceux  qui  s'y  fixeront  trouvent  une  égale  fureté  pour 
leurs  préjugés  religieux  &  pour  leur  fortune  :  les  indiens  opprimés  par 
leur  gouvernement,  les  européens  gênés  par  le  monopole  de  leurs  com-r 
pagnies,  s'y  rendront  en  foule.  Bientôt  un  pavillon,  oublié  depuis  long- 
temps, redeviendra- refpeâable.  Hiftoirt  philofophique  &  politique  du  corw^ 
merce  &  des  ctablijfcmtns  des  Européens  dans  Içs  deux  ^indes. 
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5.    IV. 

Intérêts  politiques. 

jLi  E  royaume  de  Portugal  ayant  été  rétabli  dans  fes  adciennes  limites  par 
le  traité  de  paix  de  1668;  &  la  maifon  de  Bragance  ne  pouvant  avoir 
de  prétentions  à  la  charge  d'aucun  fouverain  ,  il  n'efl  guère  poflible  que 
cette  cour  puifTe  former  aucun  projet  d'agraodiflement  en  Europe  ;  d'autant 
plus ,  que  ni  le  génie  de  la  nation ,  ni  Tétat  aâuel  de  TarméiB  &  des 
flottes  portugaifes ,  ne  font  propres  à  faire  naître  des  défirs  de  conquête* 
Mais ,  u  cette  puiflance  n'eft  pas  fort  redoutable  aux  autres ,  il  femble ,  en 
revanche,  que  la  fituation  locale  du  pays  la  mette  à  Tabri  de  rien  crain* 
dre  de  leur  part;  fur- tout ,  fi  Ton  coufidere ,  que  les  puilfances  qui  pour- 
roient  y  envoyer  des  tranfports  de  troupes  capables  de  faire  des  defcentes 
fur  les  côtes,  font  toutes  intérefTées  à  la  confervation  du  Portugal  par  des 
intérêts  de  commerce.  Mais ,  comme  cet  Etat  a  eu  autrefois  les  polTeflions 
les  plus  confidérables  dans  les  autres  parties  du  monde ,  &  qu'il  en  a  en- 
core de  fort  importantes^  il  eft  de  fon  intérêt  réel  de  veiller  loigneufemenc 
k  la  confervation  de  Ces  provinces  éloignées,  de  faifir  Poccafioo  favorable 
pour  fe  rétablir  dans  celles  qu'il  a  perdues ,  &  en  attendant ,  de  protéger 
ç£  d'encourager  fon  commerce  &  la  navigation  par  tous  ies  moyens  pof- 
fibles.  Cet  objet  important  femble  occuper  toutes  fes  forces ,  d'autant  plus 
que  le  Portugal  manque  prefque  de  tout  et  qui  fert  au  métier  de  la  guer*^ 
re  y  &  qu'il  eft  obligé  de  le  prendre  >chez  d'autres  peuples. 

Le  Portugal  n'a  d'autres  voifins  que  l'Efpagne,  qui  lui  eft  très-redoa- 
tablent  tant  à  caufe  de  fes  anciennes  prétentions  fur  tout  ce  rovaume,  que 
par  rapport  à  la  fupériorité  de  fes  forces.  Mais  diverfes  raifons  doivent 
raflurer  la  cour  de  Lifbonne  à  cet  égard,  i^.  Les  prétentions  de  TEfpagne 
femblent  avoir  été  éteintes  dès  le  douzième  fiecle ,  lorfque  le  pape  Alexan- 
dre III  érigea  le  Portugal  en  royaume  particulier  par  une  bulle  qu'il  donna 
à  cet  effet  le  10  juin  de  l'année  1179.  2^.  Ce  royaume  a  été  déclaré  ia« 
dépendant  par  le  traité  conclu  &  figné  à  faint  Ildefonfe,  en  166S  (a)  ^ 
lequel' traifté  fut  confirmé  dans  toutes  fes  daufes,  &  étendu  encore  non- 
feulement  par  la  paix  d'Urrecht  conclue  en  171 3,  mais  aufli  par  divers 
traités  particuliers  que  les  deux  couronnes  ont  fait  entr^elles.  3^.  Il  y  a  de 
nos  jours  entre  les  deux  couronnes  une  alliance  cimentée  par  le  tlouble 
mariage  du  roi  d^Efpagne  avec  l'infante  de  Portugal ,  &  du  roi  de  Portu* 
gai  avec  l'infante  d'Efpagne.  i\?.  On  ne  pourroit  taire  fubfifter  en  Efpagoe 
qu'une  armée  tout  au  plus  de  25,000  hommes,  à  caufe  du  manque  de 
vivres  ;  &  les  Portugais  font  en  état  d'oppofer  des  forces  égales.  De  plus^ 

(â)  Il  fe  trouve  en'cntkr  dans  le  Corpus JurU  gentium  de  Sclunaas » édit,  de  2730,  pag» 
919  &  iôlleurs. 
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Findolence  des  Efpagools ,  &  la  nature  de  leurs  provincei  limitrophes  ;  les 
empécheroient  d'établir  de  gros  magafins,  ou  de  faire  fuivre  les  provifions 
par  charroi.  5^.  Les  puifTaoces  maritimes  font  alertes  à  venir  au  fecours 
du  Portugal ,  dés  (jue  ce  royaume  eft  menacé  de  quelque  invafion.  Ils  y 
envoient  promptement  des  flottes  confidérables ,  chargées  de  troupes,  & 
pourvues  de  toutes  les  munitions  de  guerre,  que  les  Portugais  leur  achètent 
à  beaux  deniers  comptants.  L'hiftoire  nous  apprend  que  ces  fecours  ont 
iàit  échouer  plus  d'une  fois  toutes  les  entreprifes  des  Éfpagnols. 

La  France  ne  penfera  vraifemblablement  point  à  attaquer  le  Portugal 
dans  fes  polTeflions  en  Europe;  parce  que,  non- feulement  elle  en  eft  fé« 
parée  par  PEfpagne  ^  mais  encore  le  fuccès  d'un  armement  naval  feroit 
douteux;  après  tout»  elle  n'a  point  de  prétentions  à  fa  charge ,  Se  ce  pays 
n'efl  point  à  fa  bienféance.  Il  y  a  peu  d'apparence  auffî,  que  les  François 
puflent  réu(fir  i  enlever  quelque  chofe  aux  Portugais  en  Amérique;  i^. 
parce  que  leurs  pofleffîons  ne  font  pas  limitrophes;  2^\  parce  que  cesder* 
niers  y  font  établis  de  longue  main  ,  ce  qui  eft  d'une  grande  confidéra» 
tion  pour  les  pays  lointains  ;  3^.  parce  qu'ils  y  ont  des  ports  dont  on  ne 
pourroit  fe  rendre  maître»  qu'en  y  envoyant  des  forces  immeofes  ;  4.®, 
parce  que  toutes  les  autres  nations  commerçantes  accourroient  d'abord  aii 
fecours  du  Portugal  ;  5^.  parce  qu'il  eft  de  l'intérêt  de  la  France ,  que  ce 
royaume  fe  conferve  avec  toutes  les  dépendances  contre  l'Efpagne ,  &  mé-* 
me  contre  la  Hollande ,  laquelle  autrefois  penfoit  à  s'agrandir  êi  à  faire 
des  conquêtes  en  Amérique  aux  dépens  du  Portugal.  Cette  cour  cherche 
donc  à  fe  faire  un  allié  utile  de  la  France ,  qui  profite  à  fon  tour .  d'une 
partie  de  fon  commerce ,  duquel  on  a  folidement  réglé  les  conditions  & 
la  manière  dont  il  doit  fe  faire  à  l'avenir  ^  par  le  traité  d'Utrecht  entre  la 
France  &  le  Portugal,  conclu  en  171 3. 

De  toutes  les  puiftances  de  l'Europe  ^  l'Angleterre  eft  celle  dont  le  Por- 
tugal doit  le  plus  ménager  l'amitié,  non-feulement  par  rapport  aux  grands 
intérêts  de  commerce  que  les  deux  nations  ont  à  ménager  réciproquement, 
mais  auffî  pour  les  fecours  prompts  &  efficaces  que  le  Portugal  peut  tou- 
jours attendre  de  la  Grande-Bretagne.  Il  parolt  par  les  liftes  annuelles  des 
vaifteaux  marchands  qui  arrivent  dans  les  différents  ports  du  Portugal ,  que 
ce  royaume  fait  plus  de  commerce  avec  l'Angleterre  feule ,  qu'avec  tout 


ue  les  Anglois ,  ni  qui  en  fafte  une  auffî  grande  confomption.  Les  manu^* 
faâures  Angloifes  en  échange ,  fur-tout  celles  de  laine ,  font  les  plus  con« 
venables  au  Portugal ,  pour  l'ufage  oui  s'en  fait  dans  le  pays ,  6c  pour  le 
tranfport  aux  Indes  ^  tant  à  l'égard  de  la  qualité  &  des  aiiortimens ,  que 
par  rapport  aux  prîx.C'eft  par  toutes  ces  raifons  ,  que  l'Angleterre  &  le 
rtugal  ont  conclu  à  Londres  dès  l'anaée  16412,  c'eft-à-dire,  peu  de  temps 

Mmmm  % 
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après  la  grande  révolution  arrivée  en  1^40,  un  traité  d'amitié  &  de  com- 
merce réciproque,  qui  eft  fort  favorable  aux  deux  nations,  fur-touc  à  la 
Britannique.  Ce  traité  a  été  confirmé  l'an  17 13  par  celui  d'Utreohc  ;  &  par 
des  conventions  particulières  faites  entre  les  cours  de  Londres  &  de  Lif* 
bonne  en  difFérens  temps.  Enfin  l'intérêc-  mutuel  »  l'ame  de  toutes  les  allian- 
ces ,  a  refTerré  très-étroitement  les  liens  de  l'amitié  entre  ces  deux  nations  ; 
&  chaque  fois  que  le  Portugal  a  été  menacé ,  les  flottes  Angloifes  ont  volé 
\  fon  lecours.  On  en  a  vudefréquens  exemples,  &  entr'autres  en  i72&. 
Le  Portugal  ayant  été  menacé  par  l'EHpagne ,  l'amiral  Norris  parut  fondai* 
nement  dans  le  Tage  avec  une  flotte  formidable ,  &  fa  feule  préfence  fit 
avorter  tous  les  defleins  de  la  cour  de  Madrid.  Ces  fortes  de  fecours  font, 
à  la  vérité  y  fort  largement  payés  par  le  Portugal;  &  c'efl  un  jeu  auquel 
la  nation  Angloife  a  raifon  de  fe  plaire,  vu  qu'elle  gagne  confidérable-- 
inent  en  employant  fa  marine  à  protéger  une  puifTance  dont  la  conferva* 
tion  lui  efl  de  la  plus  grande  conféquence  :  mais,  d'un  autre  côté,  le 
Portugal  toujours  afTuré  d'une  fi  forte  adiftance  «  épargne  l'entretien  confiant 
d'une  grande  armée  de  terre  &  navale. 

Le  commerce  &  la  navigation  dans  les  indes  ont  fait  naître  pendant  long*- 
temps  une  rivalité  extrême  entre  les  Portugais  &  les  Hôllandois  \  mais  ces 
derniers  s'étant  emparés  du  Brefil  &  des  indes  orientales  pondant  que  le 
Portugal  étoit  fous  la  domination  des  Efpagnols  ,  cette  rivalité  a  dégénéré 
en  guerre  ouverte.  Après  avoir  recouvré  fop  indépendance ,  il  rechercha 
l'amitié  des  Provinces-Unies  ,  qui  ,  malgré  les  traités  ,  continuèrent  à  lui 
faire  une  guerre  fourde.  La  cour  de  Lifbonne  fongea  férieufement  à  fa  dé« 
lënfe,  &  réuflit  en  1658  à  chaffer  entièrement  les  Hôllandois  des  établif- 
femens  qu'ils  s'étoient  faits  dans  le  Brefil.  Cette  guerre  fut  terminée  par 
un  traite  de  paix  &  dP alliance  entre  le  Portugal  &  Us  Provinces-^Unics , 
conclu  à  La  Haye  le  6  (Taoût  1661  ,  portant,  que  les  contraâans  refieront 
en  pofTefHon  des  villes ,  châteaux ,  places ,  &c.  qu'ils  auront  faifis  ,  foit  aux 
indes  orientales ,  foit  ailleurs ,  quand  la  paix  y  fera  publiée ,  chacun  d'eux 
renonçant  aux  prétentions  qu'il  pourroit  former  ;  que  les  Provinces-Unies 
renoncent  de  même  à  toutes  leurs  prétentions  fur  le  Brefil ,  à  condition 
qu'il  leur  fera  permis  d'y  faire  toute  forte  de  commerce ,  à  l'exception  de 
celui  du  bois  de  Brefil ,  auffî-bien  que  dans  tous  les  ports ^  rades,  havres 
&  autres  places ,  que  les  Portugais  ont  fur  les  côtes  d'Afrique  ;  que  ,  fi  le 
roi  de  Portugal  viole  quelqu'une  des  conditions  de  cette  paix,  les  Provin- 
ces-Unies rentreront  dans  tous  les  droits  auxquelles  elles  renoncent  ;  ceux 
de  fa  majeflé  Fortugaife  devant  auflî  revivre  dans  le  cas  que  les  Etats- 
généraux  enfreignent  quelque  article  du  traité.  La  teneur  &  les  conditions 
de  ce  traité ,  qui  a  été  confirmé  par  celui  d'Utrecht ,  &  par  plufieurs  con- 
ventions particulières  ,  met  le  Portugal  en  fureté  contre  les  attaques  àet 
Hôllandois ,  d'autant  plus  que  la  confiitution  aâuelle  de  la  république  ,  & 
la  forme  de  fon  gouvernement ,  ne  femblent  pas  être  &ites  pour  lui  inf^ 
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pirer  des  proijets  de  conquêtes  ;  que  fa  makîtne  e&  de  fe  contenter  de  ce 
qu'  -  -  - 

commerce 
ces  ^ 

ou  la. France  ne  laifleroient  jamais  ce  royaume  fans  fecours,  ces  puTflances 
étant  depuis  long-temps  fort  jaloufes  des  grands  progrés  que  la  Hollande  a 
faits  dans  les  indes.  D*un  autre  côté ,  le  Portugal  n'êft  pas  en  état  d'atta- 
quer le?  établiflemens  des  HoUandois  ,  qui  ont  en  Europe  &  en  A(ie ,  des 
armées  &  une  marine  infiniment  fupérieures  à  celles  des  Portugais. 

Par  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de  l'afliette  ainfi  que  de  l'état  du  Portu« 
gai ,  on  voit  alTez ,  qu'excepté  PEfpagne ,  ce  royaume  ne  fauroit  guère 
avoir  de  relations  qu'avec  les  nations  commerçantes ,  &  qu'ainfî  la  repu» 
blique  Helvétique,  la  plupart  des  Etats  d'Italie,  des  princes  d'Allemagne» 
la  Pologne  &  la  Ruflie,  entrent  pour  peu  de  chofe  dans  fon  fyftême  po- 
litique. Car  le  roi  de  Portugal  n'entretient  poii>t  de  trompes  SuifTes;  fes 
fujets  ne  font  point  de  commerce  direâ  avec  l'Italie ,  ni  avec  l'Allemagne, 
(i  ce  n'eft  avec  les  villes  Anféatiques  ;  les  Portugais  &  les  Folonois  fonc 
des  peuples  à  ne  fe  rencontrer  jamais  dans  aucune  de  leurs  entreprifes  ;  Se 
la  Budîe,  non  plus  que  le  Portugal ,  n'ayant  point  de  navigation  marchandé 
qui  puifTe  rapprocher  le  grand  éloignement  de  leur  fituation  locale,  il  nV 
a  point  aâuellement  de  liaifbns  direâes  entre  ces  puifTances.  Quelquefois 
cepeiulant  les  bienféances  dé  la  parenté  qui  fubfifle  entre  la  maifon  de 
Portugal  &  celle  d'Autriche,  des  fecours  en  argent  que  cette' dernière  à 
demandés  &  obtenus ,  des  projets  politiques  fort  éloignés ,  &c.  ont  occa<* 
fionné  l'envoi  d'un  miniftre  de  Vienne  à  Liibonne ,  &  de  Lifbonne  à  Vien- 
ne ;  (a)  mais  ces  exemples  font  rares.  La  PrufTe  entretient  un  conful  à 
Lifbonne  ;  &  comme  cette  puiflance  s'achemine  à  devenir  réellement  com- 
merçante, qu'elle  a  une  compagnie  des  Indes,  un  port  admirable  à  Emb- 
deh  fur  la  mer  du  Nord ,  plufieurs  bons  ports  dans  la  Baltique ,  d'où  elle 
peut  tranfporter  en  Portugal  des  mâts,  planches,  futailles  ot  autres  bois, 
des  toiles  de  Siléfie  &  quantité  d'autres  ouvrages  de  fes  manu&âures  qui 
y  font  fort  recherchés,  il  fe  peut,  que  les  intérêts  de  commerce  faflfent 
bientôt  naître  des  liaifons  politiques  entre  les  cours  de  Berlin  &  de  Lifbonne. 

Il  n'ed  çuere  apparent,  que  le  Danemark  &  la  Suéde  puiffent  former 
des  projets  contre  le  Portugal,  vu  que  ces  puiflances  n'ont  pas  les  moyens 
d'envoyer  des  flottes  &  des  tranfports  de  troupes  aflez  conudérables ,  pour 
enlever  aux  Portugais  la  moindre  de  leurs  pofledions  en  Europe,  ni  les 
inquiéter  dans  les  Indes,  où  ces  derniers  font  afTez  forts.  Au  contraire,  ces 
nations  du  Nord  font  intéreffëes  à  entretenir  une  bonne  intelligence  avec 
le  Portugal ,  &  à  mettre  leur  commerce  réciproque  fur  un  bon  pied ,  d'au- 


(4}  Ceflce  que  Tgn  yit  à  {la  iiaiflance  d,e  Tarchiduc  Jofeph,  aBJourd*hui  empereur ,  é'c. 
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tant  plus  que  ce  royaume  a  befoin  de  bois ,  chantrre ,  lin  ^  ponr ,  goudmo  ; 
métaux ,  &  de  beaucoup  d'autres  denrées  que  produit  le  Nord  *,  tandis  qu'il 
fournit  en  échange,  fon  or  &  fon  argent,  fes  vins,  fes  fruits,  Tes  fels  & 
plufteurs  autres  produâions  qui  font  la  matière  d'un  commerce  mutuelle- 
ment avantageux.  Le  Portugal  doit  d'autant  plus  cultiver  Tamitié  des  na- 
tions du  Nord ,  qu'il  peut  au  befoin  trouver  chez  elles  toutes  fortes  de  mti- 
Ditions  de  guerre  &  de  bouche ,  &  même  des  vaifleaux  tout  prêts  ;  outre 
que  ces  couronnes  ne  demandoroient  pas  mieux  que  de  venir  au  fecourt 
d'une  puilTance  qui  paye  fi  bien  tous  les  fervices  qu'on  lui  rend. 

Le  Portugal  n'a  d'autres  relations  avec  la  Porte  Ottomane,  que  celles 
li  naiflent  de  fo  ''"  '  "  o.   ,    .  r>. 

ic  grand-feigneur 

guerre  perpétuelle  .  ^     .  ,  ^  ^ 

non- feulement  à  caufe  de  la  religion,  mais  aufli  pour  les  intérêts  de  fa  na- 
vigation qu'il  doit  protéger  contre  ces  corfaires. 


P  O  S  T  E  L ,   Auteur  Politique. 

CrUILLAUME  POSTEL,  né  à  Barenton  (a)  en  Normandie  le  2$  de 
ipars  15 10,  &  mort  à  Paris  le  6  de  feptembre  ij8i  (^) ,  étoit  théolo- 
gien, jurifconfulte ,  philofophe , .  un  homme  univerfel^  d'une  vafte  érudi« 
tion ,  &  qui  poffédoit  particulièrement  la  connoiflance  des  langues.  Outre 
la  latine,  la  grecque,  l'arabe,  l'hébraïque,  la  chaldaîque  &  la  iyriaque,  il 
favoit  h  bien  celles  qui  font  vivantes ,  qu'il  fe  vantoit  de  pouvoir  (aire  le 
tour  de  la  terre  fans  truchement.  Il  Ait  profefleur  royal  en  mathématique 
&  des  langues  orientales,  &  on  le  regardoit  comme  un  oracle  en  France  ; 
mais  cet  homme  devint  aufli  &meux  par  fes  erreurs ,  qu'il  l'avoit  été  par 
une  vivacité,  une  pénétration,  une  mémoire  qui  alloient  jufqu'au  prodige. 
Il  étoit  âgé  de  près  de  quarante  ans,  lorfqu'if  embrafla  à  Rome  nnflitut 
naiflant  des  jéfuites.  Saint  Ignace  »  le  fondateur  &  le  premier  général  de 
cette  compagnie ,  l'en  cha(& ,  après  avoir  reconnu  qu'avant  ion  voyage 
d'Italie ,  à  force  de  lire  les  rabins  ôc  de  contempler  les  aftres  ,  il  s'étoit 
gâté  l'efprit  (c).  Il  dogmatifa  dans  Rome  &  enfuite  à  Venife;  &  c'eft  dans 
cette  dernière  ville  qu'il  s'infatua  d'une  certaine  religieufe ,  appellée  la  mcre 
Jeanne,  Si  qu'il  o(a  prédire  un  nouvel  avènement  de  Jefus-Chrift  dans  peu 
d'années,  ou  cette  religieufe  feroit  la  rédemptrice  des  femmes,  ainfi  que 


{a)  Villaf;e  du  diocefe  d'Avranches. 

(^)  Hiftoire  du  monailere  de  Saint-Martin  des  Chacnptf  pag.  çjj. 

(  c)  Vis  de  Si  Ignace  par  Bouhourst  Paris,  Cramoif/,  ia-4to,  16791 
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f)  vertus  &  pouvoirs  de  la  loi  gallique,  dite  falique,  déduite  félon  h  irraie 
j>  antiquité.  »  Lyon,  i^^^^in-iô. 

IV.  Un  livre  qui. a  pour  titre  :  n  La  nouvelle  doârine,  en  laquelle  il  eff 
»  montré  comment  il  appartient  à  meflieurs  de  là  fiiculté  de  faire  entendre 
I»  comment  le  droit  de  la  monarchie  Gauloife  .dépend  du  droit  divin  ,  & 
9  quelles  proportions  »  en  tel  cas ,  dépendent  de  leurs  cenfures.  b 

Il  a  fallu  rapporter  ces  titres  de  livres ,  quelque  longs  qu'ib  foient  ^  parce 
qu^à  ces  feuls  titres  on  reconnoit  la  folie  dé  l^aûteur.  Un  ingénieux  écrivais 
François,  du  dernier  (ieclei  (a)  a  eu  raifon  de  dire  i>  que  la  raifon  &  le 
»  bon  fens  font  quelquefois  renverfés  &  détrônés,  pour  parler  ainfi/en  une 
»  de  leurs  provinces ,  &  demeurent  maitres  dans  lés  -autres  où  Teflort  d^une 
»  imagination  violente  ne  s'eft  point  adreflë.  «  Poftel  a  groflî  la  lifte  de  cet 
fanatiques,  dont  deux  hommes^  de  mérite  ont  fait  l^hiftoire  (b). 

Un  auteur  François  qui  a  voulu  juftifier  Poftel,.à  quelques  égards^»  en 
parle  ainfi  :  i>  Quant  à  Poftel,  qu^il  (Colomiés)  appelle  monftre  abomi* 
»  nable,  je  ne  veux  drefTer  ici  une  apologie  pour  lui  avec  lequel  je  n^eus 
»  jamais  de  commerce ,  ni  grand  ni  petit  ;  mais  par  un  fimplç  devoir  d'hu« 
»  manité ,  je  dirai  que  je  fuis  afféz  fuf&faiî^ment  &  certainement  averti 
9  qu'en  fes  derniers  ans,  c^toit  un  vrai  bon  homme,  profefleur  de  piété ^ 
»  fainteté ,  &  mépris  du  monde;  &  jamais  perfonne  ne  fortoit  d'avec  lui, 
»  (force  gens  d'honneur,  de  qualité  &  de  lettres  le  hantoietît,  peu  oa 
»  point  d'autres)  qu'il  n'en  fût  plus  édifié  qu'il  n^y  étoit. entré,  fpédale-^ 
»  ment  fur  le  mépris  du  monde  &  mortification^  de  foi-^même.  Bien  vrai 
9  eft  qu'il  a  été  un  temps  malade  en  Pefprit,  mettant  en  avant  en  public 
»  des  propofitions  abfurdes  &  étranges,  dont  il. en  fut  hué.  Ce  ne  fut  qu'une 
9  Etoïfe.  Il  s'en  alla  voyager  loin  du  royaume  ;  depuis  revenant  &  voulàhc 
»  lire  en  hébreu  l'£cclé(îafte ,  il  commença  à  fe  montrer  par  une  recon- 
9  nnoiflance  publique  de  fa  maladie  &  dévoiment  d'efprit ,  avec  ces  mots  : 
9  Fattor  me  olim  lahoraffe  mçntc.Lixatd\  &  depuis  a  toujours  demeuré  en 
9  fon  devoir,  foumettant  tous  fes  avis  , au  jugement  de  l'églife  ,  dont  il 
9  mëritoit  pitié  &  excufe ,  plutôt  qu'accufation  &  injures  ;  étoit  plus  digne 


per- 

»  fécuté  depuis  fa  reconnoifTance ,  (i  ce  n'eft  pour  empêcher  qu'il  ne  lût 
»  en  public.  «  (c) 

(a)  Peliflbn,  féconde  partie  des  chimères  de  Jurieu. 

.  C^)    Bruëys,  hiil.  du  fanatiûne  de  notre  temps,  in-ia;  Catrou,  hift.  du  fanatirme; 
4  vol.  in-x2. 

9c)  De  la  Monnoye,  dans  fes  notes  fur  les  ouvrages  de  Colomiés,  imprimés  à  la  fuite 
de  la  bibliothèque  choifie  de  Colomiés  dans  Tédition  de  Paris  de  1731. 
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Du  droit' dt^  Pojiliminic. 

E  droit  de  PoftUmioie  eft  celui  en  mitu  duquel  les  peHbnaes  &*Ie$ 
chofes  prifes  par  rènûemi^  font  rendues  à. leur  premier  eut/  quand  elles 
reviennent  fous  la  puiflance  de  la  nation  à  laquelle  elles  appartenoient. 

Le  fouverain  eft  obligé  de  protéger  la  perfonne  &  les  biens  de  fes  fujets , 
de  les  défendre  contre  l'ennemi.  Lors  donc  au'un  fujet  ou  quelque  partie 
de  fes  biens ,  font  tombés  entre  les  mains  de  Vennemi ,  fi  quelque  heureux 
événement  les  remet  en  la  puiflaoce  du  fouverain,  il  n'y  a  nui  doute  qu'il 
ne  doive  les  rendre  à  leur  premier  état ,  rétablir  les  perfonnes  dans  tous: 
leurs  droits  &  dans  toutes  leurs  obligations ,  rendre  les  biens  aux  proprié^ 
taires ,  en  un  mot ,  remettre  toutes  chofes  comme  elles  étoienc  avant  que 
l'ennemi  s'en  fût  rendu  maître. 

La  juftice  ou  l'injuftice  de  la  guerre  n'apporte  ici  aucune  difFërence ,  non« 
feulement  parce  que ,  fui vant  le  droit  des  gens  volontaire ,  la  guerre ,  quant 
k  fes  effets ,  eft  réputée  jufte  de  part  &  d'autre ,  mais  encore  parce  que  la. 
guerre ,  jufte  ou  non ,  eft  la  caule  de  la  nation  ;  &  fi  les  fujets  qui  ccmi«* 
battent,  ou  qui  foufFrent  pour  elle,  après  être  tombés,  eux  ou  leurs  biens ^ 
entre  les  mains  de  l'ennemi ,  fe  retrouvent ,  par  un  heureux  accident ,  fous 
la  puiflànce  de  leur  nation ,  il  n'y  à  aucune  raifon  de  ne  pas  les  rétablir 
dans  leur  premier  état  :  c'eft  comme  s'ils  n'euflent  point  été  pris.  Si  la 
guerre  eft  jufte,  ils  avoient  été  pris  infuftement;  rien  de  plus  naturel  que 
de  les  rétablir ,  dès  qu'on  le  peut  :  fi  la  gueri-e  eft  injufte ,  ils  ne  font  pas 
plus  obligés  d'en  porter  la  peine  que  le  refte  de  la  nation.  La  fortune  hiic 
tomber  le  mal  fur  eux ,  quand  ils  font  pris;  elle  les  en  délivre,  lorfqu'iU 
échappent  :  c'eft  encore  comme  s'ils  n'euflent  point  été  pris  ;  ni  leur  fou* 
verain ,  ni  l'ennemi ,  n'ont  aucun  droit  particulier  fur  eux  :  l'ennemi  a  perdu 
par  un  accident,  ce  qu'il  avoit  gagné  par  un  autre. 

Les  perfonnes  retournent,  les  chofes  fe  recouvrent  par  droit  de  Foftii-» 
minie  ,  lorfqu'ayant  été  prifes  par  l'ennemi ,  elles  retombent  fous  la  puif- 
fance  de  leur  nation.  Ce  droit  a  donc  lieu  auffitôt  que  ces  perfonnes  ou  cesr 
chofes  prifes  par  l'ennemi  »  tombent  entre  les  mains  des  foldats  de  la  même 
nation  ,  pu  fe  retrouvent  dans  l'armée ,  dans  le  camp ,  dans  les  terres  de 
leur  fouverain ,  dans  les  lieux  où  il  commande. 

Ceux  qui  fe  joignent  à  nous  pour  faire  la  guerre ,  ne  font  avec  nous  qu'ub 
même  parti  :  la  caufe  eft  commune»  le  droit  eft  un;  ils  font  confidérés 
comme  ne  faifant  qu'un  avec  nous.  Lors  dopc^que  les  perfonnes  ou  lea 
chofes  prifes  par  l'ennemi,  font  reprifes  par  QQf  ^^ilU^^'p^r  nos  auxiliaires» 
au  retombent  de  quelqu'autre  manière  encre  leursi  muitisv  <t^ft  précifémeoi 
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la  même  chflfe>  ^yi»trà  TefEt^-de  droit»  que  Q  elleftje  retfouvoiettt  im- 
médiâr6MeQYl»r'tfôfi'ê^^mïùc«;  la  pûil&nce  dé  oof  alliés  &  là  U6t  d^ 
tant  qu'une  dans  cecte  caufe* 

Le  droit  de  Poflfimînie  a  donc  lieu  dans  les  mains  de  ceux  qui  font  Im 
«lerre  avec  nous  :  les  perfonnes  &  les  chofès  qu'ils  délivrent  des  mains  de 
Fennemi  »  doivent  être  remifés  dans  leur  premier  étar.  ^         ^ 

Mais  ce  droit  a^t-il  lieu  dans  les  terres  de.noa  alliés?  il  &ut  diftinguer^ 
û  ces  alliés  font  caufe  commune  avec  nous  \i  s^ls  font  aflbciés  dans  la  guer- 
re ,  le  droit  de  Poftliminie  a  néceflairement  lieu  pour  nous  dans  les  terres 
de  leur  obéîflance,  tout  eonmie  dans  1er  nôtres  »  car  leur  état  efi  uni  aa 
nôtre ,  &  ne  &it  qu'un  même  parti  dans  cette  guerre  :  mats  fi ,  comme 
cela  fe  pratioue  fouvent  aujourd'hui,  un -allié  fe  borne  à  nous  fournir  les 
fecoun  ftipules  dans  les  traités  ^^fans  rompre  lui-même  avec  notre  ennemi  ^ 
leurs  deux  Etats  continuant  ï  ob£erver  ta  paix  dans  leurs  relations  imm6f 
diates;  alors  les. auxiliaires  feuls  qu'il  nous  envoie»  font .pardcipans  &  affi>« 
ciés  à  la  guerre  ;  fes  Etats  gardent  la  neutralité. 

Or  le  droit  de  Poflliminie  n'a  point  lieu  chez  les  peuples  neutres  ;  car 
quiconque  veut  demeurer  neutre  dans  une  guerre  »  eft  obligé  de  la  confia 
dérer ,  quant  à  fes  eifets ,  comme  également  jufte  de  part  &  d'autre ,  &  par 
çonféquent  de  regarder  comme  bien  acquis  tout  ce  qui  eft  pris  par  l'un  ou 
l'autre  panh  Accorder  à  l'un  le  droit  de  revendiquer  les  choies  enlevées  par 
l'autre ,  ou  le  droit  de  Poftliminie ,  dans  fes  terres  ,  ce  ferott  fe  déclarer 
pour  lui  &  quitter  l'état  de  neutralité. 

Naturellement  toutes  fortes  de  biens  pourroient  fe  recouvrer  par  droit  de 
Foflliminie  ;  &  pourvu  qu'on  les  reconnoifle  certainement ,  il  n'y  a  aucune 
raifon  intrinfeque  d'en  excepter  les  biens  mobiliaires.  Aufli  voyons^nous 
que  les  anciens  ont  fouvent  rendu  à  leurs  premiers  maîtres  ces  fortes  de  ' 
chofes  reprifes  fur  l'ennemi.  Mais  la  difficulté  de  reconnoitre  les  biens  de 
cette  nature^  &  les  différends  fans  nombre  qui  naltroient  de  leur  revendis 
cation,  ont  &it  établir  généralement  un  ufage  contraire.  Joignez  à  cela  que 
le  peu  d'efpérance  qui  refte  de  recouvrer  des  effets  pris  par  l'ennemi  ,  & 
une  fois  conduits  en  lieu  de  fureté  »  &it  raifonnablement  préfumer  qu'ils 
font  abandonnés  par  les  anciens  propriétaires.  C'eft  donc  avec  raifon  que 
l'on  excepte  du  droit  de  Poftliminie  les  chofes  mobiliaires  ou  le  butin  ^  à 
moins  qu'il  ne  foit  repris  tout  de  foite  ^  l'ennemi  qui  venoit  de  s'en  faifir$ 
auquel  cas  il  n'eft  ni  difficile  k  reconnoUre,  ni  préfumé  abandonné  par  le 
propriétaire.  Or  la  coutome  étant  une  fois  reçue  &  bien  établie ,  il  feroit 
injufte  d'y  donner  atteinte.  Il  eft  vrai  que  les'efctaves ,  chez  les  Romains^ 
n'étoient  pas  traités  comme  les  antres  biens  mobiliaires  ;  on  les  rendoit  à 
leurs  maîtres  par  droit  de  Pofîliminie,  lors  même  ^u'on  ne' rendoit  pas  le 
oefte  du  butin.'  Là  raifénieif'!^  claire  ;  comme  il  eft  toujours  aifé  de  recon« 
noltre  un  efclavd)  :&  d«- fiif oir  it  qui  il  a  appartenu ^  le  maître,  confervanc 
tfefpôraace  de  le^  cetfMVfeVv  i^étoit  pa»  pi^Kimé  avcHr  abfOQdonné  fon  droit». 
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Les  priibhniers  de  guerre  qui  ont  dooné  leur  parole ,  les  peuples  &  les 
villes  qui  fe  font  fournis  à  l'ennemi ,  qui  lui  onc  promis  ou  juré  fidélité , 
ne  peuvent  d'eux-mêmes  retourner  à  leur  premier  état  par  droit  de  PofiU<- 
minie  ;  car  la  fbi  doit  être  gardée ,  même  aux  ennemis. 

Mais  fi  le  fouverain  reprend  ces  villes ^  ces  pays  ou  ces  prifonniers  qui 
a'étoient  rendus  à  l'ennemi ,  il  recouvre  tous  les  droits  qu'il  avoit  fur  eux  ^ 
âc  il  doit  les  réublir  dans  leur  premier  état.  Alors  ils  jouiflent  du  droit  de 
Foftliminie,  fans  manquer  à  leur  parole,  fans  violer  leur  foi  donnée.  L'en* 
nemi  perd  par  les  armes  le  droit  qu'il  avoit  accjuis  par  les  armes  :  mais  il  . 
y  a  une  diftinâion  à  faire  au  fujet  des  prifonniers  de  guerre;  s'ils  étoient 
entièrement  libres  fur  leur  parole,  ils  ne  font  point  délivrés  par  cela  feul^ 
qu'ils  tombent  fous  la  puiflknce  de  leur  nation,  puifqu'ih  pouvoient  même 
aller  chez  eux ,  fans  cefler  d'être  prifonniers  :  la  volonté  feule  de  celui  qui 
les  a  pris,  ou  fa  foumiffion  entière,  peut  les  dégager.  Mais  s'ils  ont  feu- 
lement promis  de  ne  pas  s'enfuir ,  promeffe  qu'ils  font  fouvent  pour  éviter 
les  incommodités  d'une  prifon ,  ils  ne  font  tenus  qu'à  ne  pas  fortir  d'efix-* 
mêmes  des  terres  de  l'ennemi,  ou  de  la  place  qui  leur  efl  aflignée  pour* 
demeure  :  &  fi  les  troupes  de  leur  parti  viennent  à  s'emparer  du  lieu  où 
ils  habitent  t  ils  font  remis  en  hberté,  rendue  à  leur  nation  &  à  leur  pre- 
mier état  par  le  droit  des  armes. 

Quand  une  ville  foumife  par  les  armes  de  l'ennemi ,  efl  reprife  par  celles 
de  ion  fouverain ,  elle  eft  rétablie  dans  fon  premier  état ,  comme  nous  ve* 
nons  de  le  voir,  &  par  conféquent  dans  tous  fes  droits.  On  demande  fi 
elle  recouvre  de  cette  manière  ceux  de  fes  biens  que  l'ennemi  avoit  alié- 
nés lorfqu'il  étoit  le  maître.  Il  faut  d'abord  diftinguer  entre  les  biens  tr 


quifition  d'une  ville  prife  dans  la  guerre,  n'eft  pleine  &  confommée  que 
par  le  traité  de  paix,  ou  par  la  foumiffion  entière,  par  la  defhuâion  de 
i'£tat  auquel  elle  appartenoit.  Jufques-là  il  refie  au  fouverain  de  Cette  ville 
l'efpérance  de  la  reprendre  ou  de  la  recouvrer  fyar  la  paix  :  fit  du  momenft 
qu'elle  retourne  en  fa  puifTànce ,  il  la  rétablie  dans  tous  fes  droits  ;  &  ptt 
conféquent  elle  recouvre  fes  biens  ^  autant  que  de  leur  nature  ils  peuvent 
être  recouvrés.  Elle  reprendra  donc  fes  immeubles  des  mains  de  ceux  qui 
fe  font  trop  prefTés  de  les  acquérir.  Ils  ont  fair  un-marché  hafàrdeux ,  en 
les  achetant  de  celui  qui  n'y  avoit  pas  un  droit  abfokr;  &  s'ils  (ont  une 
perte,  ils  ont  bien  voulu  s'y  expofer  :  mais  fi  cette  viUe  avoit  été  cédée 
a  l'ennemi  par  un  traité  de  paix ,  ou  fi  elle  étoit  tombée  pleinement  en  fa 
puifTance .  par  la  foumiffion  de  l'Etat  entier  ;  le  droit  de  Pôfiliminie  n'a  plus 
de  lieu  pour  elle ,  &  fes  biens  aliénés  par  le  conquérant ,  le  font  validement 
.  &  fans  retour  :  elle  ne  peut  les  réclamer,  fi  dans  la  fuite  une  heureufe  ré- 
volution la  foufirait  au  joug  du  vainqueur,  Lorfqu' Alexandre  fit  préfent  aux 
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Theflalîens  de  la  fommc  qu^ils  dévoient  aux  Thébaîns ,  îl  étoît  maître  aB* 
folu  de  la  république  de  Theber^doBt  il  flétruîfit  la  ville  &  fit  vendre  les 
habitans. 

Les  mêmes  décifîons  ont  lieu  pour  les  immeubles  des  particuliers,  pri- 
sonniers ou  non ,  aliénés  par  l'ennemi  pendant  qu'il  écoit  maître  du  pays. 
Grotius  propofe  la  quefiion  à  l'égard  des  biens  immeubles,  poffédés  en  pays 
neutre  par  un  prifonnier  de  guerre ,  mais  cette  queftion  e(t  nulle  dans  nos 
principes  ;  car  le  fouverain  qui  fait  un  prifonnier  à  la  guerre ,  n'a  d'autre 
droit  que  celui  de  le  retenir  jufqu'à  la  fin  de  la  guerre,  ou  juiqu'à  tt  qu'il 
ibit  racheté,  &  il  n'en  acquiert  aucun  fur  fes  biens,  finon  en  tant  qu'il 
peut  s'en  faifin  II  eil  impoffible  de  trouver  aucune  raifon  naturelle,  pour- 
quoi celui  qui  tient  un  prifonnier  auroit  le  droit  de  di(pofer  de  fes  biens , 
quand  ce  prifonnier  ne  le$  a  pas  auprès  de  lui. 

Lorfqu'une  nation ,  un  peuple ,  un  Etat ,  a  été  fubjugué  tout  entier ,  on 


pas  rendu  volontairement,  &  s'il  a  feuleinent  cefTé  de  réûfter  par  impuif- 
lance;  fi  fon  vainqueur  n'a  point  quitté  l'épée  de  conquérant  pour  prendre 
le  fceptre  d'un  fouverain  équitable  &  pacifique  \  ce  peuple  n'eft  pas  vérita- 
blement foumis  ,  il  dl  feulement  vaincu  &  opprimé  ;  oc  lorfque  les  armes 
d'un  allié  le  délivrent ,  il  retourne  fans  doute  à  Ion  premier  état.  Son  allié  ne 
peut  devenir  fon  conquérant  ;  c'eft  un  libérateur  qu'il  eft  feulement  obligé 
de  récompenfer.  Que  fi  le  dernier  vainqueur  n'étant  point  allié  de  l'Etat 
dont  qous  parlons,  prétend  le  retenir  fous  fes  loix  comme  un  prix  de  fa 
viâoire,  il  fe  met  à  la  place  du  premier  conquérant,  &  devient  l'ennemi 
de  l'Etat  opprimé  par  celui-ci  :  cet  Etat  peut  lui  réfifter  légitimement,  & 
profiter  d'une  dccafion  favorable  pour  recouvrer  fa  liberté.  S'il  avoit  été 
opprimé  injufiement,  celui  qui  l'arrache  au  joug  de  l'opprefleur ,  doit  le  ré- 
tablir généretufement  dans  tous  fes  droits. 

La  queftion  change  à  l'égard  d'un  Etat  qui  s'eft  rendu  volontairement 
au  vainqueur.  Si  les  peuples  traités  non  plus  en  ennemis,  mais  en  vrais 
fujets ,  le  font  foumis  à  un  gouvernement  légitime ,  ils  relèvent  déformait 
d'un  nouveau  fouverain,  ils  font  incorporés  à  l'Etat  conquérant,  ils  en 
font  partie,  ils  fuivent  fa  deftinée.  Leur  ancien  Etat  eft  abfolument  détruit  ; 
toutes  fes  relations,  toutes  fes  alliances  expirent.  Quel  que  foit  donc  le 
nouveau  conquérant  qui  fubjugué  dans  la  fuite  l'Etat  auquel  ces  peuples 
font  unis,  ils  fubilfent  le  fort:  de  cet  Etat,  comme  la  partie  fuit  le  fort 
du  tout  C'eft  ainfî  que  les  nations  en  ont  ufé  dans  tous  les  temps;  je  dis 
les  nations  même  juftes  &  équitables;  fur-tout  à  l'égard  d'une  conquête 
ancienne.  Les  plus  modérés  fe  bornent  à  remettre  en  liberté  un  peuple 
nouvellement  foumis,  qu'ils  ne  jugejit  pas  encore  parâitement  incorporé» 
jd  bien  uni  d'inclination  à  l'Etat  qu'ils  ont  vaincM. 
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Si  ce  peuple  fecoue  le  joug  lui-même,  &  fe  remet  en  liberté,  ilren- 
tre  dans  tous  fes  droits,  il  retourne  à  fon  premier  état;  &  les  nations  étran-* 
gères  ne  font  point  en  droit  de  juger  s'il  s'eft  fouftrait  à  une  autorité  lé- 
gitime ,  ou  s'il  a  rompu  fes  fers.  ÂinH  le  royaume  de  Portugal ,  qui  avoit 
été  envahi  par  Philippe  II,  roi  d'Efpagne  ,  fous  couleur  d'un  droit  héré- 
ditaire ,  mais  en  effet  par  la  force  ou  par  la  terreur  des  armes ,  rétablit 
fa  couronne  indépendante ,  &  rentra  dans  fes  droits  anciens ,  quand  il  chaffa 
les  Efpagnols  &  mit  fur  le  trône  le  duc  de  Bragance. 

Les  provinces,  les  villes  &  les  terres,  que  l'ennemi  rend  par  le  traité 
de  paix ,  jouiflent  fans  doute  du  droit  de  Pollliminie  :  car  le  fouverain  doit 
les  rétablir  dans  leur  premier  état ,  dès  qu'elles  retournent  en  fa  puiflance , 
de  quelque  façon  qu'il  les  recouvre.  Quand  l'ennemi  rend  une  ville  à  la 
paix,  il  renonce  au  droit  que  les  armes  lui  avoient  acquis;  c'eft  comme 
s'il  ne  l'eût  jamais  prife.  Il  n'y  a  là  aucune  raifon  qui  puifle  difpenfer  le 
fouverain  de  la  remettre  dans  fes  droits ,  dans  fon  premier  état. 

Mais  tout  ce  qui  efl  cédé  à  l'ennemi  par  le  traité  de  paix,  eu  vérita** 
blement  &  pleinement  aliéné  :  il  n'a  plus  rien  de  commun  avec  le  droit 
de  Poftiiminie;  à  moins  que  le  traité  ne  foit  rompu  &  annuité. 

Et  comme  les  chofes  dont  le  traité  de  paix  ne  dit  rien,  refient  dtni 
l'état  où  elles  fe  trouvent  au  moment  aue  la  paix  efl  conclue,  &  font  ta- 
citement cédées  de  part  ou  d'autre  à  celui  qui  les  pofTede;  difons  en  gé- 
néral que  le  droit  de  Poflliminie  n'a  plus  de  lieu  après  la  paix  conclue  : 
ce  droit  efl  entièrement  relatif  à  l'état  de  guerre. 

Cependant,  &  par  cette  raifon  même,  il  y  a  ici  une  exception  à  faire ^ 
en  faveur  des  prifonniers  de  guerre  ;  leur  fouverain  doit  les  délivrer  à  la  paix. 
S'il  fie  le  peut ,  fi  le  fort  des  armes  le  force  à  recevoir  des  conditions  dures^ 
&  iniques  ;  fi  celui  qui  devoit  relâcher  les  prifonniers ,  lorfque  la  guerre 
eft  finie,  lorfqu'il  n'a  plus  rien  à  craindre  d*eux,  continue  avec  eux  l'état 
de  guerre,  s'il  les  retient  en  captivité,  &  fur-tout,  s'il  les  réduit  en  efcla- 
vage.  Ils  font  alors  en  droit  de  fe  reiirer  de  fes  mains,  s'ils  en  ont  les 
moyens,  &  de  revenir  dans  leur  patrie,  tout  comme  en  temps  de  guerre | 
puifque  la  guerre  continue  à  leur  égard  :  &  alors  le  fouverain  qui  doit  les 
protéger,  efl  obligé  de  les  rétablir  dans  leur  premier  état. 

Difons  plus,  ces  prifonniers  retenus  après  la  paix  fans  raifon  légitime , 
font  libres,  dès  qu'échappés  de  leur  prifon,  ils  fe  trouvent  en  pays  neu- 
tre :  car  des  ennemis  ne  peuvent  être  pourfoivis  &  arrêtés  en  pays  neutre  ; 
&  celui  qui  retient  après  la  paix  un  prifonnier  innocent ,  perfide  à  être 
fon  ennemi.  Cette  règle  doit  avoir ,  &  a  efFeâivement  lieu  entre  les  na- 
tions chez  lefquellês  l'efclavage  des  prifonniers  de  guerre  o'efl  point  refu 
&  autorifé. 
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POUVOIR,  f.  m.  Supériorité  morale  d^une  perfonnc  fur  une  autre 

ou  fur  plufieurs ,  accordée  par  les  loix. 

POUVOIR    LÉGISLATIF,  EXÉCUTIF,  Droit 
qu*a  le  fouverain  de  faire  des  loix  &  de  les  faire  exécuter. 

J-j  A  grande  fin  que  fe  propofeoc  ceux  qui  entrent  dans  une  fociété ,  étant 
de  jouir  de  leurs  propriétés  en  fureté  &  en  repos  ;  &  le  meilleur  moyen 
qu^on  jpuifTe  employer  par  rapport  à  cette  fin ,  étant  d'établir  des  loix  dans 
cette  (ociété  ;  la  première  &  fondamentale  loi  pofitive  de  tous  les  Etacs, 
c^eft  celle  qui  étaolit  le  Pouvoir  légiflatif ,  lequel ,  au(fi-bien  que  les  loix 
fondamentales  de  la  nature ,  doit  tendre  à  conferver  la  fociété  ;  &  autant 
que  le  bien  public  le  peut  permettre ,  chaque  membre  &  chaque  perfonne 
qui  la  compofe.  Ce  Pouvoir  légiflatif  n*eft  pas  feulement  le  fupréme  Pour- 
voir de  PEtat ,  mais  encore  il  eft  facré  &  ne  peut  être  ravi  à  ceux  à  qui 
il  a  été  une  fois  remis.  Il  n^y  a  point  d'édit  de  qui  que  ce  foit,  &  de 
quelque  manière  qu'il  foit  conçu ,  ou  par  quelque  Pouvoir  qu'il  foit  appuyé , 
qui  foit  légitime  oc  ait  force  de  loi ,  s'il  n'a  été  fait  &  donné  par  cette  au* 
torité  légiflative ,  que  la  fociété  a  choifie  &  établie  :  fans  cela,  une  loi  ne 
fauroit  avoir  ce  qui  eft  abfolument  néceflfaire  à  une  loi ,  favoir  le  confen- 
tement  de  la  fociété ,  à  laquelle  nul  n'eft  en  droit  de  propofer  des  loix  à 
obferver  qu^en  vertu  du  cxmfentement  de  cette  fociété  &  en  conféqueoce 
du  pouvoir  qu'il  a  reçu  d'elle.  C'eft  pourquoi  toute  la  plus  mnde  obliga- 
rion  où  l'on  puifle  être  de  témoigner  de  l'obéifTance ,  n'eft  fondée  que  fur 
ce  Pouvoir  fupréme  qui  a  été  remis  à  certaines  perfonnes ,  &  liir  ces  loix 
qui  ont  été  faites  par  ce  Pouvoir.  De  même  »  aucun  ferment  prêté  à  un 
Pouvoir  étranger ,  quel  qu'il  foit ,  ni  aucun  Pouvoir  domeftique  ou  fubor-* 
donné ,  ne  peuvent  décharger  aucun  membre  de  l'Etat ,  de  Pobéiflance  qui 
eft  due  au  Pouvoir  légiflatif  qui  agit  conformément  à  l'autorité  qui  lui  a 
été  donnée,  ni  l'obliger  à  faire  aucune  démarche  contraire  à  ce  que  les 
loix  prefcrivent  :  étant  ridicule  de  s'imaginer ,  que  quelqu'un  pût  être  obli- 
gé ,  en  dernier  reffort ,  d'obéir  au  Pouvoir  d'une  fociété ,  lequel  ne  feroit 
pas  fupréme. 

Quoique  le  Pouvoir  légiflatif,  foit  qu'on  l'ait  remis  à  une  feule  perfonne 
ou  à  plufieurs ,  pour  toujours  ou  feulement  pour  un  temps  &  par  inter«> 
valles ,  foit  le  fupréme  Pouvoir  d'un  Etat  \  cependant  il  n'eft  premiére- 
tnent,  &  ne  peut  être  abfolument  arbitraire  fur  la  vie  &  les  biens  du 
peuple.  Car  ce  Pouvoir  n'étant  autre  chofe  que  le  Pouvoir  de  chaque  mem- 
bre de  la  fociété  remis  à  cette  perfonne  ou  à  cette  aflemblée ,  qui  eft  le 
légiflateur,  ne  fauroit  être  plus  grand  que  celui  que  toutes  ces  diffêrentes 
perfonnes  avoient  dans  l'état  de  nature  »  avant  qu'ils  entraient  en  fociété , 
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&  euffent  remis  leur  Pouvoir  à  la  communauté  qu^ils  formèrent  enfuite. 
Car  enfin  j  perfonne  ne  peut  conférer  à  un  autre  plus  de  Pouvoir  qu'il  n'en 
a  lui-même  :  or,  perfonne  n'a  un  Pouvoir  abfolu  &  arbitraire  fur  foi* 
même ,  ou  fur  un  autre ,  pour  s'ôter  la  vie  ou  pour  la  ravir  à  qui  que  ce 
foit,  ou  lui  ravir  aucun  bien  qui  lui  appartienne  en  propre.  Un  homme 
ne  peut  fe  foumettre  au  Pouvoir  arbitraire  d'un  autre;  &  dans  l'état  de 
nature ,  n'ayant  point  un  Pouvoir  arbitraire  fur  la  vie  ,  fur  la  liberté  ou 
fur  les  pofleflions  d'autrui,  mais  fon  Pouvoir  s'étendtnt  feulement  jufqu'ou 
les  loix  de  la  nature  le  lui  permettent,  pour  la  confervation  de  fa  perfonne, 
&  pour  la  confervation  du  refte  du  genre^humain  ;  e'efi  tout  ce  qu'il  donne 
&  qu'il  peut  donner  à  une  fociété  ;  &c  par  ce  moyen ,  au  Pouvoir  légifla- 
tif  ;  en  forte  que  le  Pouvoir  légiflatif  ne  fauroit  s'étendre  plus  loin.  Selon  fk 
véritable  nature  &  fes  véritables  engagemens ,  il  doit  fe  terminer  au  bieo 
public  de  la  fociété.  C'eft  un  Pouvoir  qui  n'a  pour  fin  que  la  confervation  , 
&  qui ,  par  conféquent ,  ne  fauroit  jamais  avoir  dr<Mt  de  détruire ,  de  ren* 
dre  efclave  ou  d'appauvrir  à  deffein  aucun  fujet.  Les  obligations  ée%  loix 
de  la  nature  ne  cenent  point  dans  la  fociété  ;  elles  y  deviennent  même  plus 
fortes  en  plufieurs  cas  :  &  les  peines  qui  y  font  annexées  pour  contraindre 
les  hommes  à  les  obferver  ,  font  encore  mieux  connues  par  le  moyen  deft 
loix  humaines.  Âinfî  les  loix  de  la  nature  fubfiftent  toujours  comme  des 
règles  éternelles  pour  tous  les  hommes,  pour  les  légiflateurs ,  auffi-bien 
que  pour  les  autres.  S'ils  font  des  loix  pour  régler  les  aâions  des  mem- 
bres de  l'Etat ,  elles  doivent  être  aufli  faites  pour  les  leurs  propres ,  & 
doivent  être  conformes  à  celles  de  la  nature ,  c'eft-à-dire ,  à  la  volonté  de 
Dieu ,  dont  elles  font  la  déclaration  :  &  la  loi  fondamentale  de  la  nature 
ayant  pour  objet  la  confervation  du  genre^humain  ^  il  n'y  a  aucun  décret 
humain  qui  puifië  être  bon  &  valable ,  lorfqu'il  eft  contraire  à  cette  lof.  ' 
En  fécond  lieu ,  le  Pouvoir  légiflatif  n'a  point  droit  d'agir  par  des  décrets 
arbitraires  &  formés  fur  le  champ ,  mais  eft  tenu  de  difpenfer  la  juftice , 
&  de  décider  des  droits  des  fujets  par  fes  loix  publiées  &  établies ,  &  par 
des  juges  connus  &  autorifés.  Car  les  loix  de  ta  nature  n'étant  point  écri- 
tes ,  &  par  conféquent  ne  pouvant  fe  trouver  que  dans  le  cœur  des  hom« 
mes ,  il  peut  arriver  que  par  paflion  ou  par  intérêt,  ils  en  faflènt  un  très- 
mauvais  ufage ,  les  expliquent  &  les  appliquent  mal ,  &  qu'il  foit  difficile 
de  les  convaincre  de  leur  erreur  &  de  leur  injufiice ,  s'ii^  n'y  a  point  dé 
juges  établis  ;  &  par  ce  moyen  le  droit  de  chacun  ne  fauroit  être  déter- 
miné comme  il  faut ,  ni  les  propriétés  être  mifes  à  couvert  de  la  violence*^ 
chacun  fe  trouvant  alors  juge ,  interprète  &  exécuteur  dans  fa  propre  caufe. 
Celui  qui  a  le  droit  de  fon  côté ,  n'ayant  d'ordinaire  à  employer  que  fon 
feul  Pouvoir,  n'a  pas  affez  de  force  pour  fe  défendre  contre  les  injures,  ou 
pour  punir  les  malfaiteurs.  Afin  de  remédier  à  ces  inconvéniens  qui  caufenc 
bien  du  défordre  dans  les  propriétés  des  oarticutiers ,  dans  l'état  de  na*- 
tUre,  les  hommes  s'uniflfent  en  fociété,  ano  qu'étant  ainfi.unis,  ils  aient 
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plus  de  force  &  emploieDC  toute  celle  de  la  fociété  pour  mettre  en  fureté 
&  défendre  ce  qui  leur  appartient  en  propre  ^  &  puiflent  avoir  des  loix  fia- 
bles I  par  lesquelles  les  biens  propres  foient  déterminés ,  &  que  chacua 
reconnoifle  ce  qui  eft  (ien.  C'eft  pour  cette  fin ,  que  les  hommes  remet* 
cent  à  la  fociété,  dans  laquelle  ils  entrent,  tout  leur  Pouvoir  naturel;  & 
que  la  communauté  remet  le  Pouvoir  légiflatif  entre  les  mains  de  ceux 
qu'elle  juge  à  propos  «  dans  Taffurance  qu'ils  gouverneront  par  les  lois  éta« 
blies  &  publiées  :  autrement  la  paix ,  le  repos  &  les  biens  de  chacun ,  fe- 
roient  toujours  dans  la  même  incertitude  &  dans  les  mêmes  dangers  qu'ils 
étoient  dans  l'état  de  nature.  Vaye:^  S  O  ci  ET  i  civil  B. 

Un  Pouvoir  arbitraire  &  abfolu ,  &  un  gouvernement  fans  loix  établies 
&  fiables,  ne  fauroit  s'accorder  avec  les  fins  de  la  fociété  &  du  gonver* 
nement.  En  efFet ,  les  hommes  quineroient-ils  la  liberté  de  Tétat  de  nature 

Êour  fe  foumettre  à  un  gouvernement ,  dans  lequel  leurs  vies ,  leurs  U- 
ertés ,  leur  repos ,  leurs  biens  ne  feroient  point  en  fureté  ?  On  ne  fauroit 
fuppofer  qu'ils  aient  l'intention»  ni  même  le  droit  de  donner  à  un  homme 
4>u  à  plufieurs ,  un  pouvoir  abfolu  &  arbitraire  fur  leurs  perfonnes  &  fur 
leurs  biens,  &  de  permettre  au  magiftrat  ou  au  prince  dé  raire  à  leur  égard 
tout,  ce  qu'il  voudra,  par  une  volonté  arbitraire  &  fans  bornes  :  ce  feroit 
affurément  fe  mettre  dans  une  condition  beaucoup  plus  mauvaife,  que  n'eft 
celle  de  l'état  de  nature ,  dans  lequel  on  a  la  liberté  de  défendre  fon  droit 
contre  les  injures  d'autrui  &  de  fe  maintenir,  fi  l'on  a  affez  de  fbrce^  con«- 
tre  l'invafion  d'un  homme  ou  de  plufieurs  joints  enfemble.  En  efF(^,  fup- 
pofant  qu'on  fe  foit  livré  au  Pouvoir  abfolu  &  à  la  volonté  arbitraire  d'un 
légiflateur ,  on  s'efl  défarmé  foi-même.  &  on  a  armé  ce  légiflateur ,  afin 
que  ceux  qui  lui  font  foumis ,  deviennent  fa  proie  &  foient  traités  comme 
il  lui  plaira.  Celui-là  efl  dans  une  condition  bien  plus  fâcheufe,  qui  efl 
expofé  au  pouvoir  arbitraire  d'un  feul  homme,  qui  en  commande  ï 00,000, 
que  celui  qui  eft  expofé  au  Pouvoir  arbitraire  de  loo^ooo  hommes  particu- 
liers :  perlonne  ne  pouvant  s'aflurer  que  ce  feul  homme  qui  a  un  tel 
commandement,  ait  meilleure  volonté  que  n'ont  ces  autres ,  quoique  fa 
force  &  fa  puifTance  foit  100,000  fois  plus  grande.  Donc,  dans  tous  les  Etats, 
le  Pouvoir  de  ceux  qui  gouvernent ,  doit  être  exercé  félon  les  loix  publiées 
&  reçues ,  non  par  des  arrêts  faits  fur  le  champ  &  par  des  réfolutions  ar- 
bitraires :  car  autrement,  on  fe  trouveroit  dans  un  plus  trifle  &  plus  dan- 
gereux état  que  n'efl  l'état  de  nature ,  fi  l'on  avoir  armé  du  pouvoir  réuni 
de  toute  une  multitude,  une  perfonne  ou  un  certain  nombre  de  perfon» 
nés  ,  afin  qu'elles  fe  fîlTent  obéir  félon  leur  plaifir,  fans  garder  aucunes 
bornes ,  &  conformément  aux  décrets  arbitraires  de  la  première  penfée  qui 
leur  viendroit  \  fans  avoir  jufqu'alors  donné  à  connoltre  leur  volonté ,  ni 
obfervé  aucunes  règles  qui  pufTent  juftifîer  leurs  a£Hons.  Tout  le  Pouvoir 
d'un  gouvernement  n'étant  établi  que  pour  le  bien  de  la  fociété,  comme 
il  ne  fauroit ,  par   cette  raifon ,  eue  arbitraire  Si  être  exercé  fuivaoc  le 

boa. 


POUVOIR    LÉ  G  IS  L  A  T  I  F,  ^.  6^f 

bon  plaifir ,  aiuffi  doit-il  écre  exercé  fuîvaot  les  loîx  établies  &  connoei  : 
.  en  foite  que  le  peuple  puifTe  connoitre  fon  devoir ,  &  être  en  fureté  à  Tom* 
bre  de  ces  loix,  àc  qu^en  même  temps,  les  gouverneurs  fe  tiennent  dans 
de  juftes  bornes ,  &  ne  foient  point  tentés  d'employer  le  pouvoir  qu'ils 
ont  entre  les  mains,  pour  fuivre  leurs  paffîons  &  leurs  intérêts,  pour  faire 
des  chofes  inconnues  &  défavantageufes  à  la  fociété  politique,  &  qu'elle 
n'auroit  garde  d'approuver. 

En  troifieme  lieu ,  la  fuprême  puiflance  n'a  point  le  droit  de  fe  faifîr 
d'aucune  partie  des  biens  propres  d'un  particulier ,  fans  fon  confentemenr. 
Car  la  confervation  de  ce  qui  appartient  en  propre  à  chacun ,  étant  la  fia 
du  gouvernement ,  &  ce  qui  engage  à  entrer  en  fociété  ;  ceci  Aippofe  né-* 
ceffairement  que  les  biens  propres  du  peuple  doivent  être  facrés  oc  invio-* 
labiés  :  ou  il  faudroit  fuppofer  que  des  gens  entrant  dans  une  fociété ,  au« 
roient  par- là  perdu  leur  droit  à  ces  fortes  de  biens ,  quoiqu'ils  y  fufTenc 
entrés  dans  la  vue  d'en  pouvoir  jouir  avec  plus  de  fureté  ôc  plus  commo- 
dément. L'abfurdité  eft  fi  grande,  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne  la  fente. 
Les  hommes  donc,  poffédant  dans  la  fociété  les  chofes  qui  leur  appartien- 
nent en  propre,  ont  un  fi  grand  droit  fur  ces  chofes,  qui  par  les  loix  de 
la  communauté  deviennent  les  leurs  ,  que  perfonne  ne  peut  les  prendre ,  ou 
toutes,* ou  une  partie,  fans  leur  confentement  ;  en  forte  que  u  quelqu'un 
pouvoir  s'en  faiur ,  dès-lors ,  ce  ne  feroient  plus  des  biens  propres.  Car  ^ 
î  dire  vrai,  je  ne  fuis  pas  le  propriétaire  de  ce  qu'un  autre  eft  en  droit 
de  me  prendre  quand  il  lui  plaira,  contre  mon  confentement.  C'eft  pour« 
quoi,   c'eft  une  erreur  que  de  croire  que  le  Pouvoir  légiflatif  d'un  Etat 
puifte  faire  ce  qu'il  veut,  &  difpofer  des  biens  des  fujets  d'une  manière 
arbitraire,  ou   fe  faifir  d'une  partie  de  ces  biens,  comme  il  lui  plah.  Cela 
n'eft  pas  fort  à  craindre  dans  les  gouvernemens  où  le  Pouvoir  légiflatif  ré« 
fide  entièrement ,  ou  en  partie  dans  des  aflemblées  qui  ne  font  pas  toujours 
fur  pied ,   mais  compofées  des  mêmes  perfonnes  ;  &  dont  les  membres  ^ 
après  que  l'afiemblée  a  été  féparée  &  diffoute ,  font  fujets  aux  loix  com- 
munes de  leur  pays,  tout  de  même  que  le  refte  des  citoyens.  Mais  dans 
les  gouvernemens ,  où  l'autorité  légiflative  réfide  dans  une  aflemblée  ftable 
ou  dans   un  homme  feul,  comme  dans  les  monarchies  abfblues;  il  y  a 
toujours  à  craindre  que  cette  aflemblée  ou  ce  monarque  ne  veuille  avoic 
des  intérêts  à  part  &  féparés  de  ceux  du  refte  de  la  communauté  ;  &  qu'ainfi 
il  ne  foit  difpofé  à  augmenter  fes  richefles  &  fon  Pouvoir ,  en  prenant  au 
peuple  ce  qu'il  trouvera  bon.  Ainfi,  dans  ces  fortes  de  gouvernemens,  les 
biens  propres  ne  font  guère  en  fureté.  Car  ce  qui  appartient  en  propre  à 
un  homme,  n'eft  guère  fur,  encore  qu'il  foit  dans  un  Etat  où  il  y  a  de 
très-bonnes  loix ,  capables  de  terminer  d'une  manière  jufte  &  équitable  les 
procès  qui  peuvent  s'élever  entre  les  fujets ,  fi  celui  qui  gouverne  ces  fu-* 
jets-là,  a  le  Pouvoir  de  prendre  à  un  particulier,  de  ce  qui  lui  appartient 

Tome  XXVI.  Oooo 


fçg  P  O  a  V  O  I  R    LÉGISLATIF,  &c^ 

eo  propre^^  ce  quHI  lui  plaira  »  &  de  s'en  fcrvir  &  ea  difpofer ,  comme 
il  jugera  ï  propos. 

Mais  le  gouveraernem  ^  entre  qiiel<}ue  mains  qu^il  fe  trou^  ^  innt  con* 
fié  fous  cette  condtcion^  &  pour  cette  fm^  que  chacun  aura  •&  poflëdera 
en  fureté  ce  qui  lui  apjpanient  en  propre,  quelque  Pouvoir  qu^aîent-ceux 
qui  gouvernent,  de  feire  des  Ibix  pour  régler  les  biens  propres  de  tous  1» 
l'ujets,  &  terminer  entr'eux  toutes  fortes  de  différends,,  ils  n^ôot  pokit  droit 
de  fe  faifir  des  biens  propres  d'aucun  d'eux ,  pas  même  de  la  moindre 
partie  de  ces  biens ,  contre  le  confentement  du  propriétaire.  Car  autrement 
ce  feroit  ne  leur  laifTer  rien  qui  leur  appartint  en  propre.  Pour  nous  con*^ 
vaincre  que  le  Pouvoir  abfolu,  lors  même  qu'il  eft  néceffaire  de  l'exercer^ 
n'eft  pas  néanmoins  arbitraire ,  mats  demeure  toujours  limité  par  la  raifoft 
&  terminé  par  ces  mêmes  fins  qui  requièrent  en  certaioes  rencontres,  qu'it 
foit  abfolu,  nous  n'avons  qu'à  confidérer  ce  qui  fe  pratique  dans  la  dif« 
cipline  militaire.  La  confervation  &  le  falut  de  Parmée  &  de  tout  l'Etat 
demande  qu'on  obéiffe  abfotument  aux  commandemens  des  officiers  fupé« 
rieurs  ;  &  on  punit  de  mort  ceux  qui  ne  veulent  pas  obéir ,  quand  même 
celui  qui  leur  donne  quelque  ordre ,  feroit  le  plus  fâcheux  &  le  plus  dérai»* 
fonnable  de  tous  les  hommes  ;  il  n'eft  pas  même  permis  de  centefler  ;  & 
fi  on  le  fait,  on  peut  être,  avec  juflîce,  puni  de  mort;  cependant  noua 
voyons  qu'un  fergent  qui  peut  commander  à  un  foldat  de  marcher,  pour 
aller  fe  mettre  devant  la  bouche  d'un  canon ,  ou  pour  fe  tenir  fur  une 
brèche  où  ce  foldat  eft  prefque  afluré  de  périr ,  ne  peut  lui  commander 
de  lui  donner  un  fol  de  fon  argent.  Un  général  non  plus,  qui  peut  condam» 
ner  un  foldat  à  la  mort,  pour  avoir  déferré,  pour  avoir  quitté  un  pofie, 
pour  n\ivoir  pas  voulu  exécuter  quelque  ordre  infiniment  dangereux,  pour 
avoir*  défobéi  tant  foit  peu  ,  ne  peut  pourtant ,  avec  tout  fou  Pouvoir  ab« 
folu  de  vie  &  de  mort,  difpofer  d'un  liard  du  bien  de  ce  foldat,  ni  fe 
faifir  de  la  moindre  partie  de  ce  qui  lui  appartient  en  propre.  La  raifoi» 
de  cela  eft ,  que  cette  obéiftànce  aveugle  eft  néceftaire  pour  la  fin  ,  pour 
laquelle  un  général  ou  un  commandant  a  reçu  un  fi  grand  pouvoir ,  c'eft« 
à-dire,  pour  le  fahit  &  l'avantage  de  l'armée  &  de  l'£tat:  &  que  difpofer 
d'une  manière  arbitraire  des  biens  &  de  l'argent  des  foldats»  n'a  nut 
rapport  avec  cette  fin. 

11  eft  vrai  d'un  autre  côté ,  que  les  gouveraemens  ne  fàuroient  fubfifter 
fans  de  grandes  dépenfes ,  &  par  conféquent ,  fans  fubfides ,  &  qu'il  eft  à 
propos  que  ceux  qui  ont  leur  part  de  la  proteéKon  du  gouvernement  ^ 
payent  Quelque  chofe  &  donnent  à  proportion  de  leurs  biens,  pour  la 
défenfe  ot  la  confervation  de  l'Etat  :  mais  toujours  faut-il  avoir  le  confen- 
tement du  plus  grand  nombre  des  membres  de  la  fociété  qui  le  donnent^ 
ou  bien  eux-mêmes  immédiatement,  ou  bien  par  ceux  qui  les  repréfentenc 
&  qui  ont  été  choifis  par  eux.  Car  fi  quelqu'un  prétendoit  avoir  le  Pou- 
voir d'impofer  fie  de  lever  des  taxes  fur  le  peuple  de  fa  propre  autorité  ^ 
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&  faas  le  conreotement  du  peuple ,  il  violeroit  la  loi  fondamentale  de  k 
propriété  des  chofes ,  &  décruiroic  la  fin  du  gouvernement.  En  effet  »  €om- 
ment  me  peut  appartenir  en  propre  ce  qu'un  autre  a  droit  de  me  pren- 
dre ^  lorfqu'îl  lui  plaira? 

En  quatrième  lieu,  ^autorité  légîdative  ne  peut  remettre  en  d'autres 
mains  le  Pouvoir  de  faire  des  loix.  Car ,  cette  autorité  n'étant  qu'une  au- 
torité confiée  par  le  peuplç ,  ceux  qui  l'ont  reçue ,  n'ont  pas  droit  de  la 
remettre  à  d'autres.  Le  peuple  feul  peut  établir  la  fi>rme  de  l'Etat ,  c'eft- 
à-dire ,  faire  réûder  le  Pouvoir  légiuatif  dans  les  perfonnes  qu'il  lui  pUit , 
&  de  la  manière  qu'il  lui  plaît.  Ec  quand  le  peuple  a .  dit ,  nous  voulons 
être  fournis  aux  loix  de  tels  hommes ,  &  en  telle  manière  ;  aucune  autre 
perfonne  n'eft  en  droit  de  propofer  à  ce  peuple  des  loix  à  obfervery.puif- 
qu'il  n'eft  tenu  de'  fe  conformer  qu'aux  réglemens  faits  par  ceux  qu'il  a 
choifis  &  auiorifés  pour  cela. 

Ce  font-là  les  bornes  &  les  reflriâions  que  la  confiance  qu'une  fociété 
a  prife  en  ceux  qui  gouvernent,  &  tes  loix  de  Dipu  &  de  la  nature  onc 
mifes  au  Pouvoir  légiflatif  de  chaque  Etat ,  quelque  forme  de  gouverne- 
ment qui  y  foit  établie.  La  première  reftriâion  efi ,  qu'ils  gouverneront 
félon  les  loix  établies  &  publiées ,  non  par  des  loix  muables  &  variables, 
fuivant  les  cas  particuliers  ;  qu'il  y  aura  les  mêmes  réglemens  pour  le  ri^ 
che  &  pour  le  pauvre,  pour  le  favori  &  le  courtifan,  &  pour  le  bour- 
geois &le  laboureur.  La  féconde,  que  ces  loix  &  ces  réglemens  ne  doivent 
tendre  qu'au  bien  public.  La  troifieme  qu'on  n'impofera  point  de  taxes  fw 
les  biens  propres  du  peuple,  fans  fon  confentement,  donné  immédiatement 
par  lui-même,  ou  par  fes  députés.  Cela  regardé  proprement  &  uniquement 
ces  fortes  de  gouvernemens  dans  lefquels  le  Pouvoir  légiflaiif  fubfifte  tou- 
jours &  eft  fur  pied  fans  nulle  difcontinuation ,  ou  dans  lefquels  du  moins 
le  peuple  n'a  réfervé  aucune  partie  de  ce  Pouvoir  aux  dépurés ,  qui  peu- 
vent être  élus  de  temps  en  temps,  par  Iui-mé;:ie.  En  quatrième  lieu,  que 
le  Pouvoir  légiflatif  ne  doit  conférer  à  qui  que  ce  foit ,  le  Pouvoir  de 
faire  des  \g^x  ;  ce  Pouvoir  ne  pouvant  réfider  de  droit  que  là  où  le  peuple 
l'a  établi. 

Il  n'eft  pas  néceflaire  que  le  Pouvoir  légiflatif  fait  toujours  fur  pied  , 
n'ayant  pas  toujours  des  affaires  qui  l'occupent.  Et  comme  ce  pourroit 
être  une  grande  tentation  pour  la  fragilité  humaine  &  pour  ces  perfonnes 
qui  ont  le  Pouvoir  de  faire  des  loix ,  d'avoir  aufli  entre  leurs  mains  le  Pou- 
voir de  les  faire  exécuter ,  dont  ils  pourroient  fe  fervir  pour  s'exempter  el- 
les-mêmes de  l'obéiflance  due  à  ces  loix  qu'elles  auroient  faites,  &  être 
portées  à  ne  fe  propofer,  foit  en  les  faifant,  foit  lorfqu^il  s'agiroit  de  les 
exécuter ,  que  leur  propre  avantage ,  &  à.  avoir  des  intérêts  diftinâs  &  fé* 
parés  des  intérêts  du  refle  de  la  communauté  &  contraires  à  la  fin  de  la 
fociété  &  gouvernement  :  c'eft  pour  cette  raifon  que  dans  les  Etats  bien 
réglés ,  Qii  le  bien  public  c&  cpnfidéré  comme  il  doit  être ,  le  Pouvoir 
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lëgîflarif  eft  remis  entre  les  mains  de  diverfes  perfonnes ,  qui  dûment  af- 
femblées  ont,  elles  feules,  ou  conjointement  avec  d'autres,  le  Pouvoir  de 
&tre  des  loix  auxquelles  »  après  qu'elles  les  ont  faites  &  qu'elles  fefont  fépa- 
rées ,  elles  font  elles-mêmes  fujettes  :  ce  qui  eft  un  motif  nouveau  &  biea 
fort  pour  les  engager  à  ne  faire  des  loix  que  pour  le  bien  publie^ 
Mais 


Dnt  une 

mettre 

fance  fur  pied  qui   fàfle  exécuter  ces  foix ,   &  qui  conferve  toute  leur 

force  :  &  c'eft  ainfi  que  le  Pouvoir  légiflatif  &  le  Pouvoir  exécutif  fe  trou* 

vent  fouvent  féparés. 

Il  y  a  un  autre  Pouvoir  dans  chaque  foctété  qu'on  peut  appeller  naturel i 
à  caufe  qu'il  répond  au  Pouvoir  que  chaque  homme'  a  naturellement  » 
avant  qu'il  entre  en  fociété.  Car,  quoique  dans  un  Etat  les  membres  foient 
des  perfonnes  difiinâes  qui  ont  toujours  une  certaine  relation  de  l'une  à 
l'autre ,  &  qui ,  comme  telles ,  font  gouvernée»  par  les  loix  de  leur  fo- 
ciété ;  dans  cette  relation  pourtant ,  qu'elles  ont  avec  le  refte  du  genre-hu* 
main  ,  elles  compofent  un  corps  qui  eft  toujours ,  ainfi  que  chaque  mem« 
bre  rétoit  auparavant ,  dans  l'état  de  la  nature  ;  'tellement  que  les  différends 

3 ui  arrivent  entre  un  homme  d'une  fociété  &  ceux  qui  n'en  font  point, 
oivent  intérelTer  cette  fociété-là  ;  &  une  injure  faite  à  un  membre  d'un 
corps  politique,  engage  tout  le  corps  à  en  demander  réparation.  Ainfi, 
toute  communauté  eft  un  corps  qui  eft  dans  l'état  de  nature ,  par  rapport 
aux  autres  Etats,  ou  aux  perfonnes  qui  font  membres  d'autres  communautés. 
C'eft  fur  ce  principe  qu'eft  fondé  le  droit  jde  la  guerre  &  de  la  paix^ 
des  ligues,  des  alliances,  de  tous  les  traités  qui  peuvent  être  fiiits  avec  tou- 
tes fortes  de  communautés  &  d'Etats.  Ce  droit  peut  être  appelle ,  fi  l'on 
Veut ,  droit  ou  Pouvoir  confédératif  :  pourvu  qu'on  entende  la  chofe  »  il 
eft  aflez  indiffèrent  de  quel  mot  on  fe  ferve  pour  l'exprimer. 

Ces  deux  Pouvoirs ,  le  Pouvoir  exécutif  &  le  Pouvoir  confédératif,  en« 
eore  qu'ils  foient  réellement  diftinâs  en  eux-mêmes,  l'un  ttmprenant 
l'exécution  des  loix  pofitives  de  l'Etat»  de  laquelle  on  prend  foin  au  de** 
dans  de  la  fociété  \  l'autre ,  les  foins  qu'on  prend  &  certaine  adrefle  dont 
on  ufe  pour  ménager  les  intérêts  de  l'Etat ,  au  regard  des  gens  de  dehors 
&  des  autres  fociétés  :  cependant  ils  ne  laiflent  pas  d'être  prefque  toujours 
joints.  Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  le  Pouvoir  confédératif,  ce  Pou-  » 
voir ,  foit  qu'il  foit  bien  ou  mal  exercé ,  eft  d'une  grande  conféquence  à 
un  Etat  :  mais  il  eft  pourtant  moins  capable  de  fe  conformer  à  des  loix 
antécédentes,  ftables  &  pofitives  que  n'eft  le  Pouvoir  exécutif}  &  par 
cette  raifon ,  il  doit  être  lailTé  à  la  prudence  &  à  la  fagefle  de  ceux  qui 
en  ont  été  revêtus ,  afin  qu'ils  le  ménagent  pour  le  bien  public.  En  effet, 
les  loix  qui  concernent  les  fujets  entr'eux  ,  étant  deftinées  à  régler  leurs 
aâions ,  doivent  précéder  ces  aâions-là  :  mais  qu'y  a*-t-il  à  &ire  de  fem- 
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blable  à  Tëgard  des  étrangers  »  fur  les  aâions  defquels  on  ne  fauroit  comp-' 
ter  ni  prétendre  avoir  aucune  juriCdiâion?  Leurs  fentimens,  leurs  defleinsg 
leurs  vues ,  leurs  intérêts  peuvent  varier  ;  &  on  eft  obligé  de  laifTer  la 
plus  grande  partie  de  ce  qu'il  y  a  à  faire  auprès  d'eux ,  à  la  prudence  de 
ceux  à  qui  ron  a  remis  le  Pouvoir  confédératif ,  afin  qu'ils  employent 
ce  Pouvoir  &  ménagent  les  chofes  avec  le  plus  de  foin  &  avec  le  plut 
d'adreffe  qu'ils  pourront,  pour  l'avantage  de  l'Etat. 

Quoique ,  comme  j'ai  dit ,  le  Pouvoir  exécutif  &  le  Pouvoir  confëdé- 
ratif  de  chaque  fociéré,  foient  réellement  diftinâs  en  eux-mêmes,  ils  fe 
réparent  néanmoins  mal*aifément,  &  on  ne  les  voit  guère  réfider  en  un 
même  temps  dans  des  perfonnes  différentes.  Car  l'un  &  l'autre  requérant^ 
pour  être  exercés ,  les  forces  de  la  fociété }  il  efl  prefqu'impoffîble  de  re- 
mettre les  forces  d'un  Etat  à  différentes  perfonnes  qui  ne  foient  pas  fu- 
bordonoées  les  unes  aux  autres.  Que  (î  le  Pouvoir  exécutif  &  le  Pouvoir 
confédératif  font  remis  entre  les  mains  de  perfonnes  qui  agiflent  féparé* 
ment ,  les  forces  du  corps  politique  feront  fous  de  difïërens  commande« 
mens  ;  ce  qui  ne  pourroit  qu'attirer  tôt  ou  tard ,  des  malheurs  &  la  ruine 
à  un  Etat. 

Dans  un  Etat  formé  qui  fubfifle  &  fe  foutient,  en  demeurant  appuyi 
fur  fe^  fondemens  ,  &  oui  agit  conformément  à  fa  nature ,  c'efl-à-dire , 
par  rapport  à  la  confervation  de  la  fociété ,  il  n'y  a  qu'un  Pouvoir  fuprême 
qui  eft  le  pouvoir  légiflatif ,  auquel  tous  les  autres  doivent  être  fubôr- 
donnés  :  mais  cela  n'empêche  pas  que  le  Pouvoir  légiflatif  ayant  été  con- 
fié, afin  que  ceux  qui  l'adminiflreroient  ^  agiffent  pour  certaines  fins,  le 
peuple  ne  fe  réferve  toujours  le  Pouvoir  fouverain  d'abolir  le  gouverne- 
ment ou  de  le  changer,  lorfqu'il  voit  que  les  conduâeurs  en  qui  il  avoic 
mis  tant  de  confiance,  agiffent  d'une  manière  contraire,  à  la  fin  pour  la-- 

auelle  ils  avoient  été  revêtus  d'autorité.  Car  tout  le  Pouvoir  qui  efl  donné 
[  confié  en  vue  d'une  fin ,  étant  limité  par  cette  fin  là ,  dés  que  cette  fia 
vient  à  être  négligée  par  les  perfonnes  qui  ont  reçu  le  Pouvoir  dont  nous 
parlons,  &  qu'ils  font  des  chofes  qui  y  font  direâement  oppofëes;  la  con- 
fiance qu'on  avoit  prife  en  eux ,  doit  néceffairement  ceffer ,  &  l'autorité 
qui  leur  avoit  été  remife,  cfl  dévolue  au  peuple,  qui  peut  la  placer  de 
nouveau  où  il  jugera  à-propos  pour  fa  fureté  &  pour  fon  avantage.  Ainfi , 
le  peuple  garde  toujours  le  Pouvoir  fouverain  de  fe  délivrer  des  entreprifes 
de  toutes  fortes  de  perfonnes ,  même  de  leurs  légiflateurs,  s'ils  venoienc 
à  être  affez  fous  ou  aifez  méchans  pour  former  des  deffeins  contre  les  li- 
bertés &  les  propriétés  des  fujets.  En  effet ,  perfonne ,  ni  aucune  fociété 
d'hommes,  ne  pouvant  rernettre  fa  confervation,  &  conféquemment  tous  les 
moyens  qui  la  procurent,,  à  la  volonté  abfolue  &  à  la  domination  arbi- 
traire de  quelqu'un  :  quand  même  quelqu'un  en  auroit  réduit  d'autres  à  la 
trifle  condition  de  l'efclavage;  ils  feroient  toujours  en  droit  de  maintenir 
&  conferver  ce  dont  ils  n'auroient  point  droit  de  fe  départir,  &  éuot 
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entrés  en  fociété,  dans  la  rue  de  pouvoir  mieux  conferver  leurs  perfoci* 
taes ,  &  tout  ce  qui  leur  appartient  en  propre ,  Us  auroient  bien  raubn  de 
fe  déli\rrer  de  ceux  qui  violeroienr,  qui  renverferoient  la  loi  fbndameotaler; 
facrée  &  inviolable,  fur  laquelle  feroit  appuyée  la  confervation  de  leur 
vie  &  de  leurs  biens»  De  forte  que  le  peuple  doit  être  confidéré ,  a  cec 
égard  ,  comme  ayant  toujours  le  Pouvoir  fouveraiti,  mais  non  toutefois 
comme  exerçant  toujours  ce  Pouvoir  :  car  iF  ne  l'exerce  pas  «  tandis  que 
la  forme  de  gouvernement  qu'il  a  établie ,  fubfifte  ;  c^ft  feulement  lorf- 
qu'elle  eft  renverfée  par  l'infîraâion  *des  loix  fondamentales  fur  lefquelles 
elle  étoit  appuyée^ 

Dans  toutes  les  caufes  &  dans  toutes  les  occafions  qui  fe  préfentent,  le 
Pouvoir  iégiflatif  efi  le  Pouvoir  fouverain.  Car  ceux  qui  peu/ent  propofer 
des  loix  ^  d'autres ,  doivent  néceflairement  leur  être  fupérieiirs  :  &  puifque 
l'autorité  légtflative  n'eft  l'autorité  légiflative  de  la  fociété/,  que  par  le  droit 
[u'elle  a  de  fkire  des  loix  pour  routes  les  parties  &  pour  tous  les  membres 
e  la  fociété,  de  prefcrire  des  réglemens  pour  leurs  aâions,  &  de  donner 
le  Pouvoir  de  punir  exemplairement  ceux  qui  les  auroient  enfreints;  il  eft 
fiéceffaire  que  le  Pouvoir  Iégiflatif  foit  fouverain ,  &  que  tous  les  autres 
Pouvoirs  des  diSëreos  menu>res  de  l'Etat  dérivent  de  lui  &  lui  foienc 
fubordonnés. 

Dans  quelques  Etats ,  où  TaiTemblée  de  eeux  qui  ont  le  Pouvoir  Iégif- 
latif n'eft  pas  toujours  fiir  pied ,  &  où  une  feule  perfonne  eft  revêtue  du 
Pouvoir  exécutif,  &  a  aum  fa  part  au  Iégiflatif,  cette  perfonne  peut  être 
confidérée  en  quelque  manière  comme  fouveraine.  Elle  eft  fouveraîne,  non  • 
en  tant  qu'en  elle  feule  réfide  tout  le  Pouvoir  fouverain  de  faire  àcs  loix , 
mais  premièrement ,  en  tant  qu'elle  a  en  foi  le  Pouvoir  fouverain  de  faire 
exécuter  les  loix  ;  Se  que  de  ce  Pouvoir  dérivent  tous  les  dîffêrens  Pou- 
voirs fubordonnés  des  magiftrats,  du  moins  la  plupart;  &  en  fécond  lieu, 
en  tant  qu'il  n'y  a  aucun  fupérieur  Iégiflatif  au-deflus  d'elle,  ni  égal  à  elle, 
&  que  l'on  ne,  peut  faire  aucune  loi  fans  fon  confentement.  Cependant  il 
faut  obferver  qu'encore  que  quoique  les  fermens  de  fidélité  lui  foient  prê- 
tés ,  ils  ne  lui  font  pas  prêtés  comme  au  légiflateur  fupréme ,  mais  comme 
à  celui  qui  a  le  pouvoir  fouverain  de  faire  exécuter  les  loix  faites  par  lui , 
jConjointement  avec  d'autres.  La  fidélité  à  laquelle  on  s'engage  par  les  fer- 
mens ,  n'étant  autre  chofe  que  l'obéiflance  que  l'on  promet  de  rendre  confor- 
mément aux  loix,  il  s'enfuit  aue  quand  il  vient  à  violer  &  it  méprifer  ces  loix, 
il  n'a  plus  droit  d'exiger  de  l'obéilTance  &  de  rien  commander ,  à  caufe  qu'il 
ne  peut  prétendre  à  cela  qu'en  tant  qu'il  eft  une  perfonne  publique  revêtue  du 
Pouvoir  des  loix,  &  qui  n'a  droit  d'agir  que  félon  la  volonté  de  la  fo- 
ciété  qui  y   eft  manîfeftée,   par  les  loix   qui  y  font  établies.   Tellement 

Î[ue  dés  qu'il  cefle  d'agir  félon  ces  loix  &  la  volonté  de  l'Etat,  &  qu'il 
uit  fa  volonté  particulière,  il  fe  dégrade  par-là  lui-même  &  devient  une 
perfonne  privée,  fans  Pouvoir  &  fans  autorité. 
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le  Pbuvôtr  exécutif  remis  à  une  feuTe  perfonne  qui  a  fa  part  aufli  du 
Pouvoir  légiflatif  9  eft  viitbtement  fubordonué  &  doit  rendre  compte  à  ce 
Pouvoir  légiflatif  y  leqoel  peut  le  changer  &  l'établir  ailleurs ,  comme  it 
trouvera  boo  :  en  forte  que  le  Pouvoir  fuprême  exécutif  ne  confifte  pas 
à  être  exempt  de  fubordtoatton  ^  mais  bien  en  ce  que  ceux  qui  en  font 
revêtus,  ayant  leur  part  du  Pouvoir  légiflatif^  n^c^t  point  au-deiTus  d'eux 
lin  fupérieur  légidacif  diftinâ ,  auquel  ils  foieot  fubcurdonnés  &  tenus  de 
rendre  compte ,  qu'autant  qu'ils  fe  joignent  à  lui  &  lui  donnent  leur  cour 
fentement,  c'eft-à-dire,  autant  qu'ils  le  jugent  à  propos  :  ce  qui  certainement 
eft  une  fubordination  bien  petite»  Quant  aux  autres  Pouvoirs  fubordonnés 
d'un  Etat,  il  n'eft  pas  nécelTaire  que  nous  en  parlions.  Comme  ils  font 
multipliés  €n  une  infinité  de  manières,  félon  les  différentes  coutumes  &  les 
diffêrentes  conftîtutions  des  diffèrens  £tats;  il  eft  impoftible  d'entrer  dans 
te  détail  de  tous  ces  Pouvoirs.  Nous  nous  contenterons  de  dire  par  rapport 
à  notre  fujet  &  iL  notre  deffein,  qu^aocun  d'eux  n'a  aucune  autorité  qui 
doive  s'étendre  au-delà  des  bornes  qui  lui  ont  été  prefcrites  par  ceux  qui 
l'ont  donnée }  Si  qu'ils  font  tous  obligés  de  rendre  compte  à  quelque  Pou-^ 
▼oir  de  l'Etat. 

Il  n'eft  pas  nécelTaire ,  at  à  propos  ;  que  le  Pouvoir  tégiflatif  foit  toujours 
fur  pied  ;  mais  il  eft  abfolument  néceffaire  que  le  Pouvoir  exécutif  le  foit» 
à  caufe  qu'il  n'eft  pas  toujours  néceflàirede  kïre  des  loix,  mais  qu'il  l'eft 
toujours  de  faire  exécuter  celles  qui  ont  été  faites.  Lorfque  l'autorité  légtf*- 
lative  a  remis  entre  les  mains  de  Quelqu'un  le  Pouvoir  de  faire  exécuter 
les  loix ,  elle  -a  toujours  le  droit  de  le  reprendre  des  mêmes  mains ,  sMl  y 
en  a  un  jufte  fujet ,  &  de  punir  celui  qui  l'a  adminiftré  mal  &  d'iine  ma* 
nie^e  contraire  aux  loix.  Ce  que  nous  difons  par  rapport  au  Pouvoir  exé«^ 
cutif,  fe  doit  pareillement  entendre  du  Pouvoir  confëdératif :  l'un  &  l'autre 
font  fubordonnés  au  Pouvoir  légiflatif ,  lequel  ainfi  qu'il  a  été  montré ,  eft 
la  puiflance  fupréme  de  l'Etat.  Au  refte ,  nous  fuppoibns  que  l'autorité' 
légidative  réfide  dans  une  aflemblée  &  dans  pluHeurs  perfonnes  ;.  c^T  ft  elle 
ne  réfidoit  que  dans  une  feule  perfonne ,  cette  autorité  ne  pourroit  qu'être 
fur  pied  perpétuellement;  &  le  Pouvoir  exécutifs  le  Pouvoir  légiflatiffe 
trouveroient  toujours  enfemble.  Nous  entendons  donc  parler  de  plufieurs 
perfonnes  qui  peuvent  s'aflèmbler  &  exercer  le  Pouvoir  légiflatif ,  dans  de 
certains  temps  prescrits  ou  par  la  conftitution  originaire  de  cette  aflfemblée ,. 
ou  par  fon  ajournement  ;  ou  bien  dans  un  temps  que  ceux  qui  en  font 
membres ,  auront  choifi  &  marqué ,  s'ih  n'ont  point  été  ajournés ,  pour 
aucun  temps,  ou,  s'il  n'y  a  point  d'autre  voie,  par  hquelle  ils  puiftent 
s'aflembler.  Car  le  Pouvoir  fouveraio  leur  ayant  été  remis  par  le  peuple  ^ 
ce  Pouvoir  réfide  toujours  en  eux  ;  &  ils  font  en  droit  de  l'exercer ,  lorP 
qu'il  leur  plait  :  à  moins  que  par  la  conftitution  originaire  de  leur  aflem-- 
blée,  certains  temps  ayent  été  limités  Se  marqués  pour  cela;  ou  que,  par 
un  aâe  de  leur  puiftance  fuprême ,  elle  ait  été  ajournée  pour  un  certaii^ 


66^  POUVOIR    L  É  G  I  S  L  A  T  I  F,   fri:. 

temps  ^  dans  lequel ,  dés  qu'il  eft  échu ,  ils  ont  droit  (le  s'aflembler ,  de 
délibérer  &  d'agir. 

Si  ceux  qui  exercent  le  Pouvoir  légiflatif ,  lequel  repréfente  le  Pouvoir 
du  peuple ,  ou  une  partie  d'eux ,  ont  été  élus  par  le  peuple ,  pour  s'aflem** 
bler  dans  le  temps  qu'ils  ont  £iit;  &  qu'enfuite  ils  retournent  dans  l'état 
ordinaire  des  fujets ,  &  ne*  puilTent  plus  avoir  de  part  à  l'autorité  légifla- 
tive  qu'en  vertu  d'une  nouvelle  éleâton  :  le  Pouvoir  d'élire ,  en  cette  ren- 
contre ,  doit  être  exercé  par  le  peuple ,  foit  dans  de  certains  temps  précis 
&  deflinés  à  cela ,  pu  lorfqu'il  en  eft  foUicité  &  averti.  Et  en  ce  dernier 
cas,  le  Pouvoir  de  convoquer  l'aflemblée,  réfîde  ordinairement  dans  le 
Pouvoir  exécutif,  qui  a  une  de  ces  deux  limitations  à  l'égard  du  temps: 
l'une ,  que  la  conftitution  originaire  de  l'aflemblée  demande  qu'elle  foit  fur 
pied ,  &  agifle  de  temps  en  temps  &  dans  de  certains  temps  précis  ;  & 
alors  le  Pouvoir  exécutif  n'a  autre  chofe  à  faire  qu'à  publier  des  ordres , 
afin  qu'on  élife  les  membres  de  l'afTemblée ,  félon  les  formes  accoutumées  : 
l'autre ,  qu'on  a  laiflTé  à  la  prudence  de  ceux  qui  ont  le  Pouvoir  exécutif, 
de  convoquer  l'aflemblée  par  une  nouvelle  éleâion^  lorfque  les  conjonc*- 
tures  &  les  affaires  publiques  le  requièrent  &  qu'il  eft  néceflfaire  de  chan- 
ger, réformer,  abolir  quelque  chofe  de  ce  qui  s'étoit  fait  &  obfervé  aupa- 
ravant, ou  de  remédier  à  quelques  inconvéniens  fôcheux,  &  de  prévenir 
des  malheurs  qui  menacent  le  peuple. 

On  peut  demander  ici,  qu'eft-ce  qu'on  devrait  faire,  fî  ceux  qui  font 
revêtus  du  Pouvoir  exécutif,  ayant  entre  les  mains  toutes  les  forces  de  l'E« 
tat,  fe  fervoient  de  ces  forces  pour  empêcher  que  ceux  à  qui  appartient 
le  Pouvoir  légiflatif ,  ne  s'afTemblafTent  &  n'agiffent ,  lorfque  la  confHtution 
originaire  de  leur  aflemblée  ou  les  néceffités  publiques  les  requerroient  ?  Je 
réponds,  que  ceux  qui  ont  le  Pouvoir  exécutif,  agiffant,  comme  il  vient 
d'être  dit,  fans  en  avoir  reçu  d'autorité,  &  d'une  manière  contraire  à  la 
confiance  qu'on  a  prife  en  eux,  font  dans  l'état  de  guerre  avec  le  peuple, 
qui  a  droit  dé  rétablir  l'afTemblée  qui  le  repréfente ,  &  de  la  remettre  dans 
l'exercice  du  Pouvoir  légiflatif.  Car  ayant  établi  cette  affemblée ,  &  l'ayant 
deflinée  à  exercer  le  Pouvoir  de  faire  des  loix,  dans  de  certains  temps 
marqués,  ou  lorfqu'il  eft  nécefTaire;  fi  elle  vient  à  être  empêchée  par  la 
force ,  de  faire  ce  qui  eft  fi  néceftàire  à  la  fociété  &  en  quoi  la  fureté  & 
la  confervation  da  peuple  conHfte ,  le  peuple  a  droit  de  lever  cet  obftacle 
par  la  force.  Dans  toutes  fortes  d'états  &  de  conditions,  le  véritable  re- 
mède qu'on  puifTe  employer  contre  la  force  fans  autorité,  c'eft  d'y  oppo* 
fer  la  force.  Celui  qui  ufe  de  la  force  fans  autorité ,  fe  met  par*là  dans  un 
état  de  guerre,  comme  étant  l'agreffeur,  &  s'expofe  à  être  traité  de" la 
manière  qu'il  vouloir  traiter  les  autres. 

Le  Pouvoir  de  convoquer  l'afTemblée  légiflative ,  lequel  réfîde  dans  ce- 
lui qui  a  le  Pouvoir  exécutif,  ne  donne  ooint  de  fupériorité  au  Pouvoir 
exécutif  fur  I9  Pouvoir  légiflatif  :  il  n'eft  fondé  que  fur  là  confiance  qu'on 
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a  mife  en  lui  à  Tégard  du  falut  &  de  Tavantage  du  peuple;  l'iacertitude 
&  le  chaogemeDC  ordinaire  des  affaires  humaiaes  empêchant  qu'on  n'aie 
pu  prefcrire  d'une  manière  utile ,  le  temps  des  afTemblées  qui  exercent  1q 
Pouvoir  légiflatif.  En  effet  ^  il  n'eft  pas  poffibte  que  les  premiers  ioftituteurf 
des  fociétés  ayent  Ci  bien  prévu  les  chofes,  &  ayent  été  fi  maîtres  des  évé* 
nemens  futurs  ,  qu'ils  iyeot  pu  fixer  un  temps  juffe  &  précis  pour  leg 
aflfemblées  du  Pouvoir  légiflatif  &  pour  leur  durée;  en  forte  que  ce  tempi 
répondit  aux  néceffités  de  l'Etat.  Le  meilleur  remède  qu'on  ait  pu  trouver 
en  cette  occafion ,  c'efl  fans  doute  de  s'être  remis  à  la  prudence  de  quel* 
qu'un  qui  fût  toujours  préfent  &  en  aâion,  &  dont  l'emploi  confiftât  ï 
veiller  fans  cefle  pour  le  bien  public.  Des  aflemblées  du  Pouvoir  légiflatif 
perpétuelles  I  fréquentes  ^  longues  fans  néceflicé,  ne  pourroient  qu'être  à 
charge  au  peuple ,  &  que  produire  avec  le  temps  des  inconvéniens  dange« 
reux.  Mais  auffi  des  affaires  foudaines ,  imprévues ,  urgentes ,  peuvent  quel- 
quefois exiger  l'afliflance  prompte  de  ces  fortes  d'affemblées.  Si  les  mem* 
bres  du  corps  légiflatif  différoient  à  s'aflembler,  cela  pourroit  caufer  un 
extrême  préjudice  à  l'Etat  :  &  même  quelquefois  les  affitires  qui  font  fur 
le  tapis ,  dans  les  féances  de  ce  corps ,  ie  trouvent  fi  importantes  &  fi 
difficiles,  que  le  temps  qui  auroic  été  limité  pour  la  durée  de  l'affeml^Iée, 
feroit  trop  court  pour  y  pourvoir  &  y  travailler  comme  il  faudroit^  & 
priveroit  la  fociété  de  quelque  avantage  conûdérable  qu'elle  auroit  pu  reti- 
rer d'une  mûre  délibération.  Que  fauroit-on  faire  donc  de  mieux,  pour 
empêcher  que  l'Etat  ne  foit  expofé,  tôt  ou  tard,  à  d'éminens  périls,  d'un 
côté  ou  d'autre,  à  caufe  des  intervalles  &  des  périodes  de  temps  fixés  & 
réglés  pour  les  aflemblées  du  Pouvoir  légiflatit  :  que  fauroît-on,  dis-je , 
faire  de  mieux,  que  de  remettre  la  chofe  avec  confiance  à  la  prudence  de 
quelqu'un  qui  étant  toujours  en  a£lion,  &  inflruit  de  l'état  des  affaires  pu* 
bliques,  peut  fe  fervir  de  fa  prérogative  pour  le  bien  public?  Et  à  qui 

f^ourroit-on  fe  mieux  confier  pour  cela,  qu'à  celui  à  qui  on  a  confié  pour 
a  même  fin ,  le  Pouvoir  de  faire  exécuter  les  loix  ?  Ainfi ,  fi  nous  fuppo*- 
fons  que  l'afTembléé  légtflative  n'a  pas ,  par  fa  conftitution  originaire ,  un 
temps  fixe  &  arrêté,  le  Pouvoir  de  la  convoquer,  tombe  naturellement 
entre  les  mains  de  celui  qui  a  le  Pouvoir  exécutif,  non  comme  ayant  un 
Pouvoir  arbitraire ,  un  Pouvoir  qu'il  ait  droit  d'exercer  félon  fon  plaifir , 
mais  comme  tenant  fon  Pouvoir  de  gens  qui  le  lui  ont  remis  dans  l'affu- 
rance  qu'il  ne  l'employeroit  que  pour  le  bien  public,  félon  que  les  con* 
jonâures  &  les  affaires  de  l'Etat  le  demanderoient.  Du  refle,  il  n'cfl  pas 
de  mon  fujet  ici  d'examiner  fi  les  périodes  des. temps  fixes  &  réglés  pour 


privilège  de  convoquer  &  de  diffoudre  les  conventions  du  Pouvoir  légiflatif, 
il  ne  s'enfuit  point  que  le  Pou  voir  exécutif  foit  fupérieur  au  Pouvoir  légiflarif; 
Les  chofes  de  ce  monde  font  expofées  à  tant  de  viciflltiides ,  que  rieii 
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ravant  étoient  défères  &  af&eux ,  deviennent  des  pays  confidérables ,  rem* 
plis  de  richefles  &  d'habicans.  Mais  les  chofes  ne  changent  pas  toujours 
de  la  même  manière.  En  effet ,  fouvent  les  intérêts  particuliers  confervant 
les  coutumes  &  les  privilèges  ^  lorfque  les  raifons  qui  les  avoient  établis 
ont  ceflë  ;  il  eft  arrivé  fouvent  aufli  que  dans  les  gouvernemens  -où  une 
partie  de  Tautorité  légiflative  repréfente  le  peuple ,  &  eft  choifie  par  le 
peuple ,  cette  repréfentation  dans  la  fuite  du  temps ,  ne  s'efl  trouvée  guère 
conforme  aux  raifons  qui  Tavoient  établie  du  commencement.  11  eft  aifé 
de  voir  combien  grandes  peuvent  être  les  abfurdités  dont  feroit  fuivie  Pob- 
fervation  exaAe  des  coutumes ,  qui  ns  fe  trouvent  plus  avoir  de  proportion 
avec  les  raifons  qui  les  ont  introduites  :  il  eft  aifé  de  voir  cela  ,  fi  Ton 
confidere  que  le  umple  nom  d'une  fameufe  ville,  dont  il  ne  refte  que  quel- 
ques mafures,  au  milieu  defquelles  il  n'y  a  qu'une  étable.à  moutons  »  &  oii 
il  ne  fe  trouve  pour  habitans  qu'un  berger ,  fait  envoyer  à  la  grande  afTem- 
blée  des  légiflateurs ,  autant  de  députés  repréfentatifs  ^  que  tout  un  comté 
infiniment  peuplé ,  puifTant  &  riche  y  envoyé.  Les  étrangers  demeurent 
tout  furpris  de  cela  ;  &  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  confefTe  que  la  chofe  a 
befoin  de  remède.  Cependant,  il  eft  très-^difficile  d'y  remédier,  à  caufe 
que  la  conftitutioo  de  l'autorité  légiflative  étant  l'aâè  originaire  &  fupréme 
de  la  fociété,  lequel  a  précédé  toutes  les  loix  pofitives  qui  y  ont  été  faites^ 
&  dépend  entièrement  du  peuple ,  nul  Pouvoir  inférieur  n'a  droit  de  l'aU 
térer.  D'ailleurs,  le  peuple,  quand  le  pouvoir  tégiflatifeft  une  fois  établi^ 
n'ayant  point,  dans  cette  forte  de  gouvernement  dont  il  eft  queftion,  le 
Pouvoir  d'agir  pendant  que  le  gouvernement  fubfifte  ^  on  ne  fàuroit  trou- 
ver de  remède  à  cet  inconvénient. 

Salus  populi  fiiprcma  tex.  C'eft  une  maxime  jufte  &  fi  fondamentale  « 
que  quiconque  la  fuit ,  né  peut  jamais  être  en  danger.  C'eft  pourquoi ,  fi 
le  Pouvoir  exécutif,  qui  a  le  droit  de  convoquer  l'affemblée  légiflative ,  ob- 
fervant  plutôt  la  vraie  proportion  de  l'affemblée  repréfentative ,  que  ce  qui 
a  coutume  de  fe  pratiquer  lorfqu'il  s'agit  d'en  faire  élire  les  membres ,  rè- 
gle, non  fuivant  la  coutume,  mais  fuivant  la  droite  raifon  ,  le  nombre  de 
les  membres,  daiis  tous  les  lieux  qui  ont  droit  d^étre  direâement  repré- 
fentes ,  &  qu'il  communique  ce  droit  à  une  partie  du  peuple ,  qui  quelque 
incorporée  qu'elle  fôt,  n'y  avoit  nulle  prétention,  &  qu'il  le  lui  commu- 
nique à  caufe  des  avantages  que  la  fociété  en  peut  retirer  ;  on  ne  peut  dire 
qu'un  nouveau  Pouvoir  légiflatif  ait  été  éubli,  mais  bien  que  l'ancien  a  été 
rétabli  &  qu'on  a  remédié  aux  défordres  que  la  fucceffîon  des  temps  avoic 
infenfiblement  &  inévitablement  introduits.  En  effet ,  l'intérêt ,  aufli-*biea 
que  l'intention  du  peuple  ,  étant  d'avoir  des  députés  qui  le  repréfentent  d'une 
manière  utile '&  avamageufe ,  quiconque  agit  conformément  à  cet  intérêt 
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&  \  cette  Intention ,  doit  être  cenfë  avoir  le  plus  d'aflFeâion  pour  le  peuple 
&  le  plus  de  zèle  pour  le  gouvernement  établi  |  &  ce  qu'il  fait^  ne  fau- 
roit  qu'être  approuvé  de  roue  le  corps  politique. 
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Xj  'o  n  appelle  ainH  l'efpece  d'autorité  qu'on  a  reconnue  de  tout  temps  dans 
le  mari  à  l'égard  de  fa  femme. 

I!  eft  établi  qu'outre  l'obéiflance  générale ,  la  femme  en  doit  une  partir 
culiere  aux  volontés  du  mari  ;  mais  comme  il  eft  aflujetti  lui-même  \  deux 
efpeces  de  loix  ^  les  divines  &  les  humaines  ^  il  ne  peut  ordonner  ce  qui 
leur  eft  contraire ,  &  la  femme  foumife  à  ces  mêmes  loix  ,  fe  peut  difpen* 
fer  de  l'obéifTance  conjugale ,  lorfque  le  mari  lui  ordonne  de  les  tranfgrefler^ 

Je  parle  ici  de  la  femme  véritable.  Ce  n'eft  pas  aflbz  pour  lui  donner 
ce  nom  qu'elle  foit  liée  (implement  par  les  nœuds  extérieurs  du  mariage  { 
ce  n'eft  pas  affez  qu'elle  ait  fuivi  le  mari  dans  fa  maifoo  \  il  faut  que  U 
liaifon  la  plus  intime  qui  peut  unir  les  deux  fexes  ^  aie  acquis  au  mari  la 
fupériorité  qu'il  revendique  :  la  femme  alors  a  pafTé  fous  le  joug. 

Si  cependant  il  eft  lui-même  fous  la  puiffance  d'autrui,  comme  le  î\% 
de  famille  ou  l'efclave ,  dans  ce  cas ,  les  uns  &  les  autres ,  de  même  que 
leurs  enfans ,  dépendent  du  chef  de  la  famille. 

Cette  dépendance  néanmoins  n'eft  pas  de  la  même  nature  :  l'autorité  du 
père  fur  la  femme  de  (on  fils  ^  du  feigneur  fur  celle  de  fon  efclave ,  ne 
a'étend  qu'aux  chofes  relatives  au  gouvernement  de  la  maifon  ^  &  qui  font 
de  btenféance^  elle  n'eft  point  étroite  comme  celle  qui  attache  la  femme 
aux  ordres  légitimes  du  mari  ;  c'eft  pour  elle  le  devoir  le  plus  facré  ,  tout 
autre  lui  cède ,  fi  l'on  excepte ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  celui  qu'im* 
pofent  les  loix  de  la  religion,  &  une  grande  panie  de  celles  de  l'Etat. 

Tout  diâe  \  la  femme  l'obéiffance  qui  lui  eft  prefcrite.  Comme  fon  nom 
fe  perd  dans  celui  du  mari ,  fa  volonté  doit  fe  perdre  dans  la  fienne.  Il 
exerce  fes  aâions;  il  jouit  de  fes  biens  |  que  peut- il  lui  réfter  lorfqu'elle 
s'eft  livrée  elle-même  ? 

De  pareilles  loix  ne  font  pas ,  comme  on  pourroit  l'imaginer  ^  injuftes  ^ 
ni  l'efïet  de  la  feule  volonté  des  hommes  ;  elles  font  puifées  dans  la  na« 
ture.  Il  eft  con^rme  à  fes  lumières  que,  dans  une  fociété  établie  pour  la 
fureté  &  la  tranquillité  communes,  on  ne  trouve  pas  deux  volontés  aâi- 
ves  :  elles  auroient  le  droit  de  fe  contredire. 

Si  le  bon  ordre  ne  permet  pas  qu'une  même  ftmille  reconnoifTe  deux 
maîtres ,  dont  le  fentiment  contraire  opéreroit  dVbord  Hnaâion  ^  &  enfiiite 
le  trouble  &  le  dérèglement;  (i  la  nécelfité  veut  qu'une  volonté  prédomine^ 
il  eft  tout  naturel  que  le  plus  fbible  foit  foumis  au  plus  fort.  Ceft  la  na-> 
tare  qui  en  a  décidé ,  par  le  partage  qu'elle  a  fait  des  forces  :.  la  femme 
peut  bien  lui  pardonner  cette  ombre  de  fupériorité  donnée  à  l'homme  ,  le 
dédommagement  qu'elle  en  a  reçu  paffe  l'équivalent. 

Pppp  a 
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11  dérive  encore  de  cet  avantage  des  forces,  un  fentiment  de  juftîce  en 
faveur  de  l'autorité  de  Thomme.  Une  des  premières  règles  de  toute  fociété, 
e(l  de  faire  la  comparaifon  de  ce  que  chacun  y  confère ,  pour  TégaUfer  ^ 
autant  qu^il  eft  poflible.  La  fociété  conjugale  eil  fi  étroite ,  &  eo  méme'- 
temps  fi  univerfelle ,  qu'elle  comprend  toutes  le's  efpeces  de  fociétés  pof-- 
(ibles.  Les  premières  que  les  hommes  ont  contraâées ,  ont  eu  pour  objet 
une  défenfe  mutuelle  :  c^eft  la  fuite  naturelle  des  premières  liaifons.  La 
femme  porte  à  cet  égard  beaucoup  moins  que  l'homme  dans  la  fociété  ; 
le  mari  eft  l'appui  dt:  fa  foiblefle;  les  honneurs,  les  dignités,  la  nobleffe 
du  mari ,  rejailliflent  fur  elle  :  il  eft  jufte  qu'elle  récompenfe  ces  avantages 
par  l'obéiftànce  à  celuv  q^î  s'eft  chargé  de  la  défendre. 

Le^mari  avoir  autrefois  fur  la  femme  le  droit  de  vie  &  de  mort  :  il  étoit 
jufte  dans  l'origine.  Lorfque  l'on  ne  connoiflbit  encore  que  la  loi  naturelle , 
le  chef  de  la  nmille  étoit  fouverain  chez  lui}  il  étoit  le  feul  juge,  il  avoic 
par  conféquent  le  droit  de  condamner  à  la  mort  pour  les  caufes  qui  Ta- 
voient  méritée  \  mais  c'étoit  feulement  comme  exerçant  la  jufiice  attachée 
à  la  fouveraineté  :  quel  autre  que  lui  auroit  pu  l'exercer  > 

Mais  après  que  les  corps  politiques  fe  furent  formés  ;  lorfque  les  hommes 
fe  ftirent  foumis  à  une  autorité  nxe  &  réglée  ,  cet  empire  du  chef  de  la 
famille  auroit  dû  cefter.  Ce  fut  un  abus  ,  quand  il  conferva  en  qualité  de 
mari  un  droit  qu'il  n'avoir  qu'en  qualité  de  juge  fouverain. 

Cependant  on  en  trouve  par-tout  les  veftiges.  Par  la  loi  de  Romulus ,  le 
mari  avoit  fur  fa  femme  un  pouvoir ,  à  peu  de  chofes  près,  fans  limites  ;  il 
pouvoit  la  faire  mourir  fans  forme  judiciaire,  dans  quatre  cas  :  pour  adultère ^ 
pour  fuppofition  d'enfant,  pour  avoir  de  faufles  clefs  &  pour  avoir  bu  du  vin. 

Cette  puiftance  a  été  commune  à  la  plus  grande  partie  des  peuples  con- 
nus. Les  Gaulois ,  au  rapport  de  Céfar ,  avoient  le  pouvoir  de  vie  &  de 
mort  fur  leurs  femmes  oc  leurs  enfans.  Les  Lombards  ufoient  des  mêmes 
loix  :  ce  droit  étoit  en  ufage  par  toute  la  Grèce ,  dans  le  cas  d'adultère.  Il 
lemble  par  ces  marques  apparentes  d'une  aufti  grande  fupériorité,  que  les 
hommes  étoient  convenus  de  fe  révolter  contre  un  afcendant  dont  ils  fen« 
toient  ta  force;  ils  fe  flattotent  de  fe  déguifer  à  eux  mêmes  leurs  maîtres, 
en  lui  donnant  les  dehors  d'une  dépendance  fervile.  Foibles  efforts  contre 
un  fexe  auquel  il  eft  donné  de  régner  jufques  dans  les  lieux  oii  il  paroit 
Je  plus  efclave. 

L'ufage  modéra,  peu  à  peu,  la  rigueur  de  la  loi{  la  peine  d'adultère 
fut  remife  à  la  difcrétion  des  parens  de  la  femme  i  la  répudiation  contenta 
]es  efprits  les  plus  doux.  Cependant  les  loix  continuoient  à  retenir  les  fem- 
mes dans  une  tutelle  éternelle  ;  elles  paffoient  de  celle  du  père  dans  celle  du 
mari  \  fi  elles  fortoient  de  celle-cî ,  c'étoit  pour  rentrer  fous  celle  d'un  frère 
ou  de  quelqu'autre  parent.  Nous  voyons  les  mêmes  loix  chez  les  anciens 
Germains ,  avant  qu'ils  enflent  été  connus  des  Romfains. 

La  loi  Julia ,  donnée  par  Augufte ,  ôta  aux  maris  cette  autorité  fans  bor- 
nes ,  que  l'ufage  avoit  déjà  modérée  :  il  ne  laifla  le  droit  de  mort  qu'au 
père  de  la  femme  ^  &  dans  U  cas  du  flagrant  délit.   Mais  dans  la  fuite 
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Timpératrice  Théodora  ^  maltrefle  abfolue  de  l'efpnc  de  rimbëcille  Jufli- 
nien ,  nourrie  de  fencimens  conformes  à  la  baflfefle  de  fa  naiffance ,   & 


en  une  note  d^iofamie  :  étoic-ce  une  peine  d'ôter  l'honneur  à  qui  i^avoic 
déjà  livré  î 

Four  les  fautes  domeftiques  où  le  public  efl  moins  intérelTé ,  on  eft  tou- 
jours demeuré  d'accord  que  le  mari  a  le  droit  de  corriger  la  femme  avec 
modération.  La  femme  avoir  autrefois  une  aâion  contre  le  mari ,  lorfque 
le  traitement  qu'elle  efTuyoit  étoit  trop  rude,  trop  fréquent  »  ou  fans  caufe. 
Depuis  Juftinien  ,  Taâion  d'injure  n'ell  plus  permife  entre  le  mari  &  la 
femme     "^    "        -  /•    ^    ^^^ 

Mais 
turelle , 

I)érioricé  du  mari  fur  fa  femme  eil  contraire  à  Tégalité  naturelle  ,   que  ni 
a  force,  ni  la  majefté,  ni  le  courage  ne  peuvent  détruire  ;   outre  qu'il* 
n'eft  pas  toujours  vrai  que  tous  les  hommes  pôfleden^  ces  qualités  exclufi--. 
vemeat  aux  femmes.  Quant  à  U.raifoh;  je  croîs  bien  difficile  'de  prouver' 
que  la  nature;  en  ait  mieux  partagé  lesf  hommWque  Tes  femmes.. 

Le  contrat  de  iharia^ge  ,  que  quelques-un^  font  '  valoir  pour  établie  le! 
Pouvoir  marital ,  n'a  pas  lieu  dans  ies  tnariages  réguliers ,  à  moins  que  par 
une  loi  particulière  une  nation  ne  l'exige,  ou  que  les  cii'conftancés  parti*' 
culieres  des  contraâans  ne  demandent  nëceflTdirement  cette  condition.  Dans 
tout  autre  cas  ,  le  contrat  du  mariage  laifTe  dans  une  parfaite,  égalité  le 
mari  &  la  femme,  ôt  tels  qu'ils  écoient  avant  que  dô  (e^inatier, 
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Le  Pouvoir  paternel  tient 'direâement  aii  DÂnheur  de  l'huniànité  ;  c'eft 
pourquoi  je  crois  devoir' traiter  cette  matitexé  avec  quelque  étendue;  d'au« 
tant  plus  qu'il  ne  me  femble  pas  qu'on  foit  ^ufquâs  ici  remonté  à  la  yé« 
titable  çrigine  de  ce  pouvoir. 'Commençons  pkf  expoler  les  |>rin(;ipàles  9pi^ 
bions  des  jorifconfultef . *       *  *  •*'    '  '•      ''  * 

:  L'opinion  de.  PufTendorf  ne  nous  montre  l'origine  ni  la  nature  d^î|,;Pj(>i]^ 
voir  paternel  proprement  dit,  Car  de  tô  J|[ueMa;lM  nâttirelie_'ôrdonrié-/a'jiix 
peres'&  aux  mères  d'avoir  foin  de  leurs  énfkns ,  de  les  ét^er  &  .4e  tes 
former  i  la  venu ,  il  ne'  s^fiîit  pas  un  Pbbvoir  tes  pei^  Ait  \t\xxi  ënfaiis  \ 
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car  c'eft  plutôt  un  privilège  ^es  enfaos  ;  &  un  devoir  ^  une  obligation  rigoUf^ 
rèufe  du  côté  des  pères  oc  des  mères. 

Comment  feroit-il  poflible,  dit-on  «  que  les  pères  &  les  mères  travail 
lafTent  avec  fuccés  à  la  confervation ,  à  Téducation  &  au  bien  de  leurs  en« 
fans,  s'ils  n^avoient  pas  fur  eux  quelque  autorité  t  &  s^ils  ne  pouvoient  di- 
riger leurs  aâions  avec  empire?  Or  celui  qui  oblige  à  une  fin  accorde  les 
moyens  néceflaires  pour  y  parvenir.  L'objedion  femble  fpécieufe  ;   &  il 


pas  encore  rongine  oc  le  rondement  du  rouvoir  paternel 
Car  comme  nous  le  verrons  ^  ce  n'eft  ni  en  tant  oue  père  ou  mère ,  ni  en 
cknt  Qu*inftituteurs ,  où  bienBiiteurs ,  que  les  pères  oc  les  mères  ont  du  Pou* 
voir  fur  leurs  enfkns.  Ces  qualités  ne  mi^ttenc  pas  ébcore  une  inégalité  dans 
l'ëtkt  de  nature  entre  celui  (^gi  commande  &  celui  (]ui  obéit ,  qualité  néçel^. 
faire  pour  établir  le  droit  de  commander ,  &  Tobligation  d'obéir.  La  força 
apparente  donc  de  cet  argument  conGfte  en  ce  que  l'on  confond  la  qua«* 
lité  de  père  avec  celle  que  nous  développerons  d'abord  »  &  fur  laquelle  eil 
fondée  VôiJgiae  du  Pouvoir  paterne). 

J'ai'  dit  '  ^ue  cette .  opinion  éQ,  ceUe  4^.  Fuffendorf  ^  qui.  croit  que  Pauto- 
rite  dfSf  pefes  &  des  mer^s.efl,  fondée*,  outre  le  devoir  de  l'éducation,  fur 
un  conféntement  préfumé  dqs .  enfàjff s ,  &  par  co^féquent.  fur  une  e.fpece  de 
convention  tacite.  M^is  outre  que  toute  convention  fuppofe  une  aâion  Ii«. 
hi^  \  èc  que  les  perés  ^  les  mères  &c  leurs  enfans  ne  font  pas  libres  quant 
ï  leurs  devoirs, réciproques;  cette  convention  efl  entièrement  inutile ,  parcfl^ 
que  les  devoirs  en. font  déjà  fondés. fur  ce  qu'il  y  a  de  plus  Jâcré  dans  les 
loix  naturelles. 

Gff\^^Jkt  pbifeitfs  ^jMwqi»^  ÎHnTronfaltfls  y  foat  ^épen^.  ce  Pouvoir  de 
raâe'ftlêitf6'"dè  là  génération ,'  par  lequeT' le  perè  oc  la**  mère  tiennent  la 
place  de  Dieu,  en  quelque  manier/e,  &  font  ouvriers  avec  lui,  puifqu^ils 
mettent  au  monde  un  être  qui  n'exiftoit  pas  encore.  Mais  la  génération  toute 
ieule  n'eil  pas  un  titrç.  fu^fant,  de  l'aj^orité  que  l'o»  acquière  fur  une  cré^ 
ture^  humaine  ,  i^  oui  l'on/  i^,d,9n9é  la  na^it^nce  ;  car.  quoiqu'un]  enfant  foie 
produit  de  Ja  Tubliance  i^»  fqn^.pere  &  de  (a  tnere;  cependanf  comme  il 
devient  une  perfcjfnne  feinl^lable.^  eux,  6c  qui  leur  eft  égale ,  par  frnport  aux 
droîts  naturels , "coirumuQ;  a.tou^.lesthomifnes  ,j.il  fa^t.  quelque  choie  de  plus 
pour  le  fouinettre  à  leur  empare  ;  d'autant  plus  que  l'aâe  de  la  génération 
ayant  d'ordinaire  uniquement  pour  but  le  plaifir  qui  l'accompagne ,  un  père 
&  une  mère  ne  faurqie.n^.pfétepdre  qu'|?n  vertu  de  cela  feul  les  enfans  foient 
ienus  dé  Içur  obéit ^]jfik  ffém  gf^  qu'ils, «yiaient^ a  outre  que;  la.coacep*» 
tlon  &  la  naillânce  ne 'font  pas  ati  Pouvoir  des  pecjCbnnes  qui  y  fervenf 
d'inûru(nent..    .   ..  ,       ,,.:.'     ..,,,,.       ..  ., 

"'  Suiva.nt  Hobbes , .  chaçuA ,  ay^ojt  ûqe^  entière  liberté  dans  l'état  de  nature^ 
d^agif,  par  'rapport  aux  autres  feilqn  qu'il  le  jugç.  à  propos.  po>]r.  fa  propre 

Confefvatîop  j  If^.  yj^n^^  dievfjçpf  par.  \ï  a^fjiuk  4»;  vuuncu^  le  pl^i.  fcrt 
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1  plus  fbible.  D^où  il  s'enfuit,  ^ue  par  Te  droit  Naturel ,  «n  eb&m  dépend 
iginaircsment  de  fa  merè ,  qui  l'a  eu  la  preniiere  en  fa  puiflance.  Or 


du 

orÎL 

comme  félon  les  principes  d'Hobbes,  tous  ceux  qui  ne  font  ni  fujets  Tua 
de  l'autre,  ni  dépendans  d'un  maître  commun,  peuvent  fe  renrder  réci- 
proquement comme  ennemis  :  fi  une  inere  veut  élever. fon  enrant,  elle  eft 
t:en(ée  ne  s'y  engager  qu'à  condition  que,  qnaâd  il  fêta  homme ^ait,  il 
ne  devienne  pas  fon  ennemi ,  c'eft4-dire,  qii^l  lui  obéifle ;  car,  on  île  fau- 
rôic  vraîfémblablement  préfumer  qu'utie  pëtfonne  donne  la  vie  à  une  au« 
tre,  afin  que  celle-ci  acquérant  des  forces  avec  Tàge,  acquière  en  même 
temps  le  droit  de  lui  réufter.  Dans  Tétat  de  nature ,  toute  femme  devient 
donc  en  même  temps  mère  &  maitrèfle  de  l'enfknr  qu'elle  met  au  monde» 
Ainfi ,  fuivant  Hobbes ,  dans  l'état  de  nature  ^  il  n'y  a  que  la  mère  qui  ait 
du  Pouvoir  fur  fes  enfans  ;  car,  dit-il ,  dans  cet  état,  on  ne  peut  pas  fa-^ 
Voir  qui  eft  le  père  d'un  enfant  fi  ta  meire  ne  lé  d^IàrCi^  &  par  cbnfé- 
quent  l'enfant  qui  eft  naturellement  à  fk  rnere,  appartient  à  cehii  à  qui 
elle  le  donne,  il  étoit  déjà  à  elle.  Mais  dans  les  fociécéi  civiles,  fi  une 
femme  habite  avec  un  homme  en  conféquence  d'un  contfàt  dans  les  fbr-^ 
mes  &  félon  les  loix  ,  I^s  enfant  font  fous  la  pUifTance  du  père  i  parce 
que  tout  gouvernement  civil,  ayant  été  établi  par  des  hôhtmes ,  l'auto<> 
rite  doméftique  appartient  à  chaque  père  de  fimiilie.  Ce  fyf{éme  fi  réfuté 
de  lui-même.  ''  '    >  '     ■  ' 

Pour  remonter  donc  à  la  véritable  origine  du  Pouvoir  paternéT,  it  Eut 
diftinguer  l'état  de  nature  d'avec  celui  de  la  fociété  civile.  Dans  l'état  de 
liature  chaque  famille  ifolée  étoit  un  Etat  dont  le  chef  avcrit  un  droit  ab^ 
folu  fiir  tous  les  membres,  femmes,  enfaiis ,.  fervitéfurs ,  efc](ave5,  cous  dé:- 
pendoient  entièrement  dé  Ce  chef  :'c'étoit  Teur  véritable  fô\iv;érain;  entré 
les  mains  on  recohnofflo^t  1er  Pouvoir  l/égiflatif ,  le  dcok  de^faii^li'guerrei 
&  de  conclure  des  traités  &  des  alliances,  les  ftithmd^,  teâ  efnîBins  étoient 
naturellement  égaux  aux  maris  &  aux  pères  ;  mais  inférieurs  &  fûjêhr  à 
leurs  fouverains.  Si  on  ne  confidere  donc  dans  le  chef  de  famille  que  la 
qualité  de  père,  ou  de  mari,  c'eft  en  vain  qu'on  y  cherche  l'origine  d'un 
Pouvoir  quelconque.  Mais  fi  on  l'envifage  comme  fouveraiii,  il  en  eft  fi 
fôurce  parce  qui!  en  a  la  plénitude.  Malis  Comme  les  peupTé^  ne  conferve^ 
rent  pas  lohg-teinps  la  lumière  de 'la  loi  d.onnée  par  le  mairrè  de  lu  nam« 
re,  ils  perdirent  de  vue  les  devoirs  envers  leurs  enfans  auxquels*  le  Pou- 
voir fouverain  les  obligeoit  :  ils  ne  crurent  rien  devoir  à  leiifs  enfans.  Ils 
fie  regardèrent  pas  leur  confervation  comme  une  obligation  naturelle;  ils 
n'appercevoiént  en  eux  qu'un  bien  qui, leur  appartenoit  pour  en  difpofer  à 
leur  gré;  utie  propriété  qui  leur  laiffoit  la  liberté  de  tes  faire  croître  pout 
leur  utilité ,  ou  de  les  expofer  comnie  des  haillons  que  l'on  ne  livre  pas  au 
fèu^  &  qu'on  abandonne  à  ceux  qu'un  befoiù  extrême  peut  porter  à  Ici  amaf^ 
fer.  Ce  qui  fit  encore  fentir  la  néceffité  de  l'érabliflement  des  fociétiés  civite<« 

Far  cet  établiffement ,  le  Pouvoir  des  chefs  de  feniitle  palTa  au  chef  de 
la  nation ,  qui  l'abforba  tellement  qu'il  n^en  refta  pas  feulement  l'ombre. 
Ainfi  le  Pouvoir  paternel ,  qui  émanoit  de  fa  qualité  de  fouvefain  où  de 
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chef  de  famille ,  par  r^ublîflement  des  fociétés  civiles  «  fe  trouva  entière- 
ment entre  les  mains  du  magiftrat ,  du  prince  &  du  monarque  ;  les  enfanf 
qui  naquirent  après  T^poque  de  rétabliuement  des  fociétés  civiles,  furent 
cenfés  ipfo  fado  f ujets  de  ce  nouy^^u  fouverain  »  obligé  par-là  aux  foins 
que  la  confervation.,  &  ^Péducatioa  de  ces  nouveaux  lu  jets  demandotent. 
Mais  comme  un  chef  ne  fauroic  veil|er.  aux  foins  que  demandent  tous  les 
membres  de  la  nation  j  il  y  Jtiîbfiitua  ^  fa  place  les  perfonnes,  qui  après 
lui,  doivent  avoir  le  plus  d'idtéifét  à  leur  confervation  &  à  leur  éducation^ 
fondant  fes  juftes  efpérances  fur  la  tendrefle  de  ceux  qui  leur  ont  donné 
la  naiflance.  Delà  vient  que  les  fouverains  ont  étendu ,  ou  mis  des  bornes 
au  Pouvoir  paternel^  ç^eft- à-dire,  ^  cette  branche  de  Pouvoir  (buveraia 
qu^îfs.  avoient  confiéç  aux  pères  &  mères,  fuivant  quUls  Pont  jugé  conve-r 
nablé  aux  mœurs  de  leurs  naiipnç.        .. 

Un  pouvoir  paternel  indëpenj^nt  jk  .diffîrent  même  du  pouvoir  fouve*» 
rain  dont  le  chef  de  la  focieté  civile  ett  revêtfi,  c'eft  une  chimère.  Il  n'y 
a  dans  la  nature  qu'un  feul  Pouvoir  phyfique  qui  efl  le  fondement  du 
Pouvoir  moral.  Le  louverain  eft  une  puiffance  morale  fouteoue  par  le  Pou* 
voir  phyfique  de  la  nation,  qui  s'en  eft  dépouillée  moralement  en  faveur 
de  la  fouveratneté.  Or  après  cette  abaicàition  totale  de  Pouvoir,  comment 
oferonsfnous  reconnoltre  chez  les  perès  &  les  .mères  un  Pouvoir  fur  leurs 
enfans,  c'e(l-à*dire  fur  leurs  égaux ,  différent  dé  celui  du  fouver^un  ?  l'hom* 
me  ayant  d'être  père,  n'avoit  point  de  Pouvoir  paternel  \  or  du  moment 
qu'il  devient  père,  d'où  reçoit-il  ce  Pouvoir?  L'aâe  de  la  génération  a 
précédé  celui  de  la  naiflfance  de  neuf  mois,  pendant  lequel  temps  il  n'a«» 
voit  p4s  ce  pouvçir;^  la.naiflance  de  l'enfant  n'augmente  chez. le  père,  oo 
la  mère,-  ni  les  qualités  phy'fiqùes. ,  nf  les  qualités . morales  :  quelle  fera 
donc  la  <{aufe  de  ce  Pouvoir >  Ce  font. les  Iqix,.  ditron.  Mais  ce  ne  font 
lès  lotx  naturelles  qu'en  f^nt  que  le  peré  étoit  fouverain  chez  lui  même 
dans  l'état  dé  nature»  les.  loix  naturelles  regardant  d'ailleurs  les  hommes, 
fans  la  qualité  dç  fouverains  comme  j)arfâitement  égaux.  C'eft  donc  le 
fouverain  ,  qui  en  déclarant  le  jpere  oc  la  mère  de  l'enfant  tuteurs-  nés, 
leur   en   conHp  le  Ppuvoir  nécejTaire. ,    i  ,,.'   ^ 

Concluons  donc  ,  que  le  Ppi^vpir  paternel,  dans  l'é^tat  de  nature  apparu 
tenqit  au  père,. en  qualité  dèjpuv^rain:  la  femme  n'y  savoir  point  de  part* 
parce  qu'elle  étoit  fujette  à  la  fouye^àine  puiffance  audi-bien  que,  fes  en^ 
fanF.  Mais  après  rétaDliflTemeht  des  corps  politiques ,  où  les  chef^  de  .  fa- 
mille ont  renooycé  à  leur  Pouvoir  en  faveur  du  fouverain  légitime,  le  Pou« 
voir  paternel  fe  trouve  entre  les  mains  du  fouverain  ,  qu'il  confie  aux 
pères  &  meres.pen4am  le  temps  de  Péducatiop ,  qui  doit  être  celui  de  la  mt« 
Dorité  ;  &  lorfque  Tes  loix  déclareni  un  jeunerhomme  majeur,  le  fouverain 
cft  çenf^  retirer,  le  Pouvoir  qu^'il  âvoit  confié  au  père  &  à  la  mère  pour 
s^açquittçr  du  devoir  de  l'éditçation.  7e  parle  du  père  &  de  la  mère»  parce 

Î|U^  dans  Pétat  civil  il  n'y  a  point  d'inégalité  entr'eux  ;  d'ailleurs  les  enfans 
ont  ordinairement  fpqs  la  difcipline  des  mères  pendant  leur  bas  âge;  & 
enfin ,  parce  qu'il  n'efï  pas  rare  de  voir  des  femmes  s'acquitter  du  devoir 

de 
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de  rëducation  avec  bien  plus  de  raifon  &  de  fage(r&  que  les  maris.  Le  plus 
fage  des  légiflateurs  fentit  très-bien  qu'après  PétablilTemenc  des  fociétés  ci- 
viles .  les  enfans  n'étoient  plus  ni  au  père  ni  à  la  mère ,  mais  à  l'Etat  ;  & 
il  ne  voulut  pas  feuTemeot  en  confier  l'éducation  au  père  &  à  la  mère  ; 
mais  au  moment  qu'ils  naifToient ,  on  étoic  obligé  de  les  remettre  entre 
les  mains  d\m  certain  nombre  de  perfonnes  prépofées  pour  avoir  foin  de 
les  élever.  Tous  les  enfans  de  Sparte  étoient  en  conféquence  nourris,  vê- 
tus, couchés,  &  en  un  mot  élevés  d'une  manière  uniforme,  &  aux  dé- 
pens de  l'Etat,   fous  le  Pouvoir  du  fouverain ,  qui  en  eft  la  vraie  fource. 

Toutes  les  queflions.qui  ont  du  rapport  à  cette  matière ,  peuvent  fe  décider 
par  le  principe  que  nous  avons  établi  pour  fondement  de  l'autorité  paternelle. 

On  demande  d'abord ,  (i  le  Pouvoir  paternel  appartient  à  la  mère  auffî- 
bien  qu'au  père.  Je  réponds  que  la  mère  a  un  droit  égal  à  celui  du  père 
fur  les  enfans  qui  naiffent  de  leur  mariage.  De  forte  que,  pour  parler 
exaâement,  il  faudroit  appelier  cette  autorité  le  Pouvoir  des  parens,  & 
non  pas  le  Pouvoir  paternel. 

A  l'égard  des  enfans  qui  font  nés  hors  du  mariage  ,  comme  il  eft  pour 
l'ordinaire  très- difficile  de  connoitre  avec  quelque  certitude  qui  en  ^  eft  le 
père ,  c'eft  avec  raifon  que  le  droit  romain  adjugeoit  ces  fortes  d'enfans  à 
la  mère.  Lcx  natures  cft  ^  ut  qui  nafcitur  fine  Ugitimo  matrimonio,  matrem 
fcquatur. 

au  refte ,  les  coutumes  des  nations  n'ont  pas  été  uniformes  à  l'égard  des 
ns  naturels  ni  à  l'égard  des  enfans  adoptifs.  Les  Athéniens  étoient  obli- 
gés d'adopter  les  enfans  naturels  qu'ils  avoient  des  citoyennes  :  ils  ne  ré- 
putoient  bâtards  que  ceux  des  pères  ou  mères  étrangers.  Une  des  loix  de 
Solon  refufoit  la  puifTance  paternelle  fur  les  bâtards.  Il  eft  fenfible  que 
l'efprit  de  cette  loi  étoit  de  rappeller  les  mœurs  aux  devoirs  &  à  l'utilité 
de  la  république.  La  volupté  ne  porte  pas  fes  vues  au  delà  de  la  fatisfac- 
tion  momentanée,  il  n'eft  pas  jufte  qu'elle  foit  récompenfée  par  une  obéif- 
fance  qu'elle  n'a  pas  eu  pour  objet  :  la  loi  de  Solon  avoit  quelque  chofe 
de  plauGble;  mais  elle  n'avoit  devant  les  yeux  que  le  peu  que  méritoient 
les  pères;  elle  oublioit  l'intérêt  des  enfans.  Les  peuples  d'orient  ont  tou- 
jours fait  peu  de  différence  entre  les  enfans  naturels  &  légitimes.  Les  Ro- 
mains au  contraire  ne  faifoient  aucun  cas  des  premiers  :  ils  étoient  ce* 
pendant  libres  d'abord  de  leur  faire  part  de  leurs  biens  ^  ce  ne  fut  que 
Conftantin  qui  leur  en  ôta  la  liberté. 

C'eft  toujours  en  fuivant  les  mêmes  principes,  que  l'on  peut  juger  de 
l'étendue  &  des  bornes  que  la  loi  naturelle  met  à  la  puifTance  paternelle. 

En  général ,  un  père  coùfidéré  comme  tel ,  étant  dans  une  obligation 
indifpenfable  de  bien  élever  (ts  enfans,  &  de  leur  donner  tous  fes  foins 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en  état  de  fe  conduire  eux-mêmes ,  fon  Pouvoir 
doit  être  aufH  étendu  qu'il  eft  néceflaire  pour  cette  fin  ,  &  pas  davantage. 
Par  conféquent  les  parens  font  en  droit  de  diriger  la  conduite  &  les  ac- 
tions de  leurs  enfans  de  la  manière  qu'ils  jugent  être  la  plus  avantageufe 
à  une  bonne  éducation;  ils  peuvent  les  châtier  avec  modération,  pour  les 
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mmener  \  leur  devoir  :  &  fi  un  enfuit  eft  tout-à-fiiit  rebelle  8r  incorrigi- 
ble,  la  plus  grande  peine  qu'un  père,  comme  tel^  puifle  lut  infliger,  c'eft 
de  le  chafTer  de  ta  Umille  &  de  le  déshériter. 

Car  fi  les  enfans  doivent  hériter  les  biens  de  leurs  parens ,  ce  nVft  pas 
tant  en  vertu  d'une  loi  exprelTe  du  droit  naturel,  que  parce  qu'ordinaire- 
ment il  n'y  a  perfonne  pour  qui  les  pères  &  les  mères  s'intéreflent  plus 
que  pour  leurs  enfans  i  mais  lorfqu'ils  fe  montrent  incorrigibles  ,  &  qu'ils 
payent  les  foins  que  les  pères  &  les  mères  ont  donné  à  leur  éducation  , 
par  une  noire  ingratitude ,  le  temps  de  l'éducation  prefcrit  par  les  loix  ci- 
viles^ étant  fini^  les  pères  &  les  mères  peuvent  les  déshériter  &  les  chafler 
même  de  la  maifon ,  n'ayant  plus  aucune  obligation  vis-à*vis  de  leurs  en- 
fans qui  paflènt  alors  fous  Tobéiflance  des  loix. 

Mais  la  puiffance  paternelle  ne  va  pàS  jufqu'à  pouvoir  expofer  ou  tuer 
un  enfant  lorfqu'il  eft  venu   au  monde;  car  un  enfant  dès   fa  naifTance 

{'ouit,  en  tant  que  créature  humaine,  de  tous  les  droits  de  l'humanité,  aufit* 
>ien  que  toute  autre  perfonne.  Cependant  cette  coutume  déteftable  &  in- 
humaine d^expofer  les  enfans,  ou  de  les  tuer  même,  étoit  très-commune 
autrefois  dans  la  Grèce  &  dans  l'empire  Romain  ;  mais  elle  s'abolit  peu  à 

Eeu  par  l'ufajgé ,  &  enfin  la  chofe  rut  défendue  expreffémenté  11  y  a  une 
elle  loi  du  jurifcbnfulte  Paul  B-deffus,  Necarc  videiur,  non  tantàm  is  qui 
partant  perfocat^  fed  &  is  qui  ahjicit;  &  qui  alimenta  denegat;  &  is  qui 
publicis  locis  y  mifcricordiœ  caufa,  cxponit^  quant  ipfe  non  habct.  »•  L'on 
j»  tue  fon  enfint ,  dit-il ,  non-feulement  lorfqu'on  l'éroufFe ,  mais  encore 
9  lorfqu'on  l'abandonne  v  lorfqu'on  lui  refufe  la  nourriture  ,  &  lorfqu'on 
b'  rexpofe  dans  un  lieu  public ,  afin  qu'il  trouve  dans  les  autres  une  com- 
B  paffîon  dont  on  na  point  été  touché  foi-méme  envers  lui  «.  On  peut 
confulter  fur  cette  matière  le  beau  traité  de  M.  Noodr»  intitulé  Julius 
Paulus. 

Le  Pouvoir  paternel  ne  renferme  pas  non  plus  en  lui-même  le  droit  de 
vie&c  de  mort  fur  les  enfans  qui  ont  commis  quelque  crime;  tout  ce  qu'un 
père ,  comme  tel ,  peut  faire  ,  c'efl  de  les  chaflèr  de  fa  famille ,  oc  les 
dénoncer  au  fouverain ,  afin  qu'il  les  punifle  fuivant  la  qualité  des  crimes. 
Car  d'abord  !e  perexcfl  citoyen  avant  que  d'être  père  ,  &  les  intérêts  de 
la  fociété  doivent  précéder  ceux  de  la  famille  ,  qui  ne  font  qu'apparens 
lorfqu'ils  fe  trouvent  en  opoofitioo  avec  ceux  de  la  fociété.  Or ,  l'intérêt 
de  la  fociété  demande  que  le  crime  foit  puni.  D'ailleurs,  comme  les  en- 
htis  font  fujets  du  fouverain,  qui  en  confie  l'éducation  aux  pères  &  aux 
mères ,  ceux-ci  en  font  refponiables  ;  &  n'ayant  pas  le  Pouvoir  de  punir 
leurs  crimes ,  ayant  d'ailleurs  tout  l'intérêt  qu'ils  foient  imputés  efficacement 
à  leurs  enfans  coupables,  ils  doivent  recourir  \l  l'autorité  du  fouverain^ 
^  pour  fauver  à  la  fois  ce  qu'ils  doivent  au  fouverain  &  à  l'Etat.  C'efl  une 
fuite  de  ce  que  les  fouverains  dans  la  fociété  civile  ont  pris  la  place  des 
^  pères  dans  l'état  de  nature ,   où  ils  avoient  le  droit  de  vie  Si  de  nK>rt  fur 

leurs  enfans  ;  or ,  comment  le  fouverain  exerceroit-il  ce  droit ,  fi  les  pères 
&  mères  n'étoient  pas  obligés  de  lui  déclarer  les  crimes  de  leurs  enUos  ? 
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Le  fils  de  Caflius  étoit  fur  le  point  de  publier  la  loi  da  partage  des  ter* 
res ,  loi  fatale  au  repos  des  Romains.  Son  përe  n'ayant  pu  l'en  détourner  ^ 
le  fit  mourir ,  parce  que  les  pères  chez  tes  Romains  avoient  tout  le  Pou-* 
voir  fouverain  fur  leurs  enfans.  Le  peuple  étonné  vit  arracher  fon  magiftrat 
de  la  tribune  aux  harangues,  &  n'ofa  faire  de  réfiftance.  Cependant  une 
des  loix  qu'ils  appelloient /^cr^c^ ,  vouoit  à  Jupiter,  c'eft-à-dire,  dévouoit 
à  la  mort,  celui  qui  auroit  feulement  tenté  d'approcher  du  tribun  dans  le 
deflein  de  le  maltraiter.  Mais  le  peuple  étoit  perfuadé  du  devoir  d'un  père, 
&  il  connoifToit  que  ce  devoir  pour  le  bien  public ,  étoit  encore  plus  fa« 
cré  que  la  loi  en  faveur  de  la  perfonne  du  tribun. 

Comme  c'eft  la  foiblefie  de  la  raifon  ,  &  Timpo^fibilité  où  font  les  en<* 
fans  de  fe  conferver ,  de  fe  conduire ,  &  de  pourvoir  à  leurs  befoins ,  qui 
les  foumet  néceflairement  à  la  dtreâion  &  au  Pouvoir  de  leurs  parens  ;  il 
s'enfuie,  qu'à  mefure  que  la  raifon  fe  développe  &  fe  perfèâionne  dans 
un  enfant ,  à  mefure  qu'il  approche  d'un  â?e  mûr ,  l'autorité  paternelle  di* 
minue ,  pour  ainfi  dire ,  infenfiblement  ;  oc  certainement  on  ne  doit  pas 
traiter  un  homme  fait  comme  un  jeune  homme  en  bas*  âge.  C'eft  le  but 
du  Pouvoir  paternel.  Un  enfant  dans  fon  bas-âge,  ne  connoit  pas  ce  qui 
convient  à  fa  confervation  :  c'eft  â  fon  père  ,à  fâ  mère,  à  le  lui  procurer^ 
&  à  le  lui  faire  embrafler  :  il  n'a  ni  intelligence,  ni  volonté  à  cet  âge-là; 
les  loix  veulent  qu'un  fils  alors  fuive  la  volonté  du  père,  de  la  mère,  de 
fon  condufleur,  qui  ont  de  l'intelligence,  de  la  volonté,  &  de  la  liberté 
pour  lui  ;  mais  à  mefure  que  l'intelligence  fe  développe  avec  l'âge  dans 
l'enfant I  le  père  &  la  mère  diminuent  leurs  attentions,  parce  qu'ils  voient 
que  dans  les  a(&ires  au  moins  les  plus  fimplcs ,  il  peut  fe  diriger  par  lui- 
mêmb  &  que  leurs  attentions  commencent  à  devenir  moins  néceflaires.  Et 
à  mefure  qu'il  avance  dans  la  connoifiance  des  loix ,  il  approche  de  fa  li« 
berté  ;  de  manière  que  lorfqu'il  eft  parvenu  â  cet  état  qui  a  rendu  fod 
père  un  homme  libre ,  le  fils  devient  homme  libre  aufli.  11  ne  lui  refte  de 
lien  que  celui  de  la  reconnoiffance  ,  qui  eft  bien  fort  dans  une  ame  bien  née. 

Si  un  enfant,  pendant  qu'il  eft  fous  la  puiftance  &  la  direâion  paternel- 
le ,  acquiert  quelque  chofe ,  foit  par  donation ,  ou  autrement ,  le  père  doit 
l'accepter  pour  lui  ;  mais  cela  appartient  en  propre  à  Tenfant  ;  le  père  peut 
feulement  en  jouir ,  &  en  entretenir  fon  en&nt ,  jufques  à  ce  que  celui-ci 
foit  capable  d'en  prendre  lui-même  l'adminiftration. 

Car,  d'un  côté,  les  chofes  qui  entrent  en  propriété  ne  fervent  pas  moins 
aux  enfans ,  qu'aux  hommes  faits  pour  les  ufages  de  la  vie ,  &  font  même 
beaucoup  plus  néceflaires  aux  premiers ,  à  caufe  de  leur  peu  de  ferce  & 
de  la  foiblefle  de  leur  jugement ,  qui  ne  leur  permettent  pas  de  pourvoir  à 
leurs  befoins  &  de  ménager  convenablement  leurs  intérêts.  Mais ,  d'un  au- 
tre côté ,  les  enfans  ne  pouvant  acquérir  à  caufe  du  défiiut  de  jugement  & 
du  manque  de  conduite  ,  les  loix  civiles  y  ont  pourvu  en  chargeant  les 
pères  &  les  mères  ou  leurs  conduâeurs  de  les  accepter  en  leur  nom  ;  de 
plus  les  pères  &  les  mères  en  ont  la  jouiflànce  pour  fe  récoropenfer  dei 
dépenfes  de  l'éducatiQp, 
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Four  ce  qui  eft  des  profits  que  peut  faire  un  enfant  déjà  grand /par  fbn 
travail  &  par  Ton  indufirie ,  ils  doivent  lui  appartenir.  Mais  (i  ces  profits 
provenoient  des  biens  même  du  père ,  il  feroic  raifonnable  que  le  père  fe 
les  appropriât  /  en  dédommagement  des  dépenfes  qu'il  efl  obligé  de  faire 
pour  la  nourriture  &  pour  fon  éducation.  En  général ,  il  efl  tout-à-fait  con- 
venable que  l'on  donne  quelque  droit  aux  pères  fur  les  biens  de  leurs  en<- 
fans ,  pour  tenir  d^autant  plus  les  enfans  dans  la  foumiffion  &  le  relpeâ  de 
l'autorité  paternelle. 

En  effet ,  la  foumiffîon  &  la  dépendance  des  enfans  envers  leurs  pères 
&  leurs  mères ,  font  abfolument  néceffaires  à  leur  éducation  ;  car  il  n'efl 
pas  pofHble  de  s'en  acquitter  autrement.  Or  comme  le  fouverain  confie  le 
Pouvoir  paternel  aux  parens,  afin  qu'ils  puiffent  s'acquitter  de  ce  grand  de- 
voir d'une  manière  conforme  au  bien  de  l'Etat  ;  ce  même  Pouvoir  doit 
être  tout  employé  à  entretenir  cette  dépendance  &  cette  foumidion ,  fans 
lefquelles  les  foins  des  pères  &  des  mères  feroient  inutiles.  C'efl  pourquoi 
la  néceffîté  de  ce  Pouvoir  augmente  à  proportion  que  l'âge  le  rend  plus  né- 
ceffaire  aux  enfans.  Or  la  raifon  &  l'expérieoce  concourent  à  nous  convain- 
cre, que  la  propriété  des  biens  abandonnés  aux  enfans  efl  un  moyen  fur 
de  les  rendre  indépendans  du  Pouvoir  paternel.  La  raifon  n'ayant  guère  en- 
core de  prife  fur  eux ,  ils  ne  reconnoiffent  point  d'autre  reffort  que  les  plai- 
firs  :  or  quoi  de  plus  propre  pour  en  augmenter  le  nombre  &  l'intenfité 
dans  cet  âge  fougueux  que  la  propriété  des  biens  ?  L'accorder  aux  enfans 
avant  que  leur  éducation  foit  finie,  c'efl  y  renoncer.  Mais,  au  contraire, 
6tez-en  leur  toute  idée  :  faites-le^r  fentir  qu'ils  n'ont  rien  en  propre,  que 
tout  appartient  à  leurs  parens ,  &  que  tout  ce  qu'ils  en  reçoivent ,  c'efl  par 
un  effet  de  leur  libéralité ,  &  qu'ils  peuvent  la  fufpendre  lorfqu'ils  le  trou- 
veront néceffaire  à  leur  éducation ,  vous  en  obtiendrez  tout.  La  foumiffîon 
&  la  dépendance  de  la  jeunefTe  font^en  raifon  inverfe  de  la  propriété  des 
biens  :  oc  le  fuccès  de  l'éducation  efl  en  raifon  direâe  de  la  dépendance 
de  la  jeuneffe  de  ceux  qui  en  font  chargés. 

Au  reAe ,  que  les  enfans ,  pendant  leur  minorité  ,  ne  doivent  rien  poffé- 
der  en  propre ,  c'efl  une  fuite  néceffaire  de  leur  état  pendant  ce  temps-là  ; 
état,  où  ils  font  cenfés  n'avoir  ni  intelligence  ni  volonté,  ni  liberté;  &en 
effet  ils  n'en  ont  guère  la  plupart.  J'entends  ici  par  propriété  le  Pouvoir 
d'en  exercer  le  droit  par  loi- même  :  &  l'aliénation  &  autres  femblables 
manières  de  difpofer  de  fon  bien  ,  fuppofent  de  leur  nature  un  aâe  d'une 
volonté  raifonnable,  qui  ne  peut  fe  trouver  dans  ces  fortes  de  perfonnes. 

Ces  principes  font  auffî  les  fondemens  généraux  des  fages  loix  des  Ro* 
mains  fur  le  pécule  des  fils  de  famille.  Voye^  FiLS. 

Les  pères  n'ayant  d'autre  Pouvoir  fur  leurs  enfans  que  celui  que  te  fou- 
verain leur  conne  pour  s'acquitter  du  grand  devmr  de  l'éducation ,  dès  qu'elle 
efl  finie  ^  ce  que  les  loix  déclarent  en  fixant  l'âge  de  majorité  ;  le  fouverain 
rerire  le  Pouvoir  paternel ,  &  le  père  ne  doit  plus  en  faire  ufage.  Dès  qu'us 
jeune  homme  efl  majeur,  il  efl  cenfé  avoir  atteint  l'âge  de  liberté»  le 
^ere  &  le  fils  ^  le  tuteur  &  le  pupille  font  égaux  ^  ils  font  tous  égalemeoi 
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fournis  aux  mêmes  loix  ;  &  un  père  ne  peut  plus  prétendre  à  aucune  do^ 
mination  fur  la  liberté  ou  fur  les  biens  de  fon  fils.  Alors  le  fils  ne  dépend 
plus  du  père. 

Mais  fî  les  enfans  font  entièrement  indépendans  de  leurs  pères ,  dès  qu^ils 
font  majeurs  ,  toute  relation  entre  les  pères  &  leurs  enfans  cefTe-t-elle  ? 
les  pères  deviennent-ils  donc  indifFérens  à  leurs  enfans?  A  Dieu  ne  plaife 
que  nous  tirions  une  conclunon  direâement  oppofée  à  nos^  principes.  L'ex- 
périence du  père ,  fon  jugement ,  fon  âge  font  des  qualités-  qui  lui  acquiè- 
rent un  droit  à  être  honoré  de  fon  enfant  :  tout  ce  que  le  père  a  fait  pour 
lui  jufqu'alors ,  pendant  le  temps  de  l'éducation  qu'il  lui  a  donnée  ,  lui  a 
mérité  une  reconnoiifance  fans  bornes.  Et  ces  droits  qui  font  ceux  de  l'hu- 
manité ,  font  des  droits  très-parfaits  au  jugement  de  la  raifon  ,  quoique  le 
jargon  des  jurifconfultes  les  appelle  imparfaits^  Concluons  donc  que  les  en- 
fans majeurs  ne  dépendent  point  de  leurs  pères»  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
dépendance  où  il  n'y  a  point  de  FouVoir  :  &  le  père  n'en  a  point  fur  fon 
enfant  majeur.  Mais  il  doit  honorer  fon  père  &  la  mère  ^  &  être  pénétré 
toute  fa  vie  d'un  fentiment  très-vif  de  reconnoiflance  ^  &  par  conléquent 
ces  devoirs  des  enfans  dép^iident  en  partie  des  qualités  perfonnelles  des  pè- 
res &  des  foins  qu'ils  4ç  ont  éprouvés  \  car  il  y  a  bien  des  enfans ,  qui 
dans  l'âgé  même  de  minorité ,  font  bien  plus  eflimables  par  leurs  qualités 
que  leurs  pères  &  mères  :  &  d'autres  qui  par  une  heureufe  crife  de  leur 
génie  ont  pu  parvenir  à  fe  former  eux-mêmes  un  plan  d'éducation,  que  les 
pères  &  mères  avoient  négligée. 

L'enfant  peut  fortir  de  la  famille  de  fon  père  pour  caufe  d'éducation, 
d'apprentilfage  ou  de  mariage.  Dans  les  deux  premiers  cas  il  n'eft  pas  maî- 
tre de  foi-même ,  ne  le  fuppofant  pas  encore  majeur  ;  mais  il  efl  fous  le 
Pouvoir  paternel  confié  pendant  le  temps  de  l'éducation  ou  de  l'apprentif- 
fage  à  fon  conduâeur;  car  le  fouverain  ne  le  retire  que  lorfqu'il  déclare 
l'enfant  libre,  &  fournis  aux  mêmes  loix  que  le  père;  &  pendant  que  le 
fouverain  ne  retire  pas  ce  Pouvoir ,  l'enfant  e(l  cenfé  y  être  toujours  fou- 
rnis. Mais  en  cas  de  mariage ,  comme  le  père  ^.  par  fon  confentement ,  le 
déclare  capable  de  fe  gouverner  lui-même  9  le  fouverain  retirant  alors  le 
Pouvoir,  l'enfant  efl  cenfé  libre,  émancipé  &  indépendant  du  Pouvoir  pa- 
ternel que  le  père  ne  conferve  plus^  L'on  voit  par-là  pourquoi  les  maria- 
ges des  enfans  mineurs  font  nuls,  fafis  le  confentement  des  pères,  qui,  par 
cette  approbation  ,  font  cenfés  attefler  l'intelligence  des  enfans  »  qualité 
néceffaire  pour  être  émancipé,  avant  le  temps  prefcrit  par  la  loi. 

Au  refle ,  il  faut  faire  attention  que  nous  raifonnons  ici ,  fans  avoir  au- 
cun égard  aux  ufages  des  différentes  nations.  Car  je  n'ignore  pas  qu'il  y  a 
des  coutumes  ou  le  fils  eft  tenu  pour  émancipé  par,  l'habitation  féparée  de 
celle  d«  fon  père  :  ce  qui  peut  être  tiré  de  la  novelle  25  de  Pempereur 
Léon.  En  quelques-uns  le  mariage  n'émancipe  pas  tes  enfans  nobles,  fi 
l'émancipation  n'y  eft  exprimée ,  &  n'émancipe  les  roturiers  qu^iprès  qu'é- 
tant mariés ,  ils  ont  demeuré  an  &  jour  hors  de  la  maifon  ce  compagnie 
die  leurs  pères.  Et  il  y  a  auffi  des  Etats  où  le  mariage  n'émancipe  point» 
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Le  Pouvoir  paternel  appartenant  en  propre  au  fouveraio ,  il  eft  le  maître 
d'en  difpofer  fuivant  qu'il  juge  être  le  plus  convenable  au  bonheur  de 
fes  fujets. 

Enfin  la  puifEiDce  paternelle  peut  finir  en  différentes  manières. 

1^.  Et  premiéremeoc ,  fi  un  eafaot  déjà  grand  efl  chaflTé  de  la  famille» 
ï  caufe  de  fes  mauvaifes  aâions  &  de  foo  incorrigibilité.  Ceft  ce  que  l'on 
appelle  abdication.  Mais  afilirément  un  père  n'en  peut  venir  là  qu'à  la  der« 
mère  extrémité ,  &  après  avoir  mis  en  œuvre  tous  les  moyens  poflibles , 
pour  cacher  de  ramener  un  enfant  à  fon  devoir. 

Ariftoce  dit,  qu'il  n'arrive  guère  qu'un  père  renonce  fon  fils  pour  fien» 
à  moins  que  le  fils  ne  foit  exceffivement  méchant.  L'abdication  étoit  fort 
en  ufage  parmi  les  Grecs.  Quant  aux  Romains ,  ils  avoieot  recours  à  l'exhé- 
rédation.  Grotius  prétend   que  le  droit  d'abdication  &  d'exhérédation  ne 


nourrir  fon  fils  toute  (a  vie  ;  candis  que  le  fils  ne  fauroit  l'exiger  que  juf« 
qu'à  l'époque  où  il  peut  la  gagner  par  lui*mémei  après  quoi  les  loix  na«- 
turelles  n'obligent  à  ried  le  p«re  vis-à-vis  de  fon  enfiinr. 

Mais  lorfq[ue  le  perç  chafie  de  fa  maifon  fon  fils  incorrigible ,  encore 
mineur,  qui  en  eft  \k  tuceur}  Je  réponds,  que  ce  font  les  loix.  Le  père 
ayant  trouvé  fon  fils  incapable  d'éducation ,  il  fe  démet  du  Pouvoir  pater- 
nel,  &  en  même-temps  de  la  charge  qui  y  étoit  attachée.  Le  fouveraia 
en  reprenant  le  Pouvoir  confié  au  père ,  prend  fous  fa  tutelle  te  jeune 
homme  énuncipé  négativement ,  s'il  m'eft  permis  de  m'exprimer  ainfi , 
&  fujet  par  conféquent  à  la  rigueur  des  loix. 

20.  Un  père ,  qui  pour  l'avantage  de  fon  fils ,  le  donne  à  quelqu'un  qui 
l'adopte ,  lui  transfère  le  droit  qu'il  avoit  fur  lui ,  Se  s'en  prive  atnfi,  lui* 
même. 

Bien  entendu  que  l'adoption  fe  fafie  oendant  la  minorité  de  l'en&ot  ; 
car  le  fils  étant  majeur ,  l'adoption  ne  nit  pas  perdre  le  Pouvoir  paternel 
au  père,  qui  l'avoit  déjà  perdu  du  moment  que  le  fils  eft  entré  dans  famajorité. 

30.  Un  père  aftez  dénaturé  pour  expofer  fon  enfant,  en  même-temps  qu'il 
renonce  à  la  tendrefle  paternelle,  il  fe  dépouille  aufli  du  Pouvoir  qu'il  avoic 
fur  lui,  &  ee  Pouvoir  pafte  tout  entier  au  père  nourricier  de  reofimt  ex- 
pofé ,  qui  touché  de  compaftion  le  retire  pour  l'élever  &  en  prendre  foin« 

C'eft  une  fuite  de  ta  cefTation  du  Pouvoir  paternel.  Car  alors  le  père 
ayant  renoncé  à  fon  droit,  il  pafte  entièrement  à  celui  qui  ramafle  l'enfànc 
expofé  »  par  droit  de  premier  occupant,  quoique  improprement  dit ^  parce 
qu  on  n*acqnierc  pas  le  droic  à  Pucilité  du  pofibfteur ,  qui  h'acquierc  que 
le  droit  que  le  père  naturel  avoit,  qui  ne  s'étendoit  qu'au  Pouvoir  de  châ- 
tier fon  fils  lori'que  fon  éducation  l'auroit  exigé. 

4^  Le  Pouvoir  paternel,  proprement  ainfi  nommé,  finit  dés  qu'un  enfant 
eft  parvenu  à  un  âge  par&it  de  raifon  &  de  maturité^  &  qu'il  peut  fe 
conduire  par  lui-môme. 
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{.^  Enfin ,  fi  un  fils  fort  de  la  famille  de  ion  père  pour  fe  marier ,  ou 
pour  quelqu^aucre  raifbn,  alors  il  devient  fon  maître  à  tous  égards. 

Tels  font  les  principes  naturels  fur  la  puiflance  paternelle.  Il  eft  de  U 
dernière  importance  pour  le  bonheur  du  genre* humain  &  des  familles, 
que  dans  les  fociétés  civiles  les  loix  maintiennent  dans  toute  fa  force  cette 
autorité  des  pères  fur  les  enfans,  &  qu'elles  la  faflent  refpeâer  comme 
un  droit  facré  &  inviolable ,  &  qiie  Dieu  lui-même  a  établi.  C'eft  delà  que 
dépend  le  bonheur  des  familles  oc  le  bien  de  TËtat,  qui  ne  feront  jamais 
'  établis  fur  des  fondemens  plus  folides,  que  lorfque  les  pères  de  famille 
^uront  toute  l'autorité  néceflaire  pour  donner  à  leurs  en&ns  une  bonne 
jédùcation ,  proportionnellement  à  leur  condition  &  à  leur  état. 

Cette  confidération  de  la  puiflance  paternelle  dans  fon  rapport  avec  let 
intérêts  civils,  mérite  toute  l'attention  d'un  fage  légiflateur.  La  puifTance 
paternelle,  ayant  peu  à  peu  perdu  de  (es  droits  dans  Rome,  l'ancienne 
vertu  déclina  &  s'évanouit.  On  jugea  à  propos',  après  Augufte ,  pour  miti- 
ger  la  févérité  de  la  loi ,  d'interpofer  l'autorité  du  juge ,  mais  on  ne  fut 
pas  prendre  les  milieux  que  MoïTe  àvoit  tracés.  L'ambition  commune  aux 
hommes ,  porta  les  magiftrats  à  attirer  à  leur  tribunal  l'entière  connoiflance 
des  fautes  des  enfans;  c'étoit  à  peu  prés  abroger  la  loi.  Ecoutons  Séneque, 
&  frémiflbns  à  la  vue  des  fuites  fatales  de  cette  abrogation.  »  On  a  vu, 
D  difoit-il  à  Néron,  punir  plus  de  parricides  en  cipq  ans  fous  le  règne  de 
D  votre  père ,  que  l'on  n'avoit  fait  depuis  la  fondation  de  Rome,  ce  Lorf- 
qu'on  voit  la  nature,  l'amour-propre,  la  liberté  &  l'attrait  des  plaifirs  ba- 
lancer la  reconnoifTance ,  on  doit  fentir  la  nécefiité  de  mettre  en  œuvre 
des  reflbrts  pour  la  foutenir.  Si  on  ne  compte  pour  entretenir  la  foumiifion 
filiale ,  que  fur  un  tefte  de  principes  donnés  dans  l'éducation ,  Cette  bar- 
rière fera  bientôt  rompue.  La  fociété  civile ,  ayant  enfin  reconnu  fes  véri« 
tables  droits,  a  ôté  aux  pères  le  droit  de  mort  fur  leurs  enfans;  mais  ayant 
ôré  la  crainte  aux  enfans ,  il  falloit  laiffer  du  moins  quelque  intérêt  puif- 
fant  qui  les  retint.  Chez  les  Romains ,  les  droits  des  pères  étoient  fans  bcMr- 
nés  :  les  biens  acquis  par  le  fils,  &  ceux  de  fa  mère,  leur  appartenoient  : 
ils  en  pouvoient  difpofer  à  leur  gré. 

Conftantin  fut  le  premier  qui  alTura  aux  enfans  la  propriété  de  leurs 
biens ,  &  celle  de  leur  pécule.  Ces  loix  étoient  bonnes  :  il  étoit  jufte  d'ar- 
rêter  un  père  diffipateur  à  l'excès ,  &  on  doit  corriger  tous  les  extrêmes. 
Mais  quel  eft  l'aveuglement  des  coutumes  qui  en  ont  ôté  au  père  l'ufufiruit  > 
Elles  renverfent  tellement  l'ordre  de  la  nature,  que  fouvent  le  père  fe 
trouve  foumis  au  fils,  pour  tirer  de  lui  une  fubfiftance  qu^l  refiife  quel- 
quefois ou  qu'il  donne  avec  dureté.  Et  lorfqu'une  mère  meurt,  on  voit  les 
enfans  faire  la  loi  à  celui  duquel  Dieu  &  la  nature  les  obligent  de  la  rece- 
voir. Ces  coutumes  ont  fait  croire  à  quelques  jurifconfultes  Italiens  que  les 
François  ne  connoiffoient  point  le  Pouvoir  paternel.  En  général  ôter  l'ufu- 
fruit  au  père,  faire  des  loix  qui  tendent  au  partage  égal  de  la  fucceifion^ 
lixer  la  légitime  à  une  partie  afiez  confidérable ,  ou  plutôt  faire  des  loit 
pour  y  obliger  le  père  ^  mettre  des  obftacles  à  l'exécution  de  la  volonté  | 
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-çj^ft 'concourir  avec  les  pa(fîoas  ï  ^toufFer  chez  les  enfans  cotit  femîtnent 
de  refpeâ,  d^honneur  &  de  reconooilTance  eaven  leurs  pères;  &  par  uae 
conféqueDce  légitime  renverfer  dans  Veut  civil  l'ordre  établi  par  la  oature. 
On  dit  que  te  bon  légillaieur  chafle  les  voleurs  de  fes  Etats,'  &  que  le 
plus  habile  les  empêche  de  s'y  former.  II  efl  mieux  >  fins  doute ,  de  garan- 
tir les  moeurs  de  la  corruption,  que  de  chercher  i  les  purifier  quand  elles 
fpnV'Cqrrompues.  Toute  Tattentioa  doit  être  k  etnpêcher  la  contagion 
^  s'introduire.  L'autorité  des  pères,  eft  le  préfervatif  te  plus  naturel, 
letp'us  légitime  &  le  plus  afFuré.  Or  l'éducation  de  l'enfàoce ,  quoique 
d'une  tré^-gtande  conféquence,  ne  demande  que  des  atteniions  j  le  poids 
de  l'autorité  n'ed  pas  nécelfaife  dans  un  âge  H  foible;  mais  loïfqu'après  ta 
puberté ,  le  germe  des  pafllons  Te  déireloppe ,  que  leur  împétuofité  agit  avec 
violence,  les  loix  punirp,ni  pellçs  qui  iront  jufqu'au  crime  :  la  feule  puil^ 
fa/ice  paternelle  peut  ëtpu0^r- les  vices  naîlTans.  Si  on  compare  te$  forces 
du  torrent  qui*>l.fauc  vaïricie,  .^vep  .celles  de  la  digue  que  l'on  doit  lut 
OppofeCitpn  v^rrà  que  celles-ci  (^>iwent  être  bien  grandes  pour  êire  Aipé- 
-tienreS'C^rri^  pn,doii  le  défirer  :  .A  .vous  dtez  la  crainte. 3^  l'intérêt,  je  ne 
;y()it  plus:  de  £;eip  capable  d'arrêier^la  fougue  de  ta  jeuneflè.  Cependant  oa 
r^t^Mpigpc  ^^  cet  efprit  d'une .r^^anîere. bien  étrange;  l'op  fe  relâche  du  Fou- 
'-''  voir  paternel  lorfqu'on  devroit*  en  fa'îre  le  plus  d'ufage.  Où  ax^mence  à 
regarder  la  jeuneÔe  qui  atteint  Uàj^. de  puberté,  comme  des  érrEs,  dit- 
on,  ratfonoables.  Ils  ne  font  plus  d^  enfans  ;  toute  rigueur,  toute  puif- 
fance  eft  alors  mal  placée  :  il  &ut  raifonner  avec  eux  :  c'eft  par' la  raifon 
qu'on  doit  les  amener  &  les  former  k  la  vertu  :  ce  ne  font  que  les  bétes 
qui  font  des  êtres  d'habitude.  Les  pères  tout  remplis  d'idées  u  étranges  & 
Il  contraires  à  la  marche  delà  nature,  commencent  à  accorder  aux  enfans 
quelque  propriété  ;  excellent  moyen  pour  fati^faire  leurs  paflions  naiflao- 
tei«,  &  pour  les  porter  au  comble  de  l'impétuofité  ;  ils  les  afFranchiffent  de 
tous  les  foins  des  maîtres  circonfpeâs,  «  qui,  pénétrés  de  leur  devoir  , 
voudroient  que  les  difciples  s'acquittaffeni  auflî  des  leurs;  ils  leur  font  fen- 
tir  que  leur  âge  ne  demande  plus  de  frein ,  celui  qui  inconteftablement 
en  demande  le  plus ,  &  qu'ils  n'ont  qu'à  fe  conduire  fuivant  la  raifoo  , 
qui  mal heureu renient  commence  alors  a  avoir  le  deffous  des  paflions  ;  en 
un  mot,  lorfqu'il  faudroit  commencer  l'éducation,  nous  la  croyons  finie; 
lorfque  la  puifTance  paternelle  auroit  le  plus  ï  faire ,  le  père  'y  renonce 
contre  les  inieniions  du  fouverain,  &  on  laifle  les  enfans  maîtres  d'eux- 
mêmes  à  l'âge  qui  a  le  plus  d'influence  fur  Je  bonheur~'ou  le  malheur  du 
refle  de  la  vie;  âge  où  on  n'a  ni  prévoyance  de  l'avenir,  ni  expérience 
du  pafle ,  ni  modération  pour  ménager  le  préfeot;  &  par  cooféquent  oa 
borne  Pufage  du  Pouvoir  paternel  à  former  l'animal,  tel  qu'un  eofent  juf- 
qu'à  U 'puberté,  &  on  s'en  défait  lorfqu'il  ^udroit  commencer  à  former 
l'homme.  Crainte  &  iniéiêt;  vûilS  les  deux  grands  reflbrts  de  l'éducation; 
fî  Ton  en  fupprime  l'un  ou  l'autre,  ie  chemin  à  l'éducation,  aux  bopoes 
moeurs,  au  bonheur  de  l'Etat,  eft  entièrement  perdu. 

Fin  du  Tome  vingt-fixieme. 


